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PKEMIÈRE  PARTIE. 


Ii4  CiUEKBE  OK  BBKTAC3\E. 


A  son  retour  de  la  Lriicrre  contre  les  Albigeois,  Louis  Vlll  mou- 
rant, nii  (château  de  Moiilpensieren  Aufergno,  avait  désigné  Blanche 
de  CasUUc  pour  L^ouTcmer  le  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  qui  allait  lui  succéder.  Docile  à  celle  volonté  sacrée,  forte  de 
SCS  droits  nialernels  et  ne  s'en  rapportant  qu'à  elle-même  du  soin 
dinilicr  son  llls  aux  graves  devoirs  de  la  royauté,  Blanche  saisit 
(l'une  main  vigoureuse  le  sceptre  du  lion  pacifique  ».  Le  génie  do 
celle  rciu(;  illustre,  dont  Philippe-Augusle  et  Louis  Vlll  avaient  déjà 
fait  It-Mir  conseillère,  était  alors  dans  toute  sa  luaturil)'.  Aucune 
faute,  aucune  faiblesse  ri  avaienl  lerni  la  pureté  de  ses  uKciirs;  sa 
foi  religieuse  dominait  toutes  ses  afrections:  sa  beanlf*  uièun;  n'avait 
perdu  les  teintes  brillantes  de  la  preinièn^  jeunesse  que  pour  devenir 
plus  majeslueuse  et  s'harmoniser  davanlai;e  avec  les  austères  habi- 
tudes de  son  esprit.  Lorsqu'i'lle  j»araissail  au  milieu  des  seigneurs 
de  la  cour,  couverte  du  long  manteau  royal  doublé  d'hermine  el  retenu 
sur  ses  épaules  par  un  riche  lermail  d'or  (1),  la  blancheur  éblouissjmle 
de  sou  visage  que  rehaussait  encore  Téclal  de  sa  noire  chevelure,  la 
douce  fierté  de  son  regard,  la  suprême  élégance  de  son  attitude,  la 
sérénité  de  sa  parole,  tout  en  ette  imposait  l*admiraUon,  et  ses  en- 
nemis les  plus  jaloux  se  sentaient  invinciblement  captivés.  Jamais 
femme  n*avait  été  mieux  douée  pour  occuper  un  haut  rang;  jamais 

(1)  MoMineotsde  la  moinrehie  fruifoise,  pir  D.  Bemanl  de  MoDlbneoB ,  Imm n,  p.  tl9. 
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reme  ne  montra  sur  le  trône  plus  de  courage,  plus  de  justice,  plus 
de  vraie  grandeur  que  la  fille  d'Alphonse  IX  (1). 

Le  premier  acte  de  la  régenlo  fut  de  convoquer  les  prélats  et  les 
grands  du  royaume  pour  assister  au  couronnement  du  jeune  Louis. 
Mais  beaucoup  de  seigneurs  ne  répondirent  pas  à  son  appel  ou  vou- 
lurent imposer  des  conditions.  Qnolques-uns,  par  exemple,  deman- 
dèrent qu'avant  le  sarrc  du  roi,  on  mît  en  liberté  les  comtes  de 
Flandre  ('t  de  Hoiilogne,  retenus  en  prison  depuis  douze  ans.  D'au- 
tres exigèrent  qu'on  leur  rendît  les  biens  dont  ils  avoient  été  dé- 
possédés sous  les  régnes  précédents.  Au  fond,  foutes  ces  plaintes 
n'étaient  suggérées  que  par  des  ambitions  déçues.  La  plupart  des 
grands  vassaux,  avides  de  privilèges  et  d'indépendance,  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  obéir  aux  ordres  d'une  altière  Espagnole,  qui  ne 
s'inspirait  que  du  senliiiient  de  ses  devoirs,  et  ils  essayaient  de  bra- 
ver son  autorité.  Blanche,  soutenue  par  les  conseils  du  cardinal 
Romain  Bonaventurc,  alors  légat  en  Franco,  ne  fléchit  pas  devant 
cette  première  tentative  de  réliellion,  et  Loois  IX,  après  avoir  été 
armé  clievalier  à  Soissons,  ftit  conduit  à  Reims,  le  29  novembre  1226, 
pour  y  recevoir  Fonction  religieuse.  Le  sacre  s'accomplit  suivant  les 
formes  ordinaires,  mais  sans  grande  solennité  et  en  présence  d*un 
petit  nomiire  de  seigneurs.  On  mit  dans  la  main  droite  du  roi  un 
sceptre  pesant,  symbole  de  la  ibroe,  et  dans  la  main  gaucbe  une 
verge  légère,  en  signe  de  la  douceur  avec  laquelle  il  devait  régir  son 
peuple.  La  cérémonie  ne  tai  troublée  que  par  la  rivalité  des  comtes- 
ses de  Champagne  et  de  Flandre  qui  se  disputèrent,  en  Tabsenco  de 
leurs  époux,  le  droit  de  porter  l'épée  royale.  Pour  les  apaiser,  on  fut 
obligé  de  la  donner  au  comte  de  Boulogne  qui  avait  eu  d^à  le  même 
honneur  au  sacre  de  Louis  VllI  (ti). 

Dès  que  Blanche  eut  reçu  l'hommage  des  seigneurs,  elle  ramena 
son  fils  à  Paris.  Toute  attristée  encore  de  la  perte  qu'elle  venait  de 
faire,  et  alarmée  des  faelions  qui  se  formaient  sourdement  dans 
l'état,  elle  crut  plus  digne  et  plus  sage  de  n'autoriser  ni  fêtes  à  la 
cour  ni  réjouissances  publiques.  Le  rèi;ne  du  prince  destiné  a  deve- 
nir le  type  le  plus  pur  du  monarque  chrétieu  s'inaugura  donc  avec 
une  religieuse  gravité. 

(1)  Fuit  elegaoler  composila  in  corpore,  iii  as|)cclu ,  in  pulchntudine ,  nubilionhus  lusignila 
doois  Datons....  Fuiljustitii  insigais,  sapieotia  laudabilis,  discrctioiie  mirabilis,  spéculum  cas- 
tUttts,  exeoplon  rel^nis,  larfs,  pudica,  pîa;  et  qaod  in  et  pnefulgidument,  niaeroraoi  ne- 
coailatilMi  Mbfeniie  panliniiu,  in  eanolif  operibut  wâi  laodtliailer  ditaimpeeta.— D*Aii- 
teuit ,  dlé  par  Lenain  ,dc  Tillemont.  Vie  de  saint  Lou» ,  publiée  par  h  Mdélé  de  riûsloin  de 
France,  tome  i.  page  0,  et  lomc  m,  page  -158. 

(2)  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis,  tome  i. 
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Habile  et  pnidentc,  autant  que  fcnne  et  résolue,  admodum  caUida 
H  ingenii  perspicacis  (1),  la  R^icnte  comprit  la  nécessité,  pour  con- 
solider le  trône  de  son  fils,  de  se  créer  quelques  puissants  auxiliaires. 
Louis  VIII  s*était  réservé  les  châteaux  de  Mortain  et  de  Lillebonne. 
Elle  les  remit  à  Philippe  Hurepel  ou  le  Rude,  comte  de  Boulogne,  et 
lui  céda  de  plus  Thommage  du  comté  de  Saint-Pol.  Le  comte  de 
Flandre,  Ferrand,  était  en  captinté  dans,  la  tour  du  Louvre  depuis 
la  bataille  de  Bouvines,  foute  d^avoir  pu  payer  une  rançon  de  dn-t 
quante  mille  livres.  Blanche,  après  avoir  pris  Tavis  des  pairs  et  des 
barons ,  lui  flt  des  conditions  moins  dures  et  le  mit  en  liberté.  Fer- 
rand,  s'il  fout  en  croire  un  auteur  du  temps  (2),  s'était  jeté  dans 
rallia nrc  anglaise,  par  irritation  contre  Philippe-Auguste,  qui  se 
mêlait  de  ses  querelles  conjugales,  et  lui  avait  reproché  avec  aigreur 
de  maltraiter  sa  femme  Jeanne,  lorsqu'elle  le  battait  aux  échecs. 
Quoi  qu'il  en  soil,  les  bienfaits  de  Blanche  de  Caslille  le  rattachèrent 
à  la  cause  de  la  France,  el  si  forleriicnl  que  toutes  les  sollicitations 
ennemies  s'émoussèreiit  depuis  eonlre  sa  fidélité.  Il  n'en  fut  pas  de 
mémo  de  Philippe  de  Boulogne.  Mais  tout  d'abord,  gagné,  comme  le 
comte  de  Flandre,  jyar  la  conduite  généreuse  de  la  reine,  il  prit  ses 
intérêts  avec  chaleur,  et  la  seconda  vigoureusement  dans  la  lutte 
qu'elle  eut  à  soutenir. 

Les  appréhensions  de  Blanche  étaient  fondées  et  ses  mesures  op- 
portunes. Les  mécontents  ne  tardèrent  pas  à  manifester  ouvertement 
leurs  desseins,  et  Thibaut  IV  de  Champagne  donna,  le  premier, 
le  signal  de  la  révolte.  C'était  un  des  plus  grands  et  des  plus  redou- 
tables feudataires  de  la  couronne.  La  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne avait  donné  un  roi  à  l'Angleterre  et  un  autre  à  Jérusalem.  Elle 
était  alliée  aux  fomilles  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Guienne,  de 
Normandie  et  à  la  maison  de  France  elle*même.  Thibaut  possédait 
presque  autant  de  terres  que  le  roi ,  et  de  sa  cour  de  Provins,  bril- 
lante ol  luxueuse  comme  une  cour  dTspagne,  rende^vous  de  tous 
les  poètes  et  de  tous  les  ménestrels,  il  pouvait,  suivant  fo  remarque 
de  M.  de  SisroondI ,  fondre  en  un  instant  sur  Paris.  Soit  mobilité  de 
caractère,  soit  désir  de  foire  acte  d*indépendanoe,  il  avait  brusque- 
ment abandonné  Louis  VIH  au  siège  d*Avignon,  et  telle  était  sa 
rotation  qu*on  recensait  d*avoir  empoisoimé  ce  prince  avant  de 
quitter  te  camp.  Lors  du  sacre  de  Louis  IX ,  il  avait  voulu  se  rendre 
à  Reims;  mais,  comme  il  était  à  deux  lieues  de  cette  ville,  Blanche 

(t)  GoiLde  Naagis.  Ktwai  duhislorieiis  da  France,  lome  xx,  page  31G. 
(3)  Riefacr,  ratour  d*un«  bisloiie  da  momstèrede  SéJMNMS,  Spicilége  de  d'Acher;,  édit. 
tome  m,  pt^SIS. 
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lui  avait  làit  défendre  d*allGr  plus  loin,  et  il  s^était  retiré  plein  do 
ressentiment  et  de  colère.  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche; 
Richard,  duc  d*Aquilaine;  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne;  Savary 
de  Mauléon  et  le  vicomie  de  Thouars  se  liguèrent  avec  lui  contre  la 
Régente.  Le  premier  possédait,  outre  ses  comtés  de  la  Marche  et 
d*Angouléme,  une  grande  partie  du  Poitou,  de  la  Sainlonge,  et  Ttlc 
d'Oléron.  Sa  femme  Isabelle  était  mère  d'Henri  III,  et  le  roi  do 
Chypre  était  un  cadet  de  sa  maison.  Il  exerçait  donc  aussi  une  im- 
mense influence,  et  il  n'était  pas  surprenant  qu'il  aspirAl  à  s'affran- 
chir de  toute  suzeraineté.  Ricliard  (Mait  frèro  du  roi  d'Angleterre,  et, 
à  ce  titre,  advc^rsaire  naturel  de  Blanche  :  il  résidait  à  Bordeaux  de- 
puis 1225.  Aimery,  vicomte  de  Thouars,  et  Savary  de  Mauléon, 
prince  de  Talmonl,  en  Poitou,  avaient  dtgà  fait  la  guerre  à  Louis  VIII  ; 
et,  bien  qu'ils  eussent  fini  tous  les  deux  par  se  rcroiuiaîtro  vassaux 
du  roi  de  France,  ils  inclinaient  loi^ours  à  se  mettre  sous  la  prolec- 
lion  du  prince  ;uii^l;\is. 

De  tous  les  rebelles,  cependant,  le  plus  actif,  le  plus  dangereux 
était  encore  le  diK-  de  Brelagiie.  «  Pierre  de  Dreux,  dit  un  poète 
»  contemporain,  avoil  un  cieur  de  roy,  pliMU  jusqu'au  jour  de  liar- 
»  dément  et  de  valour,  de  courtoisie  et  de  largesse  (1).  »  Cet  éloge 
absolu  est  ditïicile  à  concilier  avec  l'histoire.  Pierre  de  Bretagne 
était,  h  la  vérité,  un  prince  brave  et  spirituel,  fougueux  dans  les 
combats  et  habile  dans  les  négociations;  mais  son  ambition  insatia- 
ble, sa  perpétuelle  turbulence  et  son  insigne  mauvaise  foi  le  ren- 
daient odieux  à  tous.  11  ne  rè\ail  que  factions  et  révoltes,  «  cherchoii 
»  toutes  \v.s  occasions  de  retailler  nouv(.'lles  affaires  à  nos  roys  »  (2), 
attaquait  ou  dépouillait  ses  voisins,  violait  les  traités,  bravait  les 
lois,  et  commandait  avecautani  d*arrogance  dans  le  succèsqu*il  ram- 
pait arec  bassesse  dans  VadTersité.  Destiné,  dans  son  enfonce,  à 
rétat  ecclésiastique,  il  avait  longtemps  suivi  les  écoles  de  Paris  et 
acquis  une  connaissance  assez  étendue  du  droit  canonique.  H  ne 
s*en  servit  que  pour  engager  des  disputes  avec  TEglise,  et  persécuta 
tellement  le  clergé  de  Bretagne  qu*on  le  surnomma  MoMkre  ou 
mauvais  clerc.  «  Dans  cette  lutte,  dit  M.  Michelet,  il  se  montra  in- 
flexible et  barbare.  Un  curé  refluant  d*enterrer  un  excommunié,  il 
ordonna  qu*on  renterrftt  lui-même  avec  le  corps  (3).  »  Après  la  mort 
d'Alix,  sa  première  femme,  il  avait  voulu  faire  casser  le  mariage  do 
Ferrand  avec  Jeanne  de  Flandre,  pour  épouser  celle-ci.  Louis  Vlll 

(1  )  TinenwiDl,  Vie  àê  amai  Louis,  tonie  i,  pife  IIS. 
(S)  Cliudo  Méinrd.  Obaerntioitt  Mr  rhhtoin  de  nint  Louis,  psge  SOI . 
Voir  Mttb.  Ptm.  Distoris  major. 


Digitized  by  Google 


SAINT  LOUIS  AWIOU. 


5 


s'élail  ojjposé  formcllemcnl  ;i  ccHc  union.  I*oul-èln'  Ironverail-on, 
dans  \v  dépit  qu'en  éprouva  l'icrrc  (ic  Dreux,  la  c;»uso  de  son  Iiosti- 
lilé  contre  la  cour  de  Franco,  si  son  caractère  qucrciienr  et  envieux 
ne  roxpliqnail  sufTîsaniincnl. 

Quand  toutes  les  conditions  de  l'alliance  l'in-enl  l)ien  arrêtées, 
Pierre  de  Dreux  et  le  comte  di'  la  Marche  soniniri  enl  la  Régente  de 
leur  restituer  les  domaines  dont  ils  prélendaicnt  avoir  été  dépouillés 
injustement  par  IMiilippe-Aui^usIe  et  Louis  VIII.  (Vêlait  une  déclara- 
tion de  guerre.  Blanche  refusa  et  ils  firent  leurs  préjjaratifs.  Louis  VIII 
avait  confié  au  duc  de  Bretagne  la  garde  de  Bellcsnie,  dans  le  Perche, 
et  de  Saint-James  de  Bcu?ron,  en  Normandie.  Pierre  de  Dreux,  de 
concert  avec  le  comte  de  Champagne,  commença  par  fortifier  ces 
deux  places  et  les  garnir  de  munitions.  Pendant  ce  temps-là,  Ri- 
chard et  Savary  exploraient  le  pays  entre  la  Garonne  et  la  Charente , 
et  menaçaient  la  Rochelle.  Mais  Blanche  ne  laissa  pas  sommeiller 
sa  vigilance,  et  avant  que  ses  ennemis  eussent  pu  réunir  leurs  for- 
ces, elle  se  mit  en  marche  vers  la  Touraino.  Elle  était  accompagnée 
de  son  fils  Louis  IX,  du  cardinal  légat,  de  Philippe,  comte  de  Bou- 
logne, de  Rohert  d*Evreux,  frère  ainé  du  duc  de  Bretagne,  de  Hu- 
gues IV  de  Bourgogne,  et  suivie  d*une  puissante  armée.  Dès  que 
Thibaut  de  Champagne  vit  ce  mouvement  rapide  et  hardi,  «  estonné 
»  de  Tarmement  du  roy  et  reconnoissant  qu'il  lui  étoit  dur  de  re- 
»  gimber  contre  l'éperon  (1)  »,  il  mit  bas  les  armes  et  invoqua  la 
clémence  royale.  Louis  IX,  «  qui  doiiz  et  débonaires  estoit,  le  reçut 
»  licment  et  tout  li  pardona  volentiers  et  de  grez  (î2).  »  La  récon- 
ciliation eut  lieu  à  Tours,  le  20  lévrier  1227,  et  Blanche  en  fut 
rinlermtkliaire. 

On  a  pris  prétexte  de  cette  intervention  pour  supposer  l'existence 
d'une  liaison  romanesque  entre  la  mère  de  saint  Louis  et  le  comte 
de  Chani[)agne.  C'est  là  une  l'ahle  sacrilège  h  joindre  à  celle  des 
amours  de  Blanche  avec  le  cardinal  de  Saint-Ange,  et  que  l'esprit 
anti-national  ou  anti-religieux  a  pu  chercher  s(;ul  a  accréditer,  dans 
le  but  d'abaisser  la  gloire  d'une  grande  reine  ou  dans  Tesjxùr  de 
flétrir  la  réputation  d'une  grande  sainte.  Que  Thibaut,  dont  le  cœur 
s'éprenait  avec  tant  de  lacililé,  ail  élé  séduit  par  la  i)eante  de  Hlanche 
et  qu'il  l'ait  aimée,  bien  qu'elle  lût  plus  Agée  ([ue  lui  de  quinze  ans, 
cela  n'a  rien  d'impossible  et  semble  s'accorder  avec  plusieurs  pas- 
sages des  œuvres  poétiques  de  ce  prince;  mais  que  Blanche,  femme 
si  chrétienne  et  si  pure,  ait  répondu  à  la  folle  passion  du  plus  fri\oIc 

(1)  TiiiemoDt,  Vie  de  sainl  Louis,  lome  j,  page  ibô. 

\t)  Guill.  de  Naogii.  RaemHdtt  Mstorittu  de  Kimee,  looi.  xx.  |)age  313. 
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et  do  plas  Inconstanl  des  seigneurs  de  la  cour,  oti  Tail  seolemenl 
encouragée,  c'est  ce  que  Thistoire  impartiale  n*afllrma  jamais,  ce 
que  la  haine  n*osendt  soutenir  et  ce  que  la  vraisemblance  repousse. 
En  s*efforçant  de  ramener  le  comte  de  Champagne,  Blanche  de  Cas- 
tille,  il  n*en  faut  pas  douter,  ftit  uniquement  guidée  par  le  désûr  de 
mettre  fin  à  une  guerre  civile  aussi  contraire  à  la  prospérité  du 
royaume  que  (ùneste  aux  intérêts  de  son  fils,  et  se  préoccupa  fort 
peu  des  lamentations  amoureuses  de  riUustre  troubadour. 

La  soumission  du  comte  de  Champagne  n*entratna  pas  Immédia- 
tement celle  de  ses  alliés.  Le  roi  les  f)l  citer  devant  son  parlement 
et  s'avança  jusqu'à  Loudun.  La  plupart  d'entre  eux,  efiFrayés  de  la 
fermeté  que  déployait  la  Régente  et  craignant  pour  leurs  ilefs,  vin- 
rent succcessivement  demander  merci.  Le  comte  de  la  Marche  et  le 
duc  de  Bretagne  eux-mômes,  abandonnés  de  leurs  vassaux  et  som- 
més, à  trois  reprises,  de  se  rendre,  s'y  résignèrent  enfin.  La  paix  fut 
signée  à  Vendôme,  le  16  mars  1227;  et,  atiu  d'éviter  toute  cause  de 
nouveaux  Iroublt  s ,  Rianche  de  Castillo  ne  voulut  imposer  aucune 
condition  trop  rigoureuse.  Voici  les  pririeipalos  clauses  du  traité,  où 
sont  stipulées  des  dispositions  imporUuiles  pour  l'Anjou,  et  dont 
la  connaissance  nous  semble  indispensable  pour  rinlelligence  des 
événements  ultérieurs. 

En  ce  qui  concerne  le  duc  de  Bretagne,  il  lut  arrêté  :  —  Que  Jean 
de  France,  second  Irère  de  saint  Louis,  alors  Agé  de  huit  ans,  serait 
tiancé  à  Yolande,  tille  de  Pierre  Maurlerc,  d'abord  promise  à  Henri  III 
d'Angleterre;  —  Que  le  mariage  s'a<'complirail  aussitôt  que  Jean 
aurait  atteint  l'Age  de  quatorze  ans;  mais  que  d'ici-là  Yolande  serait 
confiée  à  la  garde  du  comte  de  Boulogne,  d'Henri  de  Dreux,  son 
frère,  élu  archevêque  de  Heims,  de  Kobert,  comte  de  Dreux,  d'En- 
guerrand  de  Coucy  et  du  counélaljle  Mathieu  de  Montmorency; 
—  Que  Pierre  Mauclerc  jouirait  des  villes  d'Angers,  de  Baugé,  de 
Beaufort  et  de  leurs  dépendances,  jusqu'à  ce  que  Jean  de  France  eût 
vingt  et  un  ans;  —  Que  Saumur,  Loudun  et  les  autres  dépendances 
du  comté  d*Aigou  resteraient  au  roi  et  à  sa  mère ,  jusqu'à  la  même 
époque;  —  Qu*iqirès  ce  terme,  le  roi  paierait  au  duc  de  Bretagne, 
jusqu  à  sa  mort,  un  revenu  égal  à  celui  de  ces  terres;  —  Que  Pierre 
donnerait  en  dot  à  sa  fille  les  châteaux  et  seigneuries  de  Brio-Comte- 
Robert,  au  diocèse  de  Paris;  de  Champtoceaux-sur-Loire,  à  rentrée 
de  la  Bretagne;  de  Saintniames  de  ^uvron,  de  la  Perrière  et  de 
Bellesme;  mais  qu*il  jouirait  de  ces  trois  dernières  pendant  sa  vie,  à 
la  condition  de  ne  contracter  aucune  alliance  avec  Henri  d*Angle- 
tene  ni  avec  son  frère  Ridiard;  —  Que  dans  le  cas  oti  Jean  de  Bre- 
tagne, fils  de  Pierre  Mauclerc,  viendrait  à  mourir  avant  son  père,  lo 
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roinle  d'Anjou  (Jean  de  Fnmcc)  ne  pourrait  prétendre  à  rien  en 
Brclagnc,  lanl  que  Pierre  serait  vivant. 

Du  côté  du  conile  de  la  Marche,  on  décida  :  —  Qu'Alphonse  de 
France,  frère  du  roi,  épouserait  Isabelle  de  Lusignan,  fille  du  comte; 
—  Uue  Hugues,  fils  aîné  du  comte  de  la  Marche,  épouserait  Isabelle 
de  France,  sœur  du  roi;  —  Que  le  comte  céderait  au  roi  tout  ce  que 
Louis  'Vill  lui  avait  accordé  (le  Bordelais,  Langest,  etc.),  moyen- 
nant une  pension  de  10,600  livres  tournois;  —  Enfin,  que  Louis  IX 
ne  pourrail  fiiire  la  paix  aTec  le  roi  d^Ângleterre  sans  associer  la 
cause  du  comte  à  la  sienne  (1). 

La  réfolte  se  trouvait  apaisée,  au  moins  momentanément,  par  ces 
coDYentious  on  plutôt  par  ces  concessions.  Le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  la  Marche  rendirent  hommage  à  Louis  IX.  Hugues  donna 
pour  ôtages  les  vicomtes  de  Brooe  et  de  Chàtelleranlt,  et  le  connéta- 
ble de  Montmorency  jura  Tobservation  du  traité  «  en  Yàme  du  roy.  » 
Quant  au  vicomte  de  Thouars  et  à  Savaiy  de  Blauléon,  ils  aimèrent 
mieux  s*attacber  à  Richard  que  de  se  soumettre  au  roi  de  France,  et 
une  partie  des  Poitevins  suivit  leur  exemple. 

Cependant  Henri  III  avait  vu  avec  autant  de  legret  que  d'inquié- 
tude la  dissolution  d'une  ligue  sur  laquelle  il  avait  compté  pour 
accroître  ou  consolider  ses  possessions  françaises.  Il  essaya  donc  de 
la  ranimer  et  envoya  des  députés  à  travers  TAnjou ,  la  Bretagne,  le 
Poitou,  la  Normandie,  pour  engager,  par  de  brillantes  promesses,  les 
seigneurs  de  ces  provinces  à  le  reconnaître  comme  leur  souverain. 
Les  barons  de  France  s'étaient  soumis  à  Louis  IX  plutôt  par  pru- 
dence que  par  devoir.  D'ailleurs,  bien  qu'ils  eussent  été  vaincus,  ils 
avaient  tiré  de  grands  avautag(>s  de  leur  première  rébellion.  Ils 
s'ifnagiucK'ut  qu'une?  seconde;  coalition  leur  serait  plus  favorable 
encore,  et,  sous  le  prétexte  que  la  France  ne  pouvait  être  laissée  aux 
mains  d'une  femme,  ils  se  remirent  à  conspirer.  Philippe  de  Bou- 
logne, séduit  par  l'espoir  de  supplanter  Blanche  dcCastille,  ayant 
peut-être  môme  la  ridic  ulc  prétention  d'arriver  au  trône  (2),  oublia 
SCS  serments  et  passa  du  côté  des  ennemis  de  la  couronne.  Le  duc 
de  Bretagne  embrassa  le  môme  parti,  et,  dans  une  assemblée  tenue 
à  Corbeil,  ou  arrêta  le  projet  audacieux  de  s'emparer  du  roi,  qui 
était  alors  dans  rÔrléanais.  Heureusement,  la  reine  fut  avertie  à 
temps  par  le  comte  de  Champagne.  Elle  fit,  en  toute  hâte,  partbr  son 
fils  à  cheval  pour  Paris,  et  invita  les  habitants  de  cette  ville  à  venir 
lui  former  escorte  Le  peuple  se  leva  en  fSoulo,  couvrit  la  route  jus- 

(t)  Hisl.  de  Biclagae  ptr  D.  liorioe  et  0.  Ttilleedier.— THleneot,  Vie  de  niot  Leois. 
(i)  Gaill.  de  Poy-Uaieas.  Reeaeil  des  hblorieos  deFnnce,  temi»,  pige  !p3. 
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<iu*à  HooUhéry ,  et  le  roi  rentra  dans  sa  capitale,  enire  deux  haies  de 
si^Qets  fidèles,  aux  cris  enthousiastes  de  :  Bonne  vie  et  prospérité  à 
notre  prince/  JHeu  le  garde  de  ses  ennemie!  C'était  Félan  spontané 
d*une  nation  pour  laquelle  le  principe  monarchique  était  devenu 
dé(jà  un  inviolable  palladium. 

Les  seigneurs  ligués  dissimulèrent  le  dépit  que  leur  causait 
Faventure  de  Monlihéry  et  regagnèrent  leurs  châteaux,  mais  en 
méditant  de  nouvelles  intrigues.  L*annëe  suivante,  Pierre  de  Dreux, 
secondé  par  rAngIctcrro,  reprit  ostensiblement  les  armes  et  vint 
ravager  les  terres  du  roi.  Blanche  convoqua  Tarrière-ban  et  ordonna 
anx  barons  de  fournir  des  troupes,  confbrniément  aux  obligations 
féodales.  Ils  obéirent,  mais  suivant  un  accord  fait  enlr*eux,  chacun 
se  présentant  comme  nn  pauvre  gentilbommc  n'amena  avec  lui  que 
deux  chevaliers;  «  et  ce  firent,  |K)ur  veoir  si  le  (  onle  de  Brolaigne 
»  pourroit  fouler  la  roync,  qui  eslrange  femme  e^loil  Q2).  »  La 
silualion  élail  menaçaule  cl  le  roi ,  sans  iloute,  eiM  élé  défait ,  «  si 
»  Dieu,  qui  oueques  ne  li  failli,  ne  l'eusl  aidié  acel  hesoiui;  »  Au 
moment  ou  Mauelerc  se  rroyail  sûr  de  l:i  victoire  el  jui;\il  (ju  il  ne 
déposerait  les  armes  qu'après  avoir  expulsé  Blanrlie  du  royaume, 
Thibaut  de  Champagne  parut  subitement,  avec  lr(»is  cents  chevaliers 
bien  é(piipés.  I^e  duc  de  Bretagne  ne  s  allendait  pas  à  cette  mani- 
feslaliou  ;  il  perdit  encore  une  fois  contenance  et  fut  réduit  à 
implorer  la  miséricorde  royale. 

Les  seigneurs  de  Gascogne,  d'Aquitaine  et  du  Poilou  députèrent 
alors  rarchevèque  de  Bordeaux  près  du  roi  d'Angleterre,  pour  le 
presser  de  venir  recouvrer  en  France  les  provinces  perdues.  Mais 
Henri ,  docile  aux  conseils  de  son  grand  justicier,  Hubert  du  Bourg, 
qu*on  soupçonnait  de  servir  secrèlement  les  intérêts  de  la  Régente, 
crut  devoir  «goumer  Tentreprise,  et  renvoya  Tambassadeur  sans 
I)roniesse  formelle ,  après  Favoir  toutefois  reçu  magnifiquement. 

Les  ennemis  de  Blanche  changèrent  de  tactique.  Ils  étouffèrent 
leur  ressentiment  contre  le  comte  de  Champagne,  et  travaiUèrent  à 
le  fidre  entrer  dans  leur  parti.  Thibaut  avait  perdu  sa  femme,  Agnès 
de  Beauûeu,  et  songeait  à  un  second  mariage.  On  décida  Pierre  de 
Bretagne  à  lui  offrir  sa  fille  Yolande,  au  m^ris  des  conditions  du 
traité  de  Vendôme.  Le  comte  de  Champagne  accueillit  avec  empres- 
sement la  proposition,  et  il  fût  convenu  que  hi  cérémonie  nuptiale 
aurait  lieu  au  couvent  des  Domûiicahis  de  Valsecrct,  près  de  Chà- 


(S)  Mo*tU«.  EdU.  do  1*61.  p^e  17. 
(S)Joiiiville,pagiel1. 
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tcau-Thieny.  La  jeune  fille  était  dc^jà  leiidiic  cl  tous  les  invités 
ëlaienl  en  route,  lorscjue  le  roi,  informé  îles  préparatifs  (jni  se  fai- 
saient, députa,  vers  Thibaut,  son  panelier  Gcoli'roy  de  la  Chapelle» 
avec  la  lettre  suivante  : 

«  Sire  conlc  de  Charapaingnc ,  le  roy  a  entendu  que  vous  avez 
»  convenances  an  conte  Perron  de  Brelaingne  que  vous  prenrez  sa 
»  fille  par  mariage.  Si  vous  mande  le  roy  que  se  vous  ne  voulez 
»  perdre  quanque  vous  avez  du  royaume  de  France ,  que  vous  ne  le 
»  Unités  ;  car  vous  savez  que  le  conte  de  Bretaingnc  a  pis  fiiit  au  roy 
»  que  nulle  home  qui  vive  (1).  » 

La  lecture  de  cette  lettre  fit  impression  sur  le  comte,  et  le  mariage 
n*eat  pas  lieu.  Déçus  de  nouveau  dans  leurs  combinaisons,  les  va^ 
saux  ligués  ne  purent  contenir  leur  colère  et  se  retournèrent  contre 
Thibaut.  Ils  mirent  en  avant  les  droits  incertains  d*Aliz  de  Chypre 
sur  le  comté  de  Champagne  et  se  déclarèrent  les  champions  de  cette 
princesse.  Pliilippe  de  Boulogne,  Robert  de  Dreux,  le  comte  de 
Brienue,  Enguerr.ind  de;  Coui^^,  Thomas  son  frère,  Hugues,  comte 
de  Saint-Pol,  le  duc  do  Bourgogne  et  plusieurs  autres,  rassemblè- 
rent leurs  troupes  à  Tonnerre  et  dévastèrent  les  étals  de  Thibaut 
Celui-ci ,  réduit  à  brûler  lui-môme  trois  de  ses  villes ,  pour  éviter 
qu'elles  tombassent  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  invoqua  l  appui  de  son 
roi.  Simon  de  Joinville,  père  de  riiistorien  ,  fut  envoyé  immédialc- 
iiient  à  son  secours.  Suivi  d'une  vaillante  noblesse,  il  se  jeta  dans 
Trt)}  es  au  milieu  de  la  nuit,  ranima  le  courage  des  habitants  et  força 
les  confédérés  à  se  rclirer  dans  luie  prairie  voisine.  Blanche  de  Cas- 
tillc  et  Louis  iX  arrivèreal  alors  cl  les  sonauùrcul  de  déposer  les 
armes. 

—  «  Retirez-vous,  sire,  lui  dit-on,  il  peut  vous  aniver  malheur. 
Ce  n'est  point  à  vous  que  nous  en  voulons,  mais  au  uiliu  trier  de 
voire  père,  cl  nous  avons  tant  de  contiance  dans  noire  parti  qu'avec 
trois  cents  chevaliers  de  moins  que  le  comte,  nous  n'hésiterions  pas 
aTaltaquer.  » 

—  «  La  cause  de  mon  vassal  est  la  mienne,  reprit  le  jeune  souve- 
rain ,  et  je  le  défendrai  jusqu'à  la  mort.  » 

Intimidés  par  cette  fermeté  d*un  prince  de  quinze  ans,  les  rebelles 
déclarèrent  que,  ne  voulant  pas  tirer  Tépée  contre  leur  roi,  ils 
allaient  essayer  d'amener  Alix  à  traiter  avec  Thibaut. 

—  «  Avant  tout,  leur  répondit  saint  Louis  avec  fierté,  comme 
autrefois  le  sénat  de  Rome  à  Pyrrhus,  il  fiiut  évacuer  la  province. 


(I)  Joinrilte.  Ëilil.  de  1161;  page  18. 
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Nous  verrons  eiisuilo  si  le  comte  peut  accepter  vos  propositions  (1).  » 

Les  confédérés  décampèrent  aussilôl  et  «  alèrent  logier  dessous 
Juilly  ».  Le  roi  les  poursuivit  et  les  força  de  se  replier  jusque  sur 
Langres,  qui  appartenait  au  comte  de  Nefers.  Ea  même  temps ,  le 
oomte  de  Flandre,  fidèle  à  son  souverain,  était  entré,  par  le  conseil 
de  Blanche ,  sur  les  terres  dn  comte  de  Boulogne.  La  crainte  de  se 
voir  dépouillé  de  ses  riches  domaines  amena  celui-ci  à  résipiscence. 
Il  écrivit  au  roi  une  lettre  respectueuse,  puis,  assuré  de  son  pardon, 
il  se  rendit  près  de  lui  et  renouvela  verbalement  sa  soumission. 
Louis  IX  consentit  alors  à  examiner  les  réclamations  de  la  reine  de 
Chypre  et  régla  son  différend  avec  Thibaut.  Alix  renonça  à  toutes 
prét(>ntions  sur  le  comté  de  Champagne,  à  la  condition  que  Thibaut 
lui  paierait  annuellement  une  pension  de  deux  mille  livres  et  lui  en 
verserait  de  suite  quarante  mille,  à  titre  d'indemnité.  Et,  comme 
le  comte  était  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  cette  dernière  obli- 
gation, 1c  roi  se  chargea  de  la  remplir,  en  échange  des  comtés  de 
Blois,  do  Chartres,  de  Sancerre  et  de  la  vicomté  de  Cliàteaudun.  La 
guerre  de  Champagne  se  terminait  ainsi  au  profit  de  la  couronne. 
Mais  une  autre  plus  longue  et  plus  grave  allait  lui  succéder. 

Pierre  de  Dreux,  vir  (juidem  animo  seditionem  parluriens^  n'avait 
cessé  de  s'agiter  pour  attirer  le  roi  d'Angleterre  en  France.  Vers 
l'époque  de  la  féte  de  saint  Michel,  Henri  rnssenihla  à  Porlsmouth 
toute  la  noblesse  de  ses  états,  et  ordonna  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  opérer  un  débarquement  en  Bretagne.  Malgré  la  préci- 
sion (le  cet  ordre,  quand  l'armée  fut  réunie  sur  le  rivage,  il  ne  se 
troina  (]ii'un  nombre  insuffisant  de  vaisseaux  pour  la  contenir.  Fu- 
rieux, le  roi  s'en  prit  à  son  justicier,  le  traita  de  r»>}/.r  trailre  en 
présence  de  la  noblesse  anglaise,  l'accusa  de  s'être  vendu  à  la  reine 
de  France,  et,  dans  son  exaspération,  voulut  le  frapper  de  son  épéc. 
Plusieurs  seigneurs  s*inteipo8èrent,  et  Hubert  du  Bourg  évita  le 
coup;  mais  il  Ait  obligé  de  8*éloigner  de  la  cour  en  attendant  que  la 
colère  du  monarque  fût  calmée. 

Peu  de  temps  après ,  le  9  octobre  1339 ,  Pierre  Mauderc  débarquait 
à  Portsmouth.  «  Il  s*en  alla  au  roy  d*Angleterro  et  lui  flst  entendant 

(I)  Le  roy  de  France  qd  sot  que  il  eeteient  11,  s'adrec*  ^  droit  h  poor  «omlnire  à  eulx  ; 

el  les  litrons  li  roandèreot  et  prièreot  que  il  son  cors  se  vousisl  traire  arière,  et  il  se  iroient 
combatte  au  conlc  de  Cliampain/no ««t  au  duc  de  Lorreiiinc  el  h  tout  le  reinenant  de  sa  gent,  a 
trois  cens  chevaliers  moins  que  le  cotilc  n'auroil  ne  le  duc.  El  le  roy  leur  manda,  que  à  sa  gcnt 
ne  se  combaUoieot  il  jà,  que  son  cors  ne  feosl  avec.  El  U  reviodrent  à  li  et  li  mandèrent  que  il 
CnoieDl  volentieis  eoteodre  la  njo» de  Cypree à  paii,  se  II  K  plusoiu  Elle  roy  leur  manda 
que  a  nalle  pals  il  n'entendroit,  ne  ne  sourerroit  que  le  conte  de  Champaingne  y  entendit,  taal 
que  il  ewsent  iridié  la  conléede  Chaopaingiie.  —  Joioville.  Edii.  de  1Ï6I,  page  19. 


Digitized  by  Google 


SàlNT  LOUIS  EN  ANJOU. 


11 


»  que,  se  il  voiiloit,  encore  pouroil-il  rerouvrer  la duchié  de  Nor- 
»  niandie,  que  le  roy  Jeliau  sou  père  avoil  perdue. 

»  —  Cornuieut,  dist  le  roy,  le  pourois-je  recouvrer;  si  ce  povoit 
»  eslrc,  moull  volenliers  y  nielroi  paiue. 

»  —  Je  le  vous  dirai ,  dit  le  duc.  Le  roy  de  France  est  jeune  en- 
»  faut,  ne  n'a  point  aage  de  porter  couronne,  ne  n'a  point  eslécou- 
»  ronuL'  de  l  accort  des  barons ,  mais  contre  leur  volenté  ;  pourquoi 
»  se  vous  allez  sur  lui,  nul  ne  lui  vouldroil  aidier;  et  ainsi  pouriez 
»  recouvrer  la  perte  que  votre  père  fist  (1).  » 

«  Tant  dit,  tant  sermonna  »  que  le  roi  Henri  prit  rengagement 
fomid  de  passer  ea  Bretagne.  Mais  la  saison  était  fort  avancée,  et 
rexpédition  dut  être  lyoumée  jusqaUiux  prochaines  fêtes  de  Pâques. 
Henri  congédia  ses  troupes ,  rappela  près  de  loi  Hubert  du  Bourg  au- 
quel il  rendit  ses  fiiYeurs,  reçut  riiommage  du  duc  de  Bretagne,  lui 
octroya  cinq  mille  marcs  d*argent  pour  la  garde  de  ses  terres ,  et  le 
renvoya  en  France  (2). 

En  punition  de  sa  félonie ,  Pierre  de  Dreux  toi  déclaré ,  à  Mèlun , 
décbu  de  tous  les  avantages  que  le  roi  lui  avait  ftdts  par  le  traité  de 
Vendôme,  et  en  particulier  de  ce  qu'il  lui  avait  cédé  en  Aigou.  Hais, 
fort  des  promesses  du  roi  d'Angleterre,  il  no  fit  que  redoubler  d'au- 
dace, et,  assemblant  «  grant  foison  de  Bretons  »,  il  commença  «  à 
»  gastcr  et  à  bouter  le  feu  ès  villes  et  chatiaux,  tant  que  le  peufde 
»  fu  si  espovanté,  qu'il  s'enfuirent  ès  forteresses  et  aux  villes 
»  deffensables.  » 

»  Le  roy  lu  moult  échauffe^  et  enflambd  de  prendre  vengence  de 
»  tel  fait;  grand  ost  il  assembla  des  communes  et  des  bonnes  villes 
»  de  son  royaume...,  et  chevaucha  hastimenl  droit  au  chastel  de 
«  Bcllesme  (3)  »  Cette  place  (Hait  une  de  celles  qui  avaient  été  lais- 
sées à  Pierre  Mauclerc  par  le  traité  de  Vendôme;  et  il  l'avait  si  bien 
munie,  elle  était  dans  une  si  forte  position  qu'elle  semblait  impre- 
nable :  «  Quar  li  cluiliaus  séoit  sur  roche  naturel  et  si  estoit  clos  do 
»  fors  murs  et  de  fors  tours,  et  avoit  dedcns  bonne  gent  pour  eulx 
»  dellendre  (4).  »  On  était  en  plein  hiver,  et  le  froid  était  très  rigou- 
reux. Hommes  et  chcvaui ,  tout  souffrait.  Blanche,  qui  supportait 
rinclémence  du  temps  avec  une  mâle  intrépidité,  et  dont  le  courage 
décuplait  Tardeur  des  soldats,  fit  abattre  des  aiiires  par  les  «  menus 

(1)  Grandes  chroniquei    Fimee.  Edit  é»  Pinttii  PIris,  col.  960. 

(S)  Suivant  les  Grandes  chroniques  de  France,  Honri  se  serait  rendu  de  suite  en  Bretagne.  Il 
7  a  confusion  avec  l'cxpédilion  du  mois  d'avril.  Au  reste,  pre<(que  tous  les  historieni  soot  60 
désaccord  sur  la  chronologie  des  premières  campagnes  de  Louis  iX. 

(3)  Grandes  chroniques  de  France,  col.  960. 

(4)  Gaill.  de  Nangfs.  Recoeîl  des  hislor.  des  Gnilcs,  tone  xk,  ptge  317. 
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varies  deTo^l  ».  cl  alimnor  do  grands  Iciix  dans  los  IimUcs.  Qnand 
lont  fut  «iispost' jionr  lo  siogc ,  I.onis  ordonna  qn'on  coinmonrAl 
Tassanl.  premiers  alla(|iu' ne  fut  pas  licurciisc;  los  assii  i^cs  so 
défondircMil  vigonroiisoniont ,  ot  l<*s  tioupos  royal»'s  fin'cnl  obligées 
de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait.  Mais  le  lendemain ,  on  disposa  des 
machines  au  pied  de  la  forteresse ,  cl  d'énormes  pierres  furent  lan- 
cëes  sans  rdftcbe  contre  les  tours.  L*unc  d*èUcs  s^écroula.  «  Qaani 
»  cildedens  se  virent  si  cntrei)ris,  si  ne  sorent  que  fàirc,  car  il 
»  virent  bien  que  le  chastcl  estoil  tout  deffroissié  et  dessus  et  des- 
»  soubs,  ot  que  il  cstoit  tout  ainsi  comme  au  trcsbuchier;  et  avec 
»  ce ,  nul  secours  ne  leur  venoil  du  duc,  où  ils  avoicnt  moult  grand 
»  fiance;  si  se  rendirent  au  roy  et  vindrent  à  mercy.  » 

»  Ouant  le  roy  d*Angleterre  oit  dire  que  Bollesme  cstoit  pris ,  si  se 
»  doubta  moult  fortement  et  manda  au  duc  :  Vous  me  disiez  et  fai- 
»  sioz  ontendani  que  ce  jeune  roy  n*avoit  nulle  aide  de  ses  hommes, 
»  et  il  m'est  advis  qne  il  a  plus  grant  force  de  gent  que  moy  (  t  vous 
•  n'avons;  se  il  vient  sur  moy  comment  me  ponrrois-jc  defTendre? 
»  Je  n'ay  pas  gont  pour  combattre  à  luy,  et  si  ne  lait  pas  temps  pour 
»  mener  guerre  (I).  » 

Le  duc  de  Hreiagne  promit  de  réparer  ses  torts,  et  iilancho,  après 
avoir  envoyé  le  preux  et  loyal  chevalier  Jt  ;ui  de  Vignes  ('2)  dans  le 
('olontin,  i)our  y  apaiser  une  révolte  des  liobilants  de  la  Haic-Paisnel, 
licencia  sis  troupes. 

r/csl  vers  celle  époque  (3)  que  paraît  avoir  éclilc  ;i  Paris  une  sé- 
dition, puérile  dans  son  origine,  mais  (pii  eut  les  conséquences  les 
plus  graves  et  agita  pendant  plus  d  une  aiuK-e  la  ca[Hlale. 

Dans  les  derniers  jours  de  carnaval,  par  un  beau  froid  ,  plusieurs 
étudiants  de  rUniversilé  s'en  allèrent  dans  le  faubourg  Sl-Marceau 
pour  s  y  livrer  aux  ébats  accoutumés,  ut  ludis  ibi  inlendei  enl  consuetis. 
Après  s'être  échauffés  au  jeu,  ils  entrèrent  dans  une  taverne,  in  laberna 
quadam,  où  se  trouvait  par  hasard,  casu,  d'excellent  vin.  On  devine 
llBUîilement  quelles  libations  fiirentfoites.  Quand  il  fallut  payer,  on  se 
prit  de  querelle  avec  le  tavemier,  et,  à  début  d*argent,on  lui  donna 
force  soufflets  et  horions,  casperuni  ad  itwicm  alafiai  dan  et  capiUot 
lanian.  Au  bruit  de  Ui  lutte,  les  voisins  arrivèrent  en  foule,  bat- 
tirent les  étudiants  et  les  forcèrent  à  s*enftiir ,  après  les  avoir  bien  et 
bellement  fustigés,  betièfiuUgalotet  egregii.  Mais  le  lendemain  ceux- 

(1)  Grandes  cbroniques  de  France,  col.  061. 

(t)  Tris  loyaos  lions  noble*  el  prons  aut  armes.  —  GaiU.  de  Nangis.  Recueil  des  hislor.  de 
France.  Um»  xi,  page  31 7 . 
(3,  <>NBinciicenienl  de  Tannée  iâSO. 
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ci  revinrent  armés  de  bâtons ,  avec  un  certain  noinl»re  de  leurs  ca- 
marades. Animés  du  désir  de  venger  la  délàile  de  la  veille,  ils  for- 
cèrent la  porte  du  cabareti^.  défoncèrent  tous  ses  tonneaux  et 
répandirent  le  vin  sur  le  pavé,  voia  omnia  vnudia  confringentês, 
vinum pcr  dbmtiâpavtnwfilfiiii  njfmdwU.  Puis,  ils  parcoururent  les 
•  rues  et  distribuèrent  des  coups  de  bàlon  à  tous  ceux  qu*ils  trouvèrent 
sur  leur  passage,  hommes,  femmes  ou  enlSuits.  Plainte  fut  portée 
de  ces  violences,  par  le  prieur  de  Saint-Marceau,  au  légat  romain, 
à  rarchevèque  de  Paris ,  ot  jusqu*à  la  reine.  Blanche  ordonna  sur- 
le-champ  aux  prévôts  de  la  ville  et  à  quelques  archers  d*aller  châ- 
tier les  séditieux.  On  s'en  prit  à  la  première  bande  qu'on  rencontra , 
et  les  innocents  payèrent  pour  les  coupables.  Deux  étudiants  furent 
tués;  un  grand  nombre  d*autrcs  grièvement  bl<'-^''<. 

Lorsque  les  chefs  de  l'Université  furent  instruits  do  cvi  abus  d'au- 
torité, ils  s'en  plaignirent  lia'.itemonl ,  comme  d'un  outrage  fait  à 
leur  corps,  et.  u'ayaul  pu  obleuir  réparalion,  ils  suspcndireiil  tous 
les cxereices.  Maîtres  et  écoliers  (juillèrcnt  alors  la  ville  de  Paris, 
«  nourrice  de  la  philosophie  et  élevé  de  la  sagesse,  »  eu  lançant  des 
brocards  contre  la  çeiue  ou  son  légat,  et  les  docteurs  allèrent  con- 
tinuer leurs  leçons  eu  diverses  provinces  (1). 

La  plus  grande  partie  vint  à  Angers.  «  Ouehjnos-uns  croient,  dit 
•  Pierre  Raugeard  (*_'),  (pie  c'est  la  l'origine  de  riJnivi'rsité  d'An- 
»gcrs;  mais  »;'est  sans  rondement,  puisqu'on  conleroit  les  degrés 
9  académiques  eu  cette  ville  près  de  eeul  ans  auparavant  (3).  Je 
»  croirois  cependant  que  l'arrivée  de  ees  savants,  ayant  attiré  dans 
M  nos  écoles  une  florissante  jeunesse,  elles  prirent  alors  une  forme 
»  plus  régulière  qu'elles  nav oient  encore  eu ,  et  qu'en  conséquence 
9  elles  commencèrent  de  porter  le  nom  d'Université,  à  Texemple 
»  des  écoles  de  Paris ,  qui  Tavoient  pris  depuis  quelques  années.  » 

9  Parmi  les  Anglois  célèbres  que  perdit  TUniversité  de  Paris, 
j»  Mathieu  Pâris  nomme  maître  Alain  de  Becoles,  Nicolas  de  Fern- 
»  bam ,  iean  Blond ,  Baoul  de  Maidenston  et  Guillaume  de  Durham. 
»  Quoique  Mathieu  Pâris  ne  dise  pas  précisément  que  les  cinq  doc- 
»  tours  qu*il  nomme  aient  été  de  ceux  qui  vinrent  professer  à  An- 
»  gers,  il  insinue  cependant  assez  qu'ils  étoient  de  ce  nombre. 
»  M.  Ménard  assure  positivement  qu'ils  en  étoient  (4).  • 

(1)  Malh.  Pâris.  Kdil.  de  1CC4,  in-P»,  page  245. 

(2)  llisl.  de  ri'uiversilé,  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  (i'.Vngers. 

{ôj  Claude  Meiiard,  dans  ses  ObservalioDS  sur  1  lii^loire  de  saiol  Louis,  dil  qu'oa  avait 
obtenu  dq>uis  peu  de  leuIp^  pnvtiLge  d'UnifmHé  I  Angers,  par  l*«iilniiriM  <t  f^idtalum  du 
duo  Charles,  pige  S06. 

Uy  P.  Raosetrd,  ^  8S  vers». 
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«  n  ii*y  a  guère  d'qiparenee que  Jean  Blimd,  qirès  sa  disgrftce, 
»  soit  retourné  incontinent  en  Angleterre.  I!  est  probable  quMl  vînt 

•  à  Angers,  qn*il  j  tai  Mi  mattio-écoUe,  et  qa^û  est  ce  scolastiqne 
»  dont  le  nom  est  désigné  par  la  lettre  J,  et  qui  visa,  Van  1236,  Vade 

9  par  lequel  Guillaume  de  Beaumont  cède  à  son  Chapitre  remplace- 
»  ment  où  est  construite  cette  partie  de  Téglise  cathédrale  qu'on  • 
»  appelle  la  Chapelle  des  Evêques  (1).  » 
n  On  croit  que  Jean  de  Kent ,  ainsi  nommé  du  pays  de  sa  nais- 

•  sance,  en  Angleterre,  étoil  du  nombre  des  dorteurs  anglois  qui 
»  quittèrent  Paris  l'an  lL'*i9.  Celui-ci  vint  certainement  régenter  le 
»  droit  à  Angers.  Il  fut  fait  chanoine  de  Sainte-Marie  de  cette  ville  (2), 
»  ainsi  que  nous  rai)prend  Pilseus,  place  que  lui  procura  la  réputa- 
j»  lion  (ju'il  avoil  aeciuise  dans  la  jurisprudence  (3).  » 

Les  autres  professeius  se  relirèrentà  Reims, à  Orléans, à  Toulouse 
et  en  Angleterre.  «  Henri  III  pensa  lors,  dit  Claude  Ménard,  nous  dé- 
rober celte  fleur  de  couronne.  »  Mais  le  pape  Grégoire  IX  intervint 
eu  faveur  de  1  Université  de  Paris,  écrivit  au  roi  et  à  la  reine  (4), 

(1)  P\crTc  Rangevd.  W$L  derUoivenité,  1^  84  v«iw. 

(2)  Le  Ronccray. 

(5)  Pirrre  Rang«'aril,  ro  85  verso. 

(4)  Voici  la  lellre  de  Grégoire  IX,  lelire  éloquent!!  et  sévère,  qui  marque  la  haute  aulorilc  dont 
jouimil  don  te  Stint^iége.  NiMute  Induisons  sur  te  texte  donné  por  dn  Bontey.  dons  I1ds- 
tein  de  rUnifeniléda  Perte,  tooM  ui.  pige  iS5  : 

€  Grégoire,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  son  bieD'Simé  et  illustre  entent  Lows, 
roi  des  Français,  et  la  reine  Blanche,  sa  more,  salul  et  bénédiction  apostolique.  Le  royaume  de 
F'rancc  s'élève  depuis  longtemps  au-dessus  des  autres  royaumes  parles  irois  vertus  (|ui  sont  allri 
buées  aux  personnes  de  la  saiateTrinilé.  c'est-à-dire  la  puittance ,  la  suye^e  el  la  bonté.  11  est 
potesenlpirtevtleordeeesgoerrion.  sage|Mrte8etenMde8Mprttns,boapirtecMineneede 
iesprinees:  Mate  si  tepranten  cl  te  Ironièae  de  ces  verlne  sontaépiréosde  li  woonde.  eUee  ne 
dnnient  en  vices.  Si  la  puissance,  en  effist,  n'est  pas  tempérée  et  la  bonté  soutenue  par  la  sa- 
gesse, l'une  devient  présomptueuse  el  arropaHlf ,  l'autre  déijénèrc  el  n'est  plus  que  sottise. 
Sans  la  sagesse,  la  puissyme  cl  la  bonté  ne  inenlent  donc  pas  le  nom  de  vertus  et  ne  peuvent 
étiie  efficaces  pour  le  bleu.  Or,  la  sagesse  vil  de  Vclude  des  leltres,  qui,  semblable  à  un  fleuve 
seiâ  d'en  Heu  de  ddiece,  emee  et  ttooodet  neo-eeatement  te  rajeunie  ite  Fnnoe»  nete  l*B- 
gitee  oniveraelte  ;  et  te  lit  de  ee  fleuve,  e'est  te  dté  de  Parte  oCk  te  sdenee  n*a  eeaaé  d*étee  flo- 
rtaaento.  11  importe  doue  que  tous  melliex  tonte  votre  sollicitude  à  ramener  dans  Parte,  ceoMBe 
dans  son  lit  naturel,  l'enseignement  des  lettres,  aujourd'hui  répandu  en  divers  lieux  ;  oir,  ainsi 
dispersé,  il  tarirait  bientôt,  comme  le  fleuve  détourné  de  son  cours.  Alors  le  ciel  de  ^K^^itnre  se 
trouverait  renoé,  les  uuages  refuseraient  leur  pluie  bieulaisanle,  la  terre  de  l'Eglise  demeurerait 
stérile.  U  lumièra  du  soleil,  de  te  Inné  el  dee  IteHee  ferait  plaoe  nus  ténèims,  et  les  vestiges 
de  te  aainle  Trinité,  auiTtee  juaqulei  fldètemeat  dans  ee  rayanae,  aenient  oAoées.  Et  queite 
lienle  ne  tenit-ce  pas  peur  vous  que,  sons  vetra  règne,  on  vit  disparaître  cette  gloire  des 
sciences  que  vos  illustres  prédécesseurs  ont  conservée  avec  tant  de  soin,  en  appelant  ii  Paris, 
pour  venir  y  puiser  les  eaux  de  la  sagesse,  une  multitude  de  savants  de  toutes  les  nations  du 


Digitized  by  Google 


saiht  louis  bn  aujou.  15 

reprocha  à  TarcheTéque  GaiDaunie  d'entretenir  les  dissensions,  et  la 
]Niix  se  rétablit. 

«  Le  roy  de  France  ne  Toolt  pas  que  le  clergie  (  le  corps  des  sa- 
»  vants)  s*éknngnast  de  lui ,  si  fit  la  paix  des  clercs  et  des  Imurgeois , 
»  et  fit  tant  que  les  clercs  demeurèrent  et  repristrent  leurs  leçons  et 
*  »  oommencièrent  à  lire.  Pour  ce  le  fit  le  roy  que  chevalerie  et  clergie 
«sont  voloitiers  ensemble,  ladis, an Tandoi  temps,  clergie  de- 
»  moora  à  Athènes  et  chevalerie  en  Grèce.  Après,  d'ilec  s*en  parti 
»  et  s*en  ala  à  Rome,  et  tantôt  chevalerie  après.  Par  Torgueil  des 
»  Romains ,  se  parti  le  clergie  de  Rome  et  s'en  vint  on  France ,  et 
»  tantôt  chevalerie  après.  Et  de  ce  nous  segniflc  la  fleur  de  lis  qui  est 
»  escripte  ès  armes  du  roy  de  France.  Car  il  y  a  trois  feuilles  :  la 
»  feuille  qui  est  au  milieu  nous  segnifie  la  foy  crestienne,  et  les  autres 
»  deux  de  costé  segniflent  la  clergie  et  la  chevalerie,  qui  doivent  ôtre 
»  loiijours  apparcilliés  de  deffendre  la  foy  crestienne.  Et  tant  comme 
»  ces  trois demoureront  en  France,  foy,  clergie  et  chevalerie,  le 
»  royaume  de  France  sera  furl  et  ferme  et  plein  de  richesse  et  do 
»  honneur  (1).  « 

Revenons  au  dncdoBrolai^ne.  Les  promesses  qu'il  avait  faites  après 
la  prise  du  chAteau  (i(î  Bcllesme,  n'étaient  pas  plus  sincères  que  les 
précédentes,  et  il  ne  tarda  pas  à  les  violer.  Sûr  d'être  agréable  au  roi 
d'Angleterre,  «  il  s'esmut  de  rechief,  orgueillienx  et  dolens,  »  éleva 
d'impudentes  réclamations  contre  l'arrêt  de  Melnn,  et  fit  notifier  à 
saint  Louis  qu'il  cessoit  de  se  regarder  comme  son  homme-lige.  Cet 
acte  fut  présenté  au  roi,  à  Saumur,  par  uu  ciievalier  du  Temple (2). 
Malgré  les  efforts  du  pape  et  de  plusieurs  évèques  pour  rétablir  la 

monde,  et  en  se  monlnot,  au  I^ia,  pleins  d'iodulgeocc  envers  eux  !  Nous  avons  appris  qu  à 
li  Mlad0diiieiiiiMttiinw«ttttb*voii«irUrff«ni^  ktaiillmttlM  diieiples. 

«a  bolla  i  ImIn  sortes  d*oiitn«es,  s'étsisat  rslirés  ds  csUt  cité.  Animé  dn  désir  de  icnédier  I 

cet  élal  de  ehoses  cl  de  faire  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit,  Nous  mandons  à  dos  Ténéfsliies 
frères  les  évêqoes  du  Mans  et  de  Senlis.  et  Jean,  archidiacre  de  Châlons,  de  s'interposer  entre 
vous  et  les  membres  de  l'Universilé,  d'oblenir  de  vos  Exooll(>rices  le  rappel  des  professeurs  et 
des  écoliers  à  Paris,  la  réparalion  des  injures  qui  leur  ont  été  faites  et  le  rélablissenienl  des 
libertés  concédées  par  le  roi  Philippe  d'illustre  mémoire.  Nous  vous  exhortons  d'ailleurs  à  leur 
nodie,  nos  letsrd,  vssfcvem,SBr1adonsBdode  asoftères,ciiiiaiBtdevolitelésBeBee«tdl< 
Mire,  ^  respoel  pour  le  SeinUSiéje  ol  pov  vos  piédéecsseon.  Ea  atlaidint  {dus  1dii|leflipo , 
Tons  sembleriez  avoir  perdu  la  ssgesse  et  le  bonté  sans  lesquelles l'uritt  dt  pouvoir  ne  peut  sub> 
sisler,  et  Nous  qui ,  jusqu'ici ,  avons  regardé  le  royaume  de  France  comme  béni  du  ciel ,  ne 
pouvant  supporter  la  vue  de  son  déshonneur,  Nous  serions  obligé  d'y  mettre  ordre  par  notre 
aulorilé.  Douué  à  Pcrouse,  le  VI  des  Calendes  de  décembre,  l  au  111  de  noire  poulilicat.  ■ 

(1)  Qnades  dmniqiiet  de  Flnnce.  Bdil.  de  Paidia  PIris»  col.  968. 

(S)  TiUeoMmt.  Vie  de  seiat  Louis,  lome  o»  psge  46.  —  DeBury.  Hist.  de  ttiot  Louis,  1. 1, 
page  St.— 0.  Horico.  Bist.  de  Bretegae,  tone  i,  pege  160. 
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bonne  harmonie  entre  le  roi  et  les  seigneurs,  une  partie  de  la  no- 
blesse sembla  disposée  à  soutenir  Pierre  de  Dreux.  Mathieu  Pàris 
signale  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Dreux,  de  Mftcon,  de  Bou- 
logne, de  St-Pol  et  de  Bar,  Enguerrand  de  Coucy  et  Robert  de  Cour- 
tenay  comme  les  principaux  alliés  du  rdtelle.  Mais,  d*un  autre  côté, 
Louis  IX ,  prévoyant  qu'Henri  111  ne  tarderait  pas  à  venir  en  France.  * 
s'assura  d'un  bon  nombre?  do  vassaux ,  tels  que  André  de  Vitré , 
Raoul  de  Fougôrcs,  Geofîroy  de  CliAlcaubrianl ,  Henri  d'Avaugour, 
Gilduin  de  Dol,  Geoffroy  d'Anccnis,  Ricliard  le  Maréchal,  Olivier  de 
Coclquen  et  Guyomarch  de  Léon;  L'archcvôquc  de  Paris ,  envoyé 
vers  eux ,  leur  promit  qu'ils  seraient  dédommagés  de  lous  les  frais 
de  la  guerre,  et  ils  s'engagèrent  à  comt)attre  le  Breton  sans  paix  ni 
trêve. 

Parmi  les  sei^iKMirs  qui  jurèrent  (idélilé  au  roi,  on  remarque  aussi 
Aimery  de  Bluu,  et  (ieoflnty  de  Cli;unpdeinauelie  vassal  de  l'évèqnc 
d'Angers.  Les  actes  par  lesquels  ils  rendirent  liounnage  sont  datés 
(le  Saumur,  où  le  roi  se  trouvait  ein  ore  (janvier  12.30),  et  où  il  coii- 
tirnia  un  arrord  passé  entre  l'abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  et  l'ab- 
besse  de  Fontevraud ,  au  sujet  iU)  la  seigneurie  des  Ponts-de-Cé  (1). 

La  ville  d"  Angers  avait  été,  connue  celle  de  Bellesme,  cédée  au  duc 
de  Hretague  par  le  Irailé  de  Vendôme.  Mais  Pierre  Mauclerc  ayant 
manqué  à  lous  ses  serments ,  saint  Louis  voulut  reprendre  celte 
place  importante,  qui  fermait  aux  Anglais  Tune  des  principales  en- 

(t)  THIâiiiQiil.  Vie.  àê  saint  Louis,  tome  ii.  page  49. 

Nous  empruntons  au  second  volume  (tes  Archives  d'Anjou  l'analyse  suivante  do  la  curieuse 
Iransjclioa  passée  devant  Louis  IX,  entre  les  religieuses  de  Kontcvraud  cl  les  moines  de  Saiiil- 
Aubin,  qui  se  disputaient  depuis  longlcmps  le  droit  de  reconstruire,  réparer  et  cntrelcoir  les 
qutn  arches  da  PoDt  de  Cé,  eou  lesquelles  les  moines  afeieot  des  ohniKds  ou  ptelieries  : 

!•  Les  moines  posséderont  ï  perpétuité  lesdils  nouliiis  eu  pêdieries  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend ;  2o  Les  religieuses  leur  cèdent  1c  droit  de  recnnslruire,  réparer  et  euirelebir,  avec  bonne 
foi  et  en  bonélal,  lesdiles  arches;  ii  condition  qu'elles  conliniicroiil  h  jouir  en  pleine  cl  pai- 
sible propriété  du  péai^'c  ainsi  que  de  la  seigneurie,  vij,'ucrit'  et  justice  de  celle  partie  comme  du 
reste  du  pont  ;  5»  Si  les  quatre  arches  sont  détruites  ou  s'écroulent,  les  moines  devront  les  re- 
eomtniire  eii  entier  en  (et  rendre  pnUeeliln  poor  qu'on  puisse  y  passer  avec  sécurité ,  dans 
respaee  de  neuf  semaines.  Si  ces  eeeidenis  n'arrivent  qa*i  une  partie  des  quatre  arclies,  ils  de- 
vront fitre  réparcs  dans  un  délai  pro|)ortionné  ii  celui  qui  est  fixé  |)lus  haut;  le  tout  à  peine  de 
20  sous  d'amende,  pnyaMes  aux  n'li;îieuses  ou  ii  l"ur  prieuré  du  l'oiil-dc-Cé,  pour  chaque  jour 
de  relard  ,  jusqu'il  ce  que  la  circulation  suit  rclaldie  ;  j>i  |p  pnut  dmieiii  iiii|):;ilir;di!c  par  la 
faute  des  moines,  ils  devront  la  uiéme  amende,  depuis  l'interruplion  jusqu'au  relabli.sscnieat  du 
passage;  9fi  Dans  le  cas  oit  les  nécessités  de  la  guerre  ou  la  violence  du  comte  amèneraient  la 
destruction  do  pont  et  empêclieraient  qu'il  ne  Ittt  rditli»  si  pendant  tout  le  temps  que  doreront 
cesdrconstancos,  les  moinea  ne  peuvent  faire  travcrsirrls  rivière  par  leurs  charrières  oo  becs  » 
l'amende  susdite  oc  sera  pas  due  par  eux;  6^  Ils  en  senrat  encore  exempts  tant  que,  b  Loire 
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trées  du  Poitou.  Il  vinl  donc  Tassiégcr  au  mois  de  février.  Los  habi- 
laDts n'opposèrent  qu*unefiiible  résistance,  et,  au  bout  de  trois  jours, 
se  rendirent  au  roi  (1). 

Blanche  aurait  voulu  marcher  immédiatement  contre  le  duc  de 
Bretagne,  afin  de  le  mettre  hors  de  cause  avant  rarrivée  du  prince 
anglais.  Mais  un  grand  nombre  de  seigneurs  ayaient  des  querelles  à 
Tider  entre  eux,  et,  se  fondant  sur  ce  que  les  quarante  jours  de 
service  auxquels  la  loi  féodale  les  obligeait  étaient  expirés,  ils  de- 
mandèrent subitement  leur  congé.  La  Régente  essaya  vainement  de 
les  retenir.  Plusieurs  se  jetèrent  comme  des  Vandales  sur  la  Cham- 
pagne, et  le  comte  Thibaut  fut  obligé  de  se  réftigler  à  Paris,  jusqu*à 
ce  que  la  guerre  étrangère  vînt  faire  trêve  à  cette  triste  guerre  civile. 

11  n'allendil  pas  longtemps.  Le  roi  d'Angleterre  avait  rais  Thiver  à 
proflt,  et  le  moment  était  venu  oii  il  allait  enfin  réaliser  Texpédition 
projetée.  Le  7  avril  1330,  jour  de  Pàqi^es ,  il  rassembla  ses  troupes 
h  Reading,  en  fit  la  revue  et  se  dirigea  sur  Portsmoulh.  Il  s'y  em- 
barqua le  30  et  aborda  le  3  mai  h  Sainl-Malo.  Pierre  Maurlcrc,  accom- 
jKiiiné  d  une  partie  de  la  noblesse  bretonne,  vint  k  sa  rencontre  et  lui 
ouvrit  toutes  les  forteresses.  Henri  traversa  la  Bretagne  en  triomphe, 
mit  partout  des  garnisons  aiii^laises  et  vint  s'établir  à  N;uiles. 

Louis  IX  n'avait  point  alors  d'armée  organisée;  mais  a  la  nouvelle 
du  débarquement  des  Anglais,  et  sur  l'appel  de  Blanclie,  une  foule 
de  bauls  barons  tels  que  les  comtes  de  la  Marebe,  de  Flandre,  de 
Cbanipagne,  de  Blois,  de  Cliartres,  de  Nevers,  de  Vendôme,  de  Mont- 
fort,  de  Soissons,  de  Saueerre,  etc.,  le  vicomte  de  Beanmonl,  le 
connétable  de  Montmorency,  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
Gauthier  Comut,  archevêque  de  Sens,  Guillaume  d'Auvergne,  évo- 
que de  Paris,  Gaothior,  évèque  de  Chiorlres,  vinrent  se  ranger,  avec 
leurs  vassaux,  sous  les  gonfialons  du  roi  de  France. 

lout-â-bit  gelée  on  etumanl  des  glaces  et  le  pont  venant  à  être  rompu,  ils  ne  pourront 
bire  circuler  leurs  bateaux,  soil  h  cause  des  obstacles  de  la  gelée,  soit  à  cause  du  péril  de  la  tra- 
versée. Si  la  violence  d'un  grand  seigneur  les  obligeai!  à  alTronler  les  dangers  de  la  na\igalion, 
on  ne  pourrait  pas  en  conclure  que  les  glaces  ne  s'opposent  plus  ii  la  traverser,  à  moins  que  le 
hileaa  oe  revtol  le  jour  même  è  la  rive  d'où  il  serait  parti.  Aussitôt  que  la  gelëc  aura  cessé,  les 
liavm  derecoostnidioofleroDt couuMiioéset  devrontêln  terminésduu  le  détei  Ûaé  plasInDt, 
IMS  ponroir  être  inlertompas  aulrenieot  que  pir  le  froid  ou  per  quelques  ces  de  Ibiee  mqevre; 
l*Si  h  partie  du  pont  appartenant  aux  religieuses éisnl  détruite  ou  cessant  d*êlre  pnlicable,  ks 
«Itralro  ari'lics  des  uioines  éprouvent  le  im^me  sort,  ratiionde  de  iOsons  ne  sera  pas  exigée  jusqu'à 
fc  que  les  religieuses  aient  elles-mômes  lertnitu-  leurs  iravaux  ;  8"  Le  [oiemenl  de  cette  amende 
ile\ra  (Ire  foil  au  bout  de  buil  jours,  pour  tout  le  temps  pendant  lequel  elle  aura  été  encourue. 
—  Orig.  AU.  owe  «eeoit  en  ein  twrfe  sur  eord^  de  soie  et  fU,  rouge»  vert  et  Noue.  — 
Afdiim  de  la  Préfecture, 
(f  )  Tinemont,  looie  ii,  psge  SG.  —  D'Argentré,  hisl.  de  Brdsgne,  psge  287. 
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Ce  prince  n*était  encore  qu*un  adolescent  aux  cheveux  blonds» 
doué  de  celte  beauté  souveraine,  particulière  à  la  maison  de  Hainaut 
dont  il  sortait  par  son  tàmle  Isabelle.  Mais  la  forte  éducation  qu*il 
avait  reçue  de  Blanche  de  Gastille  avait  développé  de  bonne  heure 
dans  son  âme,  avec  celte  piété  douce  cl  tendre  qui  Ta  fait  comparer 
n  saint  François  d'Assise,  une  noble  et  généreuse  ardeur.  11  maniait 
habilement  les  armes,  et,  monté  sur  un  cheval  blanc,  le  corps  en- 
veloppé dans  une  colle  de  mailles  recouverte  d'une  tunique  couleur 
d'azur,  la  161e  protégée  par  un  casque  de  fer,  portant  au  bras  gauche 
lo  hoiiclior  fleurdelisé,  dans  la  main  droite  une  lance  ;m  haut  de  la- 
quelle flollail  la  bamiièri'  de  Saiiil-Denis  (1),  il  s'exei  rail  aux  com- 
bats, à  côté  des  plus  braves  ciKiiiipidUs  de  son  arméi'. 

Le  15  mai ,  veille  de  rAsceiision ,  il  reçut  à  La  Fléehe  les  serments 
de  Hugues  de  la  Marche  et  du  conile  Mathieu  de  Moulmoreney  (2). 
Le  IG  il  vint  camper  à  Angers,  d'où  il  parlit  queUpies  jours  après, 
avec  s<i  mère,  «  enseignes  déployiu's  et  boucliers  brillauts  au  so- 
leil (3),  »  pour  s'avancer  sur  la  Brelagne.  Le  30  mai,  il  élail  a  (>lisson, 
prêt  à  engager  une  lutte  décisive  avec  Tennemi  (4);  mais  i'arméo 
anglaise  ne  faisant  aucun  mouvement,  il  se  porta  sur  Anccnis  et 
8*en  mpaia  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Après  ce  coup  hardi , 
saint  Louis  réunit  sous  ses  tentes,  aux  portes  de  la  ville,  tous  les 
seigneurs  de  son  armée,  et  leur  exposa  ses  griefs  contre  Pierre  de 
Dreux.  D^une  voix  unanime  le  duc  fût  déclaré  félon  et  condamné  à 
perdre  le  bail  de  la  Bretagne.  Le  pape  confirma  cette  sentence,  et 
les  communes  ftirent  déliées  du  serment  de  fidélité  qu*elles  avaient 
juré  à  Pierre  (5).  On  vit  se  ranger  aussitôt,  près  4u  jeune  monarque 
et  de  la  Régente,  tous  les  seigneurs  bretons  que  rarchcvéque  de 

(1)  MoDooienU  de  U  moDardiie  française,  par  UoolliMiceo,  tone  n,  pege  158. 

(4)  Tilleiiionl,  tome  ii,  pgc  52, 

(5j  Micaiililius  untJii|UC  sculis  et  vcxillis  —  Math.  Pâris,  page  251 . 

(i)  Tillcinont,  tome  ii,  pa^;e  hù.  Saint  Louis  renouvelle  à  (^iisson  le  traite  ilt  Vemii'niie  avec 
le  couiic  de  la  Marclie  ei  lu  cuuuclabie  Oc  Monlmurcucy,  et  se  charge  li  ubleair  daiia  deux  ans 
to  ésifttM  néceasaire  pour  le  nari^  d'Isabelle,  sa  sttor,  avec  le  flia  aîné  de  Hugues.  Il  re> 
çoit  au  mêine  lieu  l'hommage  de  Geoffroy,  aeigoeur  d'Aigeuloii,  en  Poitou. 

(5)  Voici  le  texte  du  jugemeol  rendu  au  camp  d'Anoents,  par  les  barons  de  Fmnee,  contre 
IMerre  Mauelerc  : 

(ïallcrus  Dei  jjralia  Senonensis  archiepiscopiis ,  Gallcrus  eadem  gralia  Carnotensis,  et  Guil- 
lelmus  Famiensiâ  epbcupi ,  F.  cornes  FlaDdriiB,  Tli.  cornes  Cauipanlx ,  cotnes  Nivcrnetuis  , 
cooMS  Uesen^,  eonm  Carnoteoris,  eemes  llontisfortis,  eomes  Vindoemensîs,eonweRooe.lla- 
thMs  de  Monte  Morendsoo  IVaneta  Constabolaiius,  Johanncs  de  Suearione,  Slephanus  de  Sa* 
crM>saro.  vice -cornes  Belli«llontis,  et  aliî  barones  et  loilites,  quorum  prasenti  scripto  sop- 
posila  sunl  sij^illa,  miiver^is  latii  i>ne^enUbiis  ipnm  fuluris  adquos  pcneneril  pHTseif;  soriptum, 
satuteoi  ia  perpcluuiu.  Nuluu  fociiuus,  qood  nos  coram  carissimo  Uouiino  uostro  Ludovico 
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Paris  élait  parvenu  à  délac  luT  do  la  cause  (l'Henri  HI  (1),  et  l'armée 
de  Louis  IX,  ainsi  fortifiée,  alla  mettre  le  siège  devant  Oudon,  (}u'oc- 
cupail  une  garnison  anglaise.  Mal  délcndne,  cette  place  lui  prise,  et 
les  Français  dévaslèrent  toutes  les  vignes  situées  ans.  environs  (2). 
En  face  d'Oudon,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  au  sommet  d'un 
roc  escarpé,  s'élevait  une  ;uitre  forteresse,  celle  de  Lhamploceaux , 
que  le  duc  IMerre  avait  enlevée  en  1234  à  Thibaut  Crespin,  grand 
pilleur  de  châteaux  et  de  monastères  (3).  C'était  une  des  clefs  de  la 
Bretagne  et  une  forte  position  :  Blanche  en  ordonoA  Fassaat.  «  Ues 
»  ceux  de  dedens  qui  orent  paor  de  Tost  le  roy,  que  il  virenl  si  grant 
»  et  si  efforciement  contre  euls,  si  issirent  dou  cfaAtel  et  aportèrent 
»  les  dés  an  roy,  et  se  rendirent  à  sa  TOlenté.  Quantli  roy  vit-ce,  si  les 
9  reçat  benignement,  et  leur  pardonna  quanque  i  li  avoient  meffait. 
»  n  fit  garnir  le  chàtel  de  sa  gent,  et  grant  pièce  le  tint  puis  en  sa 
»  main  et  en  sa  garde  (4).  »  Llmnneur  de  ces  trois  rapides  conquê- 
tes revient  surtout  au  connétable  qui  commandait  en  chef  Tannée 

regc  Fiancon  m  illuslri,  judicaviiiius  unauiiuiler,  quod  PclrilS  qoondftlD  eomes  DritaDoix,  prop« 
1er  M  qux  eidem  Dominu  Régi  rorifecenl,  qiue  pro  majori  parte  coram  omoibus  oobis  ibi  dictt 
Amont,  MliUB  Britanois  per  jiis^n  tndsil,  el  quod  bwMMt  BritannlB  et  alii.  qvi  eidem  to- 
eenot  hoiugiiin  n\  HdeUtateo  ntkuke  Ulint  ImIU,  snot  iMDiliit  abaolttli  «t  qnitli  tb  iUt  Bdeli- 
tatp  el  itio  hominagio,  oec  tenenlur  ei  obediit  vil  aliquid  pro  eo  faeefe  qood  pertiMit  ad  ra- 
lioneni  illiuH  balli.  In  cujus  rei  lesiimonium  pnesens  scriptinu  fecimns  cobsignari  Dostris  imprss- 
eionibus  si^'illorura.  Acliim  in  raslris  jiixia  Aiicrni^iira,  anno  Ni.cxx.v  nicnse  juiiio.  Tiré  d'un 
manuscrU  de  M.  de  Colbert.  —  D.  Monce.  Mcuioircs  pour  servir  de  preuves  à  l'in^loirc  de 
Dret^ne ,  tome  i,  col.  868. 

(I)  Voy.  les  aermenta  de  plmieoiH  decea  aeignaon,  leb  que  Aadié  de  Vitri,  Henri  d*Avau- 
foor,  etc. . .  dans  les  Mémoires  pour  senir  de  preuves  k  lliteloiie  de  Bieiagiie,  par  D.  Menée, 
leine  I,  col.  869  el  suiv. 

(i)  Guill.  de  Nangis,  page  ins 

On  a  allribue  la  constniclion  de  la  belle  tour  d'Oudon,  dont  les  restes  domiaent  eocore  ao- 
joard*hoi  l'on  des  plus  riches  paysages  de  b  Loire ,  k  Lambert ,  comte  de  Hantea ,  qid  vivait 
«fis  840  ott  SSO.Mables  caractères aKhiteetoaiqoes  s'aceoident  mat  avec  cette  tradiUmi.  «  Une 
reseemUance  de  non»,  dit  Glrault  de  SaiDl>Far|ceaa,  dans  son  Dictionodre  des  communes  de 

Fratice,  paraît  t^lre  la  source  de  l'erreur  eoounisf  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
riiisloîre  de  Urelagne.  Il  est  dit  dans  l'un  des  passa^jes  des  preuves  Iranscriies  par  D.  Morice  , 
que  ce  fut  à  Craon,  sur  les  bords  de  la  peliUî  nvière  d'Oudoo,  que  le  cuuiLe  Laoïberl  alla  s'éla- 
Mîr.  De  %  il  exerça  ses  brigandages  ibfli  tOBi  l'Anjou,  et  Qt  le  métier  dê  ^rale  a«r  les  barda 
de  b  Loire.  Il  alb  r^oîndre  sans  doate  cette  rivièro  en  descendant  b  Mafeooe,  dans  laqneUo 
le  jette  h  rivière  d'Oudon,  au  Lion-d'Angera.  La  tour  d'Oudon  paiatt  avoir  été  conatrailo  peu 
après  le  règne  de  Nomenoé.  • 
(3)  D.  Morice.  Hist.  de  Bretagne,  tome  i,  pn-^e  \ 

(i)  Guill.  de  Nangis,  paga  108.  La  forteresse  de  Ciianiptoceaux,  Castrum  Celsim,  bâtie 
ren  b  siècle,  sur  les  débris  de  coDSlructloos  rontsioes  dont  il  existe-  encore  des  vestiges, 
avait  été  prise  en  1173  par  Blaurioe  de  Craon .  pour  Henri  II,  roi  d'Aoglelerre.  Mais  Thibaut 
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royale,  à  ce  héros  non  moins  illustre  par  la  Taleur  que  par  la  nais- 
sance, qui  prenait  Je  titre  de  $ir$  (fe  MotUmorenq/  par  la  grâce  de 
Dieu,  dont  la  parenté,  comme  on  le  disait  alors,  8*étendait  d'une  mer 
à  Vautre,  et  auquel  Philippe  Mouske  a  adressé  ces  vers  : 

Cil  fu  prcus  et  de  bon  conseil 
Qu'il  n*ot  en  France  son  pareil  (1). 

Pendant  que  les  châteaux-forts  situés  sur  les  confins  de  la  Breta- 
gne et  de  FAigou  tombaient  ainsi  au  pouvoir  de  Louis,  le  roi  Henri 
irisait,  à  Nantes,  «  des  festins  à  Tangloise  »  et  prodiguait  ses  trésors 
dans  de  honteuses  saturnales.  Chefe  et  soldats  consumaient  les  jours 
dans  Vivresse  ou  le  jeu,  vendant  jusqu'aux  harnais  des  chevaux  pour 
subvenir  aux  finis  de  Torgie,  et  la  maladie  décimait  peu  à  peu  cette 
formidable  armée  qui  avait  firanchi  la  Manche  avec  de  si  menaçantes 
prétentions. 

Saint  Louis,  que  hi  conduite  de  son  ennemi  indignait  et  rassurait 
à  la  fois,  revint  à  Angers  (2),  puis  alla  camper  aux  Ponts-de-€é.  Il 
y  reçut  les  sepnents  de  Raymond,  vicomte  do  Tbouars,  et  de  Guy 
de  Thouars,  seigneur  de  Tiffauges,  qui  promurent  d'aider  Blanche 

à  conserver  la  régence. 

Le  chemin  du  Poitou  se  trouvait  découvert  du  côté  de  la  Sèvre. 
Henri  111  se  décida  enfin  à  secouer  les  torpeurs  de  la  volupté,  et 
s'avança  vers  celle  province,  bien  que  Foulques  Painel  et  son  frèro 
Guillaume  l'appelassent  en  Normandie.  Les  discordes  qui  ne  ces- 
saient de  régner  entre  les  vassaux  de  Louis  favorisaient  ces  desseins. 
Mais  Hianche  de  Caslille  coiivcuina  une  a<s<"nii)lée  générale  de  la 
noblesse  à  Compiègnc,  et,  grûce  à  son  ékxpu  nce  entraînante,  grâce 
au  «  liarnie  qu'elle  exerçait,  les  seigneurs  rivaux  finirent  par  s'en- 
tendre. Leur  réconciliation  arrêta  les  progrès  du  roi  d'Angleterre. 
Toute  sa  campagne  se  réduisit  à  la  prise  de  Mirebeau;  et,  ajjrès  avoir 
éclioué  devant  Saintes,  il  reviiu  à  Nantes  ou  son  année  a<  heva  de 
sY'[)uiser  dans  de  nouvelles  débauches.  Chaque  jour  le  nombre  de 
ses  partisans  diminuait,  la  saison  s'avançait  et  l'argent  allait  lui  faire 

Crcspin  s'en  était  rendu  nialUe  i  la  faveur  des  troubles  civils  qui  avaieut  éclaté  en  France.  ^Voir 
BoJio  et  D.  Morice.  ) 
(1 }  Voir  rhialoiie  de  la  l^le  de  lloolnoreocy. 

(8)Peiidaoteen^jeiirdamceUa  «iHe,  Loub  IX  oonoède  kJeaade  \ûwy,  pn  fUeli  ^fyg 
iervUiOt  cent  livres  de  renie  en  Knids  de  terre.  —  TaUe  ehronolegiqoe  de  Bréqoigiij,  tome  v, 
page  377. 
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défaut.  Laissant  donc  en  Brolagno ,  sous  h»  commandomont  do  Ra- 
nulphe,  romlc  de  Chostcr,  cinq  cents  chcvalirrs  et  mille  serçjents 
qui  s'en  allèrent  brûler  ChAteangonlicîr,  Chi\leauneuf-sur-Sarthe, 
en  Anjou,  et  Pontorson,  en  Normandie  (1),  il  reprit  tout  soucieux 
le  cheiuin  de  Saint-Malo,  et  s'y  rembarqua  le  9  septembre.  Pour 
comble  d'infortune,  la  tempête  le  ballota  pendant  plusieurs  semai- 
nes d'une  cùte  à  l'autre,  et  il  ne  put  toucber  Porstmouth  que  le 
26  octobre.  C'était  le  cas  de  répéter,  comme  après  la  prise  de  Bel- 
lesme  :  «  Si  ne  fait  pas  temps  pour  mener  guerre.  » 

A.  LEMàRCHAND. 

{La  ntUt  proeKainement). 

(1)  Posl  rwamiB  régis  ADgIorum,  ex  pwtibai  trtnsattriiitt,  tm»  Cesbte  d  iHi  principes 
iifiliBifglt,eiimloli»f|iiiiex«raittiflwefimt«qmtati^  qdi- 
étàm  monta  feceniot  iDet;Meêpanml  COÊkUum  Gunner  et  compbnavpruntillud,  et  villam 

cofTihusserunl.  Dein<fe  cepeninl  ffovum  tuper  Sartham,  cl  illiid  subvertcntes,  villam  incendio 
tradidenint.  Sicqiie  cum  imprcciabilibus  spoliis  et  prawiis  in  Urilarmia  siiiil  revcrsi.  Nec  luullo 
posl  Normanniam  hosUliler  ingressi,  ceperunt  ibi  caslellum  PoiUunumt  el  illo  complauato , 
«iflaiB  combassenint,  et  ainqaa  Mnim  ditpeadio  ia  Britamiiiiii  ndiemnt  —  Mat.  Piri».  Hitt. 
■4or.Bdtt.<le164i.pi|eS$S. 


mmmu  celtiques 


DD 


DÉPARTEMENT  DE  MAINE  ET  LOIRE. 


Ces  monuments ,  attribués  aux  populations  celtiques  ou  gauloises, 
sont  composés  de  pierres  brutes  superposées,  ou  placées  régulière- 
ment sur  le  sol.  Ils  existent  dans  le  département  de  Maine  cl  Loire 
en  assez  grand  nombre  et  sous  des  formes  différentes.  On  les  dis* 
lingue  «sous  les  noms  de  Dolmens,  Peulvans,  Cromlechs,  Roulers, 
Galgals  et  Temënes. 

Les  dobntns  sont  formés  par  plusieurs  pierres  de  grès,  élevées 
Yerticalement  et  recouTertes  par  d*autres  pierres  posées  horizonta- 
lement. L*mi  des  plus  remarquables  est  celui  de  Bagneux,  près 
Saumur.  Son  plan  est  un  rectangle  de  sept  mètres  de  largeur, 
sur  dix-neuf  mètres  cinquante  centimètres  de  longueur.  Il  est  com- 
posé de  quinze  pierres  plates  placées  yerticalement  et  formant  les 
parois  de  Tédiflce.  Le  toit  est  formé  de  quatre  autres  pierres  de  dif- 
férente largeur,  posées  horizontalement  :  la  plus  grande  a  sept  mè- 
tres et  demi  de  longueur,  sur  sept  mètres  do  largeur;  répaisseur  de 
ces  pierres  varie  depuis  dix  centimètres  jusqu'à  quatre-vingt.  On 
rencontre  d'autresdfdmens,  mais  d'une  moindre  dimension,  à  Saint- 
Florent,  près  Saumur ,  à  Varrains,  à  Coron,  à  Saint-Macaire ,  au 
Fief-Sauvin,  à  la  Tour-Landry  et  sur  plusieurs  autres  points  du  dé- 
partement. 

Les  PeiUvatis  sont  dos  obélisques  monolithes  de  forme  irrégulière; 
ils  s'élèvent  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur  do  deux  ou  trois  mètres. 
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Ils  sont  In's  nombreux  dans  le  déparleiuent  et  parlicullèrcnicnt  dans 
le  voisinage  des  dolmens. 

On  voyait  autrefois  un  beau  cromlech  entre  Saumur,  Riou  et  Mar- 
son.  Il  était  composé  de  treize  peulvans  dont  douze  étaient  disposés 
éa  cercle,  et  un  aulre  beaucoup  plus  élevé  était  placé  au  centre.  Ou 
le  nommait  vulgairement  la  pkm  St-Juttm,  Ce  monument  a  disparu. 
Des  propriétaires  trop  îndiflërents  à  Timportance  de  ces  précieux 
restes  des  temps  anciens ,  Tout  brisé  pour  se  procurer  des  pavés  et 
rendre  le  sol  plus  tiBcilement  cultivable;  on  n*en  trouve  plus  de 
traces  que  dans  la  carte  de  Cassini,  où  il  est  marqué  par  un  cercle 
et  un  point  au  centre. 

On  ne  connaît  en  Aiqou  qu*un  seul  monument  de  ce  genre  qui  ait 
échappé  à  la  destruction.  Il  est  placé  entre  le  bourg  de  Bots  et  celui 
de  Chaudron.  On  aperçoit  sur  une  éminence,  au  milieu  des  bruyères, 
une  enceinte  formée  par  seize  peulvans,  de  un  à  deux  mètres  de 
hauteur  environ ,  et  au  centre  se  trouvent  deux  pierres  posées  ver- 
ticalement et  reliées  au  sommet  par  une  anirc  longue  de  quatre 
mètres ,  superposé  horizontalement.  Cette  pierre  et  ses  deux  sup- 
ports offrent  Taspect  d*un  pont  rustique. 

Les  RoulerSt  ou  pierres  tremblantes,  consistent  en  une  longue 
pierre  posée  sur  la  pointe  d'im  roe  pyramid.il  et  dans  un  (équilibre  tel 
qu'il  sutlit  d'une  h'gère  pression  pour  la  mellre  en  oscillation.  Un  de 
ces  monuments  extraordinaires  se  rencontre  dans  la  commune  do 
Saint-Germain,  pr^s  Monlfaucon,  sur  la  ferme  de  la  Davière.  11  re- 
pose sur  le  sommet  d  un  monticule  euviromié  de  pierres  longues  et 
plat<'s  rangées  en  cercle,  et  servant,  selon  toute  apparence,  de  li- 
mites à  l'enceinte  sacrée.  La  jjierrc  Iremblanle,  d'une  forme  irrégu- 
lière approchant  de  Tovolde,  a  encore  cinq  mètres  de  longueur  sur 
trois  d'épaisseur.  Au  premier  coup  d  œil ,  on  ne  \wui  supposer  que 
cette  pierre  soit  en  équilibre;  on  croirait  qu'elle  repose  sur  le  sol. 
Cependant  l'équilibre  existe, et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffît  d'ap- 
puyer les  mains  sur  son  extrémité  la  plus  alongéc  et  de  lui  imprimer 
une  impulsion  réitérée;  au  bout  de  quelques  instants,  on  aperçoit  les 
oscillations.  Un  autre  TovAet  encore  plus  mobile  ezisie  dans  la  oom 
mune  de  la  Benaudièie ,  à  cinq  kilomètres  de  celui  de  ki  Davière  et 
près  du  moulin  de  Normandeau.  La  pierre  tremblante  n'a  pas  moins 
de  six  mètres  de  longueur  sur  environ  un  mètre  et  demi  d*^»ai8seur . 
Elle  est  peu  élevée  au-dessus  du  sol  et  semble  y  toucher.  Cependant 
réquilibre  est  si  parfiiit  que  si  Ton  pèse  avec  la  main  sur  une  des 
extrémités,  on  obtient  de  fortes  oscillations. 

Les  GalgaU  sont  des  monuments  formés  perdes  blocs  de  grès  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres.  On  en  voit  un  au  village  de  Pocé,  près 
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de  Saiimur,  dans  ud  petit  bois  appelé  la  Chesnaie.  Le  sol  en  cet  en- 
droit forme  un  monticule  conique  dont  la  partie  supérieure  a  été 
évidemment  travaillée  par  la  main  derhomme.  A  quelques  mètres, 
en  effet,  du  sommet,  et  comme  un  rempart,  des  pierres  brutes  sont 
placées  circulairement  do  distance  en  distance.  A  partir  de  cette 
ligne,  le  mamelon  est  plus  prononcé  et  la  pointe  est  formée  par  un 
amas  d'énormes  pierres  superposées  sans  ciment,  sans  liaison,  sans 
ordre,  sur  d'autres  plus  volumineuses  encore. 

Un  monument  très  remarquable  et  unique  en  son  genre  dans 
notre  contrée,  a  t'té  dérouvert,  en  1837,  au  lieu  nouuné  le  Bois- 
brard,  commune  de  Saint-Florent,  près  Saumur.  Il  offre  l'aspect 
d'une  crypte  elliptique,  dont  le  pourtour  est  garni  de  prismes  irrégu- 
liers de  grès  posés  verticalement,  et  d'environ  diMiv  mètres  de  hau- 
teur sur  un  demi-uiètre  de  l'ace.  Sur  cette  grossière  colonnade  re- 
pose une  pierre  plate,  de  cinq  àsi\  mètres  de  loui^iiciu"  sur  autant  de 
largeur.  Ce  recouvrement ,  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau 
du  sol,  était  complété  par  une  seconde  pierre  qui,  ayant  été  brisée 
en  i837  pour  faire  du  blocage,  a  laissé  à  découvert  cet  antique 
souterrain.  11  était  rempli  d'ossements  humains,  au  milieu  desquels 
on  a  trouvé  des  casse-iètes,  des  pointes  de  flèches  en  silex,  desi'poi- 
gnards  formés  par  des  défenses  de  sanglier  enfoncées  dans  des  os 
fémur  qui  leur  servaient  de  manche.  La  nature  de  ces  armes,  dé- 
pourvues de  métal,  témoigne  de  Textrôme  antiquité  de  Tossuaire. 
n  doit  être  antérieur  au  temps  où  les  Gaulois,  conduits  par  Brennus, 
vinrent  assiéger  Rome,  puisque,  à  cette  époque,  ils  portaient  des 
armes,  non  point  de  silex ,  mais  de  fer  ou  de  bronze  (1). 

Le  THnène  est  moins  un  monument  qu*un  système  de  monuments 
coordonnés  sur  une  grande  surfoce.  M.  Godard,  en  poursuivant  le 
cours  de  ses  explorations ,  en  a  découvert  un  dans  rarrondissement 
de  Saumur.  Voici  la  description  qu*il  en  donne  (2)  :  «  Au  centre  d'un- 
>  vaste  carré  dont  les  angles  s'appuient  sur  Saint-Maur,  le  Thoureil, 
»  la  plaine  de  Mont  Sabert  et  Gumeray,  s'élèvent  trois  collines  éten- 
»  dues ,  mais  basses  et  séparées  par  de  petits  vallons.  Ges  collines , 
»  autrefois  sacrées .  sont  liées  entre  elles  par  un  système  presque 
»  complet  de  monuments.  Celle  du  nord-est  comprend  huit  peul- 
»  vans.  Au  midi  de  cette  colline,  que  l'on  pourrait  appeler  la  colline 
»  des  peulvans ,  s'élève  la  seconde ,  dont  l'escarpement  principal  est 
»  à  l'est,  s'étend  vers  Gumeray  et  présente  un  dolmen  et  un  peulvan. 

(1)  Oa  se  rappelle  qae  BraOBOS  posa  son  glaive  dans  labilioeê  qui  devait  peser  l'«r  des  Ro- 
mains et  s'écria  :  MallnMir  aux  vninoiis  !  Y  et  viclù  l 
(S)  L'Anjou  ei  ses  mouuoieols,  vol.  i,  p.  25. 
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»  La  troisième,  au  sud-ouest  do  tout  le  système,  et  dont  les  hau- 
»  leurs  dominent  à  distance  uu  des  flancs  de  la  plaine  de  Moul  Sa- 
»  bert ,  offre  à  Tceil  des  carrières  de  grès ,  des  surfaces  incultes  ron- 
»  géesde  lichens ,  de  mousses  grisâtres ,  un  sol  aride  et  brûlé,  sans 
»  terre  Yégélale.  C'est  là  que  se  dessinent,  sur  la  pente  nord^-ouest  de 
»  la  colline,  deux  témènes,  ou  enceintes  sacrées ,  en  forme  de  rec- 

•  tangle ,  bordés  de  pierres  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur,  et  ren- 
9  fennant  des  espaces  d'un  hectare  à  un  hectare  et  demi  pour  Tune 

•  et  quarante  ou  soixante  ares  pour  Tautre.  Au  pied  sud-ouest  de  la 
»  colline  est  un  magnifique  dolmen  long  de  sept  mètres  sur  six  de 
»  largeur  et  deux  d'élévation.  Son  ouverture  est  au  nord  et  diffère 
«  en  cela  de  celui  de  Bagneux,  qui  a  la  sienne  à  Forient.  L'ensemble 
»  de  ce  système  comprend  donc  treize  monuments.  » 

A  quels  temps  peut-on  faire  remonter  tous  ces  gigantesques  mo- 
numents qui  étonnent  par  leur  grandeur  et  leur  simplicité?  On  les 
attribue  aux  Celtes,  parce  qu'on  veut  leur  assigner  une  origine, 
mais  rien  ne  constate  leur  degré  d'antiquité.  Ils  sont  antérieurs  à 
tous  les  temps  historiques  de  nos  contrées  ;  ils  ont  vu  passer  et  dis- 
p«iraîlrf»  devant  eux  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  les  cdifîces  élevés  à 
grands  frais  pur  la  civilisation ,  seuls  ils  sont  restés  immobiles  au 
milieu  du  cours  entraînant  des  sièrlcs. 

Cependant,  lorsque  Ton  considère  les  efforts  qu'il  a  fallu  employer 
pour  remuer  ces  blocs  énormes,  les  transporte r,  les  réunir  sur  un 
môme  lieu,  les  dresser,  les  snp(M'poscr  pour  fornior  les  merveilleux 
édiliccs  nommés  dolmens,  un  se  dit  :  L(is  peuples  qui  les  ont  cons- 
truits devaient  être  sortis  dcT l'état  sauvasse  et  avoir  un  commence- 
ment de  civilisation;  ils  devaient  posséder  quelques  iiolions  de  mé- 
canique et  avoir  l'usage  des  instruments  Irauchauts  pour  labriijuer 
leurs  machines,  quelque  simples  qu'elles  fussent  (1).  On  se  demande 
alors  pourquoi  ces  monuments,  destinés  à  lra\erser  les  siècles, 
n'offrent  aucune  trace  d'écrilure,  aucune  ligure,  aucun  signe  sym- 
bolique ;  pourquoi  les  pierres  qui  les  composent  n'ont  subi  aucune 
taiUe,  ne  portent  aucune  empreinte ,  et  sont  telles  que  la  nature  les 
a  folles? 

Pour  obtenir  quelques  lueurs  au  milieu  de  l'obscurité  des  temps 
anciens ,  nous  avons  consulté  l'ouvrage  qui  tient  le  premier  rang 
dans  l'histoire  des  peuples,  le  Livre  de  Moïse,  le  Pentaùuque  (3).  On 
y  lit  :  «  SitmumeonUruUezun  mUdâepiem^  âitU  SeUgneur,  vous 

(1)  Oq  peul  supposer  que  ces  énormes  masses  ont  élé  soulevces  à  l'aide  du  plan  iDclioé ,  du 
levier  et  do  noletn. 
(D  Biblia  eacn  volcttedlilionis,  Ljm,  1710. 
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»  lie  b  construirez  pas  en  pierre  de  taiUe,  car  si  vous  employez  le  eouleau 
»Userata/uillé{i).« 

Dans  le  Deuleronomet  le  législateur  des  Juife  s^exprime  ainsi  : 
Quand  wm  aurex  passé  le  Jourdain,  Hecess  des  pierres  sur  U  monl 
Hébalj  ainsi  que  je  vous  le  preserisf  là  vous  érigereM  un  aukl  au 
Seigneur  votre  Dieu  avec  des  rodurs  bruts  et  que  le  fern^aura  pas  Imi- 
ekésf  vous  y  offrirez  des  holoeaustes  et  vous  y  imnuikrexdes  vielmes 
pacifiques  (2). 

Esdras  ni]»porte  gue  Tantel  qui  loi  ooostruit  à  Jérasalem  au  re- 
tour de  la  captivité  deBabylone  était  en  pierres  brutes  (3).  n  en  fut 
de  mén^e  de  celui  que  Judas  Macfaabée  rétablit  après  le  pillage  du 
temple  par  Antiocbus  (4). 

Ces  divers  passai^c^s  des  livres  saints  conslatcnl  que;  dans  los  lomps 
les  plus  reculés,  c'était  un  principe  chez  les  Israélites  de  n'élever  des 
autels  qu'en  pierres  non  taillées  et  telles  qu'elles  étaient  sorties  des 
mains  de  Dieu. 

Les  auteurs  les  plus  recommandables  qui  ont  écrit  sur  la  Gaule , 
s'accordent  à  penser  que  les  Galls,  qui  ont  peuplé  cette  contrée  et  lui 
ont  donné  leur  nom,  étaient  originaires  d'Asie,  ce  berceau  des  races 
humaines  d'oii  sont  parties  ces  migrations  qui  ont  inondé  l  Europe. 
Or,  ne  peut-on  pas  adniellre  que  les  Calls  avaient  eu  d<'s  rommuni- 
cations  avec  les  Israélites,  et  avaient  apporté  d'Asie  cette  an{i<]ue 
croyanee  (jue  les  autels  devaient  être  conslniits  en  piiMTes  brutes  et 
non  souillées  par  le  travail  des  hommes,  pour  être  iliuucs  de  la  di- 
vinité. Celte  croyance  est  d'autant  plus  vraisemblable  (pie  les  doc- 
trines enseignées  par  les  Druides  se  rallai  liaient  aux  principes  de  la 
religion  primitive.  Ils  reconnaissaient  un  Dieu  lout-puissanl  et  créa- 
teur de  l'uni  vers;  ils  proclamaient  l'immortalité  de  l'àme  (5),  les  ré- 
compenses et  les  peines  d*une  autre  vie.  «  Leurs  doctrines  métaphy- 
•  siques,  mystérieuses  et  sacerdotales,  dit  M.  Amédée  Thierry, 
»  présentaient  a?ec  les  religions  de  Torient  la  plus  étonnante  oonfor- 
»  mité  (6).  » 

(1)  Quud  SI  allare  lapideum  fecehs  mihi ,  non  irdificubis  diud  de  sectu  laptdtbux  ;  si 
enim  levaveru  cultrum  iuper  eum,  poUuetur.  Exode,  ch.  8,  v.  13. 

(S)  QuQndo  eiyo  tniuieritk  Jordanem ,  erigitt  lapide»  qwf$  ego  hoiie  prmdpio  voMt 
in  monte  Hebal,...  et  a^fieabu  ibi  altare  Domino  tuo  de  lapidibm  quos  (errum  no»  fe- 
ligerit,  et  de  aaxh  informihwt  et  impolilts  et  offerts  super  ew  holoeaë^  Domimo  two  et 
immolahis  hoxtws  panficas.  Deut.,  ch.  21,  v.  i  et  »aiv. 

(5)  EsJras,  liv.  i,  chap.  5,  y. 

(4)  Machabée,  liv.  ii ,  chap.  10. 

(5)  Cour,  de  bell.  Gel.,  Ihr.  it,  ehtp.  U. 

(6)  Histoire  des  Gsulois.  Itv,  il,  eb.  S. 
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En  fouillant  sous  les  dolmens  on  trouve  souvent  des  couteaux  en 
silex.  Les  mêmes  croyances  religieuses  attachaient  une  sorte  de  pu- 
reté  à  ces  instroments  et  les  consacraient  aux  pratiques  religieuses. 
Les  Juil^  8*en  servaient  pour  opérer  la  Circoncision  (1). 

UNTsque  Josué  fit  circoncire  sur  le  mont  Galgal ,  les  Israélites  qui 
n*avaient  pas  subi  cette  opération  durant  le  voyage  dans  le  désert,  il 
leur  dit  :  FaUêt  du  emUâauxdêpkm  pow  dreondrê  k$  fU  d*/«nK2(2). 

Hérodote,  le  père  des  historiens  profenes,  nous  apprend  (3)  que 
les  Égyptiens  se  servaient  de  couteaux  de  pierre  pour  ouvrir  les 
corps  qu*ils  voulaient  embaumer. 

Pline  assure  (4)  que  les  prêtres  de  Çybèle  se  servaient  de  pimrres 
tranchantes  pour  se  mutiler. 

D'après  ces  divers  documents  historiques,  on  peut  présumer  que 
rétat  brut  dans  lequel  ont  été  laissées  les  pierres  des  prodigieux  mo- 
numents que  nous  venons  de  décrire ,  tenait  à  un  principe  religieux. 

Db  BBAUBBeABD. 


(1)  Exode ,  cbap.  i,  V.  25. 

(?)  Fac  cuUrox  lapideoi  Ci  cirmuneide  filin  Urael.  Josué,  diap.  5,  v.  i. 

(3)  Liv.,  u,  chap.  2. 

(4)  tiv.  nv,  chap.  1S. 
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L'ABBAÏE  DE  NYOISEAU. 


DEUmÈMË  PARTIE  d). 


I. 


LISTE  DE  CE  QUE  >r  VD\>IE  L'ABBESSR  DR  NYOISEAU  DOIT  A  MESDAMES  SBS 
RELIGIEUSES,  l'KlBURE  DU  CLOISTRE  ,  CRLLERIÈRE .  SECRÉTAIHB,  AU- 
MOSniÈBB  ET  AUTBBS  FAISANT  BÉSIDfiNCfi  AU  MOUSTIEE  (2). 


Primo,  doit  chaque  jour  à  chacjue  religieuse  un  pain  de  couvent, 
pesant  huit  livres  tout  cuit  et  de  seigle  bhité;  h  cliacpie  ofTicitTe, 
chascuii  vcndrcdy  de  la  semaine,  deux  fromages,  et  aux  autres  un 
fromage;  et  aux  festes  soleuaclles  ledit  pain  doit  être  moitié  seigle 
et  moitié  froment. 

Item  au  premier  de  Tan  doit  à  chaque  religieuse  un  pain  de  seigle 
bluté  pesant  seize  livres. 

Item  audit  premier  de  l'an  à  la  })rieure  du  eloistre  3  sols,  aux  of- 
flcières  6  deniers,  aux  autres  3  deniers,  à  toutes  chascune  une 
fouasse. 

Leur  doit  donner  à  toutes  à  souper  le  jour  de  Saint-Silvestre;  et 
la  cellérière  les  doit  aller  quérir  avec  une  torche  ardente. 

Item  doit  aux  dames  cloistrières,  depuis  Pasques  juscpi'à  rAs(^a- 
sion,  le  dimanche,  mardy  et  jeudy  de  chaque  semaine,  a  chascun 

(1)  Voir  noire  premier  volume  de  la  Revue,  p.  79. 

(t)  BibHottiiquc  Impériale .  seolloo  desMuiaierito,  coll.  Beasen,  vol.  xvin.  Celle  pièce  et 
le  «nvenle  ont  été  cofrién  du»  le  eeeoode  moitié  du  dix-boitièiBe  siècle. 
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desdits  jours ,  uae  pièce  de  lard  d  uo  pied  de  longueur  et  d*un  demi- 
pied  lie  largeur  ; 

Depuis  rAscension  jusqu'à  la  mi-aoust,  àchascun  desdits  jours, 
une  pièce  de  mouton  de  la  grandeur  susdite  ;  depuis  la  nii-aousl  jus- 
qu'à la  Toussaint  une  pièce  de  porc  brûlé;  et  depuis  la  Toussaint 
Jusqu^au  Caresme  une  pièce  de  bœuf  de  la  même  grandeur. 

Aux  lestes  solennelles  doit  pitance  double,  tant  la  vigile  qucla 
leste,  sçavoir  rosly  et  bouilly  ;  et  aux  oflOdères  pitance  double  de 
poisson,  sçavoir  tAtoet  queue  et  deux  tronçons  avec  la  sauce,  et  aux 
autres  religieuses  deux  tronçons. 

Doit  fiiire  fidre  la  buée,  pour  blanchir  le  Unge  et  le  fil  des  dames, 
de  trois  en  trois  semaines. 

Item  an  mois  d*aou8t ,  à  chascnne  un  septier  de  seigle,  mesure  du 
lieu. 

Item  au  Jour  de  SainlF-Martin  de  Tertou  (1),  aux  ofBdères  doit 
deux  pippes  de  vin  et  pippe  et  demie  aux  autres  ;  à  la  ceUerière  une 

pippe,  parce  qu'elle  a  bouche  à  cour  (2),  est  fournie  de  souliers  et  de 
draps  à  coucher;  et  avec  ce  a  trois  septiers  de  seigle,  un  boisseau  de 
sel  et  un  fromage  par  chaque  vondredy. 

Item  doit ,  dans  le  temps  du  Caresme,  à  chaque  religieuse  un  pois- 
son et  demi  do  poisson  sec,  et  un  hareng  blanc  chaque  lundy,  mer- 
credy  et  vondredy,  à  commencer  au  mercredy  dos  Cendres  ;  doit  le 
doublage  dudit  hareng  audit  temps  toutes  les  fois  qu'on  chante  la 
messe  de  quelques  saints. 

Item  doit,  le  jour  de  la  Nostre-Dame  Marcesche  (3) ,  pitance  de 
poisson  verd  tout  cru ,  pour  certaine  donation  Mcte  de  i  étang  de 
Brege  auxdites  religieuses. 

Item  doit  à  chascune  demy  boisseau  de  feuves  et  demy  de  pois 
pour  le  temps  du  Caresme;  et  au  Vendrody  Saint,  au  lieu  de  fro- 
mage, un  pain  blanc  de  huit  livres  qu'on  donne  de  même  tous  les 
vendredis  do  l'Avont  au  lieu  do  fromage. 

Item,  le  Jeudi  At)solu  (4),  aux  dames  offîcières  pitance  double  de 
poisson ,  et  aux  autres  deux  tronçons  avec  la  sauce ,  et  à  chascune 
sa  fouasse  ; 

A  la  vigile  des  Grandes  Pasques,  à  chascune  sa  fouasse  et  pitance 
double  de  poisson; 
A  la  vigile  des  festes  solennelles ,  pitance  double  de  poisson  et 

(1)  Le  Si  oclobrc. 

(.2)  Droit  de  manger  aux  tables  entretenues  par  le  roi.  V.  Dict.  de  Trévoux  :  Cour, 
(3)  l'Aïuioocialion ,  25  mars. 
(I)  Lf  ifoUisainl. 
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une  fonassc  :  ladile  livre  de  poisson  de  bon  poisson  raisonnable, 
cliaqiie  tronçon  de  deux  grands  doigls  pour  le  moins. 

Item,  au  Dimanche  Lardier(l),  aux  olficièrcs  une  pinte  de  vin, 
une  cbopinc  aux  autres;  chascune  deux  saucerées  (2)  de  fleur  de 
firoment ,  trois  œufs,  du  sain  de  porc  à  ftdre  les  crespes  et  chascune 
sa  fouasse; 

Pour  les  œufe  de  Pasques ,  trois  œufls. 

Item,  le  Jour  des  Morts,  aux  offidères  trois  chandélles  de  suif,  et 
aux  autres  dnux  de  bonne  grosseur; 

Le  jour  de  TAugovine,  à  la  dame  prieure  5  sols; 

Le  jour  Saint-Lucas ,  à  la  mesme  et  aux  offidères  7  sols ,  et  aux 
autres  4  sols. 

liera,  à  chèques  fesles  solennelles,  aux  ofTîcières  4  deniers,  fors  à 
la  dame  aumosuièro;  à  la  prieure  l'offerle  des  quatre  fesles  solen- 
nelles ,  de  la  messe  de  minuit  et  de  la  messe  des  obsèques  de  quel- 
ques abbesses. 

Item,  au  jour  Saint-Michel ,  deux  boisseaux  do  sel,  mesura  dudit 
lieu,  aux  oilicières,  et  nu  aux  autres. 

Item  aux  otïlcièrcs  une  cliarreléo  de  foin  et  une  autre  de  paille  ; 
aux  autres  religieusos  (Icnii-rharretëe  de  paille. 

Item  à  la  prieure  el  aumosuièro ,  à  chascuue,  cinq  charretées  de 
bois. 

Item,  tous  les  samedis,  une  tierce  de  vin  à  chaque  religieuse,  qui 
double  quand  il  y  a  festcs  (loul)l('s  auxdils  jours. 

Item,  aux  testes  solennelles  qui  arrivent  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis ,  doit  à  chascune  une  fouasse  et  deux  maines  (3)  de  vin 
et  collation. 

Item  doit  à  la  prieure ,  le  jour  de  son  entrée ,  les  gants  de  che- 
vrotin  et  cinq  cloches  de  gingembre,  qui  doivent  lui  être  présentées 
par  la  sommelière,  laquelle  entre  ce  jour  pour  cela  par  le  grand 
huis. 

Item,  à  la  Saint-4laro,  quelque  jour  qu'elle  arrive,  doit  à  chas- 
cune demi-alose. 

Item,  aux  vigiles  solennelles  qui  arrivent  le  dimanche,  lundy, 
mardy  et  jeudy,  doitàchascune  une  escuellée  de  pois  et  une  escuellée 
d*eau  de  pois. 

Item,  au  mois  d*aoust,  à  chascune  septier  de  sdgle,  mesure  de 
Nyoiseau,  pris  sur  ledit  lieu. 

(l)UDiiBiB^gni.  • 

(t)  EciMllle,Miid«r. 
(3)  Mine ,  petite  nesora. 
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ftm  doit  à  la  messe  de  minuit,  à  Nott,  Feau  tiède  pour  laver  les 
religieuses. 

La  secrétaiDe  doit  aux  testes  suiTantes  des  bougies  :  à  Pasques 
trois  livres ,  à  la  Pentecoste  trois  livres ,  à  TAssomption  six  livres,  à 
la  Toussaint  trois  livres,  à  NoQl  trois  livres,  à  la  Chandeleur  six 
livres;  et  dmt  distribuer  aux  religieuses  par  semaine  la  chandelle. 
L*abbes8e  lui  doit  par  livre  un  fiigot  de  bois,  le  pain  et  vin,  pain  et 
pitance. 


IL 


BBOnS  DB  Li  nÈïïM  OV  fOlBB  SB  RTOUBiU  (1). 

La  provosté  se  doit  sonner  h  la  grosse  cloche,  la  vigile  de  la  Saint 
Jean  Décollairc  (2),  et  rcnchère  criée  par  le  sergent,  qui  doit  mettre 
une  marque  ou  billette  au  poteau  oii  est  le  collier,  posée  par  ledit 
sergent  avec  une  chandelle  de  cire  allumée,  et  crier  la  pancarte  et 
provoslé  à  renchère.  Et  ledit  sergent  se  doit  tenir  tout  le  long  du 
jour  et  doit  à  Madame  ou  à  ses  olliciers  tous  et  chascuns  les  exploits 
de  justice  qu'il  aura  faits  celuy  jour  en  ladite  foire  et  bourg  de  Nyoi- 
seau,  avec  les  délinquans  pour  les  justicier  et  juger  selon  le  cas. 

Tous  merciers  qui  étaleront  cedit  jour  seront  tenus  de  payer 
chascun  '2  deniers  d  élalage;  et  dans  toute  autre  assemblée,  toutes 
fois  qu'ils  étaleront  chascun  2  deniers. 

Item  pour  cha^cune  paire  de  rouets,  4  deniers,  et  seront  les  rouets 
quittes. 

Item  chascun  sellier  2  deniers. 
Item  diaque  potier  2  deniers.  * 
Item  chaque  courvaisier  (3)  2  deniers. 

Et  tout  autro  marchand ,  quel  qu'il  soit  ne  quelque  marchandise 
que  ce  soit,  pour  chascun  2  deniers. 

Itfm  chascun  boucher  qui  tue  grande  beste  au  pied  fouiché,  2  sols 
/deniers. 

Item  pour  pippe  de  vin  levée  ès  parties  dudit  lieu  de  Nyoisean, 
2  sols  8  deniers. 
Item  chascun  pannetier,  18  deniers  de  cohuage. 

(I)  Gon.  BiMM.,  fsl.  xvni. 

(l)DéMlliUi»  ét  Miat  Jcto ,  19  août. 

(3)  Cordoonier. 
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Itemunehugc  (1)  sansclaTeore  Sdenters;  une  hugc  qui  adafenn 
2  sols  4  deniers. 

Item  une  coufltte  9  sols  8  deniers;  de  traverlit  (2)  16  deniers; 
d'oreiller  4  deniers. 
Du  septier  de  blé  seigle  2  sols. 

IteiB  pour  le  janibonage  de  chaseun  bouchor,  pour  le  premier 
porc  qu*il  tue ,  il  est  dû  un  jambon  levé  par  le'  jqint  qui  est  prodie 
du  jarret. 

Item  chaseun  boucher,  pour  les  aumailles  (3)  qu'il  tue  chascon 
an ,  15  deniers. 

Keiii  pour  les  moutons,  nommé  le  moutonage,  2  sols  2  denien 

au  jour  de  ladite  Saint-Jean-Baplisle. 

£1  est  dû  «  depuis  les  premières  yespres  jusqu'aux  secondes  ves- 
prcs,  par  chaque  charrctto  chargée  de  vin  ou  autre  chose ,  2  sols  4 
,  deniers;  par  chaque  besie  bastée,  quoiqu'elle  ne  soit  point  chargée, 
*2  deniers;  par  chaque  ])oulain  vendu,  1 B  deniers.  Que  s'il  s'en  trou¥6 
qui  ail  les  quatre  pieds  blancs,  il  ne  doit  rien. 

Le  jour  de  Saint-Marc  est  dù  l'élalagr  de  toute  marcliandise  par 
merciers,  marctuuids  de  draps,  chaudrouiiiers,  pinlicrs  et  touâ 
autres. 

Hem  chaque  pippe  de  vin  et  cidre,  tant  dans  les  hostelleries que 
dehors,  (Idit  j>ar  chaque  tonneau  une  pinte  de  vin  ou  de  cidre. 
S'il  se  vend  des  aloses ,  chaque  marchand  en  doit  une. 


TROISIÈME  PARTIE. 

UST£  DB8  ABBBSSBS  DB  KTOIBBiD  (4). 


I.  Ebbmboeob  I,  vers  1110.  On  ne  sait  trop  de  quelle  commu- 
nauté elle  fût  tirée  pour  établûr  cette  sainte  colonie.  Les  dames  du 
Ronceray  tiennent  qu*eUe  est  sortie  de  leur  maison,  fondées  sur  ce 
qu*elle  se  trouFe  citée  dans  leur  Migravit^  auquel  on  n*a  coutume 

(  I  )  Huche .  colite ,  avec  M  aanB  aemife. 

(2)  Traversin. 

(ô)  Gros  bélail ,  nuimalia. 

\})  Coniinc  Qons  l'avons  dit  dans  le  premier  volume  de  celle  Revue,  page  l'à,  celte  liste  a  été 
esinile  da  livre  â»  dkoMf  mémarMn  dèroMsy»  de  i^yoteoii ,  nanoscril  qui  paratt  avoir 
élé  brOK,  née  louelee  titrée  do  moimtAffe,  Ion  de  lloeeiKHe  da  dieirict  de  Segié;  beiveiiee- 
nwnt  il  en  evrit  été  fait  des  analysée  et  exlrails  qui  sent  parvenus  jusqu'il  noue.  Le  prenier  cet 
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d*iiiséror  que  les  professes  du  Rooceray(l).  L'obiluaire  met  la  mort- 
d'Eroiiihurge  au  18  oclobro. 

11.  ËaEMBDRGB  II,  Roste.  Le  tcDips  dc  son  (élection  et  celui  de  sa 
mort  nous  sont  enliiTement  inconnus.  Elle  est  citée  dans  la  BuUe 
d'Innoponl  II,  de  l'an  1141,  comme  seconde  abbcsse.  Tout  ce  que 
l'on  sait  d'elle,  c'est  qu'elle  a  '.Hé  très  estimée  do  tout  le  monde,  et 
que  la  |)liijiart  des  dons  faits  à  cette  ab!)aye  et  au.v  pri<'urés  datent 
de  son  li  inps.  Les  chartes  lui  donnent  de  grands  éloges.  Enlr'antres, 
une  dc  celles  du  prieuré  de  Lochereaux  (12),  dit  qu'elle  étoit  r«inotn> 

dû  k  M.  Lefèbare ,  curi  d'ingnndw,  al  •  élé  reproduit  par  Roger,  deas  ton  Histoire  d'ABjuu, 
page»  S86 1 S89  da  lexie  imprinié.  Le  eecood  «rt  eeloi  de  Gnodet,  publié  aussi  psrnoos, 

vol.  I,  pages  19 1  80  de  la  Revue.  I.c  Iroisièae»  fait  en  1 71 1 ,  se  trouve  dans  la  collection  de 
Dora  llousspau  ,  volume  xviii  ;  le  f)ii;i!nt'iiie ,  rcroonlanlii  l'annr»^  1760  ou  environ  .faisait  par- 
lie  des  uianiiscrils  de  M.  Toii5>.i;nl  linlle  (Ari-liives  no  ]7>9)  t't  ap[i3rliei)l  inijourd'hui  à  la  IJi- 
Lliolbt^ue  d  Angers.  C'cbl  en  cuuipiélanl  l'un  par  l'autre  ces  deux  derniers  manus<:rils  que 
WMia  avons  dressé  la  lisle  suivsDle  des  aUwsscf  de  Njoiseau. 

En  note  sont  censignés  les  divers  reuseignemeDls  que  nous  avens  pn  retrenver  sur  ehaenne 
des  abbcsse. 

(1)  Y.  le  vulume  I  de  noire  Revue,  pages  85  et  8G. 

Lorsqu'elle  vint  à  Angers,  avec  l'ermite  Salomon,  vers  1123  ou  1150,  pi  y  reçut  d'un 
notiinit-  Guilon  ,  qui  demeurait  sur  le  Pont ,  une  maison  située  au  Port  Saunier,  Porlus  Sal- 
tiei  tus,  elle  habitait  l'abbaye  du  Ronceray.  où  elle  fut  très  bonorabletneot  traitée  par  ililde- 
burse,  sepUèoie  abbesse.  Cetf.  Biamwm,  ti^.448t. 

Dana  uae  donatioa  bile  b  Nfoneau  par  Isembaid^  Ils  de  Cnyon ,  die  est  d^gaée  sous  le 
titre  de  Prior  MUidimoniali$,  première  religieuse.  Ibid.,  n<*  4646. 

Klle  ist  encore  nommée,  avec  niiiître  Snloiiinn ,  dans  les  donations  faites  à  l'abbaye  de  Nyoi- 
sejii  par  Gautier  Hay,  Sylvestre  de  lîouilli',  l'iiilippe  dc  Congrier,  GeulTioy  Bidi^hem,  Arnaud 
I'elei;astel ,  Robert  de  Molièrcs,  et  Gautier,  bumouimc  Candidiu  Huslicus ,  cl  rapportées  par 
D.  Honsseen,  n»  1611, 1661. 1661, 166!S.  1667. 1666  ci  1965.  ainsi  que  dans  b  Iraasac- 
lion  passée  avec  Robert.  Ob  dTveu,  qnl  voulait  dira  abdsser  la  ehanssée  des  monlioa  de  l'ab- 
baje.  Ibid.,  n»  4297 

(î)  AbbalisHa  illius  hx-i,  Àrenbiirtjis  nuncupatn,  mugnœ  reJigionis  famosa.  Archives  de 
Maine  et  I-oirc,  prieuré  des  Locliercaux,  Pancarle  t"*,  Cliarle  \  ''«.  Celte  abbesse  est  aussi  nom- 
mée dans  les  chartes  3,  6,  7,  8,  1 1  et  12  de  la  même  Paucarte,  qui  seront  aoalysées  dans  la 
^MoMime  partie. 

Voir  aassi  peur  cette  sbbesse,  noire  volume  t,  pege  84;  el  dsns  la  oelleetion  de  J>.  Aws- 
teau,  0*  1C53,  la  Bolle-Privilége  du  pape  Innocent  II  ;  no  1624,  fundation  du  prieuré  de  Dou- 
gillanJ  ;  Ifi.îS,  fondation  dc  la  oliapcllc  de  Clialonge,  le  23  mars  H  10  ;  1('>iO,  transaction 
avei-  p]nîrc!si>n(li',  ff^rninc  do  (m'oUVov  Tiirinrl  ;  1651,  transaction  avec  les Turmeliers,  ftomines 
qui  Turmellani  tiiincujtaïUur  ;  ICCÛ,  don  fait  par  Foulques  de  Gaudé  ;  1663,  don  par  Hervé 
deVilleprouvée;  1672,  don  par  MalUeii  deHanlIe,  avant  son  départ  pour  Jénnaleii;  1614. 
deo  par  Sylvasire  de  Molièrea;  1C15.  don  par  Pierre  de  Meliirea;  1611,  don  par  Goérin  de 
Ittnitté;  1680,  don  par  Thomas  d'Aogrie  ;  1801,  doa  par  Tison  de  Mozé  ;  7106,  don  par  Oli- 
vier QievaHer.  La  fondation  du  prieuré  dc  Sainte-Geneviève  du  Brcuil ,  n*  1616,  fiil  aussi  bile, 
de  son  temps,  tempore  abbatmœ  Ueretuboirh  Robét. 
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mée  par  sa  grande  piété.  On  ignore  fannée  et  même  le  joar  de  son 
décès. 

ni.  AdAlaIdb.  Cette  abbesse  était  de  Tillustre  maison  de*  La  Jaille 
ou  de  Sancoigné,  dont  on  peut  voir  les  alliances  dans  rhistoire  de 
Bretagne  de  DuPaz,  jacobin,  page.  339.  Le  jour  de  son  âection,  Yvon 
de  La  Jaille  et  Philippe  Sauooigné(l),  ses  neveux,  Toulant  prouver 
lajoie  quMIs  éprouvoient  de  Thonneur  feit  à  leur  fàmiUe,  donnèrent 
à  Vabbaye  une  rente  de  dix  septiers  de  seigle.  On  trouve  dans  le  trésor 
de  Nyoiscau  une  transaction  qu'elle  passa,  en  11&9,  avec  Raoul, 
abbé  de  Saint-Florent.  Ladale  de  sa  mort  est  inconnue.  K11('  portoit, 
dit-on  :  d'or  au  léopard  lionné  de  gueules,  et  cinq  croiziUes  d*azur 
mises  en  orle  (Î2). 

IV.  xVlice  fut  élue  à  cause  de  sa  douceur,  bien  capable  de  capliver 
les  cœurs,  ce  qu'elle  fil  paroîlrc  en  la  personne  de  Geoffroy  de 
Pouancé.  A  sa  prière,  (e  seigneur  donna  à  Nyoiscau  l«^s  lieux  et 
métairies  du  Bois-Pepin  et  de  la  Rivière-Beruier,  ave(;  cent  sols  de 
rente.  L'obituaire  ne  lait  aucune  ineuliou  du  temps  de  sa  mort. 

V.  Orinde.  Elle  éloit  prieure  des  Lochereaux,  et  fut  nommée 
abbesse  à  cause  de  la  prudence  vX  de  la  sagesse  qui  avoient  toujours 
signalé  sa  conduite  dans  l'administrallou  de  ce  prieuré,  et  qu'elle  a 
continuées  dans  le  gouvernement  de  cette  abbaye.  Ce  fut  elle  qui 
obtint  une  bulle  du  pape  Lucius  III,  en  1184,  qui  commence  ainsi  : 
Ludus  episcopus»  urvw  êmorum  M,  iikUU  in  Chritio  fiUtAm 
OrMim  abèaiUtm  mmaHerU  SanUœ  Marim  Niii  Avis  jusque  wra- 
rîbm»  dans  laquelle  elle  fit  comprendre  non  seulement  tout  le  bien 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bulle  d*Innocent  il,  de  Tan  1141,  mais 
encore  ce  qui  avoit  été  concédé  depuis  à  Fabbaye.  Le  nom  de  cette 
abbesse  n*est  pas  porté  dans  Tobituaire  (3). 


(1)  V.  Coll.  Hoiisseati ,  no  18^2. 

{Vi  Elle  aurait  ^,'CHlverné  l'abbaye  de  1158  à  1184,  d'apn^slcs  noies  d^î  1)  Ilousseau ,  qui  la 
fail  iiilcrveuir,  u>>  1802,  dans  une  transaclion  a\cc  uii  uoiuuic  Guiilauuie  ,  et  rapporte  à  son 
lenps  ëmn»  domlion  MtM  fur  Gaillumie  de  b  Goerdie,  Elisabelb,  Urnm  de  Reeul  de 
Thoniné,  BeberldeMilly,  Alaid  Pelole,  AMline,  feniMde  GceAoy  Tefad.  Jeu  Piyvn,  flb 
de Cbaorciii ,  Guillaume  de  Maigntères ,  Hathieo  Sole  et  Salomon  de  Saint-Lambert,  1671  • 
1803,  1808,  1812,  1817  CVst  aussi  h  Pabbesse  AdMe,  Aalaii,  Adelepdin ,  Adehidis ,  que 
paraissenl  devoir  Cire  ra[i[inrti'es  les  cliarles  du  prieuré  dos  Lochereaux,  Htintmées  par  nos  ex- 
Iraib  du  Ltvre  du  choHs  mémorabiu,  à  Ada,  sixième  abbesse.  K.  Pancarte  l'«,n«*24  ei 
S5,  el  Pancwie  t*,  a»  11, 18  el  19. 

($}  V.  le  velome  i  de  h  Revue,  pege  81.  Le  BiiHe-PrinMgede  Udai  III  eel  Iniieerite  dias 
le  Cell.  BÎNilt.,  DO  1977,  ainsi  qu'un  don  important  fail  par  Pierre  Maoser,  n»  1970,  et  en 
y  trouve  encore,  r\<*  1961  et  1983,  Teotljee  de  deux  donelieiis  bilet  per  Yvon  de  b  Ferrièie 
et  Adélaïde  de  la  Coucre. 
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VI.  Aba.  Il  osl  parlé  d'elle  dans  les  litres  des  Lochorcaux  comme 
d'une  religieuse  d*ua  grand  esprit  et  d'un  grand  zèle.  Le  nécrologe 
dit  qu'elle  est  morte  le  34  avril,  sans  indiqaHBr  Tannée. 

VII.  JuLiBifUB.  Noos  avons  un  acte  de  son  temps,  par  lequel  la 
présentation  de  la  cure  d*Ambillou  lui  est  oonsenrée;  une  donation 
de  30  sols  par  Malus,  écuyer,  en  1903;  et  une  transaction  ayec  le 
seigneur  d^Angiie,  pour  la  dtme  de  Ville-Chien,  en  1311 .  Le  nécrologe 
porte,  au  30  avril  :  ObUt  damna  JuUmut,  fmsràbUk  7IP^  ahbaUêia, 
sans  date  de  Tannée  (1). 

Vni.  Agrès.  On  ne  voit  aucun  acte  de  son  temps,  et  on  ignore 
le  nom  de  sa  famille.  D  est  seulement  dit  par  le  nécrologe  qu'elle  eat 
morte  le  38  sq^mbre. 

IX.  Frài^çoise.  Il  n'est  parlé  d'elle  dans  aucun  acte  :  l'obituaire 
se  borne  à  dire  qu'elle  mourut  le  28  mai. 

X.  jEA?iNE  DE  Saint-Amatodr.  Lc  nécrologc  porto  sa  mort  au 
20  octobre.  Elle  avoit  gouverné  l'abbaye  près  de  vingt  ans.  Dans  les 
titres  des  donations  des  dîmes  de  Pommerieux,  en  1250  et  1251,  elle 
est  appelée  Johatwa  de  Sanclo  Amalore^  qui  est  une  des  anciennes 
maisons  du  Craonnais  et  qui  portoii  en  ses  armes  :  de  pourpre  à  trois 
têtes  de  léopard  coupées  d'argent.  Cette  maison  est  tombée  dans 
celle  de  Monlbourcber  ;  et  nous  voyons  qu'en  l'an  1400  Jacques  de 
Monlbourcbcr  se  qualifioit  seigneur  d(;  Saint-Amatour.  L'histoire  de 
Brelagu*'  de  Du  Paz,  à  la  page  792,  parle  beaucoup  de  cette  maison. 
La  branche  aînée  a  fini  dans  la  maison  de  Monliiourcher,  et  la 
branche  cadette  dans  la  maison  de  Bretagne,  connue  il  se  voit  ibidem 
page  707.  Claude  de  Saint-Amatour,  dernier  de  ce  nom,  eut  une  fille 
nommée  Philippe,  qui  fut  mariée  avec  Charles  de  Bretagne  comte 
de  Vertus ,  grand-père  de  madame  Philippe-Françoise  de  Bretagne, 
depuis  abbMse  de  cette  abbaye. 

XI.  EBBHBimeB  m,  dont  la  funille  est  inconnue,  de  même  que 
les  actes  et  le  tenqis.  Elle  est  morte  le  30  février. 

XII.  Paschasb,  dont  le  décès  est  porté  au  8  août,  n'est  pas  plus 
connue  que  la  précédente. 

XIU.  MAmiNB.  Elle  fiiit  un  échange  avec  Estienne,  abbé  de 
Saint-Maur-sur-Loire,  pour  le  prieuré  des  Loohereauz  en  1380.  En 

(1)V.  noire  1" volume,  p.  b4. 

EU»  vhnit  «MtM  m  1S30.  ainsi  qa*il  lénlle  de  h  charte  de  bndetira  de  le  clnpene  de 
SiMIieM.  du»  le  deielidre  de  Scgré.  JIFoutt.,  no  U9i.  Ce  Ait  elle  q^i  tmuiieeKveclee 

neiMBde  Sainl-Serge ,  en  1Î50,  au  sujet  da  droit  qu'ils  réclamaient  de  placerme  liBgleaie  à 
Nyoi$eau,  Hotm.,  n»  lîiî,  droit  qui  paraît  avoir  deoeà  oeinaiiee  à  la  UadiUen  rapperlée per 
Grandet,  dans  notre  vol.  i  de  la  Hevuc,  [Mtge  85. 
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1283  Charles ,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  el  comte  d^Âi^ou ,  lui 
coDoède  la  iSoire  du  jour  de  Saint-Marc  ;  et  Jean  de  Laval  transige 
avec  clic  sur  certain  ]Hrocès  en  1286.  L'obituaire  ne  (àil  aucune 
mention  de  cette  abbesse. 

XIV.  Elisabeth.  Ni  les  litres  ni  la  postérité  ne  nous  ayant  laissé 
aucun  mémoire  ni  enseignement  sur  elle,  nous  ne  pouvons  que  dire, 
avec  le  nécrologe  :  elle  est  morte  le  16  septembre. 

XV.  Théoph  vme.  Môme  observation  pour  celle-ci,  dont  la  mort 
est  portée  au  10  mai. 

XVI.  Pétromlle  de  C\ngen  ou  de  Cangie^.  Dans  Tinvenlaire 
des  anciens  litres,  sons  l'année  1311,  on  trouve  une  donaliou  failc 
j)ar  Béalrix  de  Bouillé,  avec  la  permission  de  madame  Pélronilie, 
sou  abbesse.  Phisicurs  actes  (1)  en  font  aussi  mention  eu  1323  et 
1332.  L'ol)iluaire  dit  qu  elle  est  décédée  le  LH)  avril. 

XVII.  Tho.masse.  Eu  133.5,  transaction  enlre  Thomasse,  abbesse 
de  Nyoiscau ,  el  le  curé  de  Clialelais  pour  certaines  dîmes  de  sa  pa- 
roisse. U  y  a,  dans  le  Trésor,  plusieurs  actes  qui  font  voir  son  zèle 
pour  faugmentatlon  de  la  maison.  Ainsi,  en  1369,  elle  fit  un  acquêt 
de  10  sepUers  de  blé  sur  le  lieu  de  la  Rivière-GUlet  pour  la  somme  de 
80  florins  d'or.  La  même  année  Charles  V,  roi  do  France,  lui  accorda 
la  foire  de  la  veille  de  la  Magdeleine  et  de  Saint-Séréné,  à  cause  des 
grandes  pertes  que  Tabbaye  avoit  soufiferies,  qrsnt  été  réduite  en 
une  extrême  pauvreté  par  les  incursions  des  Anglois  (3).  La  prudence 
el  la  sagesse  de  dame  Thomasse  ont  été  mises  en  relief  pendant  les 
troubles  du  royaume,  le  pays  dans  lequel  est  située  Tabbaye  ayant 
été  ravagé  par  les  Anglois  et  soumis  au  sort  de  la  guerre  pendant 
tout  le  temps  de  son  administration.  £lle  a  gouverné  celte  abbaye 
trente-cinq  ans  ou  plus.  L'on  trouve  en  effet  une  lettre  des  grands 
vicaires  de  l'évôquc  d'Angers  du  mois  de  janvier  1370,  par  laquelle 
ils  mandent  à  la  prieure  el  aux  'religieuses  de  faire  élection  d'une 
abbesse  en  la  place  de  Thomasse,  décédéo  depuis  peu.  £lle  n'est  pas 
nommée  dans  l'obiluaire. 

XVIII.  EusTAsiE.  Plusieurs  actes  parlent  d'elle  aux  années  1375 
et  1379.  En  1381,  la  métairie  de  la  Fraudais  fut,  jiar  ses  soins,  unie 
et  incorporée  à  cette  maison.  Elle  mourut  le  14  juillet. 

XIX.  Jëa»i«b  Sarrazin,  issue  do  Pancieunc  maison  de  Sarra^n, 

(1)  Niriaoiiiieiit  avec  G.,  seigneur  de  MarUgiié-Perchiad,  duquel  elle  eblint  b  ooofinnalioo 
de  la  dlmc  dudit  Heu,  moyennant  tO  aous  pour  lui,  el  5  sons  peur  aon  fila  ainé  Isembert. 

l'i)  Ils  s'i'tiiioiU  ciii[>jiL'S  de  Cli5lc3iigorili'"r  pl  ilo  sopl  f>!i  hiiil  rlifilp-nix-forts  du  voisinago,  d'où 
lU  rL'panduical  la  dcâotalion  el  la  (erreur  ju:>(]u'aux  portes  d'Angers.  V.  Uouss.,  n°  700G. 
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vers  (iéo  el  Foiilaine-(iut'rin,  cnirc  Hcaufort  et  Baugé,  dans  lo  pays 
d'Anjou.  L  liéi  iliiTc  Isabeau  Sarrazin  fut  mariée  au  chovalior  Guériu 
de  Fontaine,  dont  il  est  parlé  dans  les  Annales  d'Anjou.  Celle  mai- 
son ol  lonil)é<'  depuis  dans  celle  de  Buei!  de  Raran.  Beaucoup  d'ao 
tes  téruoii^nenl  de  son  zèle  pourrangmenlalioiides  biens  de  Tabbaye. 
Elle  est  cilëe  dans  un  accord  avec  le  curé  de  la  (^liapcIle-sur-Oudon, 
en  1405,  et  daos  des  actes  de  1408  et  1410.  Sa  morl  u^t  portée  au 
17  juin. 

XX.  Alix  de  la  Faucille,  de  l'ancienne  maison  de  la  Faucille 
dans  le  Craonuais,  qui  porte  d'azur  à  la  bande  d'argent  accostée  de 
deux  cotices  d*oret  accompagnée  de  six  lozanges  de  môme  en  orlc. 
Les  ancicDoes  chartes  de  cette  maison  de  la  Faucille  portent  qu'elle 
étoit  fille  de  Guyon  de  la  FaucUIe,  chevalier,  et  de  Marguerite  de  la 
Corbière,  Icscpiels  donnèrent  à  cette  abbaye,  lorsqu'elle  s'y  flt  reli- 
gieuse, des  rentes  en  argent  et  blé,  par  contrat  passé  par  devant 
Gamier,  le  8  septembre  1409.  L*obitnaire  met  son  décès  au  9  juillet. 

XXI.  ÂLiÉifOR  ou  Eléonor  db  ViLLB-PRomrÉB.  On  trouve  dans 
le  Trésor  de  Nyoiseau,  au  chapitre  des  Privilèges,  une  décharge  ou 
exemption,  en  date  du  21  avril  1419,  de  Yolande,  reine  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  duchesse  d* Anjou,  comtesse  de  Provence,  du  Maine,  etc.« 
chargée  de  la  garde  et  du  gouvernement  de  ses  enfents,  de  la  somme 
de  10  liv.  à  laquelle  Tabbaye  avoit  été  taxée  pour  contribuer  à  re- 
pousser la  violence  dos  Anglois,  dont  tout  le  pays  d^A^jou  et  du 
Maine  étoit  afiOlgé  dans  ce  temps.  Cette  lettre,  adressée  à  Aliéner  de 
Villc-Prouvéc ,  prouve  la  considérai  ion  que  cette  grande  reine  avoit 
pour  noire  abbesse.  Les  armes  des  ViUe-Prouvée  sont  dans  les  vi- 
traux de  l'église  de  Nyoiseau,  derrière  le  grand  autel.  Us  portent  de 
gueules  à  la  bande  d'argent,  colicée  d'or.  Cette  maison  est  fondue 
dans  celle  de  Laval  el  y  avoit  porté  la  terre  et  maison  de  la  Fermière, 
qui  est  encore  toute  blazonée  de  ces  armes.  Aliénor  n'est  pas  portée 
dans  l'obi luaire. 

XXH  Jfaisnk  DR  Coi  RCKUEiix  OU  do  Comir.KHiKKES,  du  pays  du 
Maine.  CvAic  maison  est  loinbéc  dans  celle  du  IMessis-Cdiaslillon.  Les 
actes  du  Tn'sor  prouvent  que  Jeanne  a  été  abbesse  «le  i4'Jlî  à  1449, 
dans  laquelle  aiuiée  Eléonor  de  (lourcereux,  prieure  claustrale,  as- 
sembla la  <"0uuunuauté,  le  19  décembre,  pour  faire  élection  d  ime 
autre  abbesse.  Elle  a  été  une  des  plus  zélées  et  obligeantes  supérieu- 
res qui  ait  été  en  ce  nionaslère.  Divers  titres  prouvent  (lu  elle  a  fait 
des  acquêts,  des  écbanges  el  aulres  actes.  Eu  disant  (luelle  est 
enterrée  dans  l'église,  le  uécruloge  a  omis  la  date  de  sa  mort. 

{La  tuile  a  la  jnovhaine  livraison). 
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C'est  pour  moi  un  pieu.v  devoir  de  rappeler  aux  compatriotes  de 
Charles  Loyson  les  principales  circonslances  de  sa  vie,  et  de  leur 
montrer  qu'il  doit  tenir  une  place  imporlanle  parmi  les  houmics 
distingués,  auxquels  l'Anjou  s'honore  d'avoir  donné  le  jour.  J'ai  en 
effet  connu  Loyson  dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  je  lui  ai 
communiqué  mes  premiers  essais,  et  il  les  a  encouragés  avec  une 
bienveillance  dont  je  conserverai  toujours  une  profonde  reconnais- 
sance à  sa  mémoire  (1).  Je  m'estimerai  lieureux  si  je  puis  le  peindre 
tel  quil  a  été  réeUement. 

Charles  Loyson  naquit  en  1791  (2)  à  Chàteau-Gontier,  dans  cette 
partie  de  VAnjou  qui  appartient  aiqourd^hui  an  département  de  la 
Mayenne.  Son  père  exerçait  la  modeste  profession  de  sellier-bour- 
relier. Le  poète  a  raconté  lui-même,  dans  une  touchante  él^;ie 
intitulée  Les  Swmeniri  de  t Enfance,  les  premières  impressions  de 
sa  jeunesse  : 

Voilà  rhumble  atelier  où  mes  pauvres  parents , 
Pour  nourrir  leur  femille ,  ont  travaillé  trente  ans. 
G*est  ici  qu*une  vieille,  en  son  amjde  grimoire, 
Me  fit,  la  verge  en  main,  déchiffrer  Falpbabet; 
Oui,  je  crois  voir  encor,  plein  d*un  effroi  secret, 
Et  sa  longue  béquille,  ci  celte  antique  armoire 
Qui  cachait  de  Midas  le  terrible  bonnet 

Puis,  le  poète  décrit,  en  beaux  vers ,  les  jeux  de  sou  enfance  cl  le 

(I)  H  les  fit  insérer  dans  le  I.ycéc  français. 

(S)  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  re^'istrf^s  de  l'ctal-civil  de  Cbfllcaugontier  : 
•  Le       joar  de  mars  1791 ,  a  été  iMpiist  par  nous  vicaire  Musigoé,  Charles,  né  de  c» 
•  jour ,  llb  de  Julien  Loyioo ,  seUier.  et  de  Théedeie^iote  Le  Dae ,  son  époose. 
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doux  souvenir  de  sa  première  communion.  Visilanl,  après  une  longue 
absence,  les  lieux  qui  Tout  vu  uaîlre,  il  s'écrie  : 

Que  j'aime  à  te  revoir,  tour  des  siècles  gothiques, 

Et  sous  tes  noirs  créneau.v  de  beaux  jardins  couverts, 

Ces  violiers  sortant  de  tes  flancs  entr'ou verts! 

Mais  où  sont  ces  fossés,  où  sont  ces  murs  antiques, 

Des  exploits  de  Nerra  (1)  monuments  authentiques? 

Beau  arbres  qa*à  leur  place  on  a  vu  s^élever, 

Nous  ne  nous  sommes  point  connus  dans  mon  jeune  âge , 

Et  vous  m*offires  en  vain  votre  récent  ombrage , 

Où  mon  ccBur  et  mes  yeux  n*ont  rien  à  retrouver. 

Après  avoir  reçu  les  premières  notions  de  la  grammaire  à  Chfl- 
tean-Gontier,  Charles  fût  placé  au  collège  de  Beaupréau  où  il  fit  de 
brillantes  et  solides  études.  Il  montrait  dès  lors  un  goût  très  vif  pour 
la  poésie  et  lisait  avec  enthousiasme  Homère,  Pindare  et  Virgile. 

Ses  études  classiques  terminées,  Charles  Lojson  entra  dans  la 
carrière  de  rinstruction  publique  et  il  professa  avec  succès  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  plusieurs  èoUéges  de  départements; 
mais  il  sentit  quMl  avait  encore  beaucoup  à  apprendre,  et  il  quitta 
modestement  sa  chaire  pour  s'asseoir  sur  les  bancs  de  TEcole  nor- 
male nouvellement  créée.  Il  ne  tarda  pas  à  y  devenir  répétiteur,  et 
peu  après,  il  fut  nommé  proiSesseur  au  Lycée  Bonaparte. 

Telle  était  sa  situation  lorsque  la  Restauration  arriva.  Il  la  célébra 
par  une  ode,  et  comme  son  illustre  maître,  M.  Royer-Collard, 
comuie  M.  de  Serre,  qui  Thonora  de  son  estime  et  de  son  amitié,  il 
se  rangea  parmi  les  royalistes  sincèrement  dévoués  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  et  <i  la  Charte  <  onstitulionnellc  ;  espérant 
trouver  dans  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  donnée  a  la  France, 
le  bonlieur  et  la  dignité  de  son  pays.  11  écrivit  dans  le  Journal  des 
Débats  et  fut  attaché  à  la  Direction  de  la  librairie  en  qualité  de  chef 
du  secrétariat.  Le  20  Mars  lui  fit  perdre  cette  place;  mais  au  second 
retour  des  Bourbons,  Loyson  devint  chef  de  bureau  au  Ministère  de 
la  justice;  puis  il  rentra  dans  une  carrière  qui  lui  convenait  davan- 
tage, lorsqu'il  fut  promu  aux  fonclious  de  maître  de  conférence  à 
l'Ecole  normale,  fondions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Un  fait  bien  lionorable  a  signalé  cette  époque  de  la  vie  de  Charles 
Loyson.  On  était  au  mois  de  septembre  1815,  lorsque  tout  à  coup  le 

(1  )  FoulqiM  Nem ,  Ibodttnr  de  Cblleio  GMlior  et  d*tti  gnnd  ponbn  de  vOtas  de  TAnjoa 
d  du  Miine.  (Netf  de  Clnrles  LejsOB). 
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bruit  se  rL'jKuidit  qu'il  était  quoslicm,  dans  lis  consoils  des  souve- 
rains étrangers,  du  déniombrcineiit  de  la  Franco.  Il  est  farile  de  se 
tigurer  quelle  stuiiciu-  une  pareille  nouvelle  dû!  jeler  dans  l'ànie  des 
palrioles.  Loyson  saisit  aussitôt  la  plume,  et  dans  un  écrit  intitulé 
De  la  conquête  et  du  démembrement  d^une  grande  nation,  il  soutint 
avec  éloquence  et  courago  les  droits  de  Tindépendanoe  nationale. 

Fatigué  par  des  émotions  si  diverses  et  par  des  travaux  incessants 
qui  avaient  altéré  sa  santé  naturellement  délicate,  malgré  l'appa- 
rence de  la  force,  Loyson  sentit  le  besoin  d*aller  respirer  l*air  natal, 
n  passa  plusieurs  mois  dans  sa  làmille,  étudia  Tanglais  avec  ardeur 
et  pr^Mura  quelques-uns  des  ouvrages  qn*il  a  feit  pandtre  depuis. 

Le  premier  succès  littéraire  de  Loyson  suivit  de  près  son  retour  à 
Paris.  L* Académie  française  avait  mis  au  concours  de  poésie  pour 
Tannée  1817,  cette  question  qui  n'en  est  pas  une  :  «  L'étude  làit-elle 
le  bonheur  dans  foules  les  situations  de  la  vie?  »  Ce  concours  fut 
très  brillant;  M.  Lebrun  obtint  le  prix,  Charles  Loyson  l'areessit  et 
Casimir  Delavigne  une  rnciiliou  honorable,  pour  la  spiriUiello  épitro 
par  laquelle  il  répondait  seul  négativement  à  la  question  posée  par 
TAcadémie. 

Le  Discours  de  Charles  Loyson  est  écrit  en  beaux  vers  et  lui  valut 
de  nombreux  suffrages  :  on  lui  reprocha  seulcuiL-nt  d  èlre  im  peu 
long,  et  celle  circonstance  fut  cause,  dil-ou,  que  la  palme  ne  lui  lut 
pas  accordée.  Il  le  publia  avec  d  aulres  pof'sics  (i)  »'l  eu  lit  l  liom- 
mage  au  roi  Louis  Wlll.  Ce  monarque,  ami  des  Idlrcs,  n  iiMKpia 
une  légère  incorrecliou  dans  rE[)îlre  dédicatoire  (pu  lui  clait  atlres- 
sée  :  il  la  signala  au  jeune  poète  (|ui  s  empressa  de  faire  la  correction 
indiquée  par  son  auguste  critique. 

Dans  celte  même  année  1817,  Charles  Loysou  publia  la  traduction 
du  Tableau  de  la  conslilulwn  Angleterre  par  Georges  Cuslance.  11 
travailla  aussi  au  Journal  général  de  France  dans  lequel  il  fit  insérer 
notamment  des  articles  qui  n'ont  point  été  oubliés  sur  M.  de  Bonald; 
et  aux  ilreJks«ef  phUotopliiques,  politiques  et  lUtiraires  que  publiaient 
les  écrivains  qui  ont  été  connus  depuis  sous  le  nom  de  Doctrinai- 
res, à  la  téte  desquels  étaient  placés  MM.  Royer-Gollard  et  GuiioL 
On  renoarqua  dans  ce  dernier  recueil  deux  articles  de  Loyson  sur 
Pindare. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Charles  Loyson  livré  aux  paisibles  occu- 
pations du  professeur  et  de  Thomme  de  lettres.  Nous  arrivons  au 
moment  où  il  fut  lancé  dans  \&  lutte  des  J^rtis  et  où  il  se  trouva 

(!)  Le  boitlieur  de  rétude ,  dteconn  en  ven  el  «litres  poésies ,  psr  Charles  Loyson.  Paris , 
Gttillaimie,1818. 1  voL  la  IS. 
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eiii;ap'  dans  nuo  i>oli'iniqno  qu'il  soulinl  avec  coiiragc,  mais  qui  lui 
allii  a  de  bien  amèrcs  récriminai  ions. 

Depuis  la  Restauraliou ,  deux  factions  se  faisaient  une  guerre 
acharnée.  D'un  côté  se  trouvaient  les  vieux  royalistes,  qui  ne  vou- 
laient pas  comprendre  Tcsprit  de  leur  temps  et  qui  prolcstaleot  contre 
la  charte  que  la  sagesse  de  Louis  XVID  avait  donnée  à  la  France  ;  de 
Tantre  étaient  les  partisans  eflMn^  de  la  RéToluUon,  qui  n'acoep- 
iaient  pas  les  institutions  d*alors  comme  suffisamment  libérales. 
MM.  de  Bonald  et  Benjamin  Constant  étaient  les  personnifications  les 
plus  significatives  de  ces  deux  partis. 

Entre  des  opinions  si  tranchées,  il  était  quelques  hommes  d*état, 
attachés  par  convictionà  la  monarchie  héréditaireet  à  la  liberté.  L*e8- 
poir  de  voir  se  naturaliser  parmi  nous  un  gouvernement  semblable 
à  odoi  qui  fait  la  gloire  et  la  prospérité  de  FAngleterre  les  animait; 
leurs  efibrts  tendaient  ve^  ce  noble  but  et  ils  bravaient  couragcu- 
senMmt  les  attaques  parties  des  deux  opinions  qui  ne  s'entendaient 
qoepour  les  combattre.  MM.  Royer-CoUard  et  de  Serre  à  la  Tribune 
de  la  chani!)re  des  députés;  MM.  de  Broglie  et  Molé  à  celle  de  la 
chambre  des  Pairs,  MM.  Decaze  et  Pasquier  au  Ministère,  environnés 
de  quelques  amis  dévoués,  poursuivaient  la  tâche  diiTicile  qu'ils 
s'étaient  imposée.  De  jeunes  écrivains,  parmi  lesquels  brillaionl  déjà 
MM.  Guizot  cl  Villemain,  les  secondaient.  Charles  Loyson  prit  aussi 
une  part  active  h  ces  luttes  presque  oubliées  anjoni  d'hui  :  il  coopéra 
au  speclaleur  et  publia,  sous  le  litre  de  Guene  à  qui  la  cherche^  un 
IwniplilL't  qui  eut  un  grand  retentissouieul. 

O  Tut  dans  le  cours  des  années  1H18  et  181*)  qu(;  celte  poléniiciuc 
eut  le  plus  d  aclivilé.  Le  changement  i)roposé  de  la  loi  des  Elections, 
dans  riutérèt  du  [larti  ultrà-royalisle.  et  ufi  projet  de  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  Ministres,  lui  donucrcut  l  occasion  de  publier  des 
ôcrils  (pii  lui  attirèrent  encore  la  colère  et  les  injures  d<'S  partis 
extrêmes.  11  les  dédaitrua  et  n'en  ressentit  aucun  chagrin.  «  Nous 
pouvons  dire,  nous  (jui  l'avons  intimement  couim,  écrivaient  ses 
amis  peu  après  sa  mort,  que  les  persécutions  u'allérèrenl  jamais  la 
Iranquillilé  de  son  âme  et  qu'il  n'é[»rouvail  pas  môme  do  ressentiment 
coQlre  ceux  qui  se  déclarèrent  gratuitement  ses  ennemis  (1).  » 

Violemment  inculpé  dans  la  Minerve  par  Benjamin  Constant, 
Charles  Lojrson  répondit  par  une  brochure  dont  Teffét  fut  très  grand 
et  à  laquelle  il  attacha  cette  mordante  éi)igraphe  :  Solà  ineonstantià 
eofiHoni,  qui  allait  si  bien  à  Tadresse  de  son  redoutable  adversaire. 

Ces  rudes  combats  n*empèchaicnt  pas  Charles  Loyson  de  conti- 


(I)  Ljeée  Artocai*.  Tome  v ,  page  61. 
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nncr  à  cultiver  la  poc^ie,  et  dans  celte  môme  année  18i9,  lëmoin  de 
tant  de  luttes  et  de  passions,  il  publia  un  volume  d'Epîlres  et  d'Elé- 
gies (1)  où  respire  le  calme  d'une  (  onscience  pure  et  où  Ton  trouve 
des  vers  cmpreinls  d*un  grand  sens  philosophique,  adressés  à  ses 
plus  illufllres  amis,  MM.  Royer-Gollard,  Maine  de  Bûran  et  Cousin. 

Ce  fût  alors  abssi  qu'il  prit  une  grande  part  à  la  création  iftin 
journal  périodique  intitulé  Le  Lyek  [rançaiê,  «  recueil  distingué  et 
délicat  de  pure  littérature  »  a  dit  M.  Sainte-Beuye  (2).  Pour  Taider 
dans  la  collaboration  de  ce  journal,  Charles  Loyson  8*était  environné 
de  quelques  hommes,  jeunes  encore,  mais  qui,  pour  la  plupi)^, 
étaient  destinés  à  obtenir  de  sérieux  et  durables  snocès.  Cétaîent 
MM.  Casimir  DelaTigne,  Bfitàut,  Scribe,  Patin,  Charies  de  Rémusat, 
qui  ne  devaient  pas  tarder  à  entrer  à  l'Académie  française;  c'étaient 
aussi  M.  Victor  Leclerc,  aujourd'hui  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres; 
M.  Avenel,  écrivain  plein  de  sens  et  de  vigueur,  auquel  nous  devnms 
bientôt  la  correspondance  du  cardinal  de  Richelieu;  M.  Bert,  esprit 
fin  et  di'^liral ,  qu'une  mort  prématurée  est  venue  enlever  à  la  criti- 
que dont  il  était  un  des  modèles;  M.  Delécluse  qui  traite  avec  une 
supériorité  incontestable  les  sii^ets  relalifis  aux  arts  dans  le  Journal 
des  Débats,  etc. 

Cette  publication  avait  pour  but,  tout  cii  conservant  un  respect 
religieux  pour  les  règles  antiques  de  la  raison  et  du  goût,  de  profes- 
ser les  doctrines  du  siècle,  de  donner  des  exemples  utiles  et  de  suivre 
la  littérature  dans  la  nouvelle  destinée  qu  il  était  réservé  à  celle 
époque  de  voir  commencer. 

Il  serait  tro[>  long  de  mentionner  ici  les  poésies  diverses  et  les 
excellents  morceaux  de  critique  littéraire  que  Charles  Loyson  inséra 
dans  le  Lycée.  Nous  citerons  seulement  parmi  ces  derniers  ceux  qu'il 
consacra  aux  œnvres  d*Ândré  Chénier,  dont  le  talent  avait  tant  d*a- 
nalogieaTeclesien,et  surtout  les  pages  par  lesquelles  il  annoncaau 
public  Tapparition  d*un  petit  volume  anonyme,  intitulé  MéditaHom 
poéiiquu,  pages  qu'il  commençait  ainsi  :  «  Bderà  areieenim  ornai» 
poUam,  Voici  quelque  chose  d^assez  rare  aqjourd'bui  :  ce  sont  des 
▼ers  d*un  poète  »  Et  ce  poète  était  M.  de  Lamartine,  alors  jeune 
et  inconnu,  dont  Charles  Loyson  prophétisait  la  brillante  destinée. 

Mais  tant  de  luttes  et  de  travaux,  réunis  aux  occupations  que  lui 
donnait  la  place  de  chef  de  bureau  des  cultes  non  catholiques  au 
ministère  de  l'intérieur,  à  laquelle  il  avait  été.  récemment  promu^ 

(1)  Pnif,  DélMlra,  1819.  t  vol.  in  1S. 

(S)  Porinits  contemponios.  Tome  ii ,  page  fïi. 
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épiiisèrenl  la  santé  affaiblie  de  Chaiicb  Loysoii.  lu  mal  incurable  le 
minait en  vain  il  avait  tenté  de  réparer  ses  forces  par  un  voyage 
mix  Pyrénées  et  goûté  un  doux  repos  chez  son  ami  M.  Maine  de 
Biran,  dans  la  Dordogne.  Depuis  longtemps  il  avait  W  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine.  Dans  son  premier  recueil  de  poésies  se  trouvait 
(iigà  une  ode  intitulée  :  Le  jeune  poète  au  lit  de  mort,  où  il  élail  facile 
de  voir  qu'il  faisait  allusion  à  sa  propre  situation.  Un  peu  plus  lard , 
il  associait  son  nom  à  celui  des  jeunes  poètes  qu'une  mort  préma- 
turée avait  ravi  aux  espérances  que  leur  talent  avait  fait  concevoir  : 

Ikurmez  sous  ce  paisible  ombrage , 
0  vous  pour  qui  le  jour  finit  dès  le  matin , 
Mes  hôtes ,  mes  héros ,  mes  semblables  par  l'âge , 
Par  les  penchants,  peut-être  aussi  par  le  destin, 

Donnez,  dormez  dans  mon  bocage....  (1) 

Et  en  effet,  une  maladie  de  poitrine  Tint  l*enlever,  âgé  à  peine  de 
vingt-neof  ans,  à  son  pays  qu*il  honorait  par  son  talent,  et  à  ses 
amis  qui  avaient  su  apprécier  son  caractère  bieuTeiHant  et  toutes 
les  qualités  de  son  cœur. 

Charles  Loyson  est  mort  à  Paris  le  27  juin  1890,  assisté  par 
M.  Fragrssiiious,  auquel  il  remit  une  traduction  de  TibuUe,  en  vers, 
qu*il  venait  d^achever,  pourquoi  ladétmistt.  Cest  dire  assez  dansquels 
sentiments  chrétien»  cette  vie  si  courte,  mais  si  pleine ,  s^est  éteinte. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Gharies  Loyson ,  un  autre  poète , 
dont  la  Franco  déplore  enc  ore  la  perte  prématiu-ée,  Casimir  I>elft- 
vigne  m'écrivait  :  «  J*ai  partagé  bien  vivement  les  regrets  que  vous 
»  a  laissés  la  mort  de  ce  malheureux  Loyson.  Les  élocjes  que  vous 
»  lui  avez  donnés  et  qu'il  a  reçus  à  si  juste  titre  de  M.  Cousin  ont  été 
»  un  adoucissement  au  chagrin  que  j'ai  ressenti  moi-même.  Qui 
»  m'eût  dit,  quand  je  lui  lîiisais  mes  adieux  à  l'aris,  que  je  ne  devais 
»  plus  le  revoir;  que  la  mort  le  frapperait  si  jeune,  au  milieu  de  ses 
»  espérances  et  dans  le  moment  où  sou  talent  pn;nait  un  essor  si 
»  élevé?  Quelle  perte  pour  tous  ceux  qui  l  oul  connu,  qui  l'ont  aimé 
"  et  pour  la  jeunesse  entière  qui  le  citait  déjà  avec  orgueil!  »  C'est  là 
un  digne  témoignage  d'estime  et  d'amitié. 

M.  Cousin  avait  prononcé  sur  la  tombe  de  Charles  Loyson  un  dis- 
cours empreint  de  cette  mi\le  éloquence  qui  est  un  des  traits  dis- 
linctifs  de  ce  philosophe  célèbre  (2),  el  dans  lequel  il  s'écriait  :  iVoôte 
esprit,  âint  tendre ,  jeune  sage! 

(1)  Ljcée  fraiiçsis.  Tome  n,  page  171 . 
(t)  Fngumls  Kllénim ,  pige  62. 
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Enfin  M.  Paliii  (•(►nsaora.  (Inns  le  Lf/ree  français  (1),  une  notice  à 
la  mémoire  de  son  ami  ;  elle  esl  éci  ile  avec  celte  sûreté  de  goût  et 
ce  tact  délicat  qni  sont  propres  à  cet  académicien, 

Les  éompalrioles  de  (lliarles  I.oysou  ne  vonliueiil  pas  resler  in- 
difTérents  à  la  j)erle  d'un  homme  qui  s'f'lail  accpiis  nne  si  honorable 
répnlation.  Ponr  conser\er  le  son\enir  dn  lieu  on  esl  né  le  poêle, 
une  inscription  a  été  ap|)osée  à  la  maison  oii  il  reçnt  le  jour,  place 
Saint-Rémy,  à  Chùlean-Coulier. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  notice  qu'en  faisant  con- 
naître le  jugement  qu*un  critique  éminenl,  M.  Sainte-BcuTC ,  a 
porté  sur  Charles  Loyson  : 

«  LoysoD  suivait  la  ligne  modérée  de  M.  Royer-Gollard,  de  M.  de 
»  Serre,  et,  si  jeune,  il  méritait  leur  confiance.  On  ose  dire  quMl 
»  avait  crédit  sur  eux.  Non-^ulcroent  on  Técoutait ,  mais  on  lui  de- 
«  mandait  d*écouter  ;  il  était  consulté  par  ces  hommes  éminents  sur 

•  les  points  difficiles.  Son  visage ,  quand  on  lui  lisait  quelque  écrit, 
»  prenait  alors  quelque  chose  de  grave  et  de  singulièrement  expressît, 
»  qui,  presque  avant  de  parler,  donnait  conseil.  Les  discours  imprimés 
»  de  M.  de  Serre  ont  passé  par  ses  mains.  M.  Pasquier  a  gardé  de  lui 
n  un  souvenir  de  sérieuse  estime...  Sa  renommée  littéraire  a  souffert 

•  dans  le  temps,  de  ses  qualités  politiques;  sa  modération  lui  avait 
»  fiiit  de  bien  vifs  ennemis.  Attaché  à  un  pouvoir  qui  hiltail  pour  la 
»  conservation  contre  des  partis  extrêmes,  il  avait  vu,  lui  qni  le  ser- 
»  vaitavez  zèle,  ses  patriotiques  intentions  méconnues  de  plusieurs. . . 
»  Comme  poète,  Cliarlcs  Loyson  est  juste  un  intermédiaire  entre  MU- 
»  levoye  et  Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de  ce  dernier, 

•  par  l'élévation etlespirilnali^me  hahilncl  de  ses  s<Mdimeuls...  (2l  • 
Ajoutons  que  si  Charles  Loyson  ne  fiM  pas  mort  a  la  lleur  de  l'âge, 

il  eiU,  selon  toute  apparence,  brillé  comme  quelques-uns  de  ses 
émuh  s  à  la  triliuue  de  la  chaml)re  des  députés  ou  dans  les  savantes 
discussions  du  Conseil  d'Étal. 

Charles  Loyson  avait  eu  trois  frères  :  l  aîiK'  péril  à  rarméc  vers  la 
(in  lies  guj'rres  de  TEmpire;  l'autre  fut  inc-iieciu  et  mourut  il  y  a 
quelques  aimées  à  Paris;  le  troisième,  qui  avait  longtemps  exercé 
les  fondions  de  reeleur  d(;  l'Académie  de  Pau,  est  mort  Tannée 
dernière  dans  eetle  ville,  laissant  deux  fils  (jui  ont  embrassé  l'étal 
ecclésiastique,  l'un  parmi  les  dominicains  l  autre  chez  les  :;ulpicieiis, 
et  mie  fUle  qui  s'est  vouée  aussi  à  la  vie  religieuse. 

A.  ÏÀILLAriDlER. 

(I]  Toioe  V,  page  ti3. 

{i)  Poriraib  contcuiporaiiis.  Tmne  ii.  pascs  S^ri  è  S33. 


Digitized  by  Google 


LES  imm  mm 


AU 


MUSÉE  DE  VERSAILLES 


Passant  do  la  grande  salle  à  la  preniière  dos  salles  supplémentai- 
res, diles  salles  carrées,  nous  avons  trouvé  au  n"  74  un  érusson  que 
l'archéologue  angevin  renronlre  h  eha(|ue  |)as  sur  les  frontons,  les 
rosaces  ou  les  vitraux  des  vieux  monuments  de  cette  province.  La 
maison  de  Beauvau  porte  d'argent ,  à  quatre  lionceaux  de  gueules, 
armés,  lampassés  et  couronnés  d'or.  Ces  armes  ont  été  admises  à 
Versailles  en  mémoire  de  Foulques  du  Beauvau  qui  figura  à  lu  troi- 
sième croisade,  en  1190,  ainsi  qu*il  a  été  justifié  par  un  titre  original 
duquel  il  appert  qu'à  cette  date  Richard  Gceiu^e-Llon  se  substitua 
à  b  dette  que  son  très  dier  famUier  Foulques  de  Beauvau  avait  con- 
tractée avec  des  marchands  italiens.  Foulques  combattit  glorieuse- 
ment en  Palestine  et  il  ne  lui  Ait  point  donné  de  revoir  sa  patrie.  Il 
ht  tué  sur  les  champs  de  bataille  et  rendit  ainsi  sur  cette  terre  sa- 
crée un  témoignage  immortel  et  suprême  de  la  vaillance  et  du 
dévouement  de  nos  chevaliers  angevins. 

La  maison  de  Beauvau  prenait  son  nom  de  Tancienne  châlcllcnie 
deBeanval  dont  il  ne  demeure  plus  mémo  de  vestige,  et  dont  la  petite 
commune  de  Beauvau,  à  trois  lieues  de  Baugé,  reste  seule  à  garder 
la  désignation  et  à  perpétuer  le  souvenir.  Cette  maison  est  incon- 

(i)  Voir  louie  i,  S*  partie,  page  331. 
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testablemeDl  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  France. 
La  plupart  des  généalogistes  la  font  descendre  de  nos  anciens  com- 
tes d*Aigou,  et  une  charte,  datée  de  Tan  1000,  trois  jours  après 
PéMpies,  constat 0  que  Foulques,  seigneur  de  Beauvau  et  de  Briolay 

(sans  doute  Vnn  des  ascendants  du  clievalier  croisé  de  ce  nom),  se 
retire  des  affaires,  jam  à  n^goiiiê  defaligalus,  malgré  les  avis  de 
Foulques,  seigneur  de  Beauvau,  Jarzé  et  Briolay,  son  p^re,  et  de  son 
grand-père  le  comte  d'Anjou,  Foulques-le-Bon.  Un  autre  titre  con- 
temporain fait  intervenir  Foulqucs-Nerra,  pclil-fils  de  Foiil(pies-le- 
Bon,  pour  valider  une  donation  faite  par  (JoofTmy  de  Beauvau  à 
l'abbaye  de  Saint -Serge,  et  cela,  dit  celte  cliarle,  parre  que  GeotlVoy 
de  Beauvau  était  paragmr  ilii  comté  d'Anjou.  Kntin  la  c  hronique  de 
Saint-Serge  nous  apprend  encore  que  Giraud  et  Kaoul  do  Beauvau 
rendirent  leur  hommage,  l'épée  au  côté  et  le  eliaperon  sur  la  tète,  à 
ce  môme  Foulques-Nerra,  à  cause  de  leur  parenté,  propler  parenla- 
grium  et  consanguinitalem. 

Ces  liens  de  parenté  qui  rattachaient  la  maison  de  lîeauvau  à  la 
première  maison  d'Anjou  étaient  encore  de  tradition  incontestée 
vers  lo  milieu  du  xiii*  siècle.  A  cette  époque ,  Baudouin  de  Beau- 
vau, en  rendant  foi  ét  hommage  pour  ses  terres  à  Charles,  comte 
d*Âi>jou,  devenu  depuis  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  frère  de  saint 
Louis,  prétendit  avoir  aussi  le  chapeau  sur  la  tète  et  Tépée  au  côté, 
ciim  gladio  el  fnnUà,  comme  avait  fàil  Vun  de  ces  ancêtres.  Charles 
d*Ai4ou  répondait  que  ce  privilège  n*avait  d*autre  fondement  sinon 
que  les  seigneurs  de  Beauvau  étaient  du  même  sang  que  les  anciens 
comtes  d*Aiûou,  ex  uno  iongumê,  et  un  arrêt  de  1259  repoussa  la 
prétentfon  de  Baudouin  sur  le  motif  invoqué  par  son  adversaire,  à 
savoir  que  le  changement  du  souverain  et  de  la  maison  régnaute 
foisait  rentrer  lesdits  seigniurs  de  Beau/eau  dans  la  classe  des  autres 
vassaux.  On  voit  ainsi  que,  môme  en  perdant  son  procès,  la  maison 
de  Beauvau  faisait  du  moins  constater  sa  parenté.  Toutefois  cette 
parenté  n'établit  pas  suflisamment  peut-ôtre  la  communauté  de  des- 
cendance directe  et  masculine,  mais  toujours  est-il  qu'elle  rend  au 
moins  témoignage  authentique  du  puissant  patronage  et  de  la  haute 
existence  do  la  maison  de  Beauvau  dès  le  commencement  du 
Xi«  siècle. 

Depuis  lors  ni  la  grandeur  ni  la  gloire  ne  lui  firent  défaut.  Ai)rès 
le  noble  comivignon  d'armes  de  Hichard  Cœur-de-Lion,  les  annales 
de  celte  illustre  maison  ont  à  revendicpier  le  nom  et  la  mémoire  de 
Bené  de  Beauvau,  qui  suivit  Charles  d  Anjou  dans  son  expédition 
d'Italie,  devint  son  connétable  et  mourut  glorieusement  au  champ 
dlionneur,  sous  les  murs  de  Naples,  en  V2ùù.  Pierre  de  Beauvau, 
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l'on  des  plus  intié|iides  et  des  plus  fidèles  lieutenants  de  Charles  VII, 
se  distingua  dans  les  guerres  contre  le  duc  de  Bourgogne  et  contre 
les  Anglais.  U  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Pierre  in ,  sire  de  Craon , 
dont  il  eut  deux  fils.  Louis  de  Beauvau,  Talné,  chambellan  du  roi 
de  Sicile  et  grand  sénéchal  d'Aqjou  et  de  Provence,  ne  laissa  qu*une 
fille,  Isabelle  de  Beauvan,  mariée  à  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
Vendôme,  trisaieul  de  Henri  iV.  Cette  grande  et  illustre  alliance 
mêla  ainsi  le  sang  des  Beauvau  h  celui  do  nos  rois,  puisque  toutes 
les  branches  eustantcs  de  la  maison  de  Bourbon ,  à  savoir  celles  de 
France,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Parme  et  d'Orléans  sont  issues  en 
ligne  directe  cl  légitime  d'Isabelle  de  Boauvau. 

Le  second  fils  de  Pierre  de  Beauvau,  Jean ,  conseiller  et  chambel- 
lan de  Louis  XI,  continua  la  descendance,  et,  pour  se  conformer  au 
dernier  vœu  de  sa  miTe,  morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  écartela 
ses  armes  de  celles  de  Craon  et  ajouta  ce  nom  au  sien,  bien  que  dès 
l'anniM'  1371  la  terre  de  Craon  eût  passé  dans  la  maison  de  Sully  et 
successivcmonl  dans  plusieurs  autres  grandes  maisons.  Sa  postérité 
ne  larda  pas  à  se  diviser  en  dcu\  branches.  A  la  première  appartenait 
René-François  de  Ik-auvan,  évèque  de  Bayonne,  puis  de  Tournay, 
et  enfin  archevêque  de  Toulouse,  d'où  il  fut  transféré  au  siège  de 
Narbonne.  Ce  prélat,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  saints  évèques 
de  lï'glise  de  France,  étail  tendrement  chéri  dans  son  diocèse  de 
Bayonne,  quand  Louis  XIV,  dont  les  armes  étaient  partout  triom- 
phantes et  qui  venait  de  se  rendre  maître  de  toute  la  Flandre,  le 
nomma  à  Firoportant  évôché  de  Touruay  ;  Topulence  de  ce  siég^ 
ne  tenta  point  la  modesto  prélat;  il  insista  longtemps  pour  rester 
à  Bayonne  et  no  céda  que  sur  Tordre  exprès  du  roi.  11  n*y  avait  que 
peu  de  temps  encore  qu*il  était  à  Tournay,  quand  la  fortune  de  la 
France  subit  de  tristes  rerors.  La  place  de  Tournay  fût  assiégée  par 
le  prince  Engène,  et  le  prélat  qui  snccessiTement  avait  engagé  tout 
ce  qu'il  possédait  et  contracté  des  emprunts  s*élevant  jusqu'à  la 
sonime  énorme  alors  de  800,000  fr.  pour  venir  en  aide  aux  assiégés, 
refusa  noblement ,  quand  la  place  eut  capitulé,  de  chanter  le  Je  Deum 
demandé  par  le  vainqueur.  Ce  refiis,  généreusement  motivé  par  le 
prélat,  fbt  apprécié  par  les  étrangers  eux-mêmes,  qui  ne  purent  se 
défend  d'un  proCnid  et  saint  respect  pour  révèque  de  Tournay. 
Celui-ci ,  toujours  fidèle  à  son  roi  et  à  son  pays,  revint  en  France  où 
Louis  XIV  le  fit  indemniser  de  ses  pertes  et  le  nomma,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  à  rarchcvèché  de  Toulouse ,  puis  à  celui  de  Nar~ 
bonne.  M.  do  Beauvau  présida  en  cette  dernière  qualité,  pendant  plus 
de  Tingt  ans,  les  Etais  de  Languedoc,  et  ce  pays  retrouva  dans  son 
administration  politique  la  même  pureté,  la  même  sagesse  et  la  même 
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bienfoisance  qui  avaient  signalé  son  administralion  épiscopalc.  Il 
mourut  en  i739,  dans  sa  76*  année.  Celle  brancho  d'Anjou,  aînée  de 
toutes  les  autres,  s'csl  éleinteen  1793  dans  la  personne  de  I.ouis-Jean- 
Vincent,  marquis  de  Bcauvau,  lué  en  1793  à  Chulet  où  l'éleclion  po- 
pulaire lui  avait  conféré  la  charge  de  procureur  syndic  du  district. 

La  Revue  d'Anjou  a  promis  à  ses  lecteurs  une  notice  spéciale  sur 
le  marquis  de  Bcauvau,  nous  ne  voulons  poinl  ainsi  empiéter  sur  la 
tAclie  de  noire  honorable  collaborateur.  Sans  celle  réserve  que  nous 
imposent  les  plus  simples  couvcuances,  nous  aurions  bien  des 
choses  à  dire  sur  rot  étrange  personnage  bigame,  prisonnier  d'état, 
seigneur  plein  de  morgue  et  de  fierté,  cl  <mi  dernier  lieu  ardent  et 
fougueux  révolutioiuiairc.  Eu  ce  moment  même,  nous  avons  sous 
les  yen  V  le  mémoire,  devenu  rare,  que  publia  en  1788  le  marquis  de 
Bcauvau,  défemlciu-  à  la  demande  eu  inlerdirtion  poursuivie  contre 
lui  par  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Ce  mémoire,  rédigé  par  un 
civocat  alors  célèbre  à  Angers,  Delaunay  l  aîné,  fait  déjà  en  partie 
coimaitre  l'étrange  personnage  auquel  M.  Delaunay  prêtait  sa  plume; 
de  plus  nous  avons  vu  dans  notre  jeunesse  beaucoup  de  vieillards 
qui  avaient  été  liés  intimement  avec  le  marquis  de  Beauvau,  et  nous 
avons  recueilli  de  tout  oda  la  conviction  profonde  que  le  procureur 
qrndic  de  Cbolet  était  bleu  loin  d^avoir  vu  la  Révolution  avec  plaisir. 
Fier  et  liautain,  il  tenait  plus  que  personne  à  ses  prérogatives  de 
noblesse,  et  en  1789.  à  rassemblée  des  gentllsbommes  de  la  séné- 
chaussée d*Aniiou,  il  ne  trouvait  pas  de  propositions  autrement  révo- 
lutionnainss  à  foire  que  de  demander  le  rétablissement  des  écusaons 
des  chevaliers  de  rOrdre  du  Croissant  dans  Tune  des  chapelles  de 
réglise  cathédrale,  et  la  transformation  en  maison  d'éducation,  pour 
les  jeunes  filles  noMet,  du  couvent  des  Augustins  d'Angers,  fondé  par 
Bertrand  de  Beauvau,  l'un  de  ses  ancêtres.  Mais  quand  le  marquis 
de  Beauvau  vil  mieux  la  faiblesse  et  les  tergiversations  de  la  cour  et 
rimminencede  la  chute  de  notre  vieille  monarchie,  le  désir  de  se 
venger  d*une  longue  captivité,  le  ressentiment  des  mépris  qu'il 
croyait  avoir  essuyés  de  la  part  de  plusieurs  des  gentilshommes  as- 
semblés à  Angers,  l'irritabilité  enfin  et  rinconsistauce  de  son  carac- 
tère lui  tirent  prendre  parti  dans  cette  terrible  mêlée,  dans  cette 
conjuration  mortelle  de  toutes  les  passions  contre  tous  les  freins 
destinés  a  les  contenir.  Bientôt  la  guerre  civile  surgit  dans  nos  mal- 
heureuses contrées,  et  l'une  de  ses  premières  victimes  fut  le  dernier 
héritier,  au  moins  dans  notre  province,  d'un  nom  autrefois  cher  à 
l'Aiyou,  et  qu'il  n'avait  (jue  trop  fait  dévier  des  nobles  exemples  et 
des  traditions  généreuses  que  lui  avai(Mit  légués  ses  ancêtres. 

Dès  l'année  1468,  Pierre  de  Bcauvau  avait  suivi  le  roi  René  en 
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Lorraine,  et  c'esl  à  crtte  date  que  romoulc  la  division  des  deux 
branches  de  la  maison  de  Beauvau.  Celle  dite  de  Lorraine  est  désor- 
mais la  seule  subsislarite.  C'est  à  ce  rameau  qu'appartenaient  Jacques 
de  Beauvau ,  capitaine  dc^  gardes  de  Caslon  d'Orléans,  et  Mare  de 
Beauvau,  grand  écuyer  du  duc  de  Lorraine,  créé  priniM^  du  Saint- 
Empire  par  l'etupereur  Charles  VI ,  et  grand  d'Espaiinc  par  le  roi 
Piiilippc  V.  (j'itc  iirandcsse  et  ce  titre  de  prince  de  l'Empire  se  sont 
perpétués  tiaus  sa  maison.  Son  fils  aîné,  Ferdinand  de  Beauvau, 
prince  de  (^raou ,  hriga(li(?r  des  armées  du  roi ,  combattit  avec  mic 
valeur  digne  de  ses  pères  dans  les  gtu^rres  d'Italie,  sous  les  ordres  du 
prince  de  (^unti;  il  eut  le  bras  droit  tracassé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  en  porta  toute  sa  vie  la  glorieuse  cicatrice.  Le  second  fils 
du  prince  de  Beauvau,  Cliarles-Just ,  aussi  priu<'e  de  Beauvau,  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps  de  Louis  XVi,  fut  rréé  maréchal  do 
France,  en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  pendant  la 
guerre  de  sept  ans. 

Le  maréchal  de  Beauvau,  qui  passait  pour  Tun  des  plus  vertueux 
seigneurs  de  la  cour,  ne  sut  pas  assez  se  défendre  des  illusions 
de  l'esprit  philosophique;  il  sourit  trop  au  début  d'une  révolution 
qui  ne  pouvait  rien  avoir  de  commun  avec  la  grandeur  de  son 
nom,  la  loyauté  de  son  caractère  et  k  bonté  de  son  cœur.  Biais, 
dès  que  le  crime  eût  apparu  avec  son  hideux  et  sanglant  cortège,  le 
maréchal  de  Beauvau  ftit  promptement  désenchanté;  il  détourna 
la  téte  avec  horreur  et  se  conOna  dans  une  retraite  absolue.  11  y 
mourut  le  21  mai  1793,  heureux  que  cette  mort  devançât  pour  lui 
rheuie  du  supplice  auquel  il  n'aurait  pas  échappé  sans  doute,  plus 
que  tant  d'autres  gentilshommes  qui,  comme  lui,  avaient  appelé 
des  réformes  dans  notre  vieil  édifice  monarchique.  La  Terreur  n'était 
point  encore  absolument  inaugurée  (piand  mourut  l'illustre  maré- 
chal; ce  ne  fut  que  dix  jours  plus  tard,  lo  Zi  mai,  que  l'anarchie 
révolutionnaire  atteignit  son  apogée  et  ne  connut  plus  ni  frein  ni 
mesure.  Les  passions  politiques  se  turent  devant  la  tombe  du  maré- 
chal de  Beauvau,  et  les  feuilles  publiques,  qui  bieutAt  allaient  se 
prostituera  Rol)espierre  et  à  ses  odi»'u\ lieutenants,  rendirent  encore 
nu  vieux  et  noble  guerrier  ce  dernier  et  touchant  témoignage  : 
Malijrt'  son  nom  el  sefi  dujnitrs .  disait  le  Monilcur,  l'ascnitlanl  de  ses 
venus  et  de  ses  bienfaits  Ta  environné  de  respects  Jusqu'à  la  findesa  car- 
rière. 

La  sœur  du  maréchal,  Marie-Françoise-Cathcrinc  de  Beauvau, 
<*omtesse  de  Boutllers,  fut  une  femme  aussi  distinguée  par  son  es- 
prit que  par  sa  beauté.  Ou  sait  que  Voltaire  se  montra  l'un  de  ses 
plus  empressés  courtisans  et  de  ses  plus  fervents  adorateurs,  et  l'on 
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retrouve  dans  tous  les  retruoils  littéraires  du  xtui*  siècle  ces  vers 
charmants  qu'il  lui  avait  adressés  : 

Vos  yeux  sont  beaux  ;  votre  âme  encore  plus  bollo , 
El ,  sans  pr(!'lendrc  à  rirn ,  vous  triomphez  de  tous. 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabriellc, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous, 
Mais  on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

La  comtesse  do  Boutllers,  liée  d'ailleurs  avec  tout  le  monde  phi- 
losophique ci  letiré  du  temps,  vivait  dans  TinUmité  du  prince  de 
Conti,  et  c'est  elle  qui  faisait  les  honneurs  du  palais  du  Temple , 
résidence  de  ce  prince  à  Paris,  et  de  son  ma^iflque  et  délicieux 
château  de  l'Ile-Adam,  malheureusement  ouvert  alors  à  toute  espèce 
de  société.  La  haute  arislocralie  française  se  mêla  trop  souvent  à  la 
légcrctc  frivole  et  sceptique  du  dernier  siècle.  La  plus  grande  marque 
de  respect  (ju'on  puisse  lui  donner,  a  dit  un  célèbre  écrivain,  c'est  de 
lui  rappeler  (pie  la  Révolution  française,  qu'elle  eût  sans  doute  ra- 
chetée au  prix  de  tout  sou  sang,  fut  cependant  en  t;rande  partie  son 
ouvrage;  aussi  est-ce  à  elle  qu  il  af)j)arlieiil  <lo  tout  réjian'r. 

Madame  de  Houftlers,  si  gracieuse  et  si  parfaitement  spii  itiielle, 
n'eu  subit  que  plus  vivement  l'ascendant  de  tant  de  flatteries  eni- 
vrantes dont  elle  fut  l'objet,  et  quand  Voltaire,  chargé  d'années, 
tout  étourdi  de  gloire  et  tout  embaumé  d'encens,  eut  terminé  sa 
longue  et  éclatante  carrière ,  la  femme  qu'il  avait  distinguée  par 
des  louanges  d'une  touche  si  ingénieuse  et  si  délicate,  ne  voulut 
point  rester  en  retard  ni  nianquer  de  loi  rendre  à  son  tour  on  tendra 
et  dernier  hommage.  On  sait  par  quelles  paroles  amères  elle  ex- 
prima, dans  un  quatrain  célèbre,  sa  triple  indignation  contre  l'ar- 
chevêque de  Paris,  l'empereur  Josqih  II  et  le  roi  Louis  XVI,  qu*elle 
trouvait,  à  titres  divers,  également  coupables  envers  la  glorieuse 
mémoire  de  son  illustre  ami  : 

Celui  que  dans  Athène  eût  adoré  la  Grèce, 
Que  dans  Rome  à  sa  table  Auguste  eût  fait  asseoir. 
Nos  Césars  d'aujourd'hui  n'ont  pas  voulu  le  voir, 
£t  monsieur  do  Beaumout  lui  refuse  une  messe! 

La  comtesse  de  Boufflers  mourut  à  Paris  en  1787,  et  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  l'antique  foi  de  ses  pères  avait  repris  sur 
elle  tout  son  empire  en  même  temps  que  les  sentiments  les  plus 
doux  étaient  entrés  dans  son  cœur.  Elle  aura  compris  alors,  sans 
doute,  pourquoi  le  Pontife  et  les  Césars  très  chrétiens  u'avaient 
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im  s^associer  à  un  enthousiasme  qui,  chez  elle  du  moins,  fût  sin- 
cère, et  dont  Fexoès  même  tronrerait  son  excuse  dans  le  double 
mobile  qui  Viospira,  nous  Tonlonsdire  la  reconnaissance  et  ramitié. 
Une  autre  femme,  qui  n*est  point  issue  du  sang  des  Beauvau,  mais 

qui  en  porle  el  en  honore  lo  nom,  madame  la  princesse  de  Graon, 
née  deBascbi  du  Cayla,  s\sf  distinguée  de  nos  jours  dans  la  carrière 
des  lettres.  Son  livre  de- Thomas  Morus  est  un  ouTragc  d'un  vrai 
mérite  littéraire  et  d'une  pureté  de  principes  religieux  digne  des 
plus  grands  éloges. 

La  maison  de  Beauvau  qui,  dans  ces  derniers  temps,  avait  paru 
s'assorior  un  instant  aux  tendances  irréligieuses  du  siècle,  ne  pou- 
vait suivre  a  toujours  une  ligne  si  différente  de  celle  que  lui  tra- 
raiont  le  souvenir  el  les  exeujples  de  ses  ayeux.  Dans  notre  Anjou 
particulièrenienl  les  seigneurs  de  Beauvau  avaient  multiplié  les  fon- 
dations pious<'s,  à  ce  point  (pi  un  historien  fait  la  remarque  qu'il  y 
a  peu  d'églises  dans  la  provinc(?  (pii  aient  été  fondées,  dotées,  aug- 
mentées ou  rebâties,  saus  que  quelquun  du  nom  de  Beauvau  ne  se 
rencontre  parmi  les  bienfaiteurs.  On  a  vu  que  celte  grande  maison, 
si  pieuse,  si  bienfaisanlc  et  si  uiaguilicpiement  libérale  dans  ces 
âges  de  ferveur  et  de  foi,  n'en  fut  pas  moins  redoutable  dans  les 
combats  el  intrépide  sur  les  champs  d(;  bataille. 

Son  cri  de  guerre  (1)  élait  :  Jieauvall  et  son  écusson  était  porté 
sur  deux  troncs  d'arbres  liés  par  deux  pointes  de  fur,  avec  la  devise  : 
SoiM  départir. 

DE  BROC. 

A  très  brève  distance  de  l'écusson  de  Foulques  de  Beauvau ,  on 
trouve,  au  n"  77,  celui  de  l'un  de  ses  compagnons  d'armes  à  celle 
môme  croisade  de  Uichard  C(vur-de-Lion,  Hervé  de  Broc  ,  qui  por- 
tail :  de  sable,  à  la  bande  fuselée  (fnrqrnt.  Le  litre  d'admission  est 
fondé  sur  une  charte  du  mois  de  juillet  1191,  par  laquelle  Hervé 
contra,  te  avec  plusieurs  autres  nobles  chevaliers  un  emprunt  de 
20U  marcs  d'argent  à  des  marchands  de  Pise;  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, on  le  voit  se  substituer  à  la  dette  de  l'un  de  ces  chevaliers, 
Thibaut  des  Escotais ,  décédé. 

La  maison  de  Broc,  qui,  très  probablement ,  a  pris  son  nom  de 
celui  d'une  commune  de  l'arrondissement  de  Baugé,  possède  depuis 
plusieurs  siècles,  la  terre  de  la  Ville-au-Fourier,  commune  de  Ver- 
Ci)  U  eri  tfe  guerre  élut  le  mot  on  cri  de  nllieiBeDi  que  les  cheb  idopMeol  è  le  gMvn 
pour  donner  le  signal  de  l'atiaqae,  pour  CDcoanger  ke  teUtte  deos  la  nllée  00  fo»  les  ralHer 
m  beaein  Miour  de  réleodard. 
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noil,  sur  les  confins  du  Saiimurois  et  du  territoire  môme  de  l'an- 
cienne élection  de  Baugé.  Les  seigneurs  de  Broc  se  qualifiaient  aussi 
de  seigneurs  de  Cinq-Mars,  do  la  Pile,  de  Grillemonl,  do  l'Isle  Oger  et 
antres  lieux.  Cette  rare  d  ancionne  et  puissanto  cliovalerie  a  pris 
part  à  toutes  les  guerres  des  siècles  passés,  et  quand  les  dissenlions 
civiles  vinrent  à  désoler  notre  malheureux  pays,  les  de  Broc  sui- 
virent une  ligne  diverse,  et  chacun  comhatlit  pour  sa  cause  avec 
l'ardeur  et  reuipressetuont  que  Ton  devait  attendre  de  ce  sang  tout 
militaire  et  de  ces  traditions  holliquouses  et  séculaires.  Tous  les 
mémoires  du  temps  font  mention  de  la  tragique  ol  lamentable 
histoire  de  Jean  de  Broc,  seigneur  de  la  VilUî-au-Fourior,  ardent 
cath()li(iue,  dont  le  propre  pôre  fut  compté  parmi  ses  victimes.  Le 
roi  Charles  1\,  informé  de  col  horrible  événement,  domia  l'ordre  au 
commandant  en  chef  du  château  d^Ângers ,  d'arrêter  Jean  de  Broc , 
qui  .opposa  une  longue  et  vigoureuse  résistance,  et  ne  Ait  pris  que 
prôt  à  succomber  à  ses  blessures.  Il  mourut  en  arrivant  à  Angers,  et 
le  lieutenant  criminel  Ayrault,  voulant  qu'il  (ùifiiit  justice  éclaiante, 
obtint  que  Von  nommât  un  curateur  à  la  mémoire  du  terrible  seigneur 
de  la  Ville-au-Fourier ,  et  continua  à  procéder  contre  lui.  A  la  suite 
des  informations ,  une  sentence  capitale  intervint  et  ftit  exécutée  sur 
le  cadavre.  Cet  exemple  fbrroidable  et  rigoureux  prouve  du  moins 
combien,  sous  notre  vieille  monarchie  et  jusque  dans  les  temps  de 
troubles  et  de  désordres  publics ,  la  justice  demeura  toigours  indé- 
pendante ,  car  il  y  avait  certes  de  l'indépendance  et  du  courage  à 
lutter  ainsi  contre  des  seigneurs  aussi  puissants  et  des  chevaliers  de 
si  haut  lignage  que  les  de  Broc. 

Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  Jean  de  Broc  ait  laissé  postérité,  et 
ses  arrières-neveux  ont  glorieusement  racheté  son  crime  par  une 
longue  succession  de  services  et  do  d<Houemenl.  Sous  le  régne  de 
Henri  IV  cette  grande  et  ancienne  maison  avait  déjà  repris  une 
hante  position  et  contnictail  d'illiislros  allianees.  François  de  Broc, 
genlilhonune  de  la  chambre  du  roi  et  clievalier  de  ses  Ordres,  fut 
marié  le  tl  mars  159t>  à  Françoise  de  Montmorency,  fille  de  Pierre 
de  Montmorency  et  de  Jacqueline  d'Avaugour,  dame  do  Courtalin , 
et  Jacques  de  Broc,  son  lits,  épousa  sons  le  règne  suivant  Margue- 
rite de  Bourdoilles,  tille  d'honneur  de  la  reine-niere.  Le  contrat  de 
mariage,  qui  est  du  i"  juillet  16:24,  fut  passé  en  présence  et  dn  con- 
sentement des  reines  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche ,  du  car- 
dinal de  Richelieu,  allié  à  ladite  demoiselle  de  BwtrdeiUes  et  de  Henri 
de  BouideBles,  son  oncle,  chevalier  des  Ordres  du  roi,  sénéchal  et 
gouverneur  du  Périgord. 

Ces  grandes  alliances,  cette  fiiveûr  intime  de  la  veuve  de  Henri  IV 
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et  de  la  mère  de  Louis  XIY,  n^arrachèrent  point  Jacques  de  Broc  ou 
ses  descendants  à  la  noble  liberté  de  la  yle  de  cbàteau,  ni  à  la  glo- 
rieuse indépendance  de  la  carrière  des  armes.  Les  de  Broc  auraient 
pa  remplir  des  charges  de  cour,  mais  ils  préférèrent  ne  servir  le  roi 
que  répée  auc6té.  Seulement  lorsque,  dans  le  dernier  siècle,  on 
exigea  des  prouves  aiittientiques  pour  être  admis  aux  honneurs  de 
Versailles,  le  ciief  de  la  maison  de  Broc  crut  devoir  établir  réguliè- 
rement son  droit.  Le  24  mars  1751,  il  fut  présenté  au  roi  et  à  la 
lamille  royale,  et  comme  rancionnolé  de  son  nom  et  Tilluslralion 
de  sa  naissance  n'avaient  pas  besoin  d'être  rclevf^os  par  des  titres 
pompeux,  la  présentation  eut  lieu  sous  le  simple  et  modeste  titre  de 
chevalier  de  Broc. 

De  nos  jours  un  membre  de  cette  famille  entra  au  service  de 
Hollande,  sous  le  roi  Louis-Napoléon,  et  y  d«'vinl  i;raud  mruéclial  de 
la  cour.  Madame  (h;  Broc,  sa  veuve,  amie  intime  et  d'enlance  de  la 
reine  Hortcnse,  visitant  au  mois  de  juin  1813,  avec  cette  princesse, 
une  cascade  i)rt's  d'Aix  en  Savoie,  tomba  dans  le  lorreul  et  y  i)erdit 
la  vie.  On  voit  il.uis  les  lettres  imprimées  de  l  impéralrice  Joséphine 
à  sa  tille  que  ruadfime  de  Broc  tut  lonpflemps  et  amèrement  pleuréo 
par  la  reine  de  liolland»',  et  que  sa  mort  lut  cousid(''rce  par  elle  à 
l'égal  d  un  iuimeuse  malheur  et  d'un  véritable  deuil  de  famille. 

DE  LA  PLAISCHB  DE  EUILLÉ. 

An  n*  85  Técn  de  sable  à  cinq  fasces  ondées  d'argent  représente  les 
insignes  de  la  maison  de  la  Planche  de  RuiUé  qui  a  établi  son  droit 
et  obtenu  son  admission  au  Musée  de  Versailles,  en  produisant  une 
éharte  authentique  de  laquelle  il  conste  que  le  2  octobre  1190,  Geof- 
froy de  la  Planche,  étant  au  siège  d'Acre,  emprunta  la  somme  de 
130  marcs  d'argent  coiyointement  avec  d*autrcs  chevaliers.  Bau- 
douin et  Gilles  de  la  Phmche  sont  en  outre  nommés  dans  des  actes 
d'emprunt  dalés  du  siècle  suivant  dont  les  originaux  existent  en- 
core. L'emprunt  contracté  par  Baudouin  est  daté  de  Damiette  en 
1318;  Gilles  contractait  à  Ascalon  en  1340. 

Celte  maison,  originaire  de  Bretagne,  avait  pris  son  nom  de  la 
terre  et  seigneurie  de  la  Planche  qu'elle  y  possédait,  et  qui,  vers  la 
fin  du  xn^  >iècle,  fut  portée  par  alliance  dans  la  maison  de  Rohan 
Monlanbau.  Dès  le  XI'  siècle  on  voit  ce  nom  de  la  Planche  figurer 
sur  la  liste  des  chevaliers  qui ,  en  1000,  accompagnèrent  Guiilaumc- 
le-Conquérant  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  et  on  le  retrouve  cité 
par  André  Duchesne,  d'après  une  charte  contemporaine  conservée 
alors  en  Tabbayede  Saint-lifartin-dc-la-Bataillc,  fondée  par  Guillaume 
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en  mémoire  de  la  victoire  de  Hastiogs,  au  lieu  môme  où  fut  releré 
le  cadavre  du  loi  llnmld. 
Les  seigneurs  de  la  Planche  s'établirent  en  Anjou  par  suite  de  la 

donation  de  la  terre  et  châtellenie  de  Ruillé,  commune  do  ce  nom, 
à  deux  lieues  de  Châteaugonlier.  Celte  donation  fut  faite  le  li5  février 
i398  par  Jeanne  deMatlicfelon,  dame  de  Parlhonay  et  deMalhefelon, 
à  Gervais  de  la  Planche,  son  parent.  Celle  ancienne  maison  de  Malhe- 
felon,  si  puissante  en  Anjou,  allait  bientôt  s'éteindre  avec  la  dame 
de  Parthenay,  car,  en  13U6,  deux  ans  avant  Tactc  de  donation  de  la 
terre  de  Ruillé ,  J;icqnes  de  Malhefelon ,  frère  de  la  donatrice  et  der- 
nier rejeton  niAlc  de  ces  hauts  barons  de  notre  province,  avait  suc- 
combé glorieusement  à  la  lialaille  de  Nicopolis.  Gervais  de  la  Planche 
joignit  bientôt  à  son  nom  celui  de  Uuillé,  qui  a  été  porté  depnis  par 
toutes  les  branches  de  celle  famille  dont  il  est  l'auteur  commun.  Ku 
1789  la  descendance  de  Gervais  de  la  Planche  de  Uuillé  n'était  plus 
représentée  que  par  Jean  Guillaume  de  la  Planche ,  chevalier,  comto 
de  Ruillé  en  Anjou,  seigneur  des  Ëtoublcs,  Cheffcs  et  Ëcuillé,  ancien 
offlder  au  régiment  du  roi  infimterie.  Possesseur  d'une  grande  for- 
tune dont  il  ftiisait  le  plus  noble  usage,  le  comte  de  Ruillé  jouissait 
à  un  haut  degré  de  Testime  de  ses  concitoyens,  et  la  noblesse  d'An- 
jou le  choisit  à  une  grande  miyorité  pour  Tun  de  ses  représentants 
à  VAssemblée  des  Etats-Généraux.  Il  s*y  fit  remarquer  par  la  pureté  de 
ses  intentions,  Taménité  de  ses  mœurs  et  Textrème  modération  de 
ses  principes.  Dévoué  à  son  pays  et  à  son  roi  en  même  temps  que 
plein  de  respect  pour  ses  commettants,  il  se  réunit  sans  difficulté 
au  tiers-état  formé  en  Assemblée  constituante,  et  déclara  qu'il  pren- 
drait part  aux  délibérations,  tout  en  demandant  acte  de  ses  protesta- 
tions pour  se  confbrmer  à  son  mandat.  Plus  tard,  après  le  fiital 
voyage  de  Varennes  et  quand  TAssemblée  osa  prononcer  la  suspen- 
sion du  pouvoir  monarchique,  M.  do  Ruillé  protesta  de  nouveau 
contre  celle  odieuse  atteinte  h  la  majesté  royale,  et  continua  néan- 
moins de;  siéger  jusqu'à  la  dissolution  de  l'Assemblée,  regardant 
comme  un  devoir  sacré  de  ne  point  déserter  sou  poste. 

Revenu  à  Angers  après  celte  longue  et  tumultueuse  session,  il  fut 
accueilli  par  tous  ses  concitoyens  avec  une  déférence  respectueuse. 
Tous  les  partis,  sans  exception,  rendaient  justice  alors  à  la  modéra- 
tion, à  la  sagesse,  à  toutes  les  vertus  privées  et  sociales  du  eomtedc 
Ruillé.  Déjà  avancé  en  Age  et  peu  conliant  peut-être  dan>  1  heureuse 
issue  de  ce  parti  extrême,  M.  de  Knillé  ne  quitta  point  la  riauee 
quand  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  s'en  alla  relever  sur  les 
bords  du  Rhin  l'antique  drapeau  de  la  monarchie.  L'ancien  député 
d'Ai\iou  resta  dans  ses  terres,  protégé  par  Pascendant  de  ses  vertus, 
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et  aussi  par  cette  douce  obscurité  qui  plaisait  tant  k  sa  modestie  et 
à  laquelle  des  événements  lerribles  devaionl  bionl6t  l'arracher. 

Quand  l'armée  vendéenne,  victorieuse  à  Saumur,  s'avança  sur 
Angers  que  les  autorités  républicaines  s'étaient  hâtées  d'abandonner, 
ne  juiçeant  pas  la  place  susceptible  de  défense,  grandes  furent  les 
alarmes,  terrible  fut  l'émoi  des  habitants  de  notre  cité.  Le  véritable 
caractère  des  événements  politiques  n'était  pas  encore  bien  compris 
alors  ni  bien  exactement  appréiMé;  on  ne  savait  que  penser  de  cette 
guerre  civile  qui  désolait  nos  contrées,  on  ne  se  rendait  pas  [»arfai- 
tement  compte  du  but  et  »les  conséquences  probables  d  une  invasion 
vendéenne,  et  l'on  se  prenait  à  redonler  de  sanglantes  re[)résailles  et 
d'effroyables  malheurs.  Dans  cette  perplexité  cruelle,  les  principaux 
habitants  d'Angers,  tous  partisans  de  la  Révolution  (car  ses  ennemis 
combattaient  dans  les  rani;s  oj>posés  ou  s'étaient  confinés  dans  une 
retraite  iirofonde),  jetèrent  an  moment  du  danger  les  yeux  sur  M.  de 
Ruillé.  La  modération  connue  de  ses  opinions  et  de  son  caractère, 
sa  haute  position,  son  âge  avancé,  le  souvenir  honorable  de  sa  car- 
rière législative,  tout  enfin  semblait  concourir  à  l'indiquer  comme 
médiateur  dans  une  position  si  difficile  et  si  compliquée.  On  vint 
donc  le  presser,  le  prier,  le  supplier,  dans  le  délaisaament  et  le 
péril  de  la  cité,  de  se  mettre  à  la  téte  d*une  municipalité  provisoire, 
pour  désarmer  les  vainqueurs,  maintenir  Tordre  et  adoucir  les  ri- 
gueurs tant  redoutées  de  rinvasion.  M.  de  Ruillé,  qui  avait  vu  de 
près  et  à  Tœuvre  les  hommes  de  la  Révolution,  comprit  qu*on  rap- 
pelait sur  une  voie  qui  pour  lui  devait  aboutir  à  Tabîme.  Il  se  refusa 
longtemps  aui  hastances  de  ses  concitoyens;  mais  vaincu  par  leurs 
sollicitations  pressantes,  il  finit  par  accqiter  le  mandat  qu*fl  regar- 
dait comme  le  prélude  assuré  du  sacrifice,  mais  aussi  comme  hi  loi 
austère  du  devoir.  Le  comte  de  Ruillé  fut  donc  proposé  à  la  commis- 
sion municipale,  et  en  cette  qualité  il  alla  au-devant  de  Tarmée  ven- 
déenne, s'entendit  avec  les  chefs  pour  garantùr  l'ordre  et  la  paix 
et  telle  était  la  considération  qu'il  inspirait  à  tous  les  partis,  que 
toutes  les  demandes  présentées  par  le  maire  provisoire  ftirent  ac- 
cueillies par  les  vainqueurs,  que  nulle  contribution  de  guerre  ne 
fut  exigée,  que  tous  les  hommes  arrêtés  d'abord  comme  révolution- 
naires exaltés  forent  mis  sur-le-champ  en  liberté  sur  la  simple 
intervention  du  comte  de  Ruillé. 

L'aruM'c  vendéemie,  entrée  dans  Angers  le  24  juin  1793,  n'y  de- 
meura que  peu  de  jours,  et  le  moment  d'un(»  sanglante  et  terrible 
réaction  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  Dès  les  premiers  jours  de 
juillet  M.  de  Ruillé  fut  arrêté,  et  le  10  de  ce  mois  il  comparaissait  de- 
vant la  Commission  uiililairc.  Il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  nos 
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p('rcs,  ropinion  sN'nnil  si  vivcMnciit  au  l>rni(  de  collo  odieuse  et  bru- 
tale arreslaliou,  el  des  n'clamalions  si  pressantes  furent  adressées  à 
la  (j)nnnission  militaire  i»ar  les  liuuimes  les  [)lus  avaiieés  dans  le 
parti  républif  ain,  (|ue  Tudieuv  fril)nnal  n'osa  cette  fois  saisir  sa  proie; 
il  déclara  M.  de  Ruillé  provisoimueut  ;»(  (juilté,  s«'  réservant  ainsi  un 
prochain  retour  à  la  loi  de  veut;<'ance  el  de  sang.  Tous  les  auïis  du 
conile  de  Ruillé  le  supplii  renl  alors  de  pourvoir  <à  sa  sûreté  el  de  fuir 
une  terre  fatale  et  dévorante;  mais  fort  de  sa  conscience  et  de  sa 
loyauté,  le  vieux  gentilhomme  voulut  affronter  le  péril  ;  il  se  lit  illu- 
sion comme  toutes  les  âmes  honnêtes  el  généreuses,  il  crut  qu'il  y 
aYait  des  bornes  à  Tiniquité  des  hommes  et  à  la  foreur  des  partis.  Il 
se  rethra  avec  sa  Ikmille  à  son  château  du  Piessis-Bourré  et  y  passa 
quelques  mois  dans  une  sécurité  apparente;  mais  au  milieu  d*une 
sombre  et  froide  nuit  d^hiver,  le  conventionnel  Bourbotte,  avec  une 
escorte  nombreuse  vint  investir  le  Plossis-Bourré  et  arrétor  M.  de 
Ruillé  et  tous  les  siens.,  qu'il  amena  dans  les  prisons  d* Angers. 

Le  13  nivdse  an  II  (2  janvier  1794),  le  comte  de  Ruillé  fut  de  nou- 
veau traduit  devant  la  Commission  militaire  qui  prcmonça  cette  fois 
Todieuse  et  irréparable  sentence.  Il  fût  exécuté  le  môme  jour  et 
mourut  avec  courage  comme  avaient  fiut  ses  pères,  victime  comme 
eux  du  dévouement  et  du  devoir. 

M.  de  Ruillé  avait  laissé  plusieurs  enfants  et  sa  postérité  s  est  di" 
visée  en  deux  branches.  Le  comte  Rodolphe  de  Iluillé,  chef  de  nom 
et  armes,  possède  aujourd'hui  la  terre  de  Ruillé;  il  a  épousé  M"'  Ri- 
chard de  Monijoyeux,  pelile-fille  du  comte  Boissy-d'Anglas,  et  il  est 
permis  de  croire  (pie  les  chevaliers  croisés  auront  tressailli  dans  leur 
tomhe,  en  voyant  leur  sang  s'unir  à  celui  de  I  hoiume  (pii  doinia, 
dans  des  temps  d'horrible  niéuioin!,  le  plus  suhliinc  cl  le  plus  écla- 
tant e.veiuple  dv  courage  civique  Uout  il  ait  jamais  élé  l'ail  meutiuu 
dans  l'histoire. 

La  hranchc  cadette  a  pour  représentants  le  comte  Alfred  de  Ruillé 
et  le  vicomlc  Ernest  de  Uuillé,  son  frère,  que  les  électeurs  d'Angers 
ont  nommé  dernièreuieut  conseiller  municipal  de  celle  ville.  Les 
Angevins  devaient  celte  réiKiralion  à  l'honorable  el  touchanle  mé- 
moire du  comte  de  Ruillé  qui  se  sacrifia  pour  eux  au  jour  du  péril  ; 
{^joutons  que  la  loyauté,  la  bienfaisance,  les  douces  vertus  du  petit- 
às  de  la  glorieuse  victime,  avaient  aussi  tous  les  droits  à  leurs 
suffrages. 

La  maison  de  Ruillé  a  pour  devise  ces  quatre  mots  :  En  tout 
meontn  unUiindrayf  eUe  s*y  est  montrée  fidèle  sous  les  drapeaux  du 
roi  Guilkume,  comme  sous  l'étendard  de  la  croix,  comme  sur 
réchafiiud  révolutionnaire. 
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DU  BUAT. 

L'ordre  des  numéros  se  ronliniic  à  la  seconde  salle  supplémen- 
taire, dite  deujrièuie  salle  carrée,  sans  que  Ton  ait  (Mabîi  de  nonvolle 
subdivision.  Au  n"  01  on  remarque  une  itit'ce  de  blason  assez  rare 
dans  l'armoriai  français,  e  est  uin*  fscarboarle  d'artjetil  sur  fond  d'a- 
zur. Ces  armes  étaient  celles  d  une  aueieiuie  maison  de  rlievalerie 
normande  dont  une  l)ranche  «  «-l  ('lablie  en  Anjou  depuis  plusieurs 
siècles.  Payen  et  Hni^nes  du  Bual  contractèrent  en  1190  un  emprunt 
à  la  croisade  de  Hicliard  C(eur-de-I.ion  ;  la  cbarle  qui  constate  cet 
emprunt  a  été  le  litre  de  l'admission  au  Muscm'  de  Versailles. 

La  famille  du  Buat  est  originaire  du  Percbe,  et  le  cbef  de  cette 
maison  en  Anjou  a  racbeté  il  y  a  peu  d'années  remplacement  cl  les 
ruines  du  vieux  cbàteau  de  ce  nom  situé  en  la  commune  de  Ligne- 
rolles,  arrondissement  de  Mortagne  (Orne),  à  peu  de  distance  de  la 
célèbre  abbaye  de  la  Trappe,  à  la  fondation  do  laquelle  les  seigneurs 
du  Buat  ont  concouru. 

Au  retour  de  la  Croisade ,  plusieurs  branches  sorties  de  la  souche 
commune  ont  fondé  en  Normandie  deux  paroisses  qui  portent  en- 
core le  nom  de  du  Buat,  Tune  située  près  d'Avranches  (Manche),  et 
Feutre  dans  les  environs  de  Laigle  (Orne).  Cest  à  cette  dernière 
branche  qu*appartenait  le  comte  du  Buat  de  Naçay  qui  fut  long- 
temps, dans  le  dernier  siècle ,  ministre  de  France  près  la  diète  Ger- 
manique et  ensuite  près  FElecteur  de  Saxe.  Il  nous  reste  de  ce  savant 
diplomate  un  grand  nombre  d*écrits  tous  remarquables  par  la  pro- 
ièndeur  de  vues  et  la  justesse  d^observation;  la  Révolution  française 
notamment  y  est  prédite  d'une  manière  frappante.  Le  comte  du 
Buat,  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Allemagne  dont  la 
langue  lui  était  devenue  familière,  en  avait  contracté  malheureuse- 
ment une  sorte  de  raideur  de  style  et  de  rudesse  germanique  qui 
devaient  naturellement  beaucoup  nuire  au  succès  de  ses  livres  dans 
un  siècle  un  peu  superficiel,  et  où  la  légèreté  et  l'éclat  du  style 
étaient  pris<'s  peul-èlre  même  Imrs  de  mesiu'e;  aussi  les  ouvrages 
du  comle  du  Ibial  sonl-ils  plus  estimés  des  ('trangcrs  «pie  des  Fran- 
çais mêmes.  L  liistorien  (iil)bon  le  «  ilc  souvent  comme  autorité  et 
lotgours  avec  une  respectueuse  défiTcnce. 

L'auteur  de  la  brandie  d'Anjou  vint  s'établir  dans  cette  province 
à  l'époque  des  grandes  iîuerres  du  xiv  siècle,  vers  liiHO.  11  lit  alors 
des  preuves  de  noblesse,  non  point  pour  obtenir  de  vains  el  frivoles 
honneurs,  mais  [)our  jouir  des  droits  allacbés  a  celte  qualité,  dans 
ces  sièces  de  chevalerie,  il  obtint  conlirmalion  el  mainlenuc  de  cette 


58  rbvi;e  de  l'aisjou. 

noblesse  par  lettres-patentes  de  Owirles  Vi,  dont  Toriginal  existait, 
avant  i  7R0.  nu  rliartrier  de  la  ville  d'Angers,  et  dont  copie  est  encore 
aiyourd'lnii  en  I;i  possession  du  comte  du  Buat. 

Le  noble  chevalier  normantl ,  devenu  ainsi  Angevin  par  choix  et 
par  adoption ,  puisque  la  juslification  de  son  litre  chevaleresque 
Tagrëgeait  de  fait  et  de  droit  à  la  noblesse  de  la  province,  contraela 
mariage,  en  139r),  avec  (^oleU(»  de  Saiut-Aignan,  et  e'est  à  relie  date 
qu'il  cessa  de  porter  les  armes  primitives  de  sa  famille  pour  adopter 
les  insignes  de  la  première  alliance  ([u  il  Ht  eu  Anjou.  Sa  postérité 
y  subsiste  toujours  avec  honneur,  et  la  lllialiou  est  ;nithenli(jueuient 
prouvée  et  suivie  depuis  celle  lin  du  xiv^  siècle.  Nous  ii  avttus  |H)iiit 
h  la  rapporter  ici,  parce  que  la  Rertio  d'Anjou  recueille  les  traditions 
liisturicpies,  mais  u"a  point  pour  mission  de  coUiger  les  matériaux 
d'un  Nobiliaire.  Nous  dirons  seuknR'nl,  parccquc  l'histoire  ne  doit 
pas  l'oublier,  que  Louis-Jose[)li-François-Ange-Pierre-Hyaciuthc  du 
Buat,  seigneur  de  la  Subrardicrc,  paroisse  de  Méral,  en  Anjou,  assista 
à  l'assemblée  de  la  noblesse  de  cette  province,  réunie  pour  députer 
aux  Etais-Généraux,  et  qu'au  plus  fort  des  discussions  soulevées  sur 
le  mode  d'élection  du  maire  d'Angers,  M.  du  Buat  se  présenta  le 
lu  juillet  1789,  avec  trois  autres  gentllahommes,  devant  la  commis- 
sion permanente  établie  à  THôtel-de-Ville,  et  vint  offHr  ses  services 
et  déposer  une  adresse  qui  contenait  rengagement  de  coopérer  à 
roidre  et  à  la  tranquillité  publique,  démardie  toute  pacifique  et 
toute  bienveillante  qui  semblait  renouer  la  chatne  des  temps  en 
posant  encore,  comme  toi^ours,  la  noblesse  française  en  protectrice 
et  gardienne  de  rindépendance  et  de  la  liberté  du  pays. 

Le  comte  du  Buat,  fils  du  précédent,  possède  encore  aigourd'hui 
la  terre  de  la  Subrardière,  arrondissement  de  Chftteaugontler;  il  a 
pris,  en  1835,  alliance  avec  la  fomille  d*Anthenaise,  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parier  en  continuant  la  revue  de  ce  musée. 

D^AimienÉ. 

L'écu  n»  93  d'arfjent,  à  trois  aigles  de  gueules,  becquées  et  viemhrêes 
é^axw,  est  celui  de  la  maison d'Andigné.  Au  mois  de  septembre  1191, 
Je^n  d'Andigné,  chevalier,  contracta  pour  la  croisade  un  emprunt 
envers  des  marchands  de  Pise,  sous  la  garantie  de  Jidud  de  Mayenne. 

La  maison  d'Andigné,  l'une  des  plus  anci(>nnes  de  la  ])rovince 
d'Anjou,  a  été  ré[»andue  successivement  dans  l'Anjou,  la  Ihctagne, 
le  Maine  et  la  Touraine.  Klle  est  comme  depuis  le  xi*  siècle,  el  sii 
haute  existent  e  est  constatée  par  une  charte  de  1020  el  par  une 
autre  de  liM.  L  Armoriai  général  en  donne  la  lilialiou  depuis  Geof- 
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froy  d^Andigné,  cheyalier,  seigneur  d*Andigné  et  d*Âiigrie,  vivant 
vers  1330;  mais  il  est  certain  que  cette  filiation  remonte  bien  au-delà 
de  ce  temps,  et  d'ailleurs  YArmarkU  ne  rapporte  la  généalogie  que 
d*une  seule  branche,  quoique  la  maison  d*Andigné  se  soit  successi- 
vement divisée  en  plus  de  quarante  rameaux,  tous  alliés  à  des  fii- 
millcs  d'ancienne  chevalerie*  La  tradition  veut  quo  le  nom  même 
d'Andigtié  soit  aussi  aïK  icn  que  cehii  de  la  province,  et  indique  une 
origine  tout  angevine.  Dans  cette  hypothèse ,  le  premier  auteur  de 
cette  maison  aurait  été  Tun  des  premiers  chefs  des  Andes»  et  en 
aurait  retenu  le  nom  qui  se  serait  ainsi  transmis  h  sa  postérité. 

L'une  des  plus  anciennes  possessions  connues  de  la  famille  d'An- 
digné  en  Anjou  fui  la  terre  el  seii;rienrie  de  I  lsliî-Briant,  paroisse  du 
Lion-d'Ant;ers  :  celte  terre  appartient  enrore  auJonnVIiui  à  un 
membre  de  relie  f;miille  de  la  branche  «le  Ma\  neuf.  Kii  reuioulaut  les 
siècles  on  voit  que  ce  domaine ,  siluéaueonniicnldelaMayeniK^  el  de 
rOudon,  fut  jadis  celui  d  une  haute  race  di'  chevalerie  du  nuiu  de 
Briant  qui  s'élablil  plus  lard  en  Bretagne,  el  y  b;\lit  un  cliAleau  (pii 
bientôt  devint  une  ville,  kKjuelle  porte  enrore  le  noîu  de  CdiAleau- 
briant.  Sur  son  i^russon  de  gueules  semé  de  fleurs  de  lys  sans 
nombre,  on  lisait  celle  nol)le  et  glorieuse  devise  :  Ils  sont  tei)i(s  de 
mon  sang,  il  semblerait  vraiment  qu'en  s'éloignanl  de  l'Anjou,  les 
seigneurs  de  ChAleauhrianl  y  aient  laissé  le  dépôt  h«'îroï([ue  et  pré- 
'  cieux  de  leurs  traditions  généreuses,  car  on  peut  dire  que  les 
d'Andigné,  qui  possédèrent  après  eux  la  chAtcllcnie  de  Tlsle-Briant, 
recueillirent  encore  leur  héritage  de  vaillance  et  de  dévouement. 
Les  lys  de  la  vidlle  France  fùrent  aussi  teints  de  leur  sang,  et  sous 
tous  les  règnes  de  la  monarchie,  on  retrouve  ce  nom  qui  loi:ûours 
figure  avec  honneur  et  jamais  ne  dégénère  de  la  valeur  ni  de  l'anti- 
que renommée  des  ayeuz.  Simon  d*Andigné,  gentilhomme  du  roi 
Charles  Vin,  fut  chargé,  après  la  mort  de  ce  prince,  de  reconduire 
en  Bretagne  la  reine  Anne,  sa  veuve,  qui  bientôt  devait  ceindre  une 
seconde  fois  le  diadème  des  rois  ;  mais  les  charges  de  cour  niellaient 
guères  à  ces  preux  chevaliers,  et  c'est  sur  les  champs  de  bataille  que 
les  d*Andigné  se  sentaient  à  Taise  et  comme  sur  leur  véritable  do- 
maine.  Dans  les  guerres  d'Italie  et  plus  tard  dans  les  guerres  de  re- 
ligion ,  puis  sous  les  règnes  glorieux  qui  suivirent  cette  désastreuse 
époque,  rhistoire  ne  perd  point  leurs  traces,  et  nous  les  montn>  lou- 
jours  en  même  temps  fiers  au  péril  et  doux  à  la  victoire.  Ce  double 
cachet  de  bienveillance  et  d  honneur  8*est  perpétué  dans  cette  mai- 
son dont  la  douce  popularité,  consacrée  par  le  temps,  a  résisté  aux 
préventions,  aux  haines,  aux  ressentiments  qu'inspirent  et  surexci- 
tent trop  souvent  les  discordes  civiles,  et  Thomme  ie  moins  suspect 
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de  partialité  pour  rarîstocratie  du  nom  et  de  la  naissance,  appliquera 
toujours  volontiers  et  comme  spontanément  aux  d*Andigné  ces  pa- 
roles mémorables  par  losquellos  Charles-Quinl  payait  magnifiqne- 
inent  Thospitalité  (U  s  la  Roclu  foucaud  :  Maitmjamaii  ne  $muii  plui 
noblesse,  loifauté  et  prndhommie. 

Quoique  noble  de  la  plus  haute  extraction,  la  famille  d'Ândignéne 
suivit  point  le  déplorable  exemple  d'une  usurpation  de  litres  qui 
n'était  déjà  que  tro[)  fréquent  sous  notre  ancienne  monarchie,  et  le 
dief  de  cette  maison  se  lit  régulièrement  roueéder  le  litre  de  comte 
par  lettres-patentes  de  1747,  regislrées  eu  parlemeul  (1). 

Jean  d'Audigué,  seigneur  des  Touc-hes  et  du  Hallay,  tut  créé  ma- 
réchal d(î  eaïup  le  25  janvier  17H*J,  et  François-Marie-Kené ,  comte 
d'Andigué  de  la  Chasse,  fut  promu  au  même  grade  le  9  mars  1788. 
Un  autre  d'Andigné  de  la  Chasse,  de  la  branche  de  Heauregard. 
longtemps  capitaine  au  régiment  dWqultaine,  resta  au  service  au 
moment  de  1  émigration,  et,  devenu  général  de  brigade,  il  fit  la 
première  t  aiiipagne  d'Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte.  11  mourut 
peu  de  temps  après. 

L'aînée  de  toutes  les  branches  existantes  de  la  maison  d*  And  igné 
est  celle  des  d'Andigné  de  Sainte-Gemmes,  dont  le  chef  ai\jourd'hui 
nonagénaire  n*a  point  de  postérité;  le  véritable  chef  de  famille,  celui 
dont  le  fils  doit  devenir  chef  de  nom  et  armes,  mérite  donc  une 
mention  toute  particulière.  Nous  voulons  parler  ici  du  vénérable 
général  d*Andigné,  qui ,  à  Tègc  de  plus  de  88  ans,  conserve  toute  la 
verve  de  cœur  et  d^intelligence  et  toute  la  chaleur  de  dévouement 
qui  ranimèrent  au  ooura  de  sa  longue  vie. 

Le  général  d*Andigné,  entré  fort  jeune  dans  la  marine  royale, 
était  lieutenant  de  vaisseau  lorsqull  émigra  en  1791.  Après  avoir  lait 
la  campagne  de  1792  à  Tarmée  des  princes  et  celle  de  1794  k  Tarmée 
de  Condé,  il  rejoignit  en  Angleterre  le  régiment  d'Hector  en  1795. 
Rentré  en  France  peu  de  temps  après,  H.  d'Andigné  fit,  à  l'armée 
royale  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  comme  otTicier  général,  les 
campagnes  de  1795,  17%,  1799  et  1800.  Il  fut  chargé,  soit  à  Paris, 
soit  en  Angleterre,  de  diverses  missions  importantes  dont  Tune, 
après  le  IH  brumaire,  cul  pour  but  de  proposer  au  premier  consul  de 
replacer  Louis  XVllI  sur  le  trône  de  ses  pères.  Celle  mission  coura- 
geuse fut  sans  résultat  pour  la  cause  à  laquelle  M.  d  Andigné  avait 
dévoué  sa  vie;  mais  elle  ne  fut  pas  sans  péril  pour  lui-même,  et  l'ex- 
posa à  de  longues  persécutions.  £uXermé  au  Temple  à  Paris,  en  1801, 

(])  La  famillo  d'Andi^'né  a  Tait  .sr>s  preuvM  Aï»  de  eoar,  CD  1771  pour  les  branches  de 
BrcUgac  elco  1  «86  pour  ccUe«  d'Anjou. 
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puis  transféré  au  fort  de  ioux,  en  Francbe-Comté,  il  parrint  à  8*ë- 
Tader  de  celle  prison  d*Etat  après  vingt  mois  de  détention.  Lors  du 
procès  de  Picbegm  et  Moreau,  il  fàt  arrêté  de  nouveau  à  Grenoble, 
od  on  lui  avait  permis  de  ségoumer  sous  la  baute  surveillance  du 
gouvernement.  Enfermé  dans  la  citadelle  de  Besançon,  il  parvint 
encore  à  s'évader  au  bout  de  quatre  mois.  En  1806,  il  reçut  du  mi- 
nislrc  de  la  police  un  passeport  pour  TAllemagnc ,  et  se  retira  à 
Francfort-sur-lc-Mein;  mais  quehpie  temps  après  il  abandonna  cette 
Tille,  ayant  été  |Hrévenu  à  temps  des  ordres  donnés  pour  le  iàire 
enlever.  Il  erra  alors  sur  divers  points  de  l'Allemagne  jusqu'au  rao- 
monl  de  la  Restaiiralion.  Ce  gouvernement  qu'il  avait  appelé  de  tous 
ses  vœux,  el  auquel  il  avait  rendu  tt^moignnîîe  au  prix  des  plus  gé- 
néreux efforls  el  des  plus  redoutables  i)ërils,  ne  se  pressa  point  ee- 
pt'udanl  d'utiliser  ses  sn  vires  et  de  récompenser  son  dévouement. 
M.  d'Andigué  resta  sans  emploi  eu  1811,  et  n'obtint  d'autre  faveur 
que  de  faire  confirmer  iéi^aicinenl  sou  titre  de  uiaréebal  de  camp, 
a  preudre  rang  du  1"  Jajivier  1800.  Ce  ne  fut  qu'a  r<''po(jue  des  ('eut 
Jours  qu'il  fui  uouune  par  M.  le  duc  de  Bourbon  coinuiaudaul  pour 
le  roi  dans  les  départements  «Icî  la  Sarlb<«,  de  la  May<'une,  de  Maine 
el  Loire  el  de  la  Loire-Inférieure.  H  livra  ii  la  lete  des  insur^^és  roya- 
listes plusieiu'S  combats  auxquels  le  second  retour  du  roi  mil  lieu- 
reuseuienl  un  terme,  el  le  général  d'Andigné  reçut  bient(M  le  ( oni- 
mandemenl  légal  du  département  de  la  Mayenne  d'où  il  fut  transféré 
à  celui  du  département  de  Maine  et  Loire.  11  fut  en  même  temps 
appelé  à  la  pairie. 

Le  général  d'Andigné  prit  le  commandement  militaire  à  Angers  à 
uoe  époque  de  vive  réaction.  Un  grand  nombre  d*officiers  de  Vannée 
de  la  Loire,  récemment  dissoute,  résidaient  alors  à  Angers,  et  ils 
redoutaient  vivement  Tarrivée  d*un  général  qui  n^avait  point  com- 
battu dans  leurs  rangs,  qui  s*était  montré  constamment  fidèle  à  un 
drapeau  qu*ils  avaient  abandonné,  qui  semblait  enfin  avoir  à  venger 
ses  propres  injures  et  celles  de  sa  cause  désormais  triompbante.  A 
ces  craintes  excessives  succéda  bientôt  un  autre  sentiment,  celui 
d'une  douce  confiance,  d'une  sincère  et  profonde  reconnaissance.  Le 
général  d*Andigné  se  montra  dès  l'abord  bienveillant  el  bon  pour 
ces  otTIciers  auxquels  la  fatalité  des  circonstances  venait  d'enlever 
leur  épée;  il  fut  pour  eux  un  consolateur,  un  appui,  un  protecteur 
constant  et  infatigable,  et  tous  ceux  qui  survivent  gardent  encore 
après  tant  d'années  un  tendre  el  doux  souvenir  du  vénérable  général. 

£n  1818,  M.  d'Andigné  passa  au  commandement  du  département 
de  la  Drômc.  Plus  tard  il  devint  successivement  lieutenant  général , 
grand  ollicier  do  la  Légion-Hl'\louuour  cl  commandeur  de  l'Ordre  de 
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Saint-Louis.  £n  1830,  il  se  retira  de  la  chambre  des  Pairs,  ayanl 
refusé  le  serment  exigé  par  le  nouveau  gouYemement. 

Le  chevalier  d'Andigné,  frère  puîné  du  général ,  reçu  de  minorité 
dans  l'Ordre  de  iMalle,  se  iroiivail  dans  l'île  on  i798  au  moment  où  lo 
général  Bonaparte  s'en  emiKua.  Ami  et  compagnon  d'enfance  de 
Na|)oléon  et  clcvc  comme  lui  de  rancicnne  Ecole  militaire,  celui-ci 
le  pressa  de  le  suivre,  et  l'emmena  avec  lui  on  Egypte.  Le  clievalier 
d'Andigné  cond)allil  vaillamment,  connne  auraient  fait  ses  pères, 
dans  les  rangs  de  l'armée  française,  et  il  eut  une  jambe  emportée 
par  un  boulet  de  canon  à  la  bataille  d'Aboukir.  Soumis  à  une  ampu- 
tation douloureuse,  il  la  subit  avec  un  rare  courage  et  sans  proférer 
la  moindre  plainte.  Napoléon  (pii  était  présent  no  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  (À't  homme  a  le  sang  milUaire!  Obligé  de  quitter  le  service, 
M.  d'Andigné  se  retira  dans  son  château  de  la  Chctardière,  près 
Segré,  où  sa  vieillesse  continue  à  6tre  entourée  de  tout  Thonneur  et 
de  tous  les  respects  qui  sont  dus  à  ses  vertus  comme  à  sa  longue  et 
noble  vie. 

Nous  avons  dit  que  la  maison  d*Andigné  portait  trois  aigles 
dans  ses  armes;  elle  a  encore  deux  aigles  pour  supports  et  un  aigle 
issante  pour  cimier.  Ce  glorieux  emblème  est  cûgne  d'elle  à  tous 
les  titres,  et  nous  ne  savons  8*il  ne  sera  point  par  trop  puéril  de 
railler  ici  qu*en  1815  ces  insignes,  placés  sur  la  voiture  du  général 
d*Andigné,  firent  ameuter  à  Angers  une  foule  considérable  qui 
croyait  que  Napoléon  passait  par  notre  ville  en  prenant  le  chemin 
de  son  long  et  dernier  exil.  En  tout  cas,  la  devise  des  d'Andigné 
indique  assez  que  cette  grande  maison  prenait  ses  aigles  au  sérieux; 
sa  devise  se  compose  de  ces  quatre  mots  latins  :  Aquila  non  capit 
muscas,  c'est-à-dire  que  Taigh»  qui  regarde  en  £ace  le  soleil,  et  dont 
la  serre  terrible  est  si  redoutable  à  ses  ennemis,  ne  s'amuse  pas  à 
prendre  des  mouches  I 

BB  Lk  BBBAUBIiBB. 

Le  n"  97  reproduit  les  armes  d'une  famille  qui  doit  être  comptée 
aussi  incontestablement  ])armi  les  plus  anciennes  de  l'Anjou.  La 
présence  de  Jean  du  la  Beraudièrc  à  la  Croisade  do  Richard  Cceur- 
de-Lion  est  al  lestée  encore  par  une  obligation  au  prollt  de  mar- 
chands italiens,  et  son  écusson,  admis  ainsi  a  Versailles,  porte  d  or 
à  l'aigle  éployée  de  gueules. 

La  maison  de  la  Boraudière,  qui  subsiste  toujours  avec  bonneur, 
et  qui  est  établie  depuis  plusieurs  siècles  en  Anjou,  paraît  être  ori- 
ginaire d'Aquitaine.  Elle  y  était  connpe  dès  le  xii'  siècle,  et  y  pos- 
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sédail  la  terre  dont  elle  porte  le  nom  et  qui  a  passé  par  mariage  dans 
la  maison  de  Tivonne,  puis  dans  celle  de  la  Rochefoucauld. 

Les  la  Beraudière  ont  possédé  en  Aigon  les  terres  de  Doué  et  de 
Gonnord,  et  on  voyait  autrefois  leurs  armes  en  relief  dans  Valise 

de  chacune  de  ces  localités. 

Cette  famille  chevaleresque  et  toute  militaire  a  contracté  de  gran- 
des alliances,  et  s*est  constamment  maintenue  dans  une  haute 
position  en  même  temps  que  dans  une  honorable  indépendance. 
Ainsi  vainement  on  chercherait  son  nom  dans  tous  les  nobiliaires 
innprimé^  ou  sur  les  registres  servant  h  inscrire  les  preuves  de  cour, 
les  la  Beraudière,  flors  de  leur  nom  et  de  l'honneur  qu'y  rattachait 
la  notoriété  publique,  ont  toujours  dédaigné  eelle  sorte  de  retentis- 
senienl  cl  de  réclame  peu  digne  en  elfel  d'une  haute  naissance.  Ils 
n'ont  point  fait  délanl  (i  nilleurs  aux  traditions  et  aux  exemples  do 
leurs  ancêtres,  et  leur  nom,  cpii  nianquo  sur  les  almanaclis  de  Ver- 
sailles, se  retrouve  toujours  sur  les  annuaires  militaires.  Dans  tous 
les  siècles  et  sous  tons  les  règnes  on  pourrait  suivre  la  trace  de 
leurs  services  et  de  leurs  laits  d'armes. 

La  cour  de  nos  rois  ne  fut  pas  toujours,  il  est  vrai,  ce  qu'on  l'a 
vue  dans  les  derniers  temps.  Quand  Louis  XIV,  dans  la  grande  pen- 
sée de  maintenir  la  prééminence  et  l'unité  de  la  monarchie,  jugea 
nécessaire  d'établir  dans  son  palais  une  sorte  d'étiquette  espagnole 
(dont  il  avait  reçu  sans  doute  la  tradition  do  sa  mère  et  de  la  reine, 
son  épouse),  Tadmission  aux  honneurs  du  service  royal  ne  fut  plus 
qu'une  affiiire  privée  et  qu*un  acte  du  bon  plaisir  souverein.  Gomme 
à  côté  des  avantages  mêmes  se  trouve  toujours  une  compensation 
regrettable,  il  làut  bien  reconnaître  que  si  ce  prestige  du  rang  et  de 
la  fàveur  commença  par  assouplir  Fesprit  d'indiscipline  et  dlndé- 
pendance  d*une  aristocratie  turbulente  et  par  fois  rebelle,  ilflnitaussi 
par  annuler  sa  force  vitale  et  puissante  en  substituant  trop  souvent 
un  esprit  de  iiituité  vaine  et  frivole  à  Tesprit  de  chevalerie.  Rien  de 
semblable  n'existait  sous  les  règnes  précédents,  etqnandlesgentilsr- 
hommes,  tout  bardés  de  fer,  combattaient  sans  répit  sur  les  champs 
de  bataille,  ils  confiaient  tout  simplement  leurs  enfants  à  nos  rois 
sans  nuUe  difficulté  d'étiquette  ni  de  préséance.  Leurs  fils  devenaient 
les  pages  ou  les  gardes  des  monarques,  et  les  jeunes  filles  entraient 
au  service  des  reines  jusqu't'î  ce  qu'une  noble  alliance  les  ramenât 
au  manoir  de  leur  ('poux.  C'est  ainsi  que,  sous  le  règne  de  Henri  II, 
Louis  de  la  Beraudière,  seigneur  do  lisle-Rouet  en  Poitou,  présenta 
au  Louvre  la  jeune  Louise  de  la  Beraudière ,  sa  fille ,  qui  fut  admise 
en  qualité  de  fille  d'honneur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Cette 
transition  subite  de  la  vie  paisible  et  modeste  de  château  à  une 
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brillante  existence  de  cour,  ofiRrail  bien  des  dangers  h  la  jeune  et 
noblefiUede  LouisdelaBeraudière,  surtout  dans  un  siècle  de  troubles 
et  de  guerres  civiles  qui  malbeureusenient  avait  introduit  dans  le 
palais  des  rois  Tagilation  cl  la  licence  des  camps.  Le  roi  Antoine  de 

Navarre,  père  do  Henri  IV,  vil  la  nouvelle  flUe  d*honneur;  il  arimira 
sa  l)eauté,  il  lui  adressa  de  douces  et  tendres  paroles,  et  Louise  de  la 
Bcraudlère  n\Vou(a  que  trop  ce  langage  si  flatteur  dans  la  bouche 
du  plus  aimable  des  rois.  Bientôt  la  passion  d'Antoine  de  Bourboo 
ne  connut  plus  de  bornes  et  ne  rencontra  plus  qu'une  faible  résis- 
tance. En  i554 ,  Louise  de  la  Beraudiùrc  donna  le  jour  à  un  fils  que 
le  roi  do  Navarre  reconnut  sous  le  nom  de  Charles  de  Bourbon,  et 
doul  il  confia  l'éducalion  au  cardinal  de  Bourbon,  son  irère.  Ce  jeune 
prince,  destiné  à  l  élat  ecclésiasti(iue,  fut  nommé  dès  son  enfance  a 
l'évéclié  de  Comniiiigos  el  euMiile  à  ceux  de  Leclonre  <'l  de  Sois- 
sons.  Il  ne  laissa  pas  que  d'endosser  la  cuirasse,  et  coinballil  vail- 
lannnent  à  Jarnac,  oii  il  Uil  fait  prisonnier.  Après  plusieurs  années 
d'une  vie  tonte  laïque  et  toute  militaire,  il  se  consacra  do  nouveau 
et  poiu'  toujuurs  à  la  religion.  Ordonné  prélre  et  sacré  archevêque 
de  Rouen  en  15*.)!,  il  échani;ea  plus  tard  son  archevêché  pour  l'ab- 
baye de  Mannoulier  en  Touraine,  oii  il  termina  sa  carrière  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  mourut  dans  celte  abbaye  eu 
1610,  quelques  jours  après  le  roi  Henri,  son  frère. 

Dans  le  siècle  suivant,  Calherine  de  la  Beraudière,  mariée  à  Jean 
de  Grandsaigne,  seigneur  de  Marsillac  en  Limousin,  fit  agréer,  à  la 
reine  Anne  d'Autriche,  Diane  de  Grandsaigne,  sa  ÛUe,  en  qualité  de 
fille  d'honneur;  cette  dernière,  mariée  à  Gabriel  de  Rochechouart, 
duc  de  Morteniart,  fkit  la  mère  de  madame  de  Montespan. 

Outre  cette  alliance  avec  les  Mortemart,  la  maison  de  la  Bcraudièie 
en  a  contracté  avec  ceUes  de  Lévis  et  de  la  Rochefoucauld. 

De  nos  jours,  trois  ft^res  du  nom  de  la  Beraudi^  ont  comluttu 
dans  les  armées  royales  de  la  Vendée,  sous  le  double  étendard  de  la 
monarchie  et  de  la  religion  à  laquelle  leurs  pères  se  montrèrent 
toi^ours  fidèles.  Je  vois  sur  un  ancien  manuscrit  que  la  maison  de 
la  Beraudite  tenait  à  honneur  tout  particulier  de  ne  s*ètre  jamais 
départie  des  principes  de  TEglise  romaine,  et  avait  exprimé  toute  sa 
foi  religieuse  dans  cette  pieuse  devise  :  NU  ni$i  JkoJ 

BOUGLBE. 

(la  Mille  à  la  prodkatne  livnkon.) 
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COMTE  D  ANJOU  (*). 


D'apfiàs  Fauteur  des  Gaêei  âei  CantuU  d^A»^,  les  fils  de  Geoffiroy- 
le-Bel  (3)  et  de  rimpératrice  Mathilde,  Heuri,  Geoflh>y  et  Guillaume, 
soutinrent  tous  trois  la  gloire  du  nom  de  leur  père  et  de  leurs 

aïeux. 

Cependant,  le  dernier  de  ces  fils,  Guillaume,  est  à  peine  men- 
tionné dans  les  chartes  et  les  chroniques  Anjou.  Ce  silence  serait 
inexplicable,  si  d'autres  documents  ne  nous  apprenaient  que  Guil- 
laume se  fixa  en  Angleterre  et  en  Normandie.  L'Anjou  doit  néan- 
moins le  réclamer  comme  un  de  ses  enfants;  à  ce  litre,  une  notice 
sur  ce  personnage  ne  sera  peut-être  pas  déplacée  dans  une  Kcvuc 
coosacréu  à  riiistoirc  de  celle  province. 

(I)  Notre  confrère  et  ami,  M.  Léopold  Delisie,  auteur  de  l'Histoire  de  I  Agriculture  en  Nor- 
uaDdie,  Grand-Prix  du  baron  Gobert  en  tSSt  el  48S1^  a  bien  voulu  mus  raire  connaître 
tant  ce  qoe  kschutfs  d  te  ehmiqaes  diseoldotriMène  ib  de  Geeftey-le-Bel. 

Dhm  le  picnicr  folwie  de  cette  Revue,  pig.  tSS  et  38t.  ea  parlaoL  de  GoiMMMW  I  pre- 

p03  d'une  charte  du  Vieil-Baugé,  nous  disions  qu'il  avait  été  enMvdi  dans  l'élise  de  Nulre- 
D«inc-du-Pro,  il  Hoiicn,  tamiisqu'il  lf*riil  dans  la  calin-dralc.  On  nous  pardonnera  facilement  cette 
erreur,  etuiéiiie  on  nous  encoura'p'crail  à  en  corameltre  de  nouveJlcs.  à  la  cliar^e  d'offrir  sdiivcnl 
aux  lecteurs  de  la  Revue  de  l'Anjou  un  travail  aussi  érudilet  aussi  couiplci  que  ceiut  do  M.  Dc- 
Kile.deiabeollebentiooiMaseildéacnMiiaeqiiiae.  P.  M. 

(1)  Me  ex  Meliilde.  uxeie  eue,  lies  filiw  icmeiel  :  Hraricam.  Geufridooi,  WiUdmeoi, 
yogm  specîosos  et  a  palris  et  avorum  pndiilale  non  degenennles,  (|uud  nunc  coram  operibos 
cMVfQlieliir.  Dom  BouquH,  Aeceeii  du  UittonaiM  de  Frviue,  i,  xu,  p.  504. 
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Guillaume,  troisième  fils  de  Geoffroy-le-Bel  et  de  Timpératrioe 
Mathilde,  naquit  à  Argentan ,  en  1136  ;  au  mois  d'août,  suivant  Ro- 
bert da  Mont  (1);  le  22  juillet,  suivant  la  chronique  de  Saint-Aubin 
d*Angers  (2). 

Le  surnom  de  Longue-Epée,  qui  lui  a  été  donné  par  Raoul  de  Cog- 
geshale  (3),  Guillaume  de  Tyr  (4),  les  chroniques  de  Normandie  (5), 
de  Rouen  (6)  et  de  Tours  (7),  Tout  souvent  &it  confondre  avec  plu- 
sieurs personnages  qui  ont  porté  le  même  surnom  (8),  et  parmi  les- 
quels on  peut  citer:  Guillaume  Longue-Epée,  fils  de  RoUon;  Guil- 
laume Longue-Epée,  comte  de  F]andre(9);  Guillaume  Longue-Epée, 
fils  du  roi  Etienne  (10)  ;  Guillaume  Longue-Epée,  Ù\s  de  Hcnri-lc- 
Lion;  duc  de  Saxe  (11);  Guillaume  Longue-Epée,  fils  d  isarn  de 
Lois  en  Périgord  (13),  et  Guillaume  Longue-Epée,  comte  de  Salis- 
bury  (13). 

Les  historiens  gardent  le  silence  sur  les  premières  années  de 
notre  Guillaume.  Il  est  probable  que,  malgré  sa  jeunesse,  il  prit 
part,  on  1 154,  h  rexpôdition  dirigée  par  Henri  Plantagenet  eonlre  les 
Aquitains  révoltés  (14).  En  effet,  le  21  mai ,  au  inonienl  où  s'aelie- 
vait  cette  campagne,  nous  trouvons  Guillaume  à  la  cour  de  son 
frère ,  dans  l'abbaye  de  Fonlevraud ,  avec  Enjubaud  archevêque  de 
Tours,  Philippe  évéque  de  Bayeux,  Arnoul  évéquc  de  Lisieux, 
Mathieu  abbé  de  Saint-Florent,  Bernier  abbé  de  Noyers,  Geoffroy 
de  Rançon ,  Gui  de  Sablé ,  Richard  du  iloaunet,  Guillaume,  fils  de 

(1)  Dm»  D.  Bniquel ,  t.  nu,  p.  t87. 

(2)  1bid.,  t.in.p.  481. 

(3)  Ibid.,  t.  XIII.  p.  218. 
(i)  Ibid.,  t.  xii,  p.  518. 

(5)  Ibid.,  t.  xiii,  p.  253. 

(6)  lYonMiMte  Kéw  CArantet.  édU.  Cbéruel,  p.  1S. 

(I)  D.  Boaquel,  I.  m.  p.  i71. 

(8)  Nolamment  par  Roger,  H'ist.  d'Anjou,  p.  S45. 

(9)  Chron.  Will.  Godel.,  ano.  ltS8.  D  Bouquet,  t.  ini,  p.  SU. 

(10)  Geneal  regum  Franc,  ibid.,  t.  Xiv,  p.  3. 

(II)  Gen-ais  de  Tilbury,  ibid.,  p.  15. 

(12)  Goofliroi  de  Vigeois,  ibid.,  i.  xii,  p.  U1. 

(I  S)  Ce  pefwmwfe  est  appelé  WUMmM  l»tige  Stph^  filim  ïï.  regii,  eomet  SarUberiâm' 

sis,  dans  une  charte  du  Carftfl.  de  Saint'WandriUe  {mx  archives  de  la  Seine-lnférinire).  eolér 
B.IU,  II,  b,  que  M.  Devdic  a  attribuée  ao  fils  dpr,cofTroT  lc-Bp|  Voy  TomhmtiT  de  in  rnihè- 
draU  de  Rouen,  p.  165,  noie  11  existe  deux  aiilrcs  rlmrti's  «le  re  seipiieiir,  aux  an-hivoN  ,!t>  la 
Seine-Inférieure,  dans  le  fonds  de  Sainl~L6  Elles  sont  tiu  leuip:>  du  nu  HiclMnl  ou  du  nu  Jean, 
puisque  le  prince  »'iolitoie,  dans  l'une  :  •  WtUelmm  Lottgue  B^pée ,  [rater  domini  régis;  et 
dans  Tanli»  :  GuiU^nm  Inngu»  Stfétt  pnâw  émHA  rapii,  comef  SÉrâterwiiaii.  • 
(U)  Voy.  Robert  dd  Mont,  dans  BaiM|iiat,  t.  iiii,  p.  tM. 
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.  Hamon.  Joiiniain  Taisson,  Foulques  Painol  et  Hugues  de  Pocé  (1). 

A  la  lin  de  la  mêine  auuoo,  quand  le  du(3  Henri  se  disposait  à  pas- 
ser en  Angleterre  pour  recueillir  la  succession  du  roi  Etienne,  il 
appela  près  de  lui  ses  frères,  Gcoffroi  et  Guillaume  (2).  L'année 
suivante,  ce  prince  s'arrêta  un  moment  au  dessein  de  conquérir  le 
rojaiune  dlriande  pour  le  donner  à  GuiUanme;  mais  rimpéraftrico 
lui  fit  abandonner  ce  projet  (3)- 

Ce  trait  sulBt  pour  montrer  combien  le  roi  était  attaché  à  son 
frère  :  aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  le  rencontrer  souvent 
à  la  cour,  soit  en  Franoe,  soit  en  Angleterre.  D  est  nommé  comme 
témoin  dans  plusieurs  diartes  de  Henri  II  pour  Roger,  fils  de  Ri- 
diard  (4),  et  pour  les  abbayes  de  Troam  (5),  de  Fécamp  (6),  de  Sa- 
Tîgni  (7)  et  de  Silli  (8).  Il  figure  aussi  dans  le  traité  de  paix  conclu 
en  1  lf')0,  entre  Henri  H  et  Louis-le- Jeune  (9). 

Guillaume  Longue-Epée  posstidail  en  Angleterre  des  biens  situés 
dans  les  comtés  de  Middiesex,  de  Surrey  et  d'Essex  (10).  Il  inféoda 
à  Thomas  Bardoul  le  manoir  de  Bradwell  (comté  d'Essex)  (11). 

Il  jouissait  en  Normandie  du  domaine  de  Dieppe.  Par  une  charte 
datée  du  Bourg-Acliard,  il  concéda  aux  religieux  de  Foucarmont 
remplacement  qui  leur  avait  été  donné  par  Raoul  Picot  et  par  Am- 
firie,  sa  femme  (i:^).  il  concéda  d'autres  terrains  dans  cette  ville  à 

(I)  Et  egn  Henriciis,  Dei  gralia,  dux  NortnannorumetAquitanorum,  cornes  que  Andegavortim, 
anoo  ab  iDcamaliuiic  Durnini  mcliiii",  xii«  kalendas  junii ,  conce&si  et  coDrirmavi,  apud  Fontem 
Ebraudi,  omoes  donaUones  cl  conliruiaitunes  pnescriplas,  abavo  meo  factas.  Testibus  his  :  Ea- 
ffllMilo  Toromari  mlNepiscopo;  Philippo  Bnteéoii .  Aranlli  Luovieost,  episcopis;  SbllHM 
akMeStiieti  Flonnlii,  BwMrio  NogiffieBiiahlMl«;(*gilMiMllnli«  mao,  GaulHilt  daRmoM. 
Gaidonc  de  Sabloto ,  Ricardo  de  Hotuez ,  GoflldoM  tS»  HaiiMHiis,  Amltno  Taxonc ,  Fulqooalo 
Faganelli,  Hugooa  da  Pacé.  —  Paneartê  origin^  mwmnéitm  Ârekiveê  de  VEti^in, 
L.  1603 

(i)  Robert  da  Mooi,  dans  Bouquet,  t.  xiii,  p.  297. 
(3}  Ije  mima,  iUd.*  p  998. 

(4)  JPIaettu  ée  quo  Wàmniù,  p.  893. 

(5)  CbMte  dalla ëftti  Wtrtettlmm,  diat il  ja  «a  aapia  ans  Avahivaada  l*Empii«.  L. 
1116.  SO. 

(C)  Deux  chartes  datée*  de  Wealmiiisler,  au  Arvbives  de  la  Seine-lotéheore.  Cf.  Neustriii 
Pia,  p.  252. 

(7)  ClMria  datée  da  IM^t,  daia  la  C«rliila^  ^  Séf^^^ 
i*  se  da  ehapil»  fatihdé  :  In  ibtenH  tfiteopaiiim, 

(8)  Charte  daléadaRadM;dua  la  Cartel.  4e  SU»  ^  la  BiU.  taipéiiala^  Ma  dea  Garto- 

bires).  p.  3. 

(9)  D.  Bouqurl,  l.  XVI.  p.  21. 

(10)  Stapieloii,  Magni  Roluli,  t.  il.  p.  ccxv,  not. 

(II)  lirid.,  t.  I,  p.  cxx;  t.  Il,  p.  OOV. 

(IS)  CvilMmaa,  ftalar  Hanrial ifgia  Angito,  onnUNnUeKbntBanelaaeelaaiK  al  niolatria 
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riiùpUal  des  Lc^preux  de  Rouen  (i),  et  à  Guillaume  Crcspin  H 
assigne  encore  aux  Lépreux  de  Rouen  une  renie  de  40  sous  sur  son 
revenu  de  Dieppe  (3). 

Le  manoir  de  Sainle-Mère-EgUse,  en  Basse-Normandie,  était  aussi 
compris  dans  l'apanage  de  Guillamne  Longuc-Epée.  Par  une  c1iaHe« 
dont  Toriginal  nous  est  parvenn,  ce  prince  donna  aux  religieuses 
de  Hortain  une  renie  de  40  sous,  à  prendre  au  commencement  du 
carême,  sur  ses  revenus  de  Sainte-Mère  Eglisc  (4). 

Guillaume  ne  parait  pas  s*èlre  marié.  Il  mourut  lo  39  janYier  1164 
(nouveau  style),  et  lût  enterré  dans  la  cathédrale  do  Rouen  (5).  Dix- 
huit  ans  plus  tard ,  le  jeune  roi  Henri,  fils  de  Henri  H,  voulut  que 

soit  tttnlMii.  SdMil  tan  piMnlM  qntai  tetori,  4|iiod  ego  eonecdt  Dm  et  ftudoMnmii  de 
FakardiiMNile  et  neneclils  fbiden  Deo  smienlilMis  mmsioiieiii  mnn  in  villa  itoppB,  ex  dooo 
Radnifi  IHdiol  et  Anfrie  uxoris  fjasdeni  Radalll,  pro  anima  mea  et  patris  et  matrla  neis  et  anie- 

ccssorum  nieonini ,  lllxTani  el  quietarn ,  in  p»-rppli]3m  clemosinam ,  ab  omnibus  consueludini- 
bus  el  ab  otiinihus  sîrx  iilaribiis  serviriis ,  \m  li^rraiii  cl  ppr  aquain  ,  nominaliin  a  passagiis  el 
teloiwia  alcclium  et  niachcrellorum  el  oiulcueroruin .  el  a  melagiis  cl  de  bolaj^io.  liis  tcslibus; 
AliM  de  Pilasia ,  Uugooe  de  Creeai ,  Endooe  fiHo  Emeiil,  Rleinle  Brilooe .  Willelnio  de  Um- 
nelsml.  Et  prohibée  ne  nllM  eoper  bec  diâtorbel  coi  iqjiwte  saper  deeen  libre»  furisbcliine. 
Apud  Bargum  Cliardi.  —  Cartnl.  de  Fouearmonl  (k  la  Bibliothèque  de  Roaeo),f.  S6. 

(1)  Je  n'ai  pas  trouvé  la  charte  de  celle  concession  ;  mais  on  lit  sur  le  compte  des  domaines 
de  Dieppe,  en  1 1 9."i  :  Ehdem  [teprons]  in  excambio  ieriat  quam  idem  WiUelimu  dédit  ek 
in  Diejtpa,  VI  libras.  Mapi  Roluli,  p.  233. 

(1)  Willelmiis,  ftaler  H.  régis  AngUa: .  MMiibtts  enlcb  et  bominibus  suis  et  vieeeomillbw 
DrppB  et  eouribus  nriniitrie  iws,  sihilen.  Sciatis  m  dediiae  [et]  praeeeti  ehaili  eenOnneeie 
Vnileraw  CMpiD,  conceesiene  Malbildb imperaticis ,  imUis  mm,  pio  aenrlôo  me.  mnm 
masaram  in  Dcppa ,  ila  liberaro,  solulam  el  quietarn  ab  omnibus  consuotuJinibne  per mare  etper 
terrain ,  sicul  leprosi  (de]  Deppa  sua$  masuras  m  Deppa  teoeol,  leslibus  bile,  ele.  Coulumier 
de  Dieppe  (aux  Arch.  de  la  Seine-infcrieure),  f.  47. 

(3)  Uuadraginta  aoHdos  de  roin[esinis]  de  reddilu  meo  de  Depa....  Teslibos  Malbtide  iaape* 
lelriee,  Jehenoe  de  Dol ,  WllleliBO  de  [aaacl»]  Jehenne,  Tan»  de  Gelom,  Reberle  Pieanel,  Ri- 
carde  Britone ,  Roberto  de  Spioete.  —  Cepie  eui  Arch.  de  l'Enpire,  S.  4899.  n*  1.  Cf.  Roi. 
Seaecarii,  p.  68  et?35. 

(i)  \\.  régis  Anglie  fratcr,  unircrsis  snnrta;  matris  ecelesias  Oliis,  salulem  in  Domino.  Noluni 
sil  omnibus,  lam  poslcris  quam  presenlibus,  quod  ego  Willelmus,  régis  Aiigliu?  fnler,  deili  an- 
nnatim  ccclcsi»  Beats  .Marias  Moretonii  el  sanclimonialibus  iU  Deo  aervientibus ,  pro  anima  pa- 
ins nti  et  mee,  XL  aolides  eod^veisiom,  bi  neoerii  nei  redditibu  quod  Seoem  Meri»  Be- 
cMe  MiMlnr.  TesUbas  Reduifo  de  Haia .  RIcbardo  de  SBMleRenifb» .  Jehemie  MeleBerbe, 
Tboâas  Bardul,  Eudone  Emesii  Rlio,  Roberto  de  Bnsson,  Dodone  Bardul,  Roberto  Boquerd , 
magistro  Slepbano  Filgeriensi.  Hii  aulem  nummi  recipi  ilebcnl  in  mnnerio  prediclo,  in  capite  je- 
junii.  —  (Au  dos  on  lit)  :  VVilIclmi  fralris  régis  Anglie  de  XL  s.  t.  (xic)  in  manerio  SaiiclcMa- 
rie  Ecclesic.  Constanc..  Nil  valet.  —  Original  aux  Archives  de  l'empire,  L.  1146. 

(S) Reberidu Ment,  dans  Boaqoel,  I.      p.  SOS.  JVerfROJijte  iioea  cArwiiee,  éd.  Chdrael, 

p.  1S.  R.  de  Heveden,  daneSevile,  f.  S8S  v*.  Chrvn.  deMoitlne,  dam  PélU  1. 1.  p.  160  

Raoul  de  Ceggesbale  (dans  Beoqael,  t.  xni,  p.  tlO)  place  le  mert  de  GuHtaone  en  1157.  — 
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son  corps  roposAl  dans  celle  église,  près  de  son  oncle  Guillanme  (1). 

Le  chapilre  de  llouen  ctMébrait  ranniviMsairo  de  Guillaume  Lon- 
gue-Epée  le  30  janvier  (li),  et  recevait  pour  ce  service  une  rente  de 
10  livres,  assise  sur  le  domaine  de  Dieppe  (3).  Les  chanoines  de 
Rouen  n  élaienl  pas  seuls  à  prier  pour  lui  :  Jean,  comte  d'Eu,  donna 
pour  l*àme  do  Guillauine,  frère  da  roi  d'Angleterre,  aux  Lépreux  de 
la  cité  de  iémsalein,  lî  livres  de  renie,  à  prendre  sur  les  élaux  des 
bouchers  d*£u  (4). 

Leofold  Deuslb. 


Quoique  nous  ayons  d^à  analysé  (vol.  i  de  cette  Revue,  page  283) 
les  deux  actes  dans  lesquels  Guillaume  Longuo-Épëe  est  intervenn, 
en  Tannée  11S3,  il  ne  nous  en  a  pas  moins  paru  utile  dUmprimer  le 
texte  latin ,  d*apîrès  les  deux  belles  chartes  originales.  La  premièie  a 
été  cédée  par  la  ville  d'Angers  au  département,  avec  les  deux  tiers 
des  pièces  portées  sous  le  n*  3158  dans  le  catalogue  de  vente  du  ca- 
binet Grille.  La  seconde  vient  d*ètre  donnée  à  ces  mêmes  archives 
départementales,  par  les  héritiers  de  M.  Grille,  auxquels  nous  en 
avons  personnellement  Ihit  la  demande.  P.  M. 

DE  BALGQO. 

I.  Sciant oauMS,  tam  Italori  quam  pmenies,  qood  e|0  Oenricot, dui  Nor- 
mannorum  al  cornes  Andesavoiuni,  al  Uralret  mai  Gaufriiloiat  Willdiiiai, 
pre  anima  patiis  iio«ti4  Gtefridl  comllis  Andagavoram ,  eoDceuimus  Deo  «t 
Sanclo  Sergio  de  Aod«giivis  «t  ejes  mooadite  acclesias  de  BaugeiOi  aient  do- 

H.  IteviUa  (TomImiw  dé  h  caTAtf  reb  dê  Eum» .  f.  SIO),  MUiiBt  qie  Ici  hiilorieB»  Aa- 
gin  NoroNtii  cwaawBBWl  rwaée  I  fMA,  ML  owarir  GailhaiM  Loaioa-Epéa  te  S9  janvier 

1IG5. 

1 1)  Voyez  la  lettre  do  coaile  de  Toulouse,  publiée  par  D.  Marleuae ,  ilm/>/tit.  CoUeciiOt 
t.  I.  c.  9a3. 

(2)  Seeoadt  kaleadw  febraarii ,  obfit  WiltoaHtt  Unga  Spau ,  Qliai  Matfldit  inpcfatneb  Ro- 
naiM»,iB  «^Mibila  lafteaN»  x  libna  iavie6eoailataOep««btDtiqw  tenpore^iirteqaMiGal- 

terus  archifipiscopus  recipisset  Depe;  et  doboiil  pagari  ad  diem  obilus,  de  flmMlHt.  OMtaairiB dit 
la  cathédrale  de  Rouen,  (aux  Arcli.  de  la  SeiDe-Inférieure),  p.  46. 

Voy  h  noie  prccédeote,  et  les  c<HnpUa  de  la  privdté  de  Dieppe,  en  1180  ei  1195.  Jlo- 
luli  Scaccarn,  p.  68  et  235. 
(4)  Copie sox  Arcb.  de  l'Euipire.  S.  4890,  n*  44. 
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mini  de  Bello  Pralcllo  easdem  «^cclesias  ipsis  aniea  de  lennl.  Teste  Bartho- 
lomeo  Saocti  Nicbolai  Andega?is  abbate,  Raîmorico  p<iore  de  Cliemilleio, 
Josleno  de  Tttronis,  Brieolio  de  Marligneio,  Gufefk»  de  Brueria,  Simone  de 
Casleilione,  Phllippo  de  PoQiium  ;  apud  Ambasiain. 

II.  Notomait  onmibos  bominibns,  lam  presenllbus  qnam  foloris,  qned 
ego  GaaIKdos,  Blins  Gaarridi  €oiBiiis.AndegaToniin,  conensl  »  in  manu  Wll- 
lelmi  abbolis  cclesic  Sanell  Sergil  el  Bachi,  abbalibns  alqne  nuHMK'bK  ibi 
Deo  aer?ienlibn8  et  serfiioris,  dooum  œcelAsiarom  Baugiaeènsiuniy  alliecC 
ecclesiB  eancii  Laai«nlii  qua  in  Ipso  ca«im  siia  est,  el  erclesic  sancli  Slm- 
phorianl  quas  est  in  Veleri  Kaogeio,  et  eclesi»  laiicii  Siipi»i<*li  (Il  mm  om- 
nibus possessioDibos  eisdem  ecclesiis  periinenlibue;  qood  donum  Ifceranl 
prios  domini  de  Bello  Pralello,  sicui  concesstidominus  Henricus  fraler  mens, 
dox  Normanorum  et  cornes  AndeoaTorum,  me  pr«s**nle  el  frelre  meo 
Willeimo  Juniors  présente  et  concedente.  Hoc  antem  fartnin  est  in  casiro 
Ambadeosi,  in  caméra  moiiachornm  Sancii  Thotne  aposioli,  anno  ab  incar- 
natione  domini  MC  quinquageslmn  it*;  Lodovioo  in  Frantia  regiianl«\  (len- 
ricoduee  Nonnannoram  et  comiie  An  iegavoram,  En^elbaiido  Tiironoust 
Mcbiepiscopo,  Normanno  Andegavcnsi  cpiscopo;  videntibus  et  aii*iionltbus 
islis  quorum  nomina  bic  sunl  sul>scripia  :  Henricus  tlux  Normanorum  .  eso 
Gaufriilus  et  Yillclmus  junior  fraler  mi'us,  Bariholomeus  aMws  S.incii  M- 
cliolai ,  Aimericus  prior  Carailiaci ,  Aiucriiis  ol  RaignantUis  monaclii  Sancli 
Sergii,  Gaufredus  Boivin  canonic IIS  Sancii  Manricii  An-logavonsis  ,  (•(»<!<  nus 
de  Turoni  dapifer  comliis  Andcgavensis,  Brit  iiciiis  de  Mariiniaci>  ronslabu- 
larius,  Simon  de  Casleilione  camerarius^  Aimericuà  de  Avero  et  alii  quam 
plures. 

f  Hoc  est  signum  Gaufridi  (2). 

(1)  Sic  pour  Sutjiicii. 

(2)  La  croix  el  les  mots  qui  suivent  paraissent  de  la  noêoie  main.  Nous  aurions  donc  avec 
cette  charte  un  autographe  de  Geoffroy,  firèreda  Heui  Plaaiagesatci  de  GnUlMtflM  Loogoe-Êpét. 
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LE  VIEIL-BAUGÉ 


IX.  D^jà  nous  avons  dit  qu^antérieurement  à  la  donation  ftdte  par 
n ligues  de  Beaupreau,  Baugé  possédait  nn  collège  de  chanoines. 
A  la  fin  du  xi*  siëcle  et  au  commencement  du  xn*,  ils  avaient  pour 
doyen  un  personnage  nommé  Hubert  (2),  dté  comme  témoin  dans 
plusieurs  chartes  de  Cliartrené.  Beaucoup  de  chanoines  vivaient,  à 
cette  époque,  d*unefiiçon  peu  régulière.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (9) 
de  ceux  établis  dans  Féglise  du  château  de  Rillé ,  en  Ai\iou.  Mécontents 
de  leur  négligence,  Geofflroy  Papebœuf,  seigneur  de  Rillé,  et  sa 
femme  Alolse ,  les  expulsèrent  dès  Tannée  1063,  et  ils  les  remplacè- 
rent par  des  moines  de  Marmoutier  qui,  par  leur  renonciation  à 
loule  ricliesse  personnelle  et  par  l'observance  de  la  règle  de  saint 
Benoit ,  devaient  apporter  plus  de  zèle  et  de  dévouement  à  ia  célô^ 
bralion  du  service  divin  (4). 

La  suppression  du  chapitre  de  Baugé  se  fit  d*une  manière  moins 

(I)  Voir  notre  volume  i,  p.  277-288. 

(3)  Cartiil.  de  S.  Aubin ,  cb.  S48  el  263. 

(ij  Ut  Pneurés  de  MnoMlitr  m  A^ioo ,  p.  xvm,  H  AnUm  d'Aqioo,  fol.  2,  p.  5S-55. 

(4)  Si»  Gmfriihis  de  IMiie»  eMtrOb..  Adii  pmMOliam  dmm  Bmeliii,  Aodecavmiis  «cela- 

sie  episcopi.  querimoniam  facieos  apud  illnm  de  cicrici»,  wdi  fiUdo  canoDicorum  depulatis  ad 
serviliuin  ecclesiae  silae  infra  munitioïKMn  supradidi  casiri,...  qui  op\i$  Dotnini  Taciebanl  negli 
genler.  A  quo  praedicto  ponlifiro  lalo  nt  ccpi  roiisilium  ul  si  quos,  honeslioris  et  niolioris  vita, 
ckricos  ac  mooachos  iovenireui,  ibi,  ad  exbibeodum  omaipotenli  Ueo  sedulum  ofiicium,  io  loco 
ilfamuii  eMstilaeroB. 
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violente;  il  y  fut  prorôdé  par  exliuclion.  Quand  un  clianoino  mou- 
rait, les  religieux  de  Sainl-Symplioricn  prônaient  possession  des 
biens  ou  revenus  composant  son  canonicat.  Le  dernier  de  ces  cha- 
noines, Hugues  de  Villegucr,  parait  avoir  atteint  une  vieillesse  très 
avancée.  Sa  mort  n*eut  lieu  qu'à  la  fin  de  1180  on  au  oommenoe- 
ment  de  1181,  c*estrihdire  trente-trois  ans  après  la  donation  des 
églises  de  Baugé  au  monastère  de  Saint-Serge. 

Ces  détails  nous  sont  conservés  par  Textrait  d*une  charte  d*un  sei- 
gneur nommé  Bernard,  fils  de  Clialon  (1).  Après  le  décès  de  Hugues 
de  YiUeguer,  Bernard  avait  saisi  ce  qui  dépendait  de  son  canonicat, 
disant  qu*en  qualité  d*avoué  héréditaire  du  chapitre,  il  avait  le  droit 
de  disposer  de  chacune  des  prébendes.  Les  vexations  qu*il  fit  subir 
aux  moines  ftirent  longues  et  nombreuses.  Enfin,  animé  de  repen- 
tir e(  de  commisération  pour  les  peines  qu'il  leur  avait  causà>s,  il 
vient  à  Angers,  aux  Octaves  de  la  Pentecôte,  et,  dans  leur  chapitre, 
il  les  investit  do  la  susdite  prébende,  en  renonçant  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  les  biens  qu'il  avait  usurpés.  L'abbé  Anger,  le  prieur 
Geoffroy  et  les  autres  religieux,  pour  lui  prouver  leur  reconnais- 
sance, lui  accordent,  ainsi  qu'à  ses  amis,  le  l)én('fire  dos  niossos  et 
oraisons  dites  et  faites  dans  leur  monaslôrc.  Au  nonibro  dos  témoins 
de  cet  acte,  on  remarque  Jaguelin  du  Brcuil,  prévùl  du  comte  d'An- 
jou dans  la  villo  d'Aiigors. 

X.  Par  suite  de  lu  suppression  des  clianoines,  les  religieux  avaient 
dt\  aviser  aux  moyens  de  faire  desservir  les  églises  do  Saint-Laurent 
etde  Saint-Sulpioo ,  celle  de  Sainl-Symphorion  du  Vioil-Haugé,  de  la 
paroisse  do  laquolio  elles  étaient  vraisouiblablonioul  déjà  liélaoliées , 
étant  la  seule  où  ils  <  élél)rassent  eux-mêmes  le  service  divu».  A  cet 
efîet,  ils  placcTcnt  un  prèlre  dans  chacune  des  églises  du  Nouvoau- 
Haugé,  IS'ovum  Baugeium,  et  lui  attribuèrent,  soit  en  rentes,  soit 
en  casucl,  un  salaire  que  l'on  appelait  dès  lors  i)ortion-congrue.  Des 
difficultés  s*élèvent  bientôt  entre  les  desservants  et  ceux  qui  les 
avaient  choisis.  Quel  en  fût  Folyet?  Nous  ne  pouvons  le  dire  positi- 
vement ,  la  charte  dans  laquelle  il  en  est  fait  mention  ne  nous  étant 
connue  que  par  extrait  (3).  On  y  voit  qu*en  1183,  le  procès  élevé  de^ 
puis  plusieurs  années,  entre  Tabbé  Anger  et  les  moines  de  Saint- 
Serge,  contre  les  prêtres  du  Nouvcau-Baugé,  fut  terminé  par  une 
transaction  Itaite  sous  les  auspices  de  Baoul  de  Baumont,  évéque 
d* Angers,  en  présence  des  trois  archidiacres,  Etienne,  Herbert  et 
Robert,  et  de  Gilbert  neveu  du  prélat.  La  charte  ftit  rédigée  et  écrite 

(1)llst.ileG«girièfcs.  p.  m. 
(S)  list  de  Gaignièm,  p.  19i. 
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par  GniUauine  de  Doué,  maîlre-ctolc  de  la  cathédrale.  Il  est  pro- 
baMe  qu*en  oetta  droouslance,  comme  dans  un  grand  nombre 
d^autres  discussions  de  la  mtoio  nalure,  et  pour  lesqueUes  nous 
possédons  les  traités  dont  elles  ont  été  suivies,  le  débat  entre  les 
moines  et  les  desservants  avait  pour  oliget  le  partage  des  ofifrandes 
déposées  sur  Fautel  de  chaque  église,  aux  principales  fôtes,  ainsi 
qœ  ÏÊL  perception  des  droits  de  purification  des  femmes  accouchées, 
des  baptêmes,  mariages,  sépultures,  etc.,  etc.  (1). 

XI.  Deux  antres  extraits  des  chartes  de  Saint-Symphorien  mon- 
Irenl  de  nouvean  Bernard  Ghalon,  chevalier,  en  procès  contre  le 
prieur  et  les  mdnes  (3).  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  canonicat ,  mais  de 
la  dime  des  novales,  c*cst-à-dirc  des  terres  qui,  en  friche  depuis  un 
temps  immémorial,  venaient  d'être  nouvcUcmenl  mises  en  produit. 
D'après  le  droit  canon  et  même  le  droit  civil ,  ces  terres  devaient 
payer  la  dîme  à  l'église  dans  la  paroisse  de  laquelle  elles  étaient  si- 
tuées». On  avait  ainsi  voulu  qu'elles  contribuassent  à  l'entretien  du 
eulte,  dont  rinfluence  bienfaisante  avait  fait  succéder  l'abondance  .'i 
la  stérilité.  Clialon  n'admettait  pas  ce  principe,  et  il  empêchait  les 
religieux  de  i)on'evoir  la  dîme  sur  les  novales  des  terres  d'Orfellc, 
de  Landifer  et  de  Serille.  La  question  était  iruporlnnte.  Klle  se  rat- 
tachait aux  droits  des  gens  d'église:  aussi  les  adversaires  n'ayant  pu 
s'arranger,  les  moines  dùrenl-ils  la  porter  au  tribunal  du  souverain 
Pontife. 

Suivant  Tiisage  suivi  en  part;il  ras,  le  pape,  doul  le  nom  n'est  pas 
connu,  mais  qui  parait  être  Célestin  111,  renvoya  rjUraire  à  trois  ec- 
clésiastiques du  pays.  Il  leur  manda,  par  bulle  spéciale,  de  citer  de- 
\ant  eux  les  parties  contendaulcs ,  d'entendre  leurs  raisons  et  de 
juger  et  terminer  de  suite  le  débat ,  nonobstant  toute  voie  d'appel. 
11  leur  déléguait  en  outre  Texercice  de  tous  les  moyens  spirituels 
capables  d'assurer  Texécution  de  leur  sentence.  Le  troisième  juge, 
que  la  charte  ne  nomme  pas,  n'ayant  pu  prendre  part  au  jugement, 
GuiUaume,  abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers ,  et  Mainier,  abbé  de 
Saint-Florent  prèsSaumur,  procédèrent  sans  lui.  A  cet  effet,  ils 
convoquèrent,  le  31  août  1191,  Bernard  Ghalon  et  les  moines  du 
Vidl-Baugé  dans  l'église  de  Cunault,  l'un  des  monuments  religieux 
les  mieux  conservés  et  les  plus  admirables  que  possède  notre  Aigou. 

(1)  Oiiiniuiii  i^iliir  oblalionum  qux  in  eccic&ia  (icnt,  in  candelis,  in  pane  vcl  in  quibusiibet 
aliis.  .  sacerdos  cum  monaclib  mcdielalem  prlicipabit..  Exeqtiias  vero,  confiessiunes,  bapUs- 
lerii,  in  sponaUn  quatuor  dvdioms  de  benediclioM  anbentiuin,  ptnes  quw  nnliercs  in  purifl- 
olinilNtt  oblalMiiit  mIus  stcenloi  obtioebit.  Areh,  4^.  Priaaré  de  DawNeray,  «•  4S. 

(«)ll9t.  deGiiguières.p.  191. 
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Bernurd  comparait,  mais  n*ayant  pas  sans  doulo  grande  confiance 
dans  la  bonté  de  sa  cause,  au  lien  de  la  làiro  valoir,  il  oppose  une 
voie  d'appel ,  afin  Hc  gagner  du  teinps.  Fidèles  à  leur  mandat,  les 
juges  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  ce  subterAige.  Les  tàits  et  les 
arguments  produits  en  fiiveur  des  moines ,  et  confirmés  par  des  té- 
moins nombreux,  établissaient  suffisamment  le  bon  droit  du  prieuré; 
aussi  lui  a4iugent-ils,  par  sentence  définitive,  la  dîme  des  novales 
d*Orfello ,  de  Serille  et  de  Landifer. 

Bernard,  après  le  rejet  de  son  appel,  s'était  retiré ,  déclarant  ftdre 
défout.  Parceque  le  jugement  n'avait  pas  été  contradictoire,  il  se 
croyait  ou  se  prétendait  dispensé  do  lui  obéir;  cette  illusion  Ait  de 
courte  durée.  Son  refus  réitéré  de  rendre  au  prieur  les  dimessQS* 
dites,  oblige  les  abbés  de  Saint-Florent  et  de  Saint-Nicolas  à  recou- 
rir aux  terribles  armes  qu  ils  ont  reçues  du  pape  lui-même  :  Tex- 
communication  est  fulminée  coulre  sa  personne,  et  ses  terres  sont 
mises  on  interdit.  Pendant  plusieurs  mois  il  cherche  à  lutter  contre 
Tatteinte  des  foudres  pontificales,  mais  la  lAchc  était  au-dessus  de 
ses  forces.  Lorsque  les  puissants  du  monde,  les  empereurs  et  les 
rois  eux-mêmes,  élaieiil  obligés  de  se  soumettre  et  de  courber  le 
front  sous  la  main  du  servileurdes  serviteurs  de  Dieu(l),  un  pauvre 
vassal  de  la  chAtelleiiie  de  Baugé  pouvait-il  tenir  téte  à  un  pape  aussi 
zélé  (pie  Célestin  pour  le  mainlieii  des  prérogalives  du  saint  siège? 
Bernard  fut  donc  réduit  a  obéir;  et  la  connaissance  du  motif  pour 
lequel  il  avait  été  excommunié,  permc;!  de  dire,  avec  la  s(»condede 
nos  chartes,  qu'un  profond  repentir  s'était  joint  au  sentiment  de 
son  impuissance. 

Le  9  avril  1192,  en  compagnie  de  son  flls  aîné,  Geoffroy  sur- 
nommé Garer,  il  se  rend  à  Angers ,  où  se  trouvaient  alors  réunis  les 
deux  abbés  qui  avaient  été  ses  juges.  11  se  jette  à  leurs  pieds,  leur 
expose  rétat  de  son  èmc,  en  termes  dont  la  désolation  de  son  visage 
augmentait  encore  la  tristesse,  et  il  les  supplie  de  lui  accorder  Tab- 
solution.  Hainier  et  Guillaume,  impassibles  comme  Texige  leur 
caractère ,  rappellent  au  chevalier  la  teneur  de  la  sentence  rendue  à 
Cunault.  L*excommunicalion,  lui  disent-ils,  ne  peut  être  levée  qu'a- 
près Texécution  complète  du  jugement.  Bernard  répond  qn*il  Texé- 
Gutera  dans  toutes  ses  clauses,  et  iloflire  de  donner  les  garanties  les 
plus  solides.  Conduit  par  Malnier  et  Guillaume  devant  Tévéque  Raoul 
de  Beaumonl,  il  y  est  bientôt  rejoint  par  Rainaud,  abbé  de  Saint* 
Serge.  Là,  il  résigne  les  dîmes  d'Orfelle,  de  Serille  et  de  Landiter 
entre  les  mains  du  prélat,  qui,  de  son  consentement,  en  investit 

(1)  Titra  que  premûeol  les  ptpes  :  iV.  epke^i,  termu  nnonm  Dei. 
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Rainaud  ot  ses  moines  Trois  sos  parents  on  amis,  Rainaud  de 
Voo,  Guy  (le  la  Lande  el  Herberl  Uoorle,  se  |)orlent  caulions  qu'il 
remplira  fidèlement  cette  promesse;  el  Bernard  ainsi  qne  Sf)n  fils 
s'engagent,  par  serment,  à  enjoindre  aux  débiteurs  des  dîmes  do 
les  payer  au  prieur  du  Vicil-Baugé.  Alors  l'abbé  de  Saint-Florent, 
oelai  de  Saial-Nicola$«  lo  relèvent  do  rexcommunication  qui  pesait 
sur  lui,  el  fls  le  réintègrent  dans  la  famille  dirétienne  après  lui  avoir 
donné  solennellement  Tabsolalion.  Notre  charte  dit  que  toutes  ces 
choses  furent  faîtes  sous  le  portique  de  la  maison  du  seigneur  Rai- 
naud do  Voo,  en  présence  de  tous  les  personnages  nommés  plus 
hant,  de  Guillaume ,  archidiacre  d*Angers,  Girard ,  doyen  de  Saint-  * 
Land,  maître  Etienne  de  Saint-Aubin,  Hugues  de  la  Ferté,  et  d*un 
grand  nombre  d*autres  témoins. 

XII.  Parmi  les  domaines  dépendant  du  prieuré  de  SaintpSympho- 
rien ,  figurait  une  maison  située  h  Baugé.  Elleavaitélé  concédée,  pro- 
bablement par  bail  empliythéotique,  à  un  personnage  nommé  Geof- 
froy de  la  Jumelière,  qui  avait  sans  doute  suivi  les  seigneurs  de 
Beaiipreaii  dans  leurs  domaines  d'outre-Loire ,  et  avait  fini  par  s'y 
établir.  Pendant  que  Ridiard  Cœur-de-Lion ,  fils  et  héritier  de 
Henri  11 ,  faisait  la  guerre  aux  Sarrasins ,  ou  languissait  dans  la  pri- 
son du  dur  d'Autriche,  GeofTroyprit  part  h  un  romplot  tramé  rontre 
son  souverain  en  faveur  soit  de  son  frère,  le  prince  Jean-Sans- 
Terre,  soit  de  lMiili|)[)e-Angns(e,  roi  de  France.  Robert  de  Tnrne- 
ham,  sénéchal  du  nioiianiue  anglais  en  Anjou,  ne  se  borne  pas  à 
déjouer  les  projets  des  rebelles,  il  est  fort  douteux  qu'il  ail  épargné 
leurs  personnes;  mais  nous  ne  poinons  ratïirmer,  parce  (jiie  la 
charte  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails  n'<'ii  dit  rien  (1).  Par 
exemple,  il  est  certain  que  les  biens  de  (leollVov  de  la  Jumelière  fu- 
rent frappés  de  cuuliscalion,  cl  la  maison  de  Baugé  subit  le  même 
sort. 

A  cette  nouvelle,  grande  consternation  chez  les  religieux  de  Saint- 
Sympborien,  ainsi  que  chez  les  hauts  dignitaires  du  couvent  de 
Saint-Serge.  Ces  derniers,  que  rendait  plus  influents  et  leur  posi- 
tion et  Tamitié  des  vols  d'Angleterre  pour  leur  abbaye ,  s^empressent 
d*aller  trouver  le  sénéchal.  Us  lui  représentent  qu*en  croyant  at- 
teindre Geoffiroy,  c*e8t  leur  monastère  qu'il  dépouille.  La  maison  est 
en  effet  importante ,  elle  a  en  cours,  jardins  ou  vergers,  de  grandes 

(1)  Ego  R.  de  Tornaliaiu  biuescallus  Andegavenâis ,  noluin  facto  me  duinuiu  de  Dau;jeio, 
^oan  in  bmiid  dooini  régis ,  propter  MMm  Giufridi  de  Gemeierii ,  aaisicnun ,  roddidiaM 
abbtti  et  BooMlm  S.  Seifii  quitim,  |Mr  eonpoiitioMn  iator  me  et  Ipeos...  Mtt.  de  Gai^nié» 
res,  p.  490. 
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dépendances:  et  non-seulement  elle  paie  tous  les  ans  une  lodevanoe 
considérable  au  prieuré  de  Vioil-Baugé,  mais  encore  il  y  a  lieu  d*es- 
pércr  que,  pour  elle  comme  pour  la  plupart  des  biens  donnés  en 
emphjfihéose,  des  circonstances  fovorables  feront  cesser  te  bail  et 
renlrer  Timmeuble  au  pouvoir  immédiat  des  religieux.  Néanmoins, 
Robert  de  Tnmebam  reste  sourd  à  leurs  réclamations.  Raoul  de 
Boaumont ,  évôqitc  d*Ângcrs ,  et  les  chefs  du  chapitre  de  la  caihé- 
dralu,  donl  ils  sollicitent  rintervcnlion ,  ne  réussissent  même  pas 
complètement  à  leur  faire  rendre  justice.  Les  moineii  (1). ne  recou- 
vrent la  maison  do  Baugé  qu'en  s'engageant  a  payer  une  pension 
annuelle  de  cent  sous,  somme  très  forte  alors,  à  un  clerc  nommé 
Hugues,  attaché  h  la  personne  du  sénéchal,  qui,  sans  iiourse  délier, 
trouva  ainsi  moyen  de  récompenser  ses  services. 

La  charte  de  Hobert,  contenant  ce  qui  préccde ,  eut  pour  témoins 
Je  susdit  évùqno,  Guillaume,  doyen,  et  Gilbert,  grand-chantre  de 
Saint-Maurice  d\\nL;ers,  maître  Guérin  de  Rennes,  Simon  de  Candes 
et  Mathieu  rÂiiglais.  Kllc  n  a  pas  de  date,  mais  il  uoussemblc  qu'où 
doit  l'attribuer  aux  années  1  lU.')  ou  1 196. 

Xlll.  Guillaume,  seigneur  de  Villcguer,  possédait  uu  château  im- 
portant, mais  placé  à  une  assez  grande  dislance  de  l'église  de  Saint- 
SymphorienduVieil-Baugé,  sa  paroisse.  lieu  résuUail,pour  lui,  pour 
sa  femme  Jrauue  et  pour  sou  fils  Aimcry,  une  grande  dillicullé  à 
remplir  leurs  devoirs  religieux ,  soit  lorsqu'ils  étaient  malades ,  soit 
lorsque  la  mauvaise  saison  rendait  encore  plus  impraticables  les 
chemins,  d*aulant  plus  difSciles  à  entretenir,  qu'ils  travcrsatent 
presque  constamment  des  Ibrèts  et  des  landes  inhabitées.  En  cons- 
truisant ou  réparant  son  manoir,  il  avait  fliit  ménager  Tespaoe  né- 
cessaire pour  rétablissement  d'une  de  ces  simples  mais  élégantes 
chapelles,  dont  on  retrouve  quelques  vestiges  dans  la  plupart  des 
ch&teaux  du  xiii'  siècle.  Ce  soin  ne  suffisait  pas  :  pour  Ibire  célébrer 
les  exercices  du  culte,  il  lui  fidlait  avant  tout  l*autorisation  des  che& 
religieux  de  sa  paroisse.  Afin  de  robtanbr,  il  s'adressa 'd*abord  à  Fro- 
mond,  abbé  do  SaintrSerge,  duquel  dépendait  l'église  de  Saint-Sym- 
phorîcn.  L'établissement  d'une  chapelle  à  Villegucr  devait  avoir 
pour  résultat  certain  une  diminution  dans  le  casucl  de  l'église  du 
Vieil-Baugé.  Guillaume  cl  ses  successeurs,  leur  famille,  les  gens  de 
leur  maison  ne  venant  plus  y  entendre  ordinairement  la  messe ,  et 
remplir  leurs  autres  devoirs  religieux,  n'y  feraient  plus  d'ofîrandes 
aussi;  et  ce  n'était  plus  le  prieuré  qui  profiterait  des  droits  et  des 

(1)  Ipsi  cliam,  ad  preccin  tucain,  cuidatn  cicrico  inco  Hiigoni,  propter  quiblioaeni  pivCiUB 
domin,  dederunt  ccnlum  solidos  aniiiuD  pciwoois,  in  eadcm  domo.  Ibid. 
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rëmnnëralions  dfts  on  diverses  cirronstances.  Il  n'était  donc  pas  pos- 
sible que  l'abbé  de  Saint-Serge  consentît  à  l'érection  d'une  cli.ipcllc 
dans  laquelle  les  seigneurs  de  Villegucr  accompliraient  la  plupart 
de  leurs  actes  et  devoirs  de  chrétiens,  sans  que  l'église  paroissiale 
fût  indemnisée  du  préjudice  qu^elle  en  éprouverait.  Fromond  ne  se 
montra  pas  très  exigeant  (1).  Il  ne  demande  qu*nne  rente  annuité 
de  Yingt  sous  pour  le  prieuré  du  Vieil-Baugé;  et  pour  Tabbé  deSaîntr 
Serge  le  droit  de  conférer  le  titre  de  chapelain  à  Tecclésiastique  pré- 
senté par  le  seigneur,  garantie  exigée  afin  que  le  choix  de  ce  dernier 
ne  portât  pas  sur  une  personne  indigne*d*exercer  le  saint  ministère. 

En  outré,  le  chapelain  devait  prêter  serment  à  Tabbé  de  Saint- 
Serge  «  au  prieur  du  Vieil-Baugé  et  au  curé  de  Saint-Symphorien  de 
ne  pas  remplir  ces  fonctions  auj^  des  autres  habitants  de  la  pa- 
roisse, mais  seulement  envers  le  seigneur  de  Villeguer,  sa  femme 
et  leur  famille ,  c*est-à-dhre  leurs  serviteurs  aussi  bien  que  leurs  en- 
fants (2). 

Ces  conditions  furent  définitivement  acceptées  et  arrêtées  ]ci"  mai 
1338.  La  charte  de  l'abbé  porte  en  outre  qu'elles  reçurent  l'assenti- 
ment de  Hugues,  archiprélrc  du  Lude,  Gilbert,  archidiacre  d'An- 
gers, cl  de  révoque  Guillaume  de  Beaumont,  de  chacun  desquels 
rélevait  hiérarchiquement  l'église  de  Saint-Symphorien. 

Parmi  le  petit  nombre  de  titres  relatifs  au  Vieil  Baugé  qui  sont 
conservés  dans  les  archives  départementales,  se  trouve,  à  l'état  de 
copie  informe  et  incorrerle,  une  lelire  du  susdit  évèque  d'Angers, 
concernant  celle  même  chapelle  de  Villeguer.  Elle  porte  la  date  de 
l'année  1231.  Depuis  sa  fondation,  le  chapelain  n'avait  pas  eu  (!'(''- 
moluments  fixes,  et  il  était  sans  doute  rénnméré  selon  le  bon  vou- 
loir du  seigneur.  Au  bout  de  trois  ans,  Guillaume,  sa  femme  et  son 
fils  firent  cesser  un  état  aussi  précaire  et  lui  allouèrent  un  revenu 
digne  de  ses  fonctions.  Inilépendannnent  de  la  maison  qui  lui  avait 
été  assignée  pour  demeure,  ainsi  que  ses  dépendances,  le  chapelain 
reçut  la  dîme  du  blé  provenant  des  terres  appartenant  en  propre  au 
seigneur  de  Villeguer,  celle  de  leur  gaigncric  et  leur  ouche  dudit 

(1)  Cooc«ssiuiuâ  ul  conslrual  in|)c1lain  apud  Villeguer,  in  Icrra  sua,  infra  larUs  (tarrochia! 
8.  SjoiplMriad  tie  Vdcri  Btugciu,  ^luia  cjus  domidnan  •  matrice  edderâ  oinb  esl  ramolau. 
Ârch.  Ai  dêp.  el  Jbf .  dê  Galgniém,  p,  49S. 

(t)  Hoc  retcnio  H  addilo  quod  omnes  capellani,  qui  io  dicta  capella  a  domino  de  Vill(^gller 

ac  fjus  harodibus  insliliionlur  dosorviluri,  nobis  pnrscnlnbunlur  el  do  jure  tnalricis  eccle^ia' 
fuJcliler  ol>scr\;m(lo  foiiitiiiiiic  iiobis,  priori  iioslro  de  Vcleri  Haugcio  ol  [H-rsona'  diila-  ci  closiaî 
facianl  juraïueiiluiii  :  videlitct  quod  iii;ii)biunarios  infra  mêlas  diclu:  parocliw  cuiistilulus ,  iii 
IH^odicium  dicte  malrias  ccclesiae,  non  rccipiant  ad  divina,  prxlcr  dominum  de  Villeguer  cl 
njumn  fjos  et  bmiliam  conimdcm.  tM, 
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lieu,  ainsi  que  l*ouclie  de  la  Bariiée  et  des  charope  de  Fougères,  sauf 
des  jardins  et  vergers;  les  prémices  des  troupeaux;  un  quartier  de 
Tîgne  situé  devant  la  cliapellé,  un  arpent  au  Champ-Bardot  et  un 
demi-arpent  à  la  Pierre  de  Jagorda,  Moyennant  celte  dotation,  le 
chapelain  devait  avoir  et  entretenir  près  de  lui,  au  lieu  de  son  dm, 
un  prêtre  capable  de  dire  la  messe.  11  était  aussi  tenu  de  fournir  la 
chapelle  de  luminaire ,  savoir  :  pendant  la  messe  du  samedi,  trois 
cierges,  et  autant  avant  la  messe  des  dimanches  et  fêtes  solennelles. 
Afin  de  donner  plus  de  force  à  ces  dispositioDS,  prises  de  ooncort 
avec  sa  femme  Jeanne  et  son  fils  Âimery,  Guillaume  de  Villeguer 
pria  révêquede  délivrer  en  son  nom  Taclc  qui  les  consacrait,  et  tous 
deux  y  apposèrent  leurs  sceaux  (i)  en  cire  sur  des  cordons  de  soie. 

XIV.  Le  prieuré  de  Sainl-Symphorien  est  encore  mentionné  plu- 
sieurs fois  au  XIII'  siècle. 

Le  6  juin  1251,  Guillaume  Niharl,  chevalier,  en  son  nom  ainsi 
qu'en  celui  de  ses  hériliers,  s'oblige  à  garantir  envers  el  contre  tous, 
à  Tabbé  el  au  couvent  tle  Saiiil-Serge ,  de  même  qu'au  prieur  de 
Baugè,  la  i»ropricHé  d'une  maison  et  d'un  jardin  qui  avaient  a[)par- 
leuu  i\  défunt  Jean  Marquer.  Niliart  réserve  néanmoins  son  droit  de 
voirie  el  de  justice  (*J),  el  il  ajoute  que  les  religieux  doivent  à  cause 
de  cette  maison,  une  rente  de  cinq  sous  à  Geoffroy,  son  lils ,  el  à 
ses  successeurs. 

D'après  le  Second  Cartulaire  de  Saint-Serge  (3),  la  famille  Niharl 
possédait  dans  la  paroisse  du  Vieii  naugé  un  fief  et  un  manoir  im- 
portants, nommé  le  Soleir,  en  lalin  Solarium,  qui  devait  l'hommage 
à  l'abbé,  el  cinq  sous  de  service  annuel  au  prieur  de  Saint-Sympho- 
rien.  De  1254  à  1339,  tous  les  propriétaires  de  ce  fief  ont  porté  le  pré- 
nom de  Jean,  et  le  dernier  prenait  le  titre  de  seigneur  de  Landifer. 
Vers  1248,  le  Soleir  appartenait  à  Guillaume  Bocs. 

Dans  la  Bulle-Pancarte  et  Privilège,  datée  de  Saint-Jean  de  La- 
Iran,  le  15  mars  1261,  par  laquelle  Alexandre  IV  énumère  et  con- 
firme les  domaines,  droits  et  privilèges  appartenant  à  Tabbagre  de 
Saint-Serge  (4),  le  pape  nomme  parmi  les  églises  d'Ai^ou,  celles  du 
Vieil  et  du  Nouveau-Baugé  (5). 

(1)  Ul  auletn  islud  flrmum  et  slabilc  pcrmaneat  in  fulurum,  dos  ad  pflIttiiMMm  supridicti 
Guillelmi  <le  Vilguer,  tuililis,  pnr^sentciii  cirUilôH)  .'igilli  nnslri  nwoimiDe  ttU  CINB  «ppoiitioiie 
proprii  fi^'illi  jain  dicli  iiiililis  duMiiius  Kibuiuii.  Àich.  dép. 

(â)  ExcepU  viliicaria  cl  juslicia ,  quas  (iicli  abbas  el  convenlus  vel  prior  tcnentur  nddait 
siognlis  tnnit  GrafrUlo  Nihart,  fliio  diett  Guilleliu.  Jfif.     Gaignières,  p.  490. 

(5)  Voir  la  copie  que  f  oo  ai  fiûte  poor  lei  Aichim  du  députemeot. 

(i)  Archives  dcparlenienlalcs,  copie  du  xvii«  siècle.  ' 

(5)  Eecksic  de  Vctori  el  de  Novo  Baugeio. 
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Au  mois  de  dërembre  de  l'annAe  1279,  Joscelin  de  Boaupreaii , 
chevalier,  romparaissant  devant  rofTicial  d'Angers  ,  le  cliarge  de  ri^- 
diger,  en  bonne  forme,  un  acte  par  lequel  il  eonlirine  aiiv  moines 
de  Sainl-Scrge  et  au  prieuré  du  Vieil-Bangé  ce  qu'ils  tiennent  de  la 
munificence  de  ses  ancêtres,  et  il  leur  donne  lui-niôme  tout  ce  qu'il 
avait ,  soit  en  fief,  soit  en  domaine,  dans  un  vaste  hert>ergemcnt  si> 
tué  auprès  de  Têglisc  de  Sainl-S>  mphorien  (1). 

XY.  Depuis  lors,  il  }  a  pénurie  à  peu  près  compUle  de  docu- 
ments sur  le  Vieil-Baugé.  Peut  être  Àut-il  l*atlribuer  aux  guerres 
qui  ont  dévasté  cette  partie  de  FAiyou,  au  commencement  du  xv* 
siècle.  On  sait  que  le  territoire  du  Vieil-Baugé  a  été  notamment  le 
théâtre  du  combat  dans  lequel  le  duc  de  Clarence,  chef  de  Farmée 
anglaise,  succomba  sous  la  lance  du  seigneur  de  Fontaine-Guérin. 
Un  de  nos  collaborateurs  prépare  un  travail  complet  sur  ce  brillant 
fiiitd*armes,  la  première  bataille  dans  laquelle  Jes  Français  aient 
repris  Tavantage  sur  les  Anglais,  auxquels  ils  tuèrent  quatone  de 
leurs  principaux  cbel^,  en  firent  dix-sepl  prisonniers  et  enlevèrent  de 
nombreux  drapeaux;  ouvrant  ainsi,  sur  le  sol  angevin,  la  série  des 
victoires  qui  j)allièrenl  les  désastres  de  Poitiers,  Crécy,  Axincourt,  et 
fùreni ,  trente-trois  ans  plus  tard,  1453,  couronnées  par  la  complète 
expulsion  des  anciens  emumis  de  ce  royaume. 

Les  nombreux  Angevins  qui  ont  visité  la  capitale  de  la  Grandc- 
Brctapne,  lors  de  l'Exposition  Universelle  de  1851,  ont  drt  remar- 
quer a  la  lourde  Londres  la  seul{)tun"  oricfiuali^  popularisée  chez 
nous  par  le  talent  de  M.  de  Niewkcrque  cl  qui  représente  le  brillant 
épisode  dont  Guérin  de  Fonlaiiic  fut  le  héros. 

L'année  précédente,  en  remplissant  la  mission  sf  icnlilique  dont 
M.  le  minisire  de  rinslruclion  publique  avait  bien  voulu  nous  char- 
ger, à  la  demande  du  Conseil  général  de  Maine  et  Liure,  nous  avions 
recherché  avec  soin,  au  Musée  Britannique,  les  docuinciils  relatifs 
à  l'histoire  d'Anjou.  Malgré  une  erreur  typograitliKiuc  ,  (  ommeil  en 
échappe  tant  à  nous-mêmes,  nous  avons  reconnu  dans  la  table 
générale  des  manuscrils  de  llarlcy  noire  lîaugé,  que  le  renverse- 
ment d'une  lettre,  liatKjif  au  lieu  de  liawjij ,  rendait  presque  mé- 
connaissable. Dans  le  volume  coté  n"  782,  dont  l'écriture  remonte 
aux  quinzième  et  seizième  siècles  et  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  documents  curieux  sur  les  guerres  des  Anglais  en  France,  nous 
avons  trouvé,  au  folio  49,  une  pièce  qui  se  rapporte  à  la  bataille  de 
Baugé.  La  débite  des  Anglais  y  est  attribuée  à  la  trahison  d'un  per- 
sonnage nommé  André  Lambert,  et  on  y  donne  les  noms  des  hom- 

(I)  Hsl.  de  GaignièRS,  p.  13L 
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mes  nobles  qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Voici  le  texte  do  ce 
document,  trop  fiieito  à  comprendre  pour  qull  soit  besoin  d*en 
flaire  la  traduction. 

The  baUail  of  Baugy  ^  in  the  yere  of  Criste  MCCCCXXI,  in  France , 
in  the  lyme  ofking  Henry  the  V'^^  icere  iras  slayne  aud  tahen  presonert 
theis  uobU  mm,  u>ho  wer  betrayed  by  on  Andreu  Lambert,  a  dovbeU 
traiter. 

The  dittkê  of  Bedfard  et  Clerens 

Th'erle  of  HumfreyviU 
Th'erU  of  Tankervel,  «tr  John  Gray 

The  lord  Roos 
Sir  Robert  Veer 
Sir  William  Roos 
Sir  John  Lomley 
Sir  Benry  Godart 
Sir  Robert  Brent 
Sir  John  Knyvel 
Sir  Robert  BouteviUayn 
Sir  James  Ryder 
Sir  John  Pudsay 
Sir  Thomas  Marney 

Th'erle  of  ffuntington 
Th'erle  of  Somersett 
Th*erleof  Perche 
SirdeFU*u>ater 
SirdeBarkeky 
Sir  de  NeciU  RanM 
Sir  Henry  IngUnu 
Sir  William  Bowes 

Sir  William  Langton  }  presoners. 

Sir  William  Wolfe 
Sir  Edmond  Herron 
Sir  Richard  Bennet 
Sir  William  Crafford 
Sir  Thomas  Bourgh 
Sir  William  Lansac 
Richard  Stellier  | 
Richard  Watter  ( 

Dans  le  mémo  manuscrit,  au  Torso  du  feuillet  sur  lequel  sont 
portés  les  noms  qui  précèdent,  existe  un  autre  document  d'une 
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grando  importance  poor  notro  histoire.  Cvsi  la  liste  dos  seigneurs 
anglais  qui  accompagnèrent  en  Anjou  lord  Scalles  et  le  régent, 
comte  de  Salisbury,  en  Tannée  1435,  aTOc  2,000  hommes  d'armes. 

The  nawps  of  ihe  nobles  sente  ivithc  ilie  lord  Scalles  and  Ihe  regent 
erle  of  SalUsbunj  lo  Aujou^  anm  domini  MCCCCXXV, 

Conle  de  Sallesbury, 
Sir  John  Fns(o(fe , 
Sir  John  (iray  de  Buihyn, 
Sir  Raynold  Gray  ^  hroiher. 
Sir  Allain  Bulcssell, 
Sir  Thomas  Bleret , 
Sir  }yHliam  OUI  Hall, 
Sir  Lancelot  Liste, 
Sir  Audren  Egard, 
Sir  John  Monlgomery, 
Sir  Thomas  Popham . 
Sir  de  Fer  ires  Chamboyt, 
mUiam  Glasdall, 
Mathe  Coghe, 
Richard  W  hederlon, 
Thomas  Go\cer, 
Thovias  Abourg , 
Thomas  Everinyham, 
Wmiam  Kirkeby, 
Merl  Siaford 
«tl*  nume  {i),tothe  namber  of  iV  mcn  of  icar. 

Quoique  colle  pièrc  ne  se  rapporte  pas  spécialenicul  au  Vieil- 
Baugë,  elle  nous  a  paru  'devoir  d'autanl  uiienx  eire  reproduite  Ici 
que,  pondant  ses  evrursions,  la  pelile  arnicf'  du  conilc  de  Salishnry 
n'oublia  }ias,  sans  doute,  d'exereer  de  terribles  représailles  dans  la 
contrée  oii  le  duc  de  Clarcncect  sos  principaux  capitaines  avaient 
trouvé  la  niorl. 

P.  Marcuegay. 
Mm  fini  un  prochain  numéro. 

(I)  sic  pMr  MCMy. 
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Fl.\  DE  LA  THOlSliilË  PARTIE  («). 


XXIII.  ALiiiiNOR  ou  Klkonor  t)i:  CoincKiiiu  x  ou  T)R  Courcerik- 
RES.  Elle  éloil  prieure  de  Bon-(^t)nseil  dès  le  10  novembre  lî43.  cl 
abbesse  de  Nyoiseaii  au  mois  de  mars  1450.  Elle  avoil  fait  sa  profes- 
sion dans  l'église  des  Cordeliers  d'Angers?  el  l  ui  présentée  à  l'évèque, 
qui  célébroil  l'oiTiee,  par  Calhcriiie  de  Cbandjtllon,  alors  prieure  de 
Ny oiseau.  Zélée  pour  le  bien  du  monastère,  clic  a  acquis,  en  1451,  la 
niélairic  de  TAudouinucrais.  On  trouve  celle  abbcssc  ciléc  dans  des 
actes  jusqu*en  1463.  Sa  mort  est  portée  au  13  mai. 

XXIV.  Gàthbrihb  BAEiTON ,  soeur  de  François  Baraton ,  au- 
tremeol  Champiré-Baraton,  ancienne  maison  d*Ânjou,  qui  porte 
d*azur  à  trois  lions  d'or  au  clief  de  môme  chargé  de  cinq  fasoes  de 
gueules  rangées  en  pal.  Plusieurs  actes  font  mention  de  cette  ab* 
bosse,  depuis  les  années  1464,  1472, 1473  ju8qu*en  1480.  L*obiluaire 
ne  parle  pas  d*cUe.  • 

XXV.  Hargqbiitb  Qiâperon  ,  religieuso-professe  de  Tabbaye  du 
Ronceray  d'Angers,  fut  pourvue  de  celle  abbaye,  contre  Tusage  et 
la  coûtume,  par  le  pape  Sixte  IV,  le  2£i  mars  148S;  Ait  bénite  par 
Pierre,  évêque  de  Poitiers,  en  l^églisc  de  Saint-IIilaire  de  la  Celle, 
ordre  de  Saint-Augustin,  en  préscnee  de  R.  P.  llilaire  Valory, 
abbé  dudit  lieu  de  Saint-Hilaire,  des  religieuses  Agnès  de  BourvtaUo, 
Perrelte  Chaperon,  et  d'un  grand  nombre  de  ûdèles  des  deux  sexes. 
Plusieurs  actes  établissent  qu'elle  a  bien  gouverné  l  abbayede  Nyoi- 
scau,  cl  qu'elle  est  morte  le  12  mars  1502.  Marguerite  Clia|)cron  éloit 
d'une  maison  fort  ancienne,  alliée  à  celles  de  Laval  et  de  Savonniè- 
res,  cl  qui  porte  d'argcul  à  trois  chaperons  de  gueules. 

{\}  Voir  page  31. 
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XXVI.  Françoise  db  l'Esvinb.  Après  le  décès  de  dame  Margue- 
rite, la  prieuro  elausitelo  et  tout  lo  couvent  enyoyèrent  solliciter 
de  rëvéque  d*Angers,  M.  do  Robaa,  comte  et  archeVêque  de  Lyon, 
Tantorisation  d*élire  une  nouvelle  abbesse.  Le  jour  ftit  fixé  au 
20  mars,  et  l'élection  eut  lieu  suivant  les  formes  accoutumées. 
L'an  liidiarrc  d'Angers  et  plusieurs  autres  clercs  y  assistèrent.  Fran- 
çoise de  l'Espino,  religieuse  de  Ny oiseau,  réunit  la  pluralité  des  suf- 
fhiges  et  fut  proclamée.  £Ue  fil  confirmer  son  élection  par  M.  de 
Robanjc  27  mars,  prit  possession  le  28(1),  et  le  â  avril  fit  préconiser 
et  confirmer  le  tout  dans  l'ofTicialité  de  la  cour  d'Angers.  Aussi 
empressée  à  orner  la  maison  de  Www  qu'à  l'enrirhir,  elle  a  fait  faire 
les  stalles  du  rlKPiir,  et  bâtir  l'ancien  logis  abbatial.  Kllc  fil  plusieurs 
acquisitions  dans  les  années  11)07,  1509  et  1521.  Dieu  la  relira  de  ce 
monde  le  25  mars  1522.  Ses  armes  sont  six  billetles,  trois,  deux,  une. 

XXVII.  Françoise  de  la  RocnK-FATON.  Celle  vertueuse  cl  hum- 
ble darne  <'loit  reli^ieuse-jjrofesst?  de  Nyoiseau,  d'une  ancienne  et 
noble  famille  de  Poitou,  proehe  Bressuire.  Elle  fut  élue  canonique- 
nicnt,  le  10  avril  1523,  par  neuf  voix  sur  quinze  :  après  quoi,  le  Te 
Deum  fut  chanté,  et  elle  fut  inlronisée  dans  la  chaire  abbatiale.  Les 
six  religieuses  qui  avoient  volé  coiilrelle  formèrent  inutilement 
opposition  à  son  élection,  qui  fut  confirmée  et  déclarée  canonique. 
Françoise  fut  en  conséquence  bénite  par  le  R.  P.  en  Dieu  Jean,  évô- 
quc  in  partibus  de  RoQannc,  suiTragant  de  M.  de  Uohan,  le  21  juin 
1523,  en  présence  des  abbés  de  Pontron,  de  SaintrGeorges,  etc.,  etc. 
Elle  décéda  le  S  août  1540.  Son  ooips  est  enterré  devant  le  grand 
autel  de  Téglise  de  cette  abbaye.  EOe  a  foit  fondre  une  des  cloches 
de  la  tour,  sur  laquelle  on  lit,  en  lettres  gothiques  :  FranfoUe  de  la 
Roche  m'a  fait  foin  m  Tan  1530.  On  y  remarque  deux  écussons, 
dans  chacun  desquels  il  y  a  trois  fleurs  de  lys  pleines,  et  dans  Tun 
des  écossons  une  crosse  qui  prend  du  baut  en  bas.  On  a  trouvé, 
dans  le  contrat  de  la  prise  d'habit  de  madame  Françoise  de  la  Roche- 
Faton,  qui  fût  passé  du  temps  de  Marguerite  Chaperon,  le  28  mai 
1495 ,  qu'elle  étoit  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  Jacques  de  la 
Roche-Faton ,  seigneur  de  Senailles,  et  de  Françoise  Chaperon.  Elle 
prit  l'habit  le  24  mai  1495 ,  et  lUt  professe  le  35  mai  1505,  du  temps 

fl)  Les  alibcsses  de  Nyoiseau  avaient  aiiciennciocnt  un  officier,  portant  tilrc  de  connélable, 
qui  était  cliar^édc  conduire  rabbc;>âe,  lejotirdeson  entrée,  en  tenant  sa  haqucnéepar  la  bride, 
depuis  la  porte  du  couvent,  située  entre  l'église  du  monastère  et  celle  de Sainl-ScrcDé, jusqu'à 
h  gnnde-porte  de  l'église.  Lè  il  recevait  d'die  le  serment  de  fidélité  de  garder  et  ebaerver  les 
iviviléges,  franchises  et  libertés  de  ses  sujets  et  vassaux.  C*est  ce  qui  résulté  d*une  dédsrsiioo 
rendue  par  le  seigneur  de  la  Touielière,  qui,  en  vertu  de  ladite  charge,  avait  droit  de  prendre 
la  liatpieaée  de  l'abbeaie.  Homu.»    11 7i.  Extrait  du  Livre  de»  ehotet  mémorable*,  p.  080. 
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do  Françoise  de  TEspine.  n  se  toH  par  ledit  contrat  qu^on  bénissoit 
encore  de  ce  temps  les  religieuses  de  cette  maison,  puisque  ledit 
sieur  de  la  Rochc-Faton  s*ob1igc  de  faire  les  frais  de  sa  l>énëdîction 
lorsque  Tabbesse  Ten  foroit  avertir.  Les  armes  qui  sont  au  milieu  du 
cidtre,  proche  le  réfectoire,  nous  aYertissent  que  cette  Tortueuse 
abbesso  Ta  fait  iiàtir. 

XXVIII.  Jbaxqib  du  Plessis  db  là  BouRGoranftiE,  issue  de  la 
noble  et  ancienne  maison  du  Plessis  de  la  Bourgonnière,  qui  porte 
d*aziir  à  un  écu  d'argont  arcompagné  de  six  roquillos  d'argent  mises 
en  orîo.  Celle  maison  est  lonibée  en  r<'lle  de  Saiiil-Phal  en  Bretagne. 
Elle  êloit  fille  de  noble,  puissant  iM^*-  Charles  Du  Plessis,  chevalier, 
seigneur  de  la  Bourgonni(!Te,  et  de  dame  Louise  de  Moulfaulron  ;  fit 
profession  en  l.VJ*.);  prit  possession  de  l  abbaye,  qu'elle  avoil  obtenue 
par  bulles  du  pape  Paul  111  el  par  brevet  du  roi,  le  28  janvier  ir»îl; 
fut  bénite  le  lli  février  de  la  ménie  aimée,  par  M.  Jean  Le  Bhme, 
évAqne  de  Sabionnc  (Sibcu  dans  le  Tyrol),  avec  la  permission  de 
M.  Gabriel  nonvery,  év(^quc  d'Angers.  Elle  décéda  le  1 H  juillet  1544. 

XXIX.  MADELEINE  nn  Bell  vy,  fille  de  Keué  Du  Bellay,  seigneur 
du  Itellay,  et  de  Mari^iierite  de  Laval,  sœur  d'Eustache  Du  Bellay,  , 
évéque  de  Paris,  et  parente  de  Jean  Du  Bellay,  cardinal  du  titre  de 
Saiute-Cccile.  Dès  son  bas  Age  elle  fut  mise  dans  l'abbaye  du  Perray, 
ordre  de  Cîteaux,  près  Angers,  où  elle  lit  profession.  Elle  en  sortit 
en  1534,  pour  aller  à  Estival,  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benoît, 
auprès  de  madame  sa  sœur,  qui  en  élolt  abbesse,  cty  demeura,  après 
avofar  obtenu  dispense  du  pape  de  changer  d^ordre  et  d*babit.  Après 

la  mort  de  Jeanne  Du  Plessis,  le  roi  lui  donna  le  brevet  de  cette 
abbaye,  le  33  juillet  1546.  Les  bulles  du  pape  Paul  III  ayant  été 
eipédiées  le  11  août  de  la  même  année,  elle  prit  possession  de  Tab- 
baye  en  présence  de  dame  Anne  Du  Bellay,  abbesse  d^Estival,  sa 
sœur,  et  de  Bf*  Louis  Du  Bellay.  Eustache  Du  Bellay,  son  firère, 
évéque  de  Paris,  avoit  tant  d^amitié  pour  elle  qu'il  se  fit  bâtir  un 
appartement  proche  randen  logis  des  abbesscs,  pour  y  passer  quel- 
que temps  avec  elle.  Il  fout  cependant  remarquer  que,  quoiqu'elle 
fût  abbesse  de  Nyoiseau,  elle  y  a  demein-é  très  pende  temps,  à  cause 
de  ses  infirmités.  Elle  fut  afiligée,  quelques  années  avant  sa  mori, 
d'un  cancer  qui  la  mit  au  tombeau  le  ^8  décembre  1586.  Son  corps 
est  enterré  dans  Pëglise,  au  lieu  où  est  à  présent  le  halustre  de  la 
communion,  proche  la  grille.  Elle  avoit  résigné  son  titre  d'abbesse 
un  peu  plus  de  six  ans  auparavant,  vers  le  mois  de  novembre  1580. 

XXX.  Anne  de  la  Lande  du  Bellay,  tille  de  M'«  Ueué  Du  liellay, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de»  sa  chambre, 
seigneur  du  BcUay  ot  de  Gizcux,  el  do  Marie  Du  Bellay;  elle  entra 
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dès  son  \m9>  Age  à  Nyoiscau,  prit  Thabit  le  21  oclobre  1570,  fil  pitH 
fession  le  *J0  mars  1580.  Madeleine  Du  Bellay,  sa  tante,  lui  ayant 
résigné  celte  abbaye,  elle  en  obliiil  les  bulles  de  Grégoire  XIII,  le 
10  décembre  i580;  prit  possession  le  '24  août  1581,  cl  fui  bénile  le 
'J7  de  la  même  année  par  Guillaume  de  Ruzé,  évôque  d'Aniîers.  Elle 
n'avoit  alors  que  seize  ans.  Aune  Du  Bellay  aimoit  beaucoup  la  clô- 
ture, et  n'est  jamais  sortie  du  monastère  que  par  maladie.  Les  eaux 
de  Bourbon  lui  ayant  été  ordonnéc's,  il  fallut  que  son  père  cl  sa 
mère  la  forçassent  d\v  aller.  Au  retour  elle  fut  atteinte  de  la  dyssen- 
terie,  et  mourut  le  17  septembre  1607.  Ses  parents,  accompagnés  de 
la  noblesse  de  la  province,  conduisirent  magnificpienient  son  corps 
en  cette  abbaye  ;  et  la  tradition  dit  qu'à  son  arrivée  à  Brege  les  clocbes 
sonnèrent  d'elles-mêmes.  Messire  Claude  Du  Bellay,  son  frère,  fit 
ériger  à  sa  mémoire  le  sépulcre  en  marbre  qui  se  voit  au  milieu  de 
réglise  du  dehors,  sur  lequel  est  écrite  une  épitaphe.  Par  vénération 
pour  sa  mémoire,  on  garde  dans  cette  maison  sou  portrait  en  tableau. 

XXXL  GinroiaiB  bb  Là  Coombb  Do  Bbllat.  Gonmie  il  ëloit  de  Umte 
jusUoe,  après  le  décès  d*une  si  prudente  abbesse ,  de  commettre  le 
gouvernement  entre  les  mains  d'une  dame  de  la  même  flimille,  on 
choisil  ladite  Guyonne,  religieuse  de  Tabbaye  du  Ronceray  d'An- 
gers, fiUo  de  M.  de  la  Courbe  Du  Bellay  et  de  Barbe  d*Aunières  (1). 
Elle  eut  le  brevet  de  Sa  Majesté  à  Fège  de  20  ans.  Le  pape  Paul  V 
lui  eipédia  ses  bulles  le  29  décembre  1607.  Elle  s'en  démit  peu  après, 
sous  la  résenre  de  300  livres  de  pension  (2),  et  se  retira  ensuite  dans 
Tabbaye  de  Beaumimt-les-Tours,  où  elle  prqjda  un  étabUssement 
qu'elle  fit  à  Nogent^le-Rotron,  diocèse  de  Chartres.  Elte  mourut  en 
ce  lieu ,  Tau  1643,  et  y  est  enterrée. 

XXXll.  FBAnçoiSB  Boy  ,  réformatrice  de  cette  maison. 

Dieu ,  par  sa  miséricorde ,  ayant  inspiré  à  Guyonne  Du  Bellay  de 
rechercher  une  plus  étroite  observance,  cette  dame  ne  pouvant  venir 
à  bout  de  rétablir  à  Nyoiseau  (3),  se  démit  de  ses  foiK^ns.  Le  roi 
en  fit  expédier  le  brevet  à  madame  Françoise  Roy ,  religieuse  béné- 
dictine de  l'abbaye  de  Motre-Dame  do  Nevers.  Elle  y  étoit  entrée 
à  Tâge  de  buit  ans  et  y  avoit  fait  profession,  en  1680,  dans  sa  sei- 
zième ou  dix-septième  année.  Quoique  celte  maison  ne  fût  point 
dans  la  réforme,  on  Pappeloil  ordinairement,  par  l'estime  que  l'on 
faisoit  d'elh* ,  la  sainte  femme.  Elle  obtint  ses  bulles  pour  l'abbaye  de 
Nyoiseau,  du  pape  Paul  V,  le  2^  juillet  1616,  âgée  do  35  ans,  cl  les  Ut 

(1)  Dame  dudil  lieu ,  de  Chazé  sar  Ar^o?    d.»  Rn^tiin. 

(2)  Gnndel  dit  5000  livres.  V.  1«  fohuBe  l^^de  QOtre  RdviM,  pije  86. 

(3)  V.  Pages  7  ,  81  et  68- 
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ftilmincr,  le  2  novembre  de  la  môme  année ,  par  Jean  Genct,  grand 
archidiacre  et  oflBdAl  de  Nevers.  Il  y  eut  oppusilîoo  de  la  pari  des  re- 
ligieuses deNyolseau,  et  surtout  de  UM.  de  la  Courbe  Du  Bellay  et  de 
La  Fallu.  Partie  de  Ncvers  sous  la  conduite  de  H.  et  P.  dame  Antoi- 
nette d*Orléans,  qui  fut  fondatrice  des  Calvairiennes,  madame  Roy 
apprit  en  route  les  troubles  dont  son  abbaye  étoit  le  théâtre.  Alors 
elle  envoya  MM.  Charles  et  Pierre  Roy,  ses  frères,  Tun  conseUler 
au  parlement  de  Paris,  et  Tautre  lieutenant  à  Nevers,  pour  proposer 
à  M.  de  La  Pallu  la  coa^julorerie  pour  Louise  Du  Bellay,  sa  fille;  ce 
qu*il  rejeta  bien  loin ,  prétendant  conserver  Tabbaye  qui  avoit  élé 
dans  sa  maison  depuis  plus  de  cent  ans.  Sur  ces  entrefaites,  madame 
Roy  se  retira  en  Tabbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers ,  où  elle  s^ouma 
deux  ans;  ce  qui  ne  l'emjiéeha  pas  de  faire  prendre  possession ,  par 
procureur,  de  Tabbaye  de  Nyoiseau,  le  3  janvier  1617.  M.  de  La 
Pallu ,  ne  pouvant  plus  espérer  Tabbayc  pour  sa  fiile ,  rechercha  la 
ooadjuloreric,  qu*il  avoit  refusée  avec  tant  de  mépris.  Madame  Roy, 
pour  lo  bien  de  la  paix .  y  consentit.  Les  bulles  étant  venues,  Louise 
Du  Bellay  fut  menée  à  Poiliers  par  mîidnme  de  La  Palbi ,  sa  mère, 
pour  assister  h  la  bénédiction  do  madame  \\o}\  qui  fut  l'aile  dans 
l'église  de  la  Trinité  ,  avec  l'jitiréluent  de  Jeanne  Guicliard  ,  lors  ab- 
besse,  par  M.  (>liasti'ii(iier  de  la  Hocbe-Pozay,  évèqne  de  Poiliers,  le 
20  mars  1618,  d'où  elle  partit  iiiconlinent  pour  se  rendre  à  Nyoiseau. 
On  lui  donna,  pour  raccompagner  et  assister  dans  son  entreprise, 
sœur  Catherine  de  Lucinge,  sœur  Louise  de  Bout,  autrement  de 
Cintré,  et  s(eur  MargueritCi  de  Ponchcr,  religieuses  professes  de 
la  Trinité,  avec  lesquelles  elle  vint  en  ce  lieu,  accompagnée  de  sa 
coadjutrice ,  et  fut  reçue  au  chapitre  le  6  avril  de  la  même  année. 

Quelque  temps  après  son  arrivée,  elle  défendit  l'entrée  de  la 
maison  à  tous  les  séculiers,  et  lit  faire  des  parloirs  et  des  grilles.  Les 
anciennes  religieuses ,  ne  voulant  point  consentir  qu*on  mît  la  clô- 
ture à  Nyoiseau ,  obtinrent  de  Tabbesse  de  se  retirer  au  prieuré  de 
La  Lande-aux-Nonnains,  pour  y  vivre  selon  leur  usage.  De  dix,  il 
n*en  resta  que  trois  à  Nyoiseau.  Quelques-iuies  forent  ensuite  au 
prieuré  des  Lochereaux,  d'autres  chez  leurs  parents;  enfin,  pour  la 
plus  grande  partie,  elles  revinrent  à  Nyoiseau  et  y  vécurent  et  mou- 
mrmit  saintement.  M.  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Vertus  et 
d*Avaugour,  donna  à  madame  Roy  deux  de  ses  filles  à  élever,  Tune 
qui  fut  depuis  duchesse  de  Montbazon(l)  etrautre  abbesse  de  Nyoi- 

(1)  Seeandt  kmm  d'HefCule  de  Roban,  qu'elle  époon  m  lOtS,  et  célèbre  par  le  rùlc  qu'elle 
a  joué  peodaat  la  FiMde,  par  m  beaaié,  tes  intrigiiea  et  son  rapaolir.  K.  /et  Mémoires  de 
JHie  de  M(m^9n$kr  etd€M«»dt  HoUevilte. 
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seau.  Sur  la  fin  de  raimt^c  1680 ,  n'ayant  pins  besoin  de  Tassistanco 
dos  trois  rcliiçienses  qn'ello  avoit  prises  à  Poitiers,  elle  consentit 
qu'elles  y  retournassent.  I/abhesse  de  la  Trinil/'  employa  sœur  Mar- 
giicrile  Poncher  à  aider  à  rélablisscnienl  des  Bénédirtinesde  Bangé, 
et  sœur  Cathcriao  de  Lucingc  à  celui  des  Bénédictiucs  de  Laval,  et 
de  là  a  Vitré. 

Après  avoir  essiiyc'  bieTi  des  traverses ,  madame  Roy  est  parvenue 
à  reeonstruin;  les  aulels  de  ICglise  du  dehors,  dont  le  grand  autel 
fat  béni  le  1"  août  1627  par  (îuillaume  Le  Preslre,  év(^que  de  Cor- 
nouaille.  Klle  a  fait  faire  la  croix  d'argent  el  le  reliquaire  d'argent 
doré  on  il  y  a  de  la  vraie  croix  el  plusieurs  reliques,  entre  antres  un 
noliible  morceau  de  la  c<Me  de  saint  Benoîl ,  pris  dans  l'église  de 
Fit'ury -sur-Loire  et  domic  par  (îuillaimie  Fouquet,  évéqnc  d'An- 
gers. C'est  à  SCS  soins  qu'on  doit  la  construction  de  la  charpente 
du  chœur  des  religieuses  avec  les  lambris;  elle  a  fait  refaire  les  dor- 
toirs, bàlir  un  côté  da  cloitre  en  1630,  Tlnflnnerie  et  autres  officines. 
Elle  a  atissl  construit,  au  haut  dn bourg,  réglisc  paroissiale  comme 
elle  se  voit  à  présent,  et  la  fit  dédier  et  consacrer.  Van  IfUO,  sous  Vin- 
vocation  de  saint  Pierre,  par  M.  Claude  de  Rucil ,  évéquc  d'Angers, 
qui  rcnfcnna  dans  Tautel  des  reliques  do  saint  Gohard,  martyr, 
évèqite  de  Nantes,  do  saint  Julien  évèquo  du  Mans,  et  é*une  com- 
pagne de  sainte  Ursule. 

Cette  sage  abbesse  fit  rénnir  les  quatre  cures  de  Nyoisoau  en  une, 
comme  il  se  voit  en  le  décret  de  M.  Claude  de  Rucùl,  évêque  d* An- 
gers, du  24  mars  1631.  Elle  a  été  secondée  dans  rétablissement  de 
la  réforme  à  Nyoiscau ,  par  Guillaume  Gulais  de  Sainl-Fulgence,  do 
Tordre  des  Carmes  mitigés.  Sa  charité  lui  fit  instituer  une  apothi- 
cairerie,  nommée  dans  la  maison /a  Charité,  pour  subvenir  aux 
pauvres  malades;  ce  qui  se  continue,  n'en  refusant  à  qui  queco 
soit.  Elle  décéda  le  '21  mai  1643  et  fut  enterrée  dans  le  chœur  des 
religieuses,  auquel  elle  Caisoit  travailler  (1). 

(1)  Gniulel  nous  t  conservé  «m  éf^Uphe»  que  voici  ; 

Francisca  Roy 
Hujus  loci  al»l)aliss3,  mulierilla  forlis 

Procul  cl  de  Nivcruii  liiubus 

Haud  sine  providcnle  numine  inveiiU  ; 
Qoim  logent  indigena.  advena  slapent, 

Batntraperi,  poiteri  eolMit; 
UmmvÂ  pirte,  qua  mori  polait,  hic  jaeet, 

Snrsom  quo  aspiravit  assnrpiMiira, 

Ad  lixas  bcaUB  xlcrniUitb  iiiansiuiitô». 
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Pcndanl  la  peslc  qui  ravagea  l  Anjou,  on  1G37,  il  mourut  six  à 
scpl-vingl  i)orsonncs  dans  le  bourg  de  Nyoiscau;  sa  charité  brilla  en 
celte  occasion. 

XXXIII.  Louise  de  la  Fallu  Du  Bellay,  née  le  30  septembre  Taii 
1603,  éloit  flllo  de  M.  Jacques  de  k  Fallu  Da  Mlay ,  capitaine  des 
cent  gentilshommes  de  la  chambre  de  Tancienne  bande,  et  de  Rade- 
gondc  de  Mamilleau.  Elle  étoit  alliée  aui  premières  maisons  d'An- 
jou :  Brissac,  Brcié  et  Monisoreau.  Sa  temille  la  mît  dans  celle 
maison,  pour  la  feire  insiruire  dans  la  loi  de  Dieu,  dès  TAge  de  dix  à 
'  onze  ans ,  sous  la  conduite  de  madame  de  La  Courbe  Du  Bellay,  sa 
cousine  germaine.  Ses  progrès  ftirent  si  rapides,  qu*à  TAge  de  treiie 
ans,  Tan  1615,  le  jour  de  Saint-Jérôme,  elle  Ait  jugée  capable  de 
làire  sa  profession. 

Après  la  démission  de  madame  Guyonne  de  la  Courbe ,  elle  se 
retira  aux  Buards,  chez  ses  parents.  M.  le  conseiller  Roy,  frère  de 
madame  Roy ,  abbesse,  lui  persuada  de  la  prendre  pour  coa^jutrice, 
et  elle  la  lit  recevoir,  en  chapitre,  comme  telle,  le  (>  avril  1618. 
Comme  elle  n*avoit  pas  l'âge  nécessaire,  elle  obtint  de  secondes 
bulles  pour  la  coadjutorerie,  le  18  octobre  1619.  Cette  vertueuse  ab- 
besse mourut  le  'i'J  avril  1644,  Agée  seulement  de  quarante-deui 
ans,  et  a  été  enterrée  dans  l'église  de  Nyoiseau,  aux  pieds  de  ma- 
dame Koy,  sous  une  tombe  de  cuivre  jaune  (1).  Elles  avoient  tou- 
jours été  Irès  unies,  ayant  toutes  deui  les  mêmes  mclioaliooâi  et 

lios  cineres  venerarc,  liospn,  lias  odorare  ffa|(nnliai; 
El  spanis  virgioeo  super  loculo  floriiKU 
Abi. 

UliDMi  lie  vietnnitci  nviotanis. 
Fiiilainit6l,pnBfiiilS6, 
Defuil  31  maij  anno  1643. 
Raqoi«M«lin  pm. 

D'après  D.Hmnseitt,  vol.  XTin,  caUi*  inieri|itioii  liait  gnvéa  lor  one  ptM|iw  de  braiiM, 
porlanl  tinsi  les  arnea  de  nadane  Roy,  naia  aana  infiqoer  lea  cealeiifs.  Elles  élneet  écarldéei 
aux  l^r  el  4*  d*ilii  eollauceo ,  et  aux  S*  et  3«  de  trois  tours. 

(1)  Noos  leprodnisaiM^aiiaaiaaQ  épilapbe,  d'après  GraDdcl  : 

Saoctia  manihns 
Que  le  Tialer  pedea,  secankia  hle  tapis 
EÙsimtln  voeal. 

Heu! 

Ladovica  ilb  Hclinpji,  a  Palude , 
Virtale  panier  ut  »lirpc  nobilis, 
Grandacva  meritis,  Don  annis , 
Troptoun  merlls ,  speliiiiii  libitina  jacel. 
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devenue  al)bcsse,  madame  Du  liellay  avoit  constamment  suivi  les 
règlemonls  institués  par  sa  devancière. 

XXXIV.  Philippe-Françoise  de  Bretagne.  Après  que  celle  ab- 
baye eut  éié  près  de  deux  ans  vacante,  Anne  d'Autriche,  alors- 
régente  à  cause  de  la  minorité  do  Louis  XIV,  la  donna  à  madame 
Philippe-Françoise  de  Britagnc,  religieuse  de  incite  maison,  dans 
laquelle  elle  éloil  entrée  a  l  àgc  de  quatre  ans,  du  vivant  de  madame 
Roy.  Elle  éloit  tille  du  seigneur  Claude  de  Bretagne ,  baron  d' Avau- 
gour,  premier  baron  de  Bretagne,  comte  de  Vertus  el  de  (ioello, 
baron  des  baronies  d'Ingrandes  et  de  Montfaulcon ,  seigneur  de 
Clisson,  Chantocé,  etc.,  etc.,  conseiller  d'état,  gouverneur  de 
Rennes ,  lieutenant  du  roi  pour  Sa  Majesté  au\  évôchés  de  Rennes , 
Dol,  Vannes  et  Sainl-Malo,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes 
de  SCS  ordonnances,  el  de  Catherine  Fouquet  de  laVarenne.  Elle 
reçut  le  brevet  de  Tabbaye  de  Nyoiseau  le  jour  de  la  Conception 
delà  Vierge,  Tan  1645;  les  bulles  du  pape  Innocent  X,  en  1646; 
prit  possessioD  le  7  juillet  1646  et  Pat  bénite  le  10  septembre  1651 
par  M.  Henri  Âmauld,  évéque  d*Angcrs,  en  présence  de  dame  Louise 
de  Balzac ,  femme  de  M.  d*Avaugour ,  son  firère,  et  de  M.  le  marquis 

QaoMd»  vite,  aie  non. 
VUt  qnlmn  piod  vifeit,  ybûu»  «mes  eapemik. 
Mors  !  Qualem  oootingere 

FelicUa5. 

Vidcn  utcordiâjugis  screnilas,  oris  suavilas, 

Fronlis  verccundia ,  oculorum  puilor, 
GcnaruiQ  macies.  IId^ub  temperanlia. 
I^lcs!  oKoi  000,  nane  wto 
Propo  logentoo  liloot. 
R.  D.  Roy  95  tonts  partis  abbatialis  aoeia, 
Al  nieritoruin  ubique  conscia  , 
Vix  15  mcnses  de  m  de  abbati^ 
DeccssU. 

Nootra  nt  blo ,  aie  IoomUo  divolli  poluit. 

No  non  divîdoret  qoas  vite  aoeiovil , 
NovtnoHU  qooniachoro  condi  debuit 
Quia  iitraque,  cor  omnium  ruit, 
Utraquc  chorum  virluluiii  cl  vir^nnuin  Tovit; 
H«c  maxime,  velul  in  opère  quod  cxlruxit. 
Sic  aorori  soror,  Car.  priorissa.  nuBrons ,  • 
Sie  nalii  filia ,  dioroa  omnia 
iEloroilalis  esiMttdala 
Parcnlant. 
Obiil  i  aiigusli  t  Oi  i,  xtaUs  aoB  43. 
Requiescat  iu  pace. 
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do  I.a  Varcnae ,  sou  oncle,  licutcnaul  pour  le  roi  au  pays  cl  duché 

d'Anjou. 

Elle  (Mil  pour  frères  ol  sœurs  :  Louis  de  lîrelnijno,  son  frèro  aîné; 
.Claude  de  lirelague,  son  cadet;  Marie  de  Iirelai,qie,  qui  avoil  élé 
élev(V?  dans  celle  abbaye,  el  qui  depuis  fut  mariée  avec  M.  Hercule 
de  liohan,  duc  de  Mouthazon,  pair  et  grand-veneur  de  France,  gou- 
verneur de  Paris  et  lieolenant-t^énéral  derile-de-Francc;  Fran«;oise- 
Calhcrine;  Constance;  Marguerilc;  iMadeleine,  religieuse  de  la  Fidi^- 
lité;  Ânnc-Cathcrîne  (toutes  lesquelles  ne  sont  point  mariées),  el 
Marie-€laire-Oene?iè?e,  le  13  septembre  1627,  religieuse  de 
Hontargis,  qui  obtint  un  brevet  du  roi  pour  la  coat^utorerlo  de  fab- 
baye  de  Nyoisoau,  le  30  Juin  1652,  et  les  bulles  d'Innocent  X  le  S 
février  1653. 

Elle  entra  dans  cette  maison  le  3  septembre  de  la  même  année,  et 
ftit  installée  le  !l  novembre  suivant.  L*an  1664,  dame  Philippe-Fran- 
çoise de  Brelagne,  prit  pour  confesseur  de  cette  maison  M.  Gabriel 
Madoré,  chantre  et  chanoine  do  Téglise  collégiale  de  Gicn,  prieur 
do  Vézelay  et  grand-vicaire  de  M.  Tévèque  d*Auxerre,  qui  fût  charmé 
de  se  retirer  dans  cette  solitude ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours. 

Le  S6  juillet  1669 ,  madame  Marie-Claire  de  Bretagne,  coatljulrice 
de  Nyoiseau,  partit  avec  M,  Claude  de  Brelagne,  comte  d*Avaugour, 
son  frère,  pour  se  rendre  à Tabbaye  de  MalnoQe ,  dont  dame  Marie- 
Eléonor  de  Rohan,  sa  nièce,  étoit  abbesse.  Elle  devint  sa  coa^julrice, 
et  après  sa  mort,  abbesse  de  Malnoiie  (1). 

L'an  1671,  madame  Philippe-Françoise  de  Bretagne,  abbesse, 
acheta  un  pelilorgue  des  Carmes  d'Angcrs,pour  augmenter  celui  que 
Marie-Claire,  sa  coadjutrice,  avoil  donné  à  celle  maison.  Ce  fut 
en  ce  temps  qu'elle  lit  boiser  el  accommoder  un.»  chambre  l)assc, 
auprès  de  la  buanderie,  à  cause  de  saditïiculté  de  marcher;  et  quel- 
(pies  années  après  elle  an^mt'ula  ce  même  bAliment  de  druv  gale- 
ries, haute  et  basse,  (jni  sont  fort  i)rop!Ts.  Le  14  août  KiZii,  elh*  fil 
construire  le  grenier  neuf.  Presque  tous  les  apparlcmcnls  du  dehors 
ont  été  faits  de  son  tenq)S. 

Le  Sameili-Saiul,  l'an  1677,  elle  ordonna  le  lavement  des  mains 
tous  les  ans  la  veille  des  léles  de  Noël ,  PAcpies,  T Ascension  ,  la  l*eii- 
tecôle,  h;  Sacre,  l'Assomption,  la  Touss.iint  et  les  denv  fêtes  de 
saint  Benoît,  après  c<):n[)lies.  Il  doit  y  avoir,  pour  cet  efîet,  deux 
tables  dressées,  des  tabliers,  serviettes,  deux  bassins  et  deux  pichets 
d'eau  rose. 

(I)  En  1044,  clic  avait  lioiiiic  à  Nyoi&cau  un  bras  de  sainl  Valeul,  martyr.  Uouss., 
7105. 


« 


Digitized  by  Google 


L*ABBAYR  PB  flTOISBAU.  91 

ApH'S  bien  des  soiinVaiires,  Dieu  la  r(*lira  de  ee  monde  le  2  jan- 
vier lf»84.  Elle  avoil  gouverné  ce  monuslère  Irculo-huil  à  Ircule- 
iieuf  ans  (1). 

XXXV.  A>'.NE-C\TfIERI>E       liEi^UVILLIERS  DR  S\INT-AlGrS\N,  rcU- 

giensc  Bernardine  du  eouvcnl  de  Sainl-Algnan-les-Tours,  fille  de  M.  de 
Sainl-Aignan,  dncel  pair  de  France,  el  sœur  de  M.  le  duo  de  Beauvil- 
liers,  premier  gentilhomme  du  roi,  reçut  de  S.  M.  le  brevet  de  l'abbayc 
de  Ny oiseau  le  1"  avril  1684  ;  mais,  comme  il  y  avoit  alors  quelques 
pcUls démêlés  entre  le  pape  et  le  roi  de  France  (2),  elle  n*obUnt ,  du 
pape  Innocent  XI,  ses  bulles  de  changement  d'ordre  qu*en  1685,  le  18 
janvier.  Après  avoir  reçu  rhabil  de  Tordre  de  St-Benoit,  que  M.  Henri 
Amauld,  évôque  d'Angers,  vint  en  pLTSonns  lui  faire  prendre,  le  15 
octobre  1686 ,  elle  reçut  enfin  ses  lettres  de  nomination  et  prit  pos- 
session de  Tabbaye  le  5  avril  1687.  Pendant  ce  temps,  Fabbaye  avoit 
été  administrée  par  la  prieure,  Perrine  Ayrault.  Elle  étoit  entrée  à 
Nyoiseau,  comme  simple  reUgieuse,  dûs  le  9  mai  1685.  Quelques  jours 
après  son  installation ,  la  nouvelle  alibesse  sortit  du  monastère  pour 
visiter  les  prieurés ,  et  y  rentra  le  8  mai.  Par  ses  ordres ,  la  tour  de 
Nyoiseau  a  été  reconstruite.  On  lit  sur  la  première  pierre  ces  mots  : 
Jésus,  Maria,  Je  ine  posé  ce  jour  18  auriT  1687,  sous  dame  Anne- Cathe- 
rine de  Beaucilliers,  duch$$H  d»  Saint-Aignan,  abbesse  de  Nyoiseau.  Il 
y  a,  dans  un  tableau  du  nouveau  clocher,  une  boite  remplie  de  re- 
liques et  reliquaires,  croix,  agnus  et  image  en  bosse  de  la  Vierge.  La 
croix  de  fer,  qui  est  au  haut  du  cloeher,  pèse  517  livres.  Elle  a  été 
bénite  le  6  septembre  ir)87,  et  posée  le  12  du  môme  mois  comme  elle 
e<l  anjoiu  d'hui.  On  a  placé  dans  une  des  houles  de  plomb  de  la  croîs. 
une  croix  de  sain!  TImribc,  cl  dans  une  autre  boule  de  ladite  croix, 
une  croix  dans  laquelle  est  renfermé  un  morceau  de  la  vraie  croix 
et  plusieurs  autres  reliques,  pour  préserver  ce  lieu  du  loimerre.  Ce 
fut  cette  même  année  que  Madame  fit  (  oiislruire  l'aqueduc,  et  pro- 
cura ainsi  la  facilité  des  eaux  par  toutes  les  ofticines  (3). 

Le  nouveau  cIocIkt  fut  achevé  le  LH)  décembre^  1687.  Dans  le  gros 
poteau  (pii  est  au  pied  de  la  croix,  on  a  encore  ajouté  une  croix  de 
cuivre  pleine  de  reliques  précieuses  et  l)ieu  avérées.  En  voici  les 
noms  :  de  saint  Barthélémy  apôtre ,  des  saints  Laurent,  Timothée, 

(1)  Ses  armes  étaient  :  écarlelé  Mx  premier  et  quatrièaïc  de  Bretagne,  aux  deuxième  et 
Iraisiiiiie  contr'éearldé  d'Oriéaos  et  de  Milan. 
(1)  Au  ngel  des  Quatre  PropositioiM  de  le  Dédarallea  da  Clergé  de  1685. 

(3)  Cet  aqueduc  est  probablement  l'appreil  hydraulique  dont  prie  M.  Codard-Faullrier , 
el  à  l'aide  dmniel,  a\aiil  la  Rcvolulion  ,  de  belles  eaux  descendaient  de  la  fotilaine  du  haut  du 
Lourg  pour  aller ,  par  des  conduits  en  plomb,  i>e  répandre  dans  de  petits  tiassias  à  tous  les 
étages  du  couvent.  V.  Journal  de  \hine  et  Loire  du  12  août  185i. 
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Romain,  Liboirc,  Thuribc,  Charles Borromée.,  François  de  Salles, 
Antidic ,  Spiro  de  Corboil  cl  de  plusieurs  aulres  dont  on  ne  sait  le 
nom.  Dom  Laurent  Ilunault,  bénédictin  ,  prieur  du  Mont-Sainl-Mi- 
chel,  les  avoil  envoyées  à  ses  sœurs,  religieuses  dans  cette  abbaye. 
Il  y  avoit  aussi  des  cendres  de  plusieurs  ossemeaU  de  saints  do 
noire  ordre,  et  même  de  notre  pére  saint  Benoit. 

En  iiV3'^,  madame  de  Beauvilliers  fil  faire  la  grolle  de  saint  Be- 
noîl,  au  coin  du  jardin.  C'(^sl  un  petit  chef-d'œuvre  en  coquillage. 

Cette  pieuse  abbesse  décéda  le  27  mai  1700  (1). 

Du  vivant  de  .Madame  de  Beauvilliers  ('J),  l'évèque  dWngcrs,  Mi- 
chel Poncel  de  la  Hiviére,  étoil  venu  plusieurs  fois  à  Nyoiseau. 
Ouelqiies  jours  après  sa  mort,  il  profita  encore,  le  9  juin  1700, 
d'une  de  ses  visites  pastorales  pour  revoir  la  communaulé  à  laquelle 
il  porloit  une  atTection  et  une  sollicilude  paternelles. 

Ces  sentiments  du  [liiMix  el  éloquent  prélat  sont  attestés  par  le  ré- 
glcmenl  qui  suit.  Nous  en  avons  retrouvé,  à  la  BibliotluMpu;  Impé- 
riale ,  dans  la  collec  tion  de  Dom  Ilousseau,  vol.  xi,  n»  4800,  une 
copie  faih;  (raptcs  l  original  eu  pa[)ier  timbré,  et  qui  était  conservé 
i\  Nyoiseau  dans  une  liasse  du  charlrier  cotée  0  el  intitulée  affaires 
diverses.  Nous  sommes  certain  que  ce  document  ne  présentera  pas 
moins  d'intérêt  par  son  style  élevé  que  par  les  détails  quMI  donne 
sur  la  Tîe  et  la  discipline  auxquelles  les  religieuses  étaient  sou- 
mises. 

RÈGLEMENT  DB  MONSEIGNEUR  MICHEL  PONCET,  ÉTÉQUE  D' ANGERS, 

POUR  L'ABBàYE  DB  NYOISEAU. 

«r  Michel,  par  la  permission  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apos- 
»  tolique,  évéqiie  d'Angers,  conseiller  du  roy  en  tous  ses  conseils  , 
»  à  nos  chères  filles  les  abbesse,  religieuses  cl  communauté  de  Tab- 
»  baye  de  Nyoiseau ,  de  Tordre  de  saint  Benoit ,  salut  el  bénédic- 
»  tiOD. 

»  Entre  les  occupations  différentes  dont  la  Providence  noos  n 
»  chargé ,  en  nous  appelant  à  la  conduite  de  ce  diocèse ,  nous  ayons 
»  topjours  cru  qu'une  des  plus  importantes  étoit  de  noos  appliquer 
•  à  rétablir  et  à  conserver  le  bon  ordre  dans  les  monastères  des  reli- 
»  gieuses.  Nous  savons  que ,  dès  les  premiers  siècles,  les  évéques  et 

(I)  Bile  portait  pour  traiet  :  d'argent  ï  trob  fasces  de  nnople,  surmonlées  de  ate  aurteltet 
de  gueules,  poeéee  S,  t,  I. 

(S)  Ce  qui  8«ii  •  été  ejoaté  per  nom  I  ion  erlide  comme  eonpléiaeal  des  nanuerilt  qm 
noos  trous  déeiits  inge  Si,  note  4. 
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9  les  mar^  ont  regardé  les  saintes  sociétés  des  Tierges  consacrées 
»  au  Seigneur,  comme  une  des  plus  précieuses  portions  de  Jésus- 
»  Christ,  et  Teipérience  à  fait  voir  dans  tous  les  temps  que  rien 
»  n'est  plus  capable  d'édifier  les  fidèles  et  d'attirer  sur  la  terre  les 

»  bénédictions  célestes  que  les  communautés  bien  réglées ,  où  des 
»  âmes  humbles  et  ferventes,  éloignées  de  la  contagion  du  siècle  et 

>  cachées  dans  le  secret  de  la  face  de  Dieu ,  lui  rendent  le  tribut  de 
»  leurs  vœux  et  I6nt,  par  les  continuelles  instances  de  leurs  prières, 
»  cette  sainte  yiolence  qui,  selon  r£?angile,  emporte  le  royaume 
»  des  cieux.  C'est  sur  ce  principe  que ,  pour  tftrhcr  de  remplir  nos 

•  devoirs,  nous  avons  fait  plusieurs  visites  dans  cette  abbaye,  en 
»  conséquence  desquelles,  par  la  connoissance  que  nous  avons  de 

•  rétat  du  monastère,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 

»  suit  : 

»  1"  Nous  exilerions  de  tout  notre  cœur  tontes  les  religieuses  de 
»  erllo  abbaye  de  se  rendre  de  plus  en  plus  fidèles  à  leur  vocation, 
»  (le  niar<  her,  rouune  dit  saint  Paul ,  d'iuie  manière  dii^ne  de  Dieu, 
»  rherchaut  tà  lui  plaire  en  tontes  choses,  portant  des  fruits  des 
»  bonnes  œuvres,  et  avançant  sans  cesse  dans  la  science  du  Sei> 
»  gneur; 

»  2"  Nous  (k'f(»ndons  tontes  liaisons  et  amitiés  particulières,  d'où 
»  naissent  les  intrigues,  les  jalousies  et  les  autres  maux  qui  ruinent 

•  la  charité  commune  et  détruisent  l'esprit  de  religion; 

»  3"  On  observera ,  avec  une  exacte  fidélité ,  lu  règle  et  les  constl- 

•  tutions  du  monastère.  Aucune  des  religieuses  ne  rompra  le  silence 

•  sans  nécessité,  dans  les  temps  et  dans  les  lieux  où  II  est  particn- 
»  lièrement  recommandé;  et  on  robsenrera  aussi  régulièrement  à  la 

>  seconde  table  qu'à  la  première  ; 

»  4*  Pour  garder  la  bienséance  qui  convient  à  la  sainteté  des  voeux 

>  et  à  l'état  de  la  religion ,  on  ne  paraîtra  jamais  sans  les  grands 

•  voiles  hors  sa  chambre  et  le  lieu  de  son  obédience. 

»  5*  Nous  recommandons  une  juste  et  fidèle  administration  du 
»  temporel,  qu'on  ménagera  avec  soin,  pour  acquitter  au  plus  tôt  les 

•  dettes  du  monastère,  pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pauvres  et 
«  fiiire  accommoder  le  cloître  et  les  autres  lieux  réguliers;  et  pour 
9  cela  nous  deffendons  qu'il  y  ait  deux  cuisines,  sous  quelque  pré- 
»  texte  que  ce  puisse  être,  et  que  Ton  fasse  aucune  dépense  consi- 
»  dérable  sans  notre  permission ,  conformément  aox  saints  canons. 

»  6*  Afin  que  les  emplois  soient  bien  remplis ,  nous  rétablissons 
»  l'ancien  usage  de  la  maison ,  qui  est  de  mettre  dans  les  otTices  de 
»  Dépositaire,  Boursière  et  autres,  dciix  religieuses,  dont  une  sera 
»  1  oùicièrc  principale  et  l'autre  sera  seconde. 
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»  7*  Commo  il  y  a  plusieurs  religieuses  qui,  par  leur  iuBrmité,  ne 
»  peuvent ,  scion  la  règle ,  niani^cr  maigre,  et  qui  no  sont  pas  aussi 
9  assez  malades  pour  ôtrc  dans  l'infirmerie,  afin  qu^'Iles  no  soient 
»  pas  privées  de  la  lecture  et  des  autres  exercices  de  la  régularité, 
j»  colles  qui  seront  obligées  de  manger  de  la  viande  se  mettront 
»  toutes  à  la  table  qui  est  la  plus  proche  du  rdfectoire.  On  se  servira 
»  dorénavant  d'écnolles  à  oreilles  dans  le  réfectoire. 

»  8°  Pour  graves  et  inipoii ailles  raisons ,  nous  permettons  l'ii- 
»  sage  (les  eiieniiscsde  linge  depuis  le  l"juia  jusqu'à  la  Notre-Dame 
»  d(;  septembre. 

»  9"  L'on  ne  recevra  ni  retiendra  aucune  pensionnaire  au-dessus 
»  de  quatorze  ans;  et  elles  seront  toujours  toutes  ensemble,  sous 
»  la  conduite  des  niailresses, 

»  10"  Nous  lirions  le  nombre  des  converses  a  quinze,  sans  qu'on 
w  puisse  en  recevoir  davantage  sans  notre  permission  expresse. 

»  11°  Dans  les  cérémonies  d'enterrements  on  antn;s,  les  ecclésias- 
»  tiques  entreront  et  sortiront  par  la  porte  de  l'églisiî,  étant  tous  rc- 
»  vêtus  de  leurs  habits  d'église  ,  tant  en  entrant  qu'en  sortant. 

9  Voilà  les  règlements  que  nous  vous  donnons ,  nos  chères  filles , 
»  après  les  avoir  offerts  à  Dieu  dans  le  sacrifice  des  autels.  Nous  le 
»  prions,  de  tout  notre  cœur,  de  les  bénir  et  de  vous  combler  de  ses 
9  grâces ,  afin  que  vous  làssiez  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeui.  Nous 
»  ordonnons  qu*ils  soient  lus  tous  les  mois  une  fois ,  au  chq»itre  de 
»  ce  monastère. 

»  Donné  et  publié  dans  le  chapitre  de  ladite  abbaye  de  Nyoiseau , 
»  au  cours  de  nos  visites,  le  neuvième  jour  de  juin  mil  sept  cent. 

»  t  MICHEL ,  évéque  d^Angcrs. 

»  Par  Monseigneur  :  BËLOT.  » 

XXXVI.  Mabblbihb  db  Razillt,  religieuse  de  Fontevrault.  Elle 
fût  nommée  par  S.  M.  à  Fabbaye  de  Nyoiseau  le  15  août  1700.  Le 
4  novembre  elle  arriva  ici,  et  alla  entendre  la  messe  avec  Mc'  révëqiie 
d'Angers.  Elle  dîna  an  dehors,  avec  lui  et  sa  compagnie.  Sur  les 
quatre  heures  de  Taprès-midi ,  elle  entra  dans  l'abbaye  et  fut  con- 
duite par  la  communauté  an  chapitre,  où  Tévéquc  l'établit  grande 
prieure.  Le  24  février  1701 ,  elle  fil  sa  profession  de  foi,  entre  les 
mains  de  l'oflicial  d'Angers ,  et  elle  prit  possession  de  la  dignité  ab- 
batiale. Après  avoir  reçu  au  chapitre  la  croix  ,  la  crosse  et  ranneaii, 
elle  vint  anclKcur,  où  l'on  chanta  le  Te  Dvum.  Madame  de  Bazilly 
est  décédée  le  27  octobre  17iU,  âgée  de  &oi.\antc-di.\  ans  neuf  mois. 


Digitized  by  Google 


L  ABBAYE  DE  ^\OISEAU.  95 

£Ue  avoil  gouverné  cette  abbaye  pcDdaniprès  de  dix-neuf  ans,  el 
emportoit  les  regrets  de  toute  la  maison. 

XXXVil.  Aîs>E-LouiSE-GiLBERTE  DU  Cambout  db  Coislin,  rcU- 
gieusc  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes.  Le  roi  l'avoit  déjà 
nommée  deux  ans  auparavant ,  sur  le  faux  bruit  qui  s'éloil  déjà  ré- 
pandu jusqu'à  Paris  de  la  mort  de  madame  de  Razilly.  Dés  que  relie 
dernière  fut  décédéc,  la  eomuiunauté  de  Ny oiseau,  connaissant  le 
niérile  infini  de  madame  Du  (^aml)oul  ,1  présenta  un  placet  au  duc 
d'Orléans,  alors  régent,  pour  obtenir  la  confirmation  de  la  précé- 
dente nomination;  ce  qu'il  accorda  avec  plaisir,  le  1"  novend)re 
i719,  y  étant  très  disposé  par  la  sinçfulièrc  considération  qu'il  avoit 
pour  son  illustre  famille.  Madame  Du  Cambout,  aussitôt  la  récep- 
tion de  ses  bulles,  partit  de  Hennés  en  compaijfuie  du  clu-valier  Du 
Cambout,  son  frère,  de  madame  de  LaBédoyère,  religieuse  de  Saint- 
Georges,  et  de  la  principale  noblesse  du  voisinage.  Les  liabitaiils  de 
Nyoiseau  allèrent  au  devant  d'elle.  Elle  se  rendit  d'abord  à  l'église 
faire  sa  prière,  puis  elle  présenta  ses  bulles  à  roffîcial,  qui  les  publia 
après  qu'elle  fut  entrée  dans  le  chapHre.  Cette  prise  de  possession  eut 
lieu  le  8  février  1720,  avec  le  consentement  général  de  toute  sa  commu- 
nauté. Elle  fit  transporteries  os  de  Philippe-Françoisede  Bretagne,  du 
'  diapiire  dans  le  chœur,  vis-à-vis  la  grille,  sous  une  tombe  de  marbre 
noir  avec  éfdti^e.  On  ne  pent  assez  louer  le  zèle  admirable  avec 
leqael  cette  sage  et  vertueuse  abbesse  s'employa  à  maintenir  dans 
cette  communauté  la  discipline  régulière,  -la  solide  piété  et  surtout 
cet  esprit  d*union  et  de  paix  qui  donne,  dès  cette  vie,  un  avant-goût 
du  ciel,  et  qui  fiiit  le  vrai  caractère  des  enfonts  de  saint  Benoit.  A])rès 
avoir  pourvu  aux  besoins  spirituels  de  ses  cbèrcs  filles,  sa  charité, 
toujours  vigilante ,  ne  lui  permit  pas  d'oublier  les  temporels.  Son 
premier  soin  fut  d'abolir  l'usage  qu'on  avoil  à  Nyoiseau  de  ne  man- 
ger que  du  pain  de  seigle  (1),  d'y  substituer  celui  do  froment  et  de 
veiller  à  ce  que  l'ordinaire  de  la  communauté  fût  toujours  bon  et 
bieii  réglé.  Sa  prévoyance  ne  se  borna  pas  là.  Voyant  que  ses  reli- 
gieuses étoienl  logées  dans  des  sépulcres  plutôt  que  dans  des  cel- 
lules, elle  prit  la  résolution  de  rendre  leur  solitude  gracieuse  (îI  suih 
portable,  el  de  donner  un  air  de  décence  el  de  propreté  à  une  masse 
inlorme,  dont  les  approclies  rebutantes inspii oient  je  ne  sais  quoi  de 
sauvage  et  d'etlrayanl.  Cette  pénible  el  laborieuse  entreprise  el  les 
dépenses  exci'ssivesciu  il  falloil  faire  pour  en  venir  a  bout,  ne  purent 
rebuter  son  àme  généreuse.  11  s'agissoil  du  bonbeur  de  ses  filles  et 
de  r utilité  de  son  abbaye;  ce  motif  clirélien  lui  rendoit  toul  iacilc. 

(1)  Voir  page  S8  de  ce  Tolame. 
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G*est  ponrcfiioi ,  dès  le  12  décembre  1722,  clic  flt  faire  un  ample 
prorcs-Tcrbal  do  toutes  les  réparations  des  biens  qui  eu  dépendoient, 
et  elle  commença  aussitôt  à  faire  travailler  avec  un  zèle  infatigable. 

Si  l'on  vouloil  donner  une  juste  idée  de  ce  que  madame  Du  Cambout 
a  fait  à  Nyoiscau ,  il  faudroit  dire,  et  avec  bien  de  la  justice,  qu'elle 
a  entièrement  changé  la  face  de  toute  celte  abl)aye ,  en  donnant  un 
air  de  conuuunauté  régulière  et  commode  à  un  amas  confus  de 
bâtiments  délabrés,  sans  ordre  et  sans  goût.  Le  détail  exact  en  seroit 
ennuyeux  cl  infini;  on  le  peut  voir  dans  le  procès-verbal  sus-men- 
tionné.  Il  sutTira  de  savoir  qu'elle  a  fait  rehausser  de  deux  pieds  les 
cloîtres,  qui  éloicnt  impraticables;  fait  construire  des  canaux  au- 
tour pour  récouleinent  des  eaux;  réparer  le  chapitre  ;  changer  l'en- 
trée du  chœur,  qui  éloit  sombre,  et  en  pratiquer  une  belle  et  com- 
mode, avec  un  corridor;  faire  une  nouvelle  sacristie  derrière  le 
chœur,  avec  un  escalier  de  communication;  donner  du  jour  au 
réfectoire ,  qui  éloit  comme  une  prison ,  en  y  pratiquant  de  belles 
croisées ,  de  môme  que  dans  toutes  les  ofllcines  d'en  bas  et  les  cui- 
sines; rebâtir  presque  totalement  les  infinneries  et  le  dortoir  de 
communication  aux  appartements  ;  agrandir  les  croisées  de  presque 
toutes  les  duunbreset  des  dortoirs,  les  approprier  et  les  rendre  lo-  ^ 
geablcs. 

Enfin,  et  pour  abréger,  Ton  peut  dire  qu*il  n*y  a  point  de 
bâtiment,  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  qui  n*ait  été  ou  réparé  ou 
mis  à  neuf,  par  les  soins  de  cette  attentive  abbesse.  La  somme  de 
plus  de  cinquante  mille  liyres ,  qui  ont  été  employées  à  cet  usage , 
en  fiiit  une  preuve  .convaincante.  Elle  a  de  plus  approprié  et  décoré 
les  jardins  de  clôture,  qui  étoient  en  friche  et  en  désordre,  a  feit 
construire  un  vivier  et  Tagréable  Xlfée  des  RifleœUnu,  avec  un  beau 
mur  d*appui  qui  règne  le  long  de  la  rivière.  Le  grand  autel,  qu*èUe  a 
foit  construire  en  marbre,  d*un  ouvrage  très  délicat;  le  trésor,  qu'elle 
a  fait  pratiquer  dans  le  chœur,  et  qu'elle  a  enrichi  de  beaucoup 
d'argenterie;  la  sacristie,  oii  il  n'y  avoit  pas  un  ornement  décent, 
et  qu'elle  a  fourni  de  tous  les  beaux  qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  sont 
autant  de  monum<mts  qui  instruisent  la  postérité  de  sa  piété  et  do 
son  zèle  ardent  pour  la  décoration  du  temple  du  Seigneur. 

Cette  digne  et  respectable  abbcsse  continue  d'en  donner  des 
preuves  chaque  jour  et  de  répandre  l'odeur  de  s(»s  vertus  par  le  bon 
ordre  qu'elle  entrelient  dans  (M'ite  abbaye,  tant  dans  le  spirituel  que 
dans  le  temporel,  par  la  i»aix  qu'elle  y  lait  réi^ner,  par  le  bon  exem- 
ple qu'elle  donne,  jiar  sa  commisération  pour  les  malheureux  et  par 
les  laçons  les  plus  préveuiinles  et  les  plus  affables  à  Tégard  de  tout 
le  monde.  Elle  est  issue  de  la  noble  et  illustre  famille  Du  Cambout 
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de  Coîslin,  qui  a  dooné  à  FÉglise  et  à  TÉtat  dos  horames  recoramaii» 
dables  en  tout  genre.  Après  avoir  gouverné  la  maison  pendant  qua- 
raiilo-six  ans  six  mois,  olic  est  dérédoe  lo  28  août  1760,  Agée  de 
soivantc-di\  ans  cinq  mois,  bienregrellôcdc  [oniv  la  rommiinauté(l). 

XXXVIII  cl  dernière  abbessc.  MAi)ELEi>E-JosÉPHinE-CÂTHERmE- 
ÉLBonoRE  DE  ScÉPEADX  DE  MouLiNviEUX,  rcllgicuso  profcssc  de  l'ab- 
baye d'Kslival,  fui  nommée  par  le  roi  Icli8  septembre  1760,  et  arriva 
le  15  décembre  suivant  pour  prendre  possession.  Après  toutes  les 
cérémonies  d'usage  en  pareil  cas,  cile  fut  installée  par  M.  Uoudbine, 
olQcial  du  diocèse  d*  Angers. 


Madame  de  Scépeaux  était  encore  abbesse  lorsque  la  Révolution  de 
1789  vint  mettre  à  la  disposition  de  la  Nation  Ions  les  biens  ecclé- 
siastiques ,  et  supprimer  les  vœux  prononcés  par  les  religieux  et 
religieuses.  Comment  a-t-elle  gouverné  Tabbaye?  Quels  sout  les 
principaux  actes  de  sa  longue  administration?  toutes  nos  recherches 
pour  le  savoir  et  pour  compléter  le  manuscrit  de  Dom  Housseau  et 
celui  de  M.  T.  Grille  ont  été  infructueuses.  En  fait  d'écrits,  il 
n'existe  aux  archives  départementales,  que  divers  titres  domaniaux, 
sans  intérêt  historique;  en  fait  de  renseignements  verbaux,  nous 
avons  pu  seuleruenl  constater  que  les  habitants  de  Nyoiseau  el  des 
environs  parlent  encore  de  la  bonté  de  la  dernière  abbesse,  et  des 
nombreuses  aumônes  qu'elle  el  ses  religieuses  faisaient  aux  pauvres. 

Celte  tradition  si  honorable  est  du  reste  couiirniée  par  les  mem- 
bres du  district  de  Segré  et  de  la  municipalité  de  Nyoiseau,  cliargés 
par  le  directoire  du  déparlement  de  faire  exécuter  les  décrets  de 
TAsseniblée  Nationale.  Kn  commençant,  le  120  août  1790,  le  procès- 
verbal  de  la  visite  faite  par  eux,  allu  d'assurer  la  conservation  des 
meubles,  titres  et  papiers  dépendant  de  Tabbaye,  et  de  parvenir  à  la 
Résignation  des  maisons  dans  lesqudles  les  religieuses  qui  tou- 

(i)  Les  tamét  Wmâ»  OMk  étaient  de  gomte,  fetroii  teettédiiqiMiéet  d'aigeol  el  d'amr. 

DtM  seo  eiaiMii  fiinèbre,  pioiioMéeè  NjebeM  »  et  tepiiiBie  à  Angan  (P.  L.  Oabé,  1160, 
1»^  de  37  pages),  M.  Laoïent,  deeteur  en  théolugie,  s'est  appliqué  ï  fùre  coonallre  la  piété  de 
cette  abbesse,  son  zèle  el  son  dévouement,  sa  ferrnclc  pour  l'aJininisI ration  spirituelle  el  tempo- 
relle du  niODssIèrc,  sa  bienveillance  envers  les  religieuses,  sa  irliurilé  envers  les  pauvres.  Après 
avoir  parlé  de  l  éducalion  qu'elle  reçut  dans  l'abbaye  de  Saiut-GeDrges,  ii  I\cunes,  M.  Laurent 
dit  aussi ,  page  15  :  Quoifu'eUé  eûl  dyà  Vesprit  fort  orné ,  elU  con/tniM  de  Venrichtr  du 
ftm  teUe»  eeiiiiottMJieea.  VkitÊirin  éfo<l  aen  o/lraï  :  aea  fflomenli  de  lotrir,  elle  fea  em- 
jhfoU  àlaleelmre  du  meilUitn khtoriem,  ivee  un  go^  diâdê  peur  ce  genre  «Téfittfa, 
une  justesu  d^e^rU,  uMpinUraliOH,  une  mimein  ««eeUejileep  juge*  dee  fn§rii 
fmeUeiU! 
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diaieiit  garder  leurs  vœux  seront  tenues  de  se  retirer,  ils  ont  soin  de 
constater  qu'Us  ont  fait  part  auxditet  dames  du  s^et  de  leur  miMiofi 
avec  toute  V honnêteté  et  la  décence  convenables. 

Il  est  juste  aussi  de  dire  qu'ils  (1)  exécutèrent  leur  mandat  avec 
une  justice  et  des  égards  que  l'esprit  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
à  faire,  pour  longtemps,  disparaître  en  France.  Non  seulement  ils 
ne  comprirent  pas  dans  leur  estimation  les  meubles  de  madame 
Tabbesse  (2),  celui  de  ses  deux  femmes  de  chambre,  les  demoiselles 
Henri  et  Esnault ,  ainsi  que  le  modeste  ei  uniforme  mobilier  (3) 
garnissant  les  dix  -  sept  cellules  habitées  par  chacune  des  reli- 
gieuses; mais  encore  ils  ne  menlionnèrent  que  potir  mémoire,  tous 
les  objets  contenus  dans  une  chambre  dite  la  salle  d'tlé,  réclamés 
au  nom  de  M.  de  S(  épeanx,  en  qualité  d'héritier  de  sa  sœur  M"*  Ma- 
rie-Guy-Angélique  de  Scëpeaux,  décédée  le  14  octobre  1782,  dans 
l'abbaye,  où  elle  élail  eulrée  comme  pensionnaire. 

On  lit  aussi,  à  la  page  7  du  procès- verbal.  «  Dans  le  parterre,  il 
»  se  trouve  difîérens  pieds  d'oranger,  élevés  et  soignés,  même  ché~ 
»  ris,  par  dillérenles  dames  de  la  eoniinunaulé,  que  nous  n'avons 
»  point  estimés  ,  mais  seulement  portés  pour  eslimalion.  »  Ces 
orauLjt  rs,  au  nombre  de  17,  et  1  citronier,  furent  vendus  nationale- 
mcnl ,  mais  seulement  le  8  octobre  1792,  en  9  lots,  pour  la  somme 
de  260  livres  10  sous. 

Les  réponses  faites  par  les  fdigieuses,  le  13  septembre  1790,  aux 
questions  que  leur  adressent  les  membres  du  district  et  les  officiers 
municipaux  au  siyet  de  leurs  vœux,  de  leur  pension  et  de  leur 
résidence,  sont  contenues  en  ces  termes  dans  le  susdit  procès-verbal  ; 

«  Prié  et  requis  madlte  (dame)  abbessc ,  âgée  de  75  ans,  de  nous 
»  déclarer  ses  intentions  :  —  Nous  a  dit  qu'elle  désiroit  vivre  et 
»  mourir  dans  Vétat  qu'elle  a  embrassé;  et  a  signé  Sobde  raSca^PSAuz, 
»  abbesso  de  Nyoiseau.  » 

«  Interpellé  dame  Renée  Le  Royer  de  Chantepie,  dite  de  SainU- 
»  RoMollM^  prieure  claustrale,  âgée  de  57  ans,  de  nous  déclarer  ses 
»  intentions  et  volontés  :  —  A  déclaré  vouloir  vivre  et  mourir  dans 

(1)  HII.  Duclos  et  Girott ,  idninistnleius  da  district  de  Scgré;  Chiiipreit,  procarear- 

syndic;  Chauvin.  secrétaire-grefDer ;  Ixiy,  nain,  et  LaM,  ofDcier  immicipel  de  Njoiaetti; 

Légué,  appréciateur  ordinaire  dos  meubles. 

(2)  Lit  à  lialdaqiiii) ,  ;.artii  (i"uD  sommier,  2  matelas,  couelle  de  plume  (J'oie,  ensouill«»e  de 
coutil,  Lûurtepuiaie  garnie  li  indienne;  tapisserie  d'indienne;  rideau  de  ras  bleu;  petit  bureau 
et  18  ftalenils  en  velovn  dTtreebt. 

(3)  Coaehetle  en  bois .  puUasse ,  malelas ,  S  draps ,  S  cooverlures ,  t  OKillen ,  veoellier  de 
toile  double  de  nielinge ,  2  petites  tables,  guéridon ,  chaise  cn  Uis,  chandelier  en  Rer,  pcUte 
liibliotlièqtte  contenant  SO  voluiucs  de  livns  de  piété. 
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9  son  état;  demaodé  que  la  peanon  qa*on  lui  iéra  soit  indiTidiielle 
»  du  tout  ou  en  partie,  se  rësenrant  toutefois  de  changer  de  maison 
»  à  sa  Tolonié  ;  etasignéS^RBuÉE  Le  Rotbe  db  Chaktbpib,  prieure.  » 

«  Interpellé  dame  Fiançoisfr-Mari^Elisabelh  Des  Hayes,  dite  de 
9  SakHô-So]^,  sons-prieure  et  dépositaire,  âgée  de  45  ans,  de 

•  nous  fidre  déclaration  de  ses  intenUons  :  —  A  dit  qu*elle  youloit 
»  viTre  et  mourir  dans  son  état,  se  réservant  toutefois  de  changer 
»  de  maison  suivant  les  circonstances;  et  a  signé  S'  Des  HàTES.  » 

>•  Enquisdame  Renée  Bouvet,  dite  de  Sainte-Claire,  Agée  de  80 
»  ans ,  de  nous  faire  part  de  son  dessein:  —  Â  dit  être  dans  la  ferme 
»  résolution  de  vivre  et  mourir  dans  son  état  et  de  finir  ses  jours 
>  dans  cette  maison;  et  a  déclaré  ne  pouvohr  signer,  à  cause  de  ses 
»  infirmités  naliirelles.  » 

»  Prié  dame  Marie-Françoiso  d'Aiissenac,  dite  de  Saint-Maur , 
»  âgé<;  de  72  ans,  de  nous  lairL'  part  de  ses  inlenlions  :  —  A  déclaré 
»  persister  à  vivre  dans  son  élat  et  finir  ses  jours  dans  cette  maison; 
»  et  a  signé  S'  Aussenac.  » 

»  Prié  également  dame  Françoise  ï.ucie  Du  Buat,  dite  de  Saint- 
»  AlejTis,  àgéL'  de  07  ans,  dit  nous  déclarer  ses  intentions  :  —  A  dit 
»  qu'ellp  pcrsisloit  de  vivre  dans  son  étal,  de  finir  ses  jours  dans 
»  cette  maison;  et  a  déclaré  ne  savoir  signer,  à  cause  de  ses  inÛr- 
»  mités  rialurclles.  » 

*  intt'r[M'llé  dame  Marie  Le  Royer  de  Chantcpie,  dite  de  Sainl- 
»  Benoit j  ùgée  de  54  ans,  de  nous  déclarer  quelles  sont  ses  inlen- 
»  tions  :  —  A  dit  vouloir  vivre  et  mourir  dans  son  élat  et  dans  celte 

•  maison  ;  et  a  déclaré  ne  pouvoir  signer  à  cause  de  ses  infirmités,  i 
«  Requis  dame  Françoise  Barhe  Anne  Boudesseul  du  Chesnay, 

•  dite  de  Sako-Bemard ,  âgée  de  59  ans,  de  nous  fidre  part  de  ses 
a  intentions  :  —  A  dit  désirer  ardemment  vivre  dans  son  état  et 
»  mourhr  dans  eette  maison;  et  a  signé  S'  Boudbsbbvl.  • 

«  Prié  dame  Catherine  Le  Rouyer,  dite  de  Sain^GabriH,  âgée  de 
m  65  ans ,  de  nous  faire  part  de  ses  intentions  :  —  A  dit  persister  de 
»  vivre  dans  son  état  ;  de  finir  ses  jours  dans  cette  maison,  se  réser- 
»  vaut  cependant  la  IbcuUé  d'en  changer  suivant  les  drconstanoes , 
»  exigeant  de  plus  que  sa  pension  lui  soit  payée  individueUement; 
»  et  a  signé  S'  Le  Rouyer.  » 

j>  Interpellé  dame  Marie  Renée  Carbon  de  Marignan ,  dite  de  Sainte- 
m  Placide,  âgée  de  52  ans,  de  nous  déclarer  ses  intentions  :  —  A  dit 
n  qu'elle  persistoit  de  vivre  dans  son  état  et  de  vouloir  finir  ses  jours 
»  dans  cette  maison;  et  a  signé  S'  de  Càbbon .  » 

«Requis  dame  Jeanne-Françoise  Urvoy  de  Kerlinguy,  dite  de 
»  SaxtU-Françoit,  Agée  de  46  ans,  de  nous  taire  part  de  ses  desseins  : 
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»  —  A  dit  penislnr  dans  la  ferme  résolution  de  virro  et  mourir  dans 
9  rétat  qu'elle  a  embrassé,  se  réserrant  la  faculté  de  changer  de 
»  maison  suivant  les  circonstances  ;  et  a  signé  S'  Urtot.  » 
«  Interpellé  dame  Louiso-Henrietto  de  La  Potae,  dite  de  SakUB- 

•  Ptdchérie^  Agée  de  45  ans,  de  nous  faire  Taveu  de  ses  intantions : 
»  —  A  déclaré  ôlre  dans  la  résolution  de  vivre  et  mourir  dans  Tétat 
»  qu'elle  a  embrassé  ;  el  a  signé  wS'  La  Poeze.  » 

«  Requis  également  dame  Renéc-Tiiérèsc  d'Helliand,  dite  de 
»  SairUe-Éléonore,  âgée  de  48  ans,  de  nous  déclarer  ses  desseins  :  — 
»  A  dit  persister  de  vivre  dans  Tétai  qu'elle  a  embrassé ,  vouloir  finir 
»  ses  jours  dans  celte  maison  ,  sous  la  réserve  cependant  de  la  faculté 
»  d'aller  fixer  sa  domeure  ailleurs,  suivant  les  circonstances;  et  a 
»  signé     d'IIelliand.  » 

«  Prié  aussi  damo  Louise-Françoise-Honorée  Roborl  de  Bois-Fossé, 
»  dite  de  Sainte-Thaïs  ,  Agée  de  39  ans  ou  environ,  de  nous  dire  ses 
»  intentions  :  —  A  ik  t  laré  être  dans  la  ferme  résolution  d<'  continuer 
»  de  vivre  dans  son  état,  de  finir  ses  jours  dans  celte  maison,  sous 
»  la  faculté  cependant  d'en  sortir  suivant  les  (  irconslances,  dcmaii- 
»  dant  que  le  traitement  qu'où  lui  fera  soit  individuel;  et  a  signé 

«  S'  IlOHERT.  » 

»  Interpellé  aussi  dame  Louise  Madeleine  de  Laval ,  dite  de  Saint- 
»  Attiédée^  Agée  de  34  ans,  de  nous  déclarer  ses  desseins  :  —  A  dit 
»  vouloir  vivre  dans  Tétat  qu'elle  a  embrassé  et  terminer  ses  jours 
»  dans  celte  maison ,  demandant  au  surplus  que  la  pension  qu'on 
»  lui  léra  soit  individuéHo;  et  a  signé  S*  db  Laval.  » 

»  Requis  de  même  dame  Marie-leamm  Robert  de  Bds-Fossé,  dite 
»  de  Samte-Flaviej  âgée  de  43  ans,  de  déclarer  ses  hitentions  :  —  A 
»  dit  être  dans  la  ferme  résolution  de  continuer  de  vivre  dans  soa 
»  état,  de  flnûr  ses  jours  dans  cette  maison ,  sous  la  fiiculté  cependant 

•  d'en  sortir  si  des  circonslances  imprévues  Ty  déterminoient,  et  a 
»  demandé  que  le  traitement  qui  lui  sera  fixé  soit  individuel  ;  et  a 
»  signé  S' RoBBRT.  » 

«  Demandé  aussi  à  Jacquine  Ricoul ,  dite  de  Samte-Conêtainee,  âgée 
»  de  61  ans,  quelles  étoient  ses  intentions  :  —  A  déclaré  vouloir 
»  vivre  dans  son  état  de  religieuse,  et  mourir  dans  cette  maison;  et 
»  a  signé  S'  Ricoul.  » 

«c  Prié  aussi  dame  Marie-Madeleine  Gaschignard,  dite  de  Sainte- 

•  Thîrèsej,  âgée  de  58  ans,  de  nous  faire  pari  de  son  dessein  :  —  A 
»  déclaré  vouloir  vivre  dans  Fétat  qu'elle  a  embrassé,  terminer  sa 
»  carrière  dans  celte  maison,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
9  mettront  ;  et  a  signé     (lASCiiuiNxVRD.  » 

Ces  deux  dernières  étaiuut  simples  sœurs  converses. 
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La  populalioli  nionasliquc  de  Nyoiseaii,  (iiie  la  loi  du  13  février 
1790  voulait  faire  rentrer  dans  le  monde,  se  composait  de  dix-huit 
personnes.  Trois  religieuses  éfaiciit  infirmes  au  point  de  ne  pouvoir 
signer;  l'une  d'elles  était  octogénaire ,  deux  autres  septuagénaires; 
les  deux  plus  jeunes  avaient  39  et  34  ans.  Leurs  Ages  réunis  ne  for- 
maient pas  inoins  de  1110  années;  ce  qui  donnait  en  moyenne  61 
ans  et  8  mois  par  religieuse. 

Divers  arrêtés  administratifs,  dont  le  plus  ancien  remonte  au  mois 
de  janvier  1791,  fixèrent  le  traitement  annuel  de  Tabbcssc  ù  2,000 
livres;  ctAui  de  chaque  reUgieusc,  sans  distinction ,  à  700  livres ,  et 
celui  des  sœurs  converaes  à  350;  total  :  13,900  livres.  Ces  traite- 
ments paraissent  avoir  été  payés  en  1791  et  1792.  Les  dames  de 
Nyoiseau  sont  même  toutes  portées  sur  un  état  destiné  à  solder  le 
premier  trimestre  de  1793;  mais  il  n*y  en  eut  qn*un  petit  nombre  à 
le  toncher.  H"**  d*Aussenac ,  Boudesseul ,  de  Carbon ,  Des  Hayes,  Du 
Boat,  d*Helliand,  de  La  Po6ze,  do  Laval,  Le  Rouyer,  H.-i.  Robert 
de  Bois-Fossé  et  Urvoy  de  Kertinguy  étaient  ou  mortes  ou  sorties 
du  département  do  Maine  et  Loire.  Celles  qui  reçurent  alors  leur 
pension  sont  au  nombre  de  six:  H"**  Bouvet,  Ricoul,  Gascbignard, 
Louise  Robert  de  Rois-Fossé,  Renée  et  Marie  LeRoyer  de  Chantepie. 
Les  deux  premières  moururent  dans  le  courant  de  i  793;  la  troisième 
touchait  encore,  à  Angers,  le  3  pluviôse  an  vin  (23  janvier  1800)  un 
mandat  de  77  livres  3  sous  ;  et  les  trois  dernières  purenl  profiter  de 
l'arrélé  des  consuls ,  en  date  du  3  pluviùse  an  x  (23  janvier  1802), 
qui  les  réintégrait  dans  leurs  pensions.  M-»"  Robert  habitait  toujours 
Ii^  environs  de  Nyoiseau,  où  cilo  est  morte;  de  Chantepie  de- 
meuraient à  Angers. 

Madame  do  Scépeauv,  sur  la  pension  de  2,000  livres  qui  lui  avait 
été  allouée  comme  ahbesse,  éprouva  une  réduction  de  moitié,  en 
vertu  de  la  loi  du  22  septembre  1792.  Avant  cette  époque,  elle  s'était 
retirée  j'hez  son  l'rère,  au  chAteau  de  Moulinvieux,  dans  le  district 
de  Sablé ,  en  compagnie  de  M""  d'Aussenac.  Vers  la  fin  de;  cette  an- 
née ou  h;  commencement  de  1793,  elle  y  termina  paisiblement  sa 
longue  carrière ,  en  proie  à  une  vive  anxiété  sur  le  sort  que  la  tour- 
mente révolulionnairc  réservait  à  ses  anciennes  compagnes  du 
cloître  et  à  sa  famille;  heureuse  néanmoins  de  voir  que  pas  une  des 
religieuses  de  Nyoiseau  n'avait  rétracté  ses  vœux.  *  ) 

P.  Mârchëgay. 
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An  oommenoement  d'août  1463,  taudis  que  le  roi  de  Sidia  hidii* 
tait  le  château  d*Angers,  un  paum  pécheur  lui  fournit  ToccasioD 
de  donner  une  nouvelle  preu?e  de  la  bonté  et  de  la  commisération 
qui  lui  avaient  déjà  valu,  de  la  part  de  ses  siiyets  les  plus  humbles, 
le  titre  de  Bon  Roi  René,  depuis  son  avènement  au  duché  d*Ai^ou, 
en  1454. 

Plusieurs  terrains,  qui  appartenaient  au  domaine  d*Aiûou  et 
étaient  situés  derrière  le  jardin  des  Carmes  d*Angers,  dans  le  Pré  de 
la  Savate,  ayant  été  mis  aux  enchères,  Midiel  Enquetin  8*éUiit 
rendu  adjudicataire  de  l*un  d*eux,  à  la  charge  d'en  payer  une  rente 
perpétuelle  de  onze  sous.  Aucun  emplacement  n*était  plus  avanta- 
geux pour  Texercice  de  sa  profession.  Au  sortir  de  sa  barque, 
Enquetin  gagnait,  en  quelques  pas,  la  petite  loge  construite  en  bois 
et  en  terrasserie.  dont  le  chaume  abritait  sa  nombreuse  famille. 
Malheureusement  le  succès  ne  répondit  ni  à  ses  cs[)éranccs  ni  à  ses 
efforts.  Les  fllets  et  lignes  quMI  tendait,  entre  la  Haute  et  la  Basse- 
Chaîne,  lui  donnaient  rarement  du  poisson  d'une  espèce  rcchercliée 
et  d*un  prix  élevé  ;  le  produit  de  sa  pèche  suflisait  à  peine  a  l'entre- 
tien de  six  petits  enfants  et  de  leur  mère  :  comment  sa  femme  et 
lui,  dénués  de  toute  autre  ressource,  pouvaient-ils  compter  tous  les 
ans  onze  sous  à  M.  le  receveur  d'Anjou? 

Poursuivi  pour  défaut  do  paieniout,  monaré  d'une  expropriation 
qui  rcuipOchorait  d'exercer  son  élal  et  le  réduirait,  av<M-  tous  les 
siens,  à  n'avoir  ni  feu  ni  liou,  Enquetin  s'adresse  au  roi  René.  xVprès 
lui  avoir  exposé  sa  misère,  il  le  supplie,  très  humblement,  en  pitié, 
charité  et  aumône,  de  rctncltrc  au  pauvre  pécheur  et  à  sa  uorahrcusc 
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famille  la  renie  de  onze  sous,  moyennant  aticun  ligier  devoir,  tel  que 
serait  son  bon  plaisir. 

René  ému  à  ce  récit,  fait,  on  peut  le  croire,  par  Enquctin  lui- 
même,  exaure  avec  empressement  sa  prière  :  il  le  décharge,  ainsi 
que  SCS  héritiers,  le  17  aoAl  1162,  du  paiement  de  ces  onze  sous, 
somme  très  forte  alors,  qu'il  convertit  en  un  plat  du  poisson  le  plus 
commun  et  le  moins  cher  que  l'on  pèche  encore  aujourd'hui  dans 
la  Maine.  Une  plalelée  d'ablettes^  apportée  tous  les  ans,  le  mai,  au 
château  d* Angers,  assurera  désormais  à  EnqueUn  la  propriété  do 
lOD  fiaditrt  dn  Pré  de  la  Savate. 

Non  oonteDl  d'imposer  slleDcc  à  son  procureur  général,  dont  le 
sèle  aurait  pu  voir  dans  la  nouvelle  redevance  une  aliénation  du 
domaine  du  roi,  René  assure  la  perpétuité  de  cet  acte  de  munifl- 
ceooe  en  le  faisant  enregistrer,  le  25  août  1462,  par  la  Chambre  des 
Comptes  d'Angers.  Il  en  délivre  même  à  Enquetin  ses  lettres- 
patentes,  écrites  sur  parchemin,  auxquelles  était  suspendu  le  grand 
sceau  d'Anjou,  en  cire  rouge.  Le  slyle  touchant  de  cette  pièce  an- 
lorise  à  dire  qu'elle  a  été  rédigée  par  René  lui-même,  qui  y  a  apposé, 
d*ime  main  courue,  mais  hardie,  sa  signature  et  son  paraphe,  et, 
sur  le  repli  du  parchemin,  le  mot  GRATIS,  afin  que  les  clercs  de  sa 
chancellerie  ne  réclamassent  rien  au  pauvre  pécheur. 

Michel  Enquetin  conserva  ce  document  avec  une  sollicitude  d'au- 
tant plus  pieuse  qu'il  lui  devait  son  bonheur  et  celui  de  toute  sa 
famille,  f.a  protection  et  la  générosité  du  roi  de  Sicile  no  se  réduisi- 
rent probablement  pas  à  la  Platelée  d Ablettes;  elles  amenèrent  dans 
l'humble  cabane  du  Pré  de  la  Savate  assez  d'aisance  pour  que  le 
propriétaire  ail  pu  élever  ses  enfants,  les  établir  ot  même  laisser  à 
chacun  d'eux  plus  que  sa  femme  et  lui  n'avaient  jamais  possédé 
avant  le  17  août  146*J.  Ils  terminèrent  leurs  jours  à  un  âge  avancé, 
peu  de  temps  après  leur  bienfaiteur,  aux  funérailles  duquel  ils  as- 
sistèrent sans  doute  avec  leurs  lils,  leurs  filles  et  leurs  petits  enfants, 
le  9  octobre  1481 ,  lorsque  la  reine  Jeanne  de  Laval  eut  ramené  d'Aix 
le  corps  du  bon  roi  qui  avait  voulu  reposer  au  milieu  de  ses  chers 
Angevins. 

Après  leur  mort,  le  Placilrc  fut  partagé  entre  leurs  deux  fils 
Mathieu  et  Jean  Knquetin,  dont  chacun  se  trouva  ainsi  débiteur 
d'une  dcmi-platelée.  Mathieu  échangea  sa  moitié,  le  11  janvier  1483, 
contre  une  planche  de  vigne,  que  lui  céda  Jean  Foulquet,  paroissien 
de  Saint-Maurice,  auquel,  le  16  avril  suivant,  Jean  Enquetin,  pê- 
cheur comme  son  père ,  vendit  la  sionne  à  raison  de  dix  écus  d'or 
de  32  sous  1  denier  la  pièce ,  c'est-à-dire  Ift  livres  10  deniers.  Foul- 
quet abandonne  plus  tord  le  séjour  d'Angers  et  va  demeurer  à 
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Foudon.  Cette  droonstance  le  décide  à  se  défoire  à  son  tour,  le 
33  mars  1491,  du  Phuâtre,  dodt  il  avait  changé  la  destination.  Les 
Cannes  le  lui  payent  70  livres  tournois,  et  Us  Fannezenl  à  leur 
jardin. 

Ces  derniers,  par  suite  de  leur  acquisition,  devaient  un  droit  de 
vente  et  d'amortissement  assez  considérable  au  domaine  d'Anjou. 
Le  sénéchal  des  cens,  nommé  Pierre  Guyot,  cédant  aux  sollicita- 
tions du  Père  Gardien  et  de  ses  frères,  considérant  en  outre  «  que 
»  ledit  petit  jardin  est  très  convenable  pour  l'aui^rncnlation  du  cou- 
9  vent,  etqu'ilz  sont  pauvres  mandians,  vivant  religieusement;  et 
»  pour  plus  les  obliger  a  prier  Dieu  pour  la  bonne  prospérité  du 
»  roy...  du  consentement  des  procureur  et  ndvocal  du  roy ,  et  par 
»  délibération  d'aucuns  des  autres  officiers  et  gens  du  conseil,  » 
réduit  ce  droit  à  A  livres  tournois,  le  8  janvier  149*2.  La  redevance 
du  Plat  d'Ablettes  fut  maintenue.  Le  receveur  d'Anjou  voulut  mémo 
exiger  les  onze  sous  portés  dans  la  baillée  faite  primilivcmcnt  à  Mi- 
chel Knquclin  ;  toutefois  les  Carmes  n'eurent  qu'à  produiri'  le  lilro 
dont  Jean  Foulquel  leur  avait  fait  remise,  pour  établir  qu'il  s'ap- 
pliquait non  seulement  au  pêcheur  et  à  ses  héritiers,  mais  auss  à 
leurs  ayans-cause.  Nous  n'avons  pu  vérifier  si  la  Platelée  d'Ablelles 
a  été  payée  au  château  d'Angers  jusqu'à  la  Révolution. 

Après  la  suppression  du  couvent  des  Carmes ,  les  lettres-patentes 
du  roi  de  Sicile  furent  recueillies  par  M.  Toussaint  Grille,  ainsi  que 
les  six  pièces  originales  auxquelles  sont  empruntés  les  détails  qui 
précèdent.  Elles  existent  aiqourd*hui ,  en  très  bon  état ,  dans  les  ar- 
chives du  département  de  Maine  et  Loire,  auquel  elles  ont  été  cé- 
dées par  la  ville  d^Angers ,  avec  les  titres  de  la  maison  des  Carmes 
que  nous  avons  catalogués,  on  1851,  sous  le  n*  137,  dans  Y  inventaire 
des  Ardiiim  GrWe. 

Le  document  dont  nous  imprimons  le  texte  a  été  pris ,  pour  ainsi 
dire,  au  hasard  parmi  ceux  qui  existent  encore  inédits  et  inconnus 
dans  nos  divers  dépôts,  n  n*est  pas  besoin  de  longs  commentaires 
pour  en  foire  comprendre  la  portée.  Sa  lecture  établit  sufQsamment 
pourquoi,  à  travers  les  siècles  et  les  révolutions ,  le  titre  de  BON  est 
resté  inséparable  du  nom  du  ROI  RENÉ;  et  pourquoi  aussi  des 
acclamations  unanimes  ont  salué  le  vole  du  Conseil  municipal 
d* Angers  pour  TinHUguralion  du  monument  élevé  en  l'honneur  de 
rexccUent  prince  par  le  talent  de  notre  statuaire  David,  par  la  mu- 
nificence de  II.  le  comte  Théodore  do  Quatrcbarbcs. 
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lAILLiB  FAICTB  PAR  LB  FBU  ROT  DE  CECILLB  DU  JARDIEf  QITB  JÂGQUBT 
FOULQUET  A  DR  PRÉSRITT  TENDU  AUX  RELIGIEUX  DBS  CARXBS,  OU 
BST  LÀ  GALLBRIE. 

René,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Ihénisalem  et  de  Sicile,  duo 
d*Aigou,  per  de  France,  duc  de  Bar,  conte  de  Provence ,  de  Forçai- 
qnier  et  de  Pimont,  à  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront ,  salut. 

Comme  nos  araez  et  féaulx  conseUllers  les  gens  de  nostre  Chambre 
des  Comptes  à  Angiers  aient  fait  baillée,  au  plus  offrant  et  derrenier 
enchérisseur,  de  certain  placistre  sis  ou  Pré  de  la  Savate,  ou  der- 
rière et  joignant  le  jardrin  des  Carmes  de  noslre  ville  d'Angiers,  plus 
àidain  coiil'ronlé(>  es  leltres  de  iadicte  baillée  (1),  attachées  à  ces  pré- 
sentes, à  Michau  Ënquetin,  pouvre  home  pcscheur,  pour  en  payer 
par  chascun  an  la  somme  de  onze  soulz  tournois  à  noslre  reoepto  or- 
dinaire d'Anjou  ;  et  soit  ainsi  que  ledit  Enquelin  nous  ail  fait  re- 
monslrcr  qu'il  a  sa  femme  et  six  petiz  enfans ,  et  n'a  hérilage,  ne 
sa  dicte  fcMiime,  fors  seulement  ladiclc  baillL^o,  en  la  quelle  il  a  fait 
éditTicr  une  petite  loge  ou  maison  de  pou  de  vakair,  laide  de  bois  à 
esquerrcT  et  de  lerrasscrie,  couverte  de  chaume,  et  qu'il  gaingne  la 
plus  part  de  sa  vie ,  de  sa  dicte  femme  et  enfans ,  dès  longtemps ,  à 
pescher  entre  les  deux  chacsnes  de  nostre  dictii  ville  d' Angiers,  en 
la  rivière  de  Maiennc:  nous  suppliant  très  humblement  que  hîdit 
devoir  de  XI  sonlz  il  nous  pleusl,  en  pitié,  charité  cl  aumosiic,  lui 
donner  et  rerncllre  à  aucun  ligier  devoir,  tel  que  seroil  noslre  bon 
plaisir,  cl  sur  ce  lui  impartir  no>lre  grâce; 

Savoir  faisons  (pic  nous,  aians  cousidéracion  à  ce  que  dit  est,  au 
dit  Enquetin,  sa  dicte  femme  et  enfans,  et  pour  pitié  et  aumosne, 
avons  donné,  remis  et  abourné ,  donnons,  remettons  (!t  abournons 
le  dit  devoir  de  XI  soulz  par  an  à  une  Platelée  d'Ablettes;  lesquelles 
ablettes  ledit  Enquetin,  ses  héritiers  ou  aïans  cause,  nous  seront 
tennz,  doresnavant,  payer  par  chascun  an,  au  premier  jour  de 
may,  en  nostre  chaslel  d*Aiigiers ,  pour  et  ou  lieu  de  Iadicte  somme 
de  XI  soulz  ;  de  laquelle  somme  de  XI  soulz  voulons  et  déclarons , 
par  ces  présentes,  que  ledit  Enquetin,  ses  héritiers  ou  alans  cause, 
en  demourent  quictes  et  deschargez  perpétuelement,  et  voulons 
que,  par  nostre  receveur  d*Ai^ou  présent  ou  à  venir,  il  ne  soit  con- 
traint, ne  ses  héritiers,  à  payer,  pour  raison  de  la  dicte  baillée,  que 
les  dictes  ablettes. 

(1)  Noos  n'avons  pu  Nirouvé  ces  letins. 
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Si  donnons  en  mamlcmont,  par  ces  dirlcs  présentes,  ausdiz  gens 
de  noz  Comptes  que,  prins  et  receu  diidil  Enqiielin,  en  noslre  dicte 
Chambre  des  Comptes,  obligation  de  nous  continuer,  et  à  nos  suc- 
cesseurs, la  dicte  Platelée  d'Ablettes  par  chascun  an,  h  cause  du  dit 
placistre  cl  maison  confrontez  comme  dit  est,  icellui  Eiiquclin  fa- 
cent,  seufîrent  et  laissent  joïr  et  user  plainement  et  paisiblement 
du  dit  don  ,  oclroy  et  abourncuient ,  par  la  forme  que  dessus;  et  le 
facent  mettre  hors  des  i)apicrs  de  noslre  receple  au  regart  dudit 
devoir  de  XI  soulz.  Et  sur  ce  imposons  silence  à  nostre  procureur 
d'Ai\jou;  car  ainsi  le  voulons  el  nous  plaisl  cstre  fait  par  ces  pré- 
sentes, nonobstant  que  on  voulusl  dire  que  ledit  devoir  fust  en  di- 
minucion  de  nostre  domaine,  et  queteooiuiiies  ordonnances  foictes 
sur  le  fidt  de  nostre  dit  domaine,  restrinctions,  mandemens  on  def- 
fenses  à  ce  contraire. 

Donné  en  noetre  chastel  d'Angiers,  le  xvg*  jour  d*aou8t,  Tan  de 
grâce  mil  cccc  soixante  et  deux. 

Signé  :  RENÉ ,  avec  paraphe, 

SwUltpU: 

Par  le  roy,  Guillaume  Bernard,  grenetier  d*Angers,  et  autres  pré- 
sents, ngni  :  EBNiAMnr. 

Et  delà  main  du  rot,  GRATIS. 


P.  Maechboat. 
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Le  collège  de  Beaiipreau,  lors  do  sa  dissolution,  au  mois  d'oclobre 
i792,  coraplait  près  d'un  siècle  d'existence,  ot  il  avait  exercé  une 
puissante  influence  sur  ce  peuple  que  le  plus  grand  hotnme  de  notre 
siècle  devait,  i)en  d'ainiées  après,  appeler  wi  peuple  de  yéanls,  et 
dont  le  général  do  division  Turreau,  qui  le  connaissait  mieux  que 
personne,  et  qui  l'avait  si  cruellement  comballu,  a  dit  dans  ses 
mémoires  qu'on  doit  le  placer,  dans  Uiistoire,  au  jireniier  rai}(j  des 
peuples-soldats.  Ce  collège  se  trouvait  au  ci  ulre,  a  peu  [ires,  de  la 
véritable  Vendée  militaire,  de  cette  population  béroïque,  qui  se  leva 
spontaDémenl  et  comme  un  seul  huiiiinr,  pour  set  ouer  le  joug 
ignominieux  que  la  Convention  faisait  pcsci  sur  la  France.  Les  sept 
cantons  dont  se  eompose  rarrondisscnicnl  de  Beauprcau,  en  y  joi> 
gnant  une  partie  des  cantons  de  TlKmaroé  ^  de  Vihiers,  les  cantons 
de  ChAtillon  et  de  Hortagne-sur-Sèvre,  avec  quelques  paroisses  des 
environs  de  Tiffauges,  de  Clisson  et  de  Vallet  :  voilà  le  pays  de  la 
grande  armée  vendéenne,  qui  fit  pftlir  et  trembler  les  terroristes 
eux-mêmes,  jusque  dans  Paris,  témoin  les  rapports  du  conventionnel 
Barrère. 

On  a  calomnié  les  prêtres  et  les  nobles  de  ce  pays,  quand  on  a  dit 
qu*il8  avaient  concerté  et  préparé  la  prise  d*armes,  et  allumé  la 
guerre  civile.  La  certitude  du  contraire  est,  depuis  longtemps,  ac- 
quise à  rhistoire.  Le  soulèvement  en  masse  de  la  Vendée  fut  un  élan 
spontané;  il  fut  l'explosion  d'une  indignation  profonde,  longtemps 
rompriniée,  et  qui,  depuis  la  journée  lamcnlabie  du  21  janvier,  n'at- 
tendait qu'une  étincelle  pour  éclater  avec  une  énergie  terrible.  Les 

(I)  I/autcur  de  coUe  notice  se  propose ,  après  l'avoir  donnée  dans  celle  Revue,  de  la  publier, 
en  un  volume  à  part ,  oii  l'on  trouvera  probablenienl  queltjues  variantes,  surtout  si  l'on  veut 
bien  lui  commuoiquer  de  nouveaux  documents  ou  des  observations  sur  celle  première  puMi- 
catioo. 
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prcMres  o\  les  noblos  furent  entraîne^  parce  mouvement,  au  lieu 
d'en  ùlnt  les  instigateurs;  ils  le  suivirent,  ils  se  dévouirent  môme, 
pour  en  procurer  le  succès;  mais  il  ne  leur  inspira  tout  d'abord  que 
des  inquiétudes  et  des  appréhensions.  C'est  ce  dont  nous  verrons  de 
nouvelles  preuves  dans  cette  notice. 

D'un  autre  côtd,  si  Von  étudie  ce  grand  évéqement  pour  en  re- 
chercher, non  pas  les  motîfe  ci  les  ressorts  poUtiqaes,  lion  pas  les 
agents  secrets,  non  pas  les  excitateurs,  puïsqiril  n*y  eut  rien  de  tout 
cela,  mais  la  cause  primordiale  et  fondamentale,  celle  qui  se  résume 
dans  l'état  moral  de  la  contrée,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  dans 
la  prédisposition  des  esprits  et  des  cœurs,  il  est  évident  qu*il  est 
imputable,  cet  événement,  à  la  double  influence  des  prfttres  et  des 
nobles»  à  celle  des  prêtres  surtout.  Or,  à  ce  point  de  vue,  il  n*y  a 
plus  id  de  reproche  dont  le  clergé  ait  à  se  défendre,  mais  bien  un 
honneur  qull  doit  revendiquer,  et  dont  une  large  part  revient  au 
collège  de  Beâupreau. 

Parmi  les  gloires  que  notre  belle  patrie  invoque,  à  bon  toit,  pour 
couvrir  la  honte  de  son  asservissement  momentané  à  Tabsorde  et 
atroce  gouvernement  des  jacobins,  il  n'y  en  a  point  déplus  pure,  ni 
de  plus  solide ,  que  la  lutte  de  la  Vendée  contre  ses  odieux  tyrans. 
Mais  rhéroïsme  de  cette  lutte  eut  son  principe  et  sa  source  dans 
celte  foi  catholique  que  les  prêtres  du  pays  avaient  su  y  entretenir 
toi^ours  sincère,  vive  et  bien  éclairée,  et  que  les  principaux  proprié- 
taires y  soutenaient  eux-mêmes  par  leur  excmj>le.  Deux  établisse- 
ments, fondés  au  commencement  du  siècle  dernier,  l'un  à  Beaupreau 
l'autre  à  Sainl-Laurent-sur-Sèvrc,  i\  six  lieues  de  distance,  répan- 
daient abondamment  autour  d'eux  les  lumières  et  les  inspirations 
de  l'Evangile  :  les  missionnaires,  institués  par  le  Père  de  Montfort 
à  Saint-Lainenl-sur-Sèvre,  |)rèclKiii'nt  avec  zèle  et  donnaient  des 
retraites,  toujours  fructueuses,  dans  des  paroisses  dont  les  curés 
étaient  élèves,  anciens  n'-iicnls,  voisins  ou  correspoml.ints  du  (col- 
lège de  Beaupreau,  et  dont  les  notables  avaient,  pour  la  plupart,  lait 
leur  éducation  dans  le  même  collège. 

Les  gentilshommes  du  pays  gardaient  religieusement  les  tradi- 
tions héréililaires,  non  s«Mileuient  de  la  délicalessi»  et  de  riionneiir, 
mais  aussi  de  la  lidélilé  chn-lienne.  Un  seul,  et  celui  de  tous  (jui 
était  le  plus  obligé  par  1  illustration  de  sou  noui  et  Tantiquité  de  sa 
race,  puisque  Talmont  et  Marigny  n'étaient  pas  hid)itanls  du  pays 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  limites,  un  seul,  disons-nous,  le 
marquis  de  Beauvau,  8*était  signalé  par  une  conduite  irréligieuse  et 
dissolue.  11  éprouva,  par  lui-même,  que  les  métayers  vendéens 
avaient  trop  do  dignité  dans  le  caractère  pour  subir  Finfluencc  d'un 


Digitized  by  Google 


LE  OOIXÉGB  DB  BBAUnOUkU.  i09 

seigneur  qu'ils  n'oslimaienl  pas.  Il  ne  put  jamais  entraîner  à  sa  suite 
un  seul  de  ses  propres  fermiers.  Il  avait  été  dégradé  et  comme  écrasé 
parle  mépris  des  paysans,  longtemps  avant  d'être  atteint  mortelle- 
ment par  les  balles  de  leurs  fusils,  sur  les  hauteurs  de  la  ville  de 
Cholet ,  qu'il  entreprit  vainement  de  défendre  contre  leur  première 
attaque. 

Ainsi  donc,  al  k  Vendée  a  entrefiria  et  soutenu  une  lutte  gigantes- 
que contre  cette  flère  Convention  qui  fiiisait  trembler  l'Europe,  c'est 
que  ses  habitants  étaient  pénétrés  de  la  foi  catholique,  c*est  que  la 
ctvillsatîon  chrétienne  8*y  trouvait  en  pleine  sève  et  dans  toute  sa 
vigueur.  Vainement  on  voudrait  donner  d*autres  explications  à 
cette  page ,  trop  sanglante,  hélas  I  mais  à  jamais  glorieuse,  de  notre 
histoire. 

Si  nous  aimons  à  fiedre  ressortir  la  puissance  de  la  civilisation 
chrétienne,  c*est  que  le  collège  de  Beaupreau  en  fût  pour  la  Vendée 
mililairo  le  principal  foyer.  Et  du  reste,  ceux  qui  ont  un  peu  étudié 
et  bien  observé  le  peuple  de  cette  noble  contrée,  sont  obligés  de 
convenir  que  cette  dvilisation-là  est  la  meilleure  de  toutes,  la  seule 
même  qui  soit  bonne,  absolument  et  sans  restriction,  pour  les  hom- 
mes que  leur  condition  attache  à  hi  culture  de  la  terre,  ou  à  tout 
autre  travail  corporel.  Ils  reconnaîtront  même  qu'elle  est  la  meil- 
leure préparation  à  tous  les  développements,  de  l'ordre  intellectuel 
et  de  l'ordre  physique,  capables  de  contribuer  réellement  au  perfec- 
tionnement et  au  bien-être  de  cette  classe. 

La  gloire  du  collège  do  Beaupreau,  c'est  d'avoir  avivé  le  feu  sacré 
de  rinstru(  tion  religieuse  et  de  la  foi  chrétienne,  au  sein  d*une 
contrée  dont  le  courage,  l'occasion  donnée,  s'est  élevé  jusqu'à 
rhéroïsmc.  La  gloire  de  M.  Urbain  Loir-Mongazon ,  c'est  d'avoir  re- 
levé et  fait  rcilenrir  cet  établissement,  et  d'être  devenu  par-là  un  des 
principaux  resliiurateurs  du  clergé  de  l'Anjou,  après  les  désastres  de 
la  Révolution.  Voilà,  certes,  un  double  sujet  bien  digne  de  fixer  l'at- 
tenlion  des  lecteurs,  de  ceux  surtout,  prêtres  ou  laïques,  qui  ont 
toiyours  vénéré  et  chéri  M.  Mongazou  comme  un  père. 
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Bien  longtemps  avant  la  fondation  du  collège,  Beaupreau  possé- 
dait un  établissement  important  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse. 

Par  acte  du  21  novembre  1555,  Charles  de  Bourbon ,  prince  de  La 
Rocbe-sur-Yon  et  s^gneur  de  Beaupreau,  du  chef  de  sa  femme, 
Philippe  de  Montespédon ,  avait  fondé  une  collégiale  à  Beaupreau  et 
adjoint  aux  chanoines  six  enfànts  de  chœur,  puis  il  avait  légué  par 
son  testament  une  rente  annuelle  de  cent  livres,  assise  sur  sa  prin- 
cipauté de  La  Roche-sur-Yon,  pour  renlretien  du  eoUége  et  atimdii*- 
rte  de  cette  ville. 

Sa  veuve,  ayant ,  comme  il  est  dit  dans  Tacte  du  18  juillet  1567, 
«  on  singulière  dévotion  et  amour  de  fonder  un  collège  et- hôpital, 
dans  réglise  de  Sainte-Croix  du  château  de  Beaupreau  pour  la  subfr- 
tantation,  nourrisscmout  et  procuration  des  orphelins  et  autres  pau- 
vres enfants  dudit  lieu  de  Beaupreau,  »  donna  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  de  douze  cents  livres;  elle  réunit  à  coUc  fondation  les 
revenus  de  plusieurs  chapelles ,  dont  elle  avait  la  présentation ,  et 
qu'elle  supprima,  sous  le  bon  plaisir  du  pape  et  du  roi,  à  la  charge 
d'cnlrelenir,  dans  rétablissement  créé  par  son  mari ,  huit  ecclésias- 
tiques, dont  cinq  devaient  être  prêtres.  Les  trois  autres  devaient  en- 
seigner, l'un  la  grammaire,  Tautrc  la  philosophie,  et  le  tioisième 
la  musi(jiie  et  récriture.  Us  devaient  élever  quarante  enfants,  les- 
quels n'auraient  pas  moins  de  sept  ans  lors  de  leur  admission  à 
raumOnerie,  et  avoir  en  sous-ordre  cinq  maîtres  artisans:  un  bro- 
deur, un  cordonnier,  un  menuisier,  un  serrurier  et  un  tailleur, 
tous  ayant  leur  boutique  dans  la  ville.  Six  de  ces  enfants  étaient  to- 
nus d'assister  tous  les  jours  aux  heures  canoniales,  messes  et  ser- 
vices de  l'église,  pour  aider  les  prêtres  dans  leurs  fonctions;  et  les 
jours  de  féte,  les  quarante  enfants  devaient  assister  avec  leurs  maî- 
tres. Les  trois  professeurs  de  grannnairc,  de  philosophie,  de  mu- 
sique cl  d'écriture,  faisaient  publiquennMit  leurs  classes.  Parmi  les 
enfants  éluiUaul  en  philosophie,  l'on  choisissait  les  plus  instruits 
pour  les  envoyer  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  où  ils  devaient 
être  entretenus  aux  frais  du  collège,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  Hni 
leurs  cours;  de  ceux  qui  restaient  au  collège,  les  uns  continuaient 
leurs  études  sous  leurs  maîtres ,  les  autres  étaient  mis  en  apprentis- 
sage sous  la  direction  des  ouvriers  attachés  à  rétablissement. 

«  Lorsque  ces  enfiints  sauront  bien  leur  métier,  dit  Facte  de  fou- 
•  dation ,  après  toutefois  être  demeurés  quatre  ans  en  apprentis- 
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I  sage,  ils  prendront  parti  ailleurs,  et  se  pourvoiront,  ainsi  que  Dieu 
>  et  Forlune  leur  donneronl  les  moyens.  » 

La  fondatrice  se  réservait  à  elle  et  à  ses  successeurs,  seigneurs  de 
Beaiiprcau ,  le  droit  d'instituer  les  gens  d'église ,  artisans  et  enfants 
du  collège.  Les  prêtres,  ainsi  que  les  trois  rét^'cnls,  devaient  avoir 
leurs  s;il;iins  sur  le  revenu  du  collège,  outre  leur  nourriture.  Les 
régents  ixnivaii  iit  recevoir  d'autres  enfants  dans  leurs  classes,  mais 
les  riches  seulement  devaient  payer  une  rclribulioQ,  dont  lo  prix 
serait  mis  dans  la  bourse  commune  du  collège. 

La  princesse  moditia  celte  première  i'oudalion,  par  un  second 
acte  daté  de  Lj/O.  Cet  acte  réduit  a  sept  le  nombre  des  eccK-siasti- 
qucs  et  à  vingt  celui  des  élèves,  qui  devront  tous  appartenir  au 
duché  de  Beanpreau,  Hra  inslruils  auœ  arts  libéraux  et  bonnes  lettres, 
ci  entretenus  au\  frais  du  collège  jusqu'tà  dix-sept  ans. 

Dans  le  cas  où  les  héritiers  de  la  donatrice  n'accepteraient  pas  ses 
voloatés  au  sujet  de  celte  fondation,  elle  les  privait  du  droit  de  no- 
mination des  maîtres  et  des  enfants,  et  le  transportait  au  duc  d'An- 
jou, frère  du  roi.  Four  se  conformer  aux  intentions  du  feu  prince  son 
épou.Y,  elle  veut  que  les  ecclésiastiques,  gens  de  métiers  cl  enfants 
du  eoUége ,  soient  logés  dans  la  même  nudson ,  et  à  cet  effet ,  die 
donne  une  somme  de  12,000  livres  tournois  pour  Tacquisition. 

Enfin ,  par  un  codicille  du  18  janvier  1578,  elle  voulut  asseoir 
celle  fondation  sur  les  revenus  de  son  .duché  de  Beaupreau.  Elle 
mourut  le  12  avril  delà  même  année,  et  en  reconnaissance  des 
bienfaits  de  la  princesse  et  de  son  mari,  il  fut  établi  que,  chaque  an- 
née, le  12  avril  et  le  10  octobre,  jours  anniversaires  de  leur  mort, 
les  chanoines  et  les  enfiints  du  collée  se  rendraient  processionnel- 
lement  à  Tabbayc  de  Bellefontalne,  où  ils  étaient  enterrés  et  où  la 
messe  devait  être  célébrée  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Les  regis- 
tres du  diapitre  constatent  que,  longtemps  après,  cette  cérémonie 
était  encore  en  usage.  Pour  se  conformer  aux  dernières  intentions 
de  la  princesse,  son  exécuteur  testamentaire  acheta,  le  10  septem- 
bre 1580 ,  une  maison  dans  la  ville  de  Beaupreau,  appelée  la  Maison 
do  la  Porte ,  pour  y  loger  les  enfants.  Cette  maison  prit  le  nom  de 
Maison  des  Enfants  de  chœur,  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis. 

Il  est  singulièrement  remarquable  que  deux  cent  vingl-deu.v  ans 
après  celle  acquisition,  la  même  maison  fut,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  rachetèt;,  restaurée  et  donnée,  pour  former  le 
centre  d'un  nouveau  niais  plus  important  collège,  par  une  autre 
veuve  moins  riche  sans  doute  ,  mais  tout  aussi  noble,  du  moins  par 
le  ca'ur,  que  M""*  de  iMontespèdon. 

Les  seigneurs  du  Beaupreau,  successeurs  de  la  princesse  de  la 
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Roche-sur-Yon,  se  firent  un  devoir  de  respecter  scmpnleusement 
ses  inlentionâ ,  et  d'entietenir  avec  soin  une  fondation  si  précieuse 
pour  la  petite  ville  de  Beauprean.  Plusieurs  même  raugmentènmt 
par  de  nouvelles  concessions;  les  comptes  du  chapitre,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  conservés,  en  font  foi  :  ces  comptes,  vendus  chaque 
année  au  seigneur,  entraient  dans  de  longs  détails  sur  les  revenus 
da  collège ,  les  dépenses  de  la  maison ,  la  nourriture  et  rhabille- 
ment  des  ^ëves. 

Deux  cents  ans  iqprès,  celte  fondation,  sans  doute  par  suite  de 
rinsufflsance  des  revenus,  était  considérablement  réduite;  la  maison 
se  trouvait  en  mauvais  état;  il  n*y  existait  presque  plus  de  meubles, 
le  nombre  des  enfants  pauvres  élevi^s  dans  rétabli sscinenl  nYlait 
plus  que  de  neuf,  au  lieu  de  vingt,  ainsi  qne  le  constate  un  procès- 
verbal  fait  on  1771,  h  la  reqiKMe  du  marquis  de  Srëpoaux  deBeau- 
prcau,  qui  à  celle  époque  nonnna  scpl  noiiveaiiv  (Mifanis. 

Cet  étal  do  cliosos  dura  jusqu'à  la  Révolution;  il  existe  encore  à 
Beauproau  un  jjanvre  journalier  qui  a  été  élevé  dans  celle  maison; 
et  M.  Ilorv('' ,  ancien  curé  de  Challain-la-Polhoric ,  y  a  reçu  sa  pre- 
mière éducation. 

Une  fondation  de  cette  importance  faite  en  plein  seizième  siècle, 
pour  Beauprean,  qui  n'était  à  celle  éfKjqne  qu'une  petite  bourgade, 
sutTlrail  seule  pour  réfnlor  l'accusai  ion  si  souvent  portée  contre  les 
classes  snpérionres,  d'avoir  aulicfois  tenu  systéuîali(jncmonl  le 
peuple  dos  cam|)agnes  dans  une  pndbiide  ignorance.  Ccnx-la  sont 
bien  peu  insli  nils  eux-mêmes  ,  qui  ne  savent  pas  qu'avant  la  Hévo- 
Intion  il  y  avait,  dans  la  presque  totalité  dos  paroisses  de  la  France, 
des  écoles  fondées  anciennement,  et  |irosqne  partout  dotées  par 
des  grands ,  par  des  ricbcs.  D'un  antre  côté,  les  décrets  des  conciles 
provinciaux  cl  les  statuts  synodaux  des  diocèses  sont  là  qui  alleslent 
le  zèle  du  clergé  pour  rinstruction  des  pauvres;  et  sans  sortir  de 
notre  Anjou ,  nous  pourrions  donner  le  texte  d*une  ordonnance 
épiscopale  qui  enjoignait ,  il  y  a  deux  cents  ans,  à  MM.  les  curés  de 
faire  eux^^minm  FicoU,  s*ils  ne  pouvaient  pas  la  &ire  flaire  par  un 
instituteur,  ou,  à  début  dlnstituteur,  par  un  vicaire. 

11  est  vraiment  étonnant  qu'on  puisse  encore  se  liedre  écouter 
quand  on  ose  avancer  que  la  sollicitude  des  hautes  classes  pour 
rinstruction  des  populations  rurales  date  de  notre  siècle. 

Des  améliorations  importantes  ont  été  effectuées,  depuis  vingt 
ans,  dans  rinstruction  primaire,  comparativement  à  Tétat  où  die 
se  trouvait  depuis  près  d*un  demi-siècle.  Ces  améliorations  seront 
sans  doute  la  source  de  bien  d*autres ,  et  Ton  ne  saurait  trop  encou- 
rager ceux  qui  ont  à  cœur  de  les  foire  fructifier,  et  qui  s'y  dévouent 
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à  quelque  lilre  que  ce  soil.  Mais,  si  le  prést-ul  inérilc  des  éloges  el 
des  encouragements ,  ne  méprisons  point  uu  passé  où  nous  pou- 
TOUS  puiser  encore  de  salutaires  leçons. 

Lorsque  la  belle  fondation  de  la  princesse  de  la  Roche-sur-Yon 
subissait  un  déclin  notable  et  une  réduction  de  onze  élèves  gratuits 
sur  vingt,  Beauprcau  trouvait  une  large  compensation  dans  la  créa- 
tion d'un  collège  dont  les  progrès  furent  rapides  et  brillants.  M.  Vabbé 
Chollel  en  fut  le  fondateur,  quoiqu'il  semble  n'avoir  agi  que  de  con- 
cert avec  MM.  les  supérieurs  de  Sainl-Sulpicxî,  auxquels  il  rétrocéda 
rulabli-st  nionl  peu  d»'  Irrups  après  la  fondation.  Lui-même  était  pro- 
bablement agrégé  à  leur  soi  iélé,  puisqu'il  figure  dans  les  actes  comme 
domi<  iiié  à  Angers,  au  Séminaire  de  Saint-Eloi.  Ce  séminaire  de 
Saint- Kloi  ne  iH>uvait  être  qiie  rancien  Petit  Séminaire,  qui  sert 
depuis  loDglcinps  de  caserne,  et  qui  est  relié  encore  aigourd'hui, 
d*0D  cdté  de  la  rue  à  Vautre,  à  Tancien  Lagiê  Bammtt ,  où  était  le 
Grand  Séminaire,  et  que  le  Musée  et  la  Bibliothèque  occupent  actuel- 
lemeat.  Or,  longtemps  avant  1770,  les  prêtres  de  Saint-Sulpioe  occu- 
paient le  Logis  Airrotifl,  avec  le  grand  séminaire,  qui  n*a  jamais 
été  séparé  du  petit  que  par  une  me ,  et  ils  ont  constamment  dirigé 
Fun  et  Tautre.  De  plus,  cette  interprétation  concorde  avec  le  vocaMe 
de  la  chapelle  qu*on  vient  de  transformer  en  un  temple  protestant  : 
elle  était  une  annexe  du  petit  séminaire  et  s*iqipelait  diapelle  de 
Somf-JSloî.  Cétait  anciennement  un  prieuré  dépendant  de  Tabbaye 
de  Marmoutier. 

Quoi-qull  en  soit,  M.  GhoUet  adiela,  en  1710,  pour  y  établir  un 
collège,  une  grande  et  belle  maison  nommée  Bclair,  ayant  cour 
baute,  cour  basse,  jardins  et  autres  dépendances,  sise  à  Beaupreau, 
entre  la  rivière  de  TEvre  et  le  chemin  de  la  Roche-Baraton .  à  pe- 
tite distance  du  pont  qui  conduit  aux  routes  de  Nantes  et  de  Cbolet. 
René  delà  Bigotière  de  Perchambault ,  propriétaire  de  cette  mai- 
son, du  chef  de  Judith  Guillot  de  la  Fontaine  ,  son  épouse,  y  fonda 
une  chapelle,  qui  fût  appelée  chapelle  de  Bonne-Nouvelle  et  dédiée 
à  la  Sainte  Vierge  ;  el ,  comme  cette  chapelle  se  trouva  placée,  plus 
lard,  dans  Tenclos  du  collège,  celle  qui  fut  l>âtie  dans  la  suite  pour 
l'établissement ,  passa  sous  le  même  patronage,  et  VAnnoncUUion  en 
devint  la  fêle  propre.  L'acte  de  fondation  est  de  1613. 

En  1626,  cett»^  famille  vendit  la  propriété  de  Belair,  et  céda  ses 
droits  de  chapelle  au  sieur  Bérault  de  la  Cliaussain»,  intendant  des 
seigneurs  de  La  Rocbe-sîir-Yon  ;  et  ce  fut  d'un  de  ses  descendants , 
de  François  Bérault ,  que  M.  Chollel  acheta  le  tout,  par  acte  du  17 
juillet  1710,  pour  la  somme  de  cinq  mille  cent  livres. 

La  somme  était  considérable  pour  l'époque,  et  les  travaux  à  faire 

8 


114  R£?CB  DR  L'ANJOU. 

dans  oe  local,  pour  rapproprier  à  sa  nouvelle  destination,  eiigè- 
rent ,  en  outre ,  de  grandes  dépenses.  M.  Chollct  ne  les  supporta  pas 

seul;  quelques  liabilnnis  do  Roaupreau  lui  vinrent  en  aide  en  lui 
faisant  dos  avances  de  fonds.  Toile  fui  l'origine  honorable  d'un  pri- 
vilège dont  jouissaient  encore,  à  l'époque  de  la  Uôvolulion,  deux  fa- 
milles de  tout  temps  recommandables  par  leur  foi  et  leurs  vérins 
traditionnelles,  et  à  qui  les  sujets  distingués  qu'elles  ont  donnés  à 
notre  clergé  ont  acquis  une  nouvelle  considération.  La  famille  Pi- 
neau ,  de  laquelle  MM.  Fouré  sont  issus  par  leur  mère,  avait  le  droit 
de  faire  instruire  gratuitement  au  collège,  en  qualité  d'externes, 
tousses  enfants  et  pelits-enfanls,  jusqu'à  la  troisième  généraliou 
inclusivement.  La  famille  Charron,  à  laquelle  la  famille  Mesnard 
s'est  alliée  non  moins  heureusement,  avait  le  môme  droit  à  per- 
pétuité, mais  pour  deux  enlànts  seulement. 

H.  ChoUet,  né  à  Angers,  me  de  la  Tannerie,  le  26  février  1659, 
n*ôtait  pas  seulement  im  saint  prêtre;  c'était  un  de  ces  hommes 
dont  le  nom  ne  devrait  jamais  tomlier  en  oubli ,  que  la  Providence 
suscite,  de  loin  en  loin,  pour  ftJre  te  bien  en  grand,  età  qui  elle  ins- 
pire, à  cet  effet,  une  cbarité  sans  bornes,  un  zèle  ingénieux,  un 
dévouement  inCeiligable.  Nous  trouvons  Tadmirable  détail  de  ses 
bonnes  œuvres,  dans  un  manuscrit  composé  par  un  homme  qui  en 
avait  été  le  témoin,  intitulé  :  Àhrégi  de  la  vie  da  Françoii  Ckolikt,, 
gfwnd  êennUur  de  IMeu.  Ce  manuscrit,  qui  feisait  partie  des  collec- 
tions de  M.  Grille,  et  qu*on  a  eu  Tobligeance  de  nous  communiquer, 
constate  qu*il  fiit  toute  sa  vie  la  grande  ressource  des  pauvres, 
et  spécialement  des  étudiants  sans  fortune ,  pour  qui  aucun  sa* 
criflce  ne  lui  coûtait,  et  qu'il  eut  la  principale  part  dans  la  fonda- 
tion des  collèges  de  Doué  et  Châleaugonlicr,  sans  parler  d'une 
multitude  d'autres  écoles.  On  voit  par-là  dans  quel  but  il  avait  acheté 
à  Beaupreau  la  maison  de  Belair.  Il  la  rétrocéda  à  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  représentée,  à  cet  ofTet,  en  17!20,  par  le  supérieur  et 
les  directeurs  du  séminaire  d'Angers.  Toutefois ,  racceptalion  légale 
et  définitive  par  la  congrégation  n'eut  lieu  qu'en  17:^3;  mais  le  col- 
lège fut  ouvert  l'année  même  de  l'acquisition  faite  par  M.  ChoUel, 
c'est-à  dire  eu  1710. 

M.  Joseph  Déniau,  natif  do  Beaupreau,  ancien  vicaire  de  la  Ju- 
mellière  et  chapelain  de  Belair,  dirigea  le  premier  ce  nouveau  col- 
lège à  litre  do  i)rincipal.  11  est  probable  qu'il  fut  désigné  par  MM.  de 
Saint-Sulpico  pour  n  iuplir  ces  fondions,  sans  être  lui-même  suli)i- 
cien,  comme  il  en  fui  de  ses  successeurs.  On  peut  aussi  conjecturer, 
de  ce  qu'il  était  déjà  «  liapelaiu  de  Belair,  qu'il  eCit  l  initialive  de 
celte  inléressanle  fouduliun ,  et  qu'avant  d  être  appelé  à  raccréditer 
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dans  l'opinion  publique  par  une  sage  et  habile  gestion ,  il  en  avait 
éié  l'instigateur  et  peul-élre  le  principal  négociateur.  11  mourut  en 
1723,  après  avoir  considérablement  agraodi  la  chapelle  et  légué  à 
Sai]it-Sui[)ico  le  mobilier  qa*il  afait  créé ,  dont  le  sieur  Camus,  no- 
faire  à  Angers ,  fit  TinTentaire  la  même  année,  au  nom  de  M.  Les- 
efaassier,  supérieur  de  la  congrégation,  et  de  M.  Le  Pelletier,  supé- 
rieur du  séminaire  d*Angers.  Il  Toulut  être  enterré  dans  la  même 
tombe  que  sa  roàre ,  auprès  de  la  croix  du  cimetière  de  Notre4)amo 
de  Beaupreau. 

K.  Déniau  eut  pour  successeur  immédiat  Tabbé  Housseron ,  qui 
avait  «été  son  collaborateur  et  son  ami.  On  conserve  au  sémimdre 
d'Angers  des  contrats  et  diverses  pièces  qui  ne  laissent  aucun  doute 
à  oe  siget.  Sous  les  dates  des  34  novembre  1733, 17  novembre  1734 
et  29  décembre  1743,  il  est  qualifié  du  titre  de  pHne^;  et  un  col- 
Mborateur,  Tabbé  Brétault,  y  est  mentionné  comme  régent.  On  les 
voit  figurer  simultanément  dans  des  acquisitions,  des  échanges,  des 
amortissements  au  profit  du  collégo.  Mais  ce  qui  piésente,  au  pre- 
mier aspect,  une  difliculté  pour  fixer  Tordre  de  succession  dans  le 
prinri[)a1at ,  c'est,  d'une  part,  que  dans  quelques  pièces,  de  1733  à 
1738, 1  abbé  Brétault  figure  seul  et  qu'il  y  est  désigné  sous  le  titre 
de  directeur  du  collège,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  était  princi- 
pal; et  que,  d'une  autre  part,  on  trouve  M.  Housseron,  figurant 
comme  principal,  le  23  septembre  1744  ,  dans  une  transaction  avec 
la  famille  de  M.  Rrétault,  relativement  à  la  succession  de  ce  der- 
nier, (lui  mourut  le  13  octobre  1742. 

En  examinant  attentivement  toutes  ces  pièces ,  on  y  trouve  les 
éléments  d'une  solution  probable  que  voici  :  le  17  juin  1735,  M.  Hous- 
seron traitait  avec  Saint-Sulpice  de  Paris,  pour  la  séparation  de  son 
mobilier  personnel  d'avec  le  mobilier  du  collège,  et  il  fil  enlever 
ensuite  ce  qui  lui  appartenait.  Il  est  très  vraisemblable ,  qu'à  dater 
de  celte  époque ,  il  ne  conserva  que  la  direction  morale  et  la  surveil- 
lance de  renseignement,  et  que  M.  Brétault  devint  économe  respon- 
sable pour  le  temporel  et  le  matériel,  Le  titre  de  directeur,  inusité 
dans  les  collées ,  suppose  une  positliMi  extraonlinaire  et  nouvelle, 
elle  mi  sens  de  cette  qualification  se  trouve  déterminé  par  celle  de 
proeiireur»  qui  lui  est  donné  dans  un  inventaire  de  ses  effets ,  du  39 
décembre  1743.  A  sa  mort,  son  père  renonça  à  sa  succession ,  parce 
qn*une  maison  ou  ferme,  nommée  La  Rocbe,  achetée  par  lui,  n'é- 
tait point  payée.  M.  Housseron  traita  cette  afliaire  avec  M.  Pierre 
Lambatteur,  sieur  de  La  Roche,  avocat  au  Pariement,  dont  la  fin 
mille  avait  vendu  celle  propriété  à  M.  Brétault ,  et  il  s*entcndit  avec 
le  père  du  défùnt. 
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L'abbé  Brt'lault  ('lait  apiKin  ninn'iil  un  de  «es  liomuu's  actifs,  har- 
dis, capables  et  dévoués,  mais  imprudents,  qui  ii'ln'silenl  pas  à  livrer 
leur  répulalion  el  les  inlérMs  qui  leur  sont  eonUés  aux  «  liances  d'un 
avenir  incertain,  pour  suivre  une  idée  qui  leur  semble  heureuse  et 
féconde.  S*il  a?ait  vécu  quelques  années  de  plus,  fl  se  serait  pent- 
èlre  acquis  la  réputation  d^un  iiabile  économe  et  d^an  excellent 
administrateur. 

Noos  ne  trouvons  aucune  trace  de  M.  Housseron  après  1745.  Sous 
la  date  du  16  octobre  do  cette  dernière  année,  M.  Tabbé  Gonrdon 
apparaît  comme  fNnocumir^  ou  économe.  G*est  lui  qui ,  en  1747,  de- 
manda et  obtint  une  permission  épiscopale  pour  donner,  pendant  le 
carême ,  des  aliments  gras  à  tous  les  élèves  mal  portants,  ce  qui  in- 
duit à  croire  qu*à  cette  époque ,  il  était  prindpal  du  collège.  On  le 
retrouve  sous  ce  titre  en  1749.  Nous  ne  savons  plus  rien  de  lui. 

Pendant  cette  première  moitié  de  son  existence,  le  collège  de 
Beauprean  produisit  sans  doute  quelques  sujets  distingués.  Nous  ne 
pouvons  toutefois  en  citer  qu'un  seul ,  mais  celui-là  en  vaut  plu- 
sieurs :  c'est  le  fameux  Claude  Robin ,  curé  de  Saint-Pierre  d'An- 
gers, né  àSaint-Florent-le-Vieil,  en  1715,  «  docteur  en  théologie, 
ancien  recteur  de  l'Université,  premier  curé-cardinal  do  la  ville 
d'Angers ,  pèlerin  apostolique  et  patron  perpétuel  des  pèlerins  de 
Saint-Jacques ,  »  comme  on  le  peut  voir  au  frontispice  de  son  Mont- 
Glone.  Si  l'on  donnait  ime  nouvelle  édition  de  cet  ouvrai^e  savant  et 
curieux,  dil-on,  mais  mal  diu;éré,  nous  demanderions  qu'on  ajoutAt 
à  la  nomenclature  des  litres  de  r;ml('ur  :  adversaire  intrépide  de  la 
conslilulion  civile  du  clergé  et  martyr  deiinulv  catholique.  Car  n'.  n'est 
pas  trop  de  ce  souvenir  si  lïlorieux  à  Chuide  Hobin  ,  pour  lui  faire 
pardonner  les  ineonvcuances  de  sa  tenue  el  l'oubli  habituel  de  la 
dignité  sacerdotale. 

Nous  devons  à  un  autre  élève ,  également  très  distingué  du  col- 
lège de  Beauprean,  la  connaissance  précise  de  l'épfMpie  à  lacjuello 
commença  la  gestion  de  M.  Darondcau ,  quatrième  principal,  el  le 
dernier  avant  la  Révolution.  J.-F.  Rodin ,  député  de  Saumur  sous  la 
Restauration,  en  fixe  le  commencement  à  l'année  1755,  dans  ses 
Recherches  kisimqms  lur  V Anjou,  Nous  acccplons  cette  date  avec 
pleine  eonflance,  parce  que  cet  écrivain,  d^ailleurs  grave  et  fort  in^ 
truit,  avait  passé  toute  sa  jeunesse  à  Beauprean,  avec  son  père,  qui 
fût  rarchitecie  du  nouveau  collège  et  de  la  chap^e. 

Elevé  on  no  peut  plus  chrétiennement,  judicieux  et  fort  éclairé, 
M.  Bodin  ne  tarda  pas  néanmoins  à  déployer  son  drapeau  dans  le 
camp,  si  nombreux  d^à,  des  philosophes  et  des  libres  penseurs.  11 
ne  fiiut  point  s*étonncr  de  sa  défection  ni  de  celle  de  tant  d'autres. 
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Le  rôle  d'incrëtîiilo  ou  d'indifférent  est  si  facile  à  sonlcnir;  il  était,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  si  bien  venu  dans  le  inonde!  il  faut,  quel- 
quefois, tant  de  fermeté  de  caractère  pour  se  montrer  chrétien  Adèle! 

Mais,  dans  les  Âmes  qui  sont  restées  honnêtes  et  nobles ,  comme 
celle  (le  M.  Bodin,  la  foi,  pour  peu  qu'elle  y  ait  régné,  ne  perd  point 
lolalenient  son  einpire;  souveiil  elle  les  éclaire,  elle  les  inspire  en- 
core à  leur  insu,  et  c'est  ce  dont  nous  trouverions  une  foule  de 
preuves  dans  les  Recherches  sur  f  Anjou;  elle  se  réveille  dans  certaines 
crises  de  la  vie;  elle  parle  ordinairement  auv  api)roelics  de  la  mort, 
et  alors  elle  se  fait  écouler,  si  les  circonstances  ne  sont  pas  trop 
malheureuses,  et  si  le  respect  humain  ne  lui  oppose  pas  ,  avec  trop 
de  persévérance ,  ses  orgueilleuses  lAchetés.  M.  Bodin  en  fit  l'é- 
preuve dans  sa  (krniere  maladie.  Des  communications  faites  à 
nous-mèuie  par  son  digue  curé,  M.  Maslin,  et  pur  M.  le  curé  de 
Saint-Florent  de  Saumur,  dont  il  avait  accepté  le  ministère  (mais 
faites  peu  de  temps  après  l'événement ,  et  près  de  quinze  ans  avant 
la  controverse  qoi  s*est  éle?ëe  à  ce  siyet),  uc  nous  permettent  aucun 
doute  sur  la  réalité,  ni  sur  la  sincérité  de  rbommage  que  Tanleur 
des  Reehefxàeê  a  voulu  rendre,  avant  de  mourir,  à  sa  foi  de  éàté- 
ticn  et  de  catholique.  Mais  revenons  à  ce  mettre,  pour  lequel  il  a 
dans  son  livre,  professé  tant  d*estinie  et  de  vénération. 

Natif  do  La  Flèche,  où  il  avait  répondu  par  de  brillantes  études 
aux  soins  des  PP.  Jésuites,  homme  laborieux,  prêtre  zélé  et  rempli 
de  resprit  de  son  état,  prédicateur  dislûigué,  H.  René  Darondeau 
avait  en  outre  les  qualités  qui  font  radmûiistrateur  et  celles  qui 
assurent  une  inftuence  puissante  sur  la  jeunesse.  Cétait  un  de  ces 
hommes  eompleU ,  qui  ne  sont  pas  moins  rares,  et  qui  font  souvent 
plus  do  bien  que  les  hommes  supériewê,  «  Sous  radminlstration  de 
ce  vertueux  ecclésiasti(pie ,  les  études ,  soutenues  par  une  sage  dis- 
cipline et  par  les  talents  des  professeurs,  lui  acquirent,  en  peti  de 
temps ,  une  grande  réputation  ;  r  Anjou ,  le  Poitou  et  la  Bretagne  y 
envoyèrent  un  si  grand  nombre  d'écoliers  que  bientôt  les  h&timents 
se  trouvèrent  insuftlsanls  pour  les  recevoir  (1).  » 

LavilledcNantos  fournissait  à  Beaupreau  nu  nombre  considérable 
de  sujets;  c'est  ce  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  auto- 
graphe de  M.  Darondeau  Ini-mème,  du  18  juillet  176'J,  et  dans  une 
lettre  d'une  ilate  plus  récente,  par  laquelle  un  supérieur  de  Saint- 
Sulpice  reconuuande  le  dépôt  et  la  conservation,  dans  les  archives 
de  la  maison .  d'mi  témoignage  très  llatleur  doiuié  par  l'évêquc  de 
Nantes,  à  la  boiuie  direction  du  collège  et  ù  1  exccliual  esprit  des 
élèves  qui  en  sortaient. 

(1)  Kecberchos  sur  l'Aojou,  cb.  52. 
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La  lettre  de  H.  I>arondeaa  n'a  pas  moins  de  six  pages  bien  rem- 
plies; c*e8l  une  pièce  intéressante  et  curieuse  par  les  détails  qu'on  y 
trouve.  Voici  qael  en  est  le  st^et  :  Les  curés  de  Beaupreau  et  de  Lih 
Chapelle-du-Genet  avaient  cru  devoir  seconoerter  pour  dénoncer  aux 
supérieurs  de  Saint-Sulpice,  comme  inconvenant,  un  ballet  qoe 
les  âèves  exécutaient  diaque  année  avant  la  distribution  des  prix, 
avec  les  costumes  dont  ils  8*éCaient  revêtus  pour  représenter  de  pe- 
tits drames,  composés  ordinairement  par  les  professeurs.  En  oon> 
séquence,  im  avait  intimé  à  M.  Darondeau  Tordre  de  retrandier  le 
ballet.  Sa  lettre  tout  entière  a  pour  but  de  ilûre  révoquer  celle  déci- 
sion, n  tient  fort  peu,  pour  son  compte,  à  cette  partie  de  la  solen- 
nité, et  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  préparer  les  esprits  à  sa  sup- 
pression pour  une  autre  année.  Mais  pour  Tannée  priante ,  Tordre 
arrive  beaucoup  trop  tard  :  les  élèves  et  le  public  comptent  sur  le 
ballet;  d^à  les  rôles  sont  assignés;  il  est  à  craindre  que  les  jeunes 
gens,  mécontentés  par  cette  brusque  réforme,  ne  se  reftis^t  à 
prendre  des  costumes  pour  les  représentations  dramatiques,  ce  qui 
serait  très  fâcheux ,  et  particulièrement  disgracieux  pour  M.  Duval , 
professeur  de  rhéthorique,  dont  le  travail  se  trouvait  fort  avancé. 
Dans  les  villes  environnantes,  à  Nantes  notamment,  les  familles  ne 
goûteront  point  ce  changement  inattendu;  la  mesure  paraîtra  d'au- 
tant plus  élonnante,quc  le  même  usage  est  conservé  dans  les  antres 
collèges  de  la  contrée,  ce  qui  donnera  lieu  à  des  interprétations  peu 
honorables  pour  celui  de  Beaupreau.  Ces  diverses  considérations 
sont  développées  d'une  manière  pressante ,  dans'un  style  vil  et  ani- 
mé, mais  plein  de  convenance  et  du  meilleur  goût. 

Nous  ignorons  quel  fut  le  succès  de  cet  intéressant  plaidoyer,  et , 
par  conséquent ,  s'il  y  eut  ou  s'il  n'y  eut  pas  un  ballet  au  collège  de 
Beaupreau,  à  la  fin  de  Tannée  scolaire  de  1752:  quant  aux  représen- 
tations dramatiques,  elles  n'étaient  m^ine  pas  mises  en  cause,  et 
nous  savons,  qu'à  Tinstar  de  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  chez  les  Jé- 
suites, M.  Darondeau  en  maintint  constamment  Tusage.  l'n  des 
plus  gracieux  souvenirs  qu'on  retrouve  dans  la  mémoire  encore 
fraîche  du  vénérable  et  aimable  vieillard  qui  a  gouverné  si  longtemps 
et  si  paternellement  la  paroisse  de  Chalain-la-Potherie,  est  celui  des 
pièces  composées  par  M.  Tabbé  Blouin ,  et  mises  en  scène  par  les 
élèves;  il  aime  à  raconter  les  effets  délicieux  et  variés  que  produi- 
sait, sur  un  nombreux  et  brillant  auditoire,  la  voix  mélodieuse  d*im 
adolescent,  qui  depuis  a  réalisé,  et  dépassé  même,  les  espéranoes 
qu'il  donnait  dès-lors  aux  lettres  et  à  la  science ,  car  il  est  devenu  le 
docteur  Guépin. 

M.  Bodin  nous  apprend  que  M.  Darondeau  ayant  amassé  «des  éoo- 
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DOiilics  qui  le  mottaient  en  élal  de  salisfairc  aux  vœux  du  public,  en 
donnant  plus  d'extension  à  son  établissement,  fit  détruire  Tancicn 
roUégc ,  et  jeta  les  fondements  du  nouveau  en  1779.  Ce  grand  édi- 
fice, bâti  par  lean  Bodin,  architecte,  distribné  d'une  numière  con- 
venable  à  sa  destinatloii,  a  trois  étages ,  et  peut  contenir  près  de 
quatre  cents  pensionnaires;  il  renferme  entre  ses  ailes  une  vaste 
terrasse  élevée  aurdessus  du  jardin,  arrosé  par  TEvre.  Cette  terrasse 
sert  aux  récréations  des  écoliers  et  les  làit  jouir  de  la  vue  de  la  cam- 
pagne. La  (àçade  de  ce  côté  a  plus  de  trois  cents  pieds  de  longueur.  » 
Celte  description  est  eiacte,  mais  Fauteur  exagère,  sans  s*en  douter, 
le  nombre  des  pensionnaîres  qun  ce  local  peut  recevoir.  Trois  cents  j 
auraient  été  beaucoup  trop  gênés,  môme  en  1830,  malgré  les  agran- 
dissements qu*il  avait  reçus.  Il  est  étonnant  que  H.  Bodin  ne  dise 
rien  de  la  chapelle ,  qui  fut  bfttie ,  à  la  vérité,  un  peu  plus  tard ,  mais 
qui  fut  k'  chef-d'œuvre  de  son  père.  Rarement  on  réussit  aussi  bien 
pour  riiarmonie  et  le  gracieux  des  proporlions  ,  et  pour  rentenlc  et 
la  convenance  dos  décors.  Plus  tard  on  la  gftta,  quand  on  voulut 
Tagrandir. 

Ce  qui  honore  le  plus  la  mémoire  do  M.  Darondeau,  dont  la  vie, 
pourtant ,  a  été  si  honorable ,  c'est  sans  contredit  d'avoir  su  appré- 
cier de  bonno  houre,  attirer  et  fixer  auprès  de  lui,  et  former  à  l'édu- 
calion  de  la  jeunesse,  celui  que  la  Providence  destinait  à  relever  son 
œuvre,  ri  (jui  devait,  à  certains  égards,  le  surpasser.  11  nous  est  im- 
possible de  fixer  avec  précision  l'époque  k  laquelle  M.  Urbain  Loir- 
Mongazon  devint  le  collaborateur  de  cet  estimable  principal.  Né  à 
Saumur  le  30  décembre  1761,  dans  une  famille  respectable,  qui 
jouissait  d'une  modeste  aisance,  il  y  fil  ses  éludes  au  collège  des 
Oratoriens;  il  vint  ensuite  à  Angers  suivre  les  cours  du  Séminaire, 
après  quoi  il  fut  envoyé  au  collég«;  de  Beaupreau,  en  altcndanl  qu'il 
eût  l'âge  d  èlre  promu  au  sacerdoce ,  ôge  fixé  à  vingt-quatre  ans  ré- 
volus. Sa  vingt-cin(pnème  année  ne  commençant  que  le  30  décem- 
bre 1785 ,  il  ne  put  pas  être  ordonné  prêtre  à  NoCl  de  la  même  an- 
née. 11  est  vraisemblable  qu'ayant  des  fonctions  à  remplir  au  collège 
^  ses  six  semaines  d*études  qiéciales  à  fidre,  il  ne  fàt  point  appelé 
à  la  prêtrise  avant  NoGl  1786,  et  que,  par  conséquent,  il  passa  à 
Beat^reau  Tannée  scolaire  de  1785-1786,  ce  qui  concorde  avec  les 
souvenirs  de  H.  Bfsnté ,  curé  de  Chalain.  En  supposant  qu*il  soit  eur 
tré  au  séminaire,  pour  étudier  la  philosophie,  à  dix-huit  ans ,  c*est- 
à-dire  en  novembre  1779,  son  cours  de  théologie  dut  se  terminer  au 
mois  d*aoM  1784,  et,  dans  cette  hypothèse,  il  aurait  passé  au  collège 
de  Beaupreau  Tannée  scolaire  1784-1785. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tabbé  Hongazon  était  encore  dans  la  première 
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fleus  de  la  jeunesse  quand  il  fil  son  entrée  au  collëgo  de  Beauproau. 
Sa  chevelure  blonde,  son  regard  plein  de  douceur,  la  finesse  de  son 
teint,  son  visage  épanoui  et  les  grAces  candides  répandues  sur  toute 

sa  personne ,  le  faisaient  paraître  beaucoup  plus  jeune  encore  qu*il 
n*était,  et  de  prime-abord,  on  l'eût  pris  pour  un  élève  plutôt  que 
pour  un  maître.  Mais  un  petit  coup  d  autorité  à  Tëgard  d'un  élève 
qui  s'était  moulié  trop  hardi,  lui  apprit,  ainsi  qu'à  tous  les  autres, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  avec  ce  nouveau  régent,  à  se  prévaloir  de  sa 
jeunesse  et  do  sa  douceur.  L'ensemble  de  sa  conduite  et  de  sa  tenue, 
le  fit  respecter;  S4^s  formes  allrayautes  et  sa  bonté  lui  gagnèrent  le 
cœur  de  tous  les  Jeunes  gens.  Dès  lors  M.  Darondeau  lui  donna  toute 
son  estime  et  toute  sa  confiance. 

M.  Mongazon  fut  ordonné  prêtre.  Sa  nomination  au  vicariat  de 
Saint-Martin  de  Bcaupreau,  plulôt  qu'au  vicariat  de  telle  ou  telle 
autre  paroisse,  fut-elle  le  résultat  d'une  pensée  d'avenir  communi- 
quée aux  supérieurs  i)ar  M.  Darondeau,  ou  Incu  fut-elle  entièrement 
providentielle?  Nous  l  ignorons.  Mais  nous  savons  (pie  le  principal 
du  collège  ne  négligea  rien  pour  que  h;  jeune  vicaire ,  qui  s'y  prêtait 
sympathiquement ,  conservât  de  fréquents  rapports  avec  lui  et  avec 
sa  maison.  Souvent  même  il  allait  jusqu'à  le  consulter  dans  les  em- 
barras et  les  petits  cbagrins  que  lui  causaient  quelques  maîtres,  qui 
ne  s'étaient  pas  assez  préservés  d'un  certain  esprit  d'émancipation 
et  d'indépendance,  dont  Tinfluence  pénétrait  partout.  Un  jour  mAme 
il  lui  demanda,  avec  insistance  si,  dans  le  cas  où  Mg*  révéque  Faurait 
pour  agréable,  il  consentirait  à  revenir  au  collège.  M.  Mongazon  ré- 
pondit qu'il  verrait  tmgours  la  volonté  de  Dieu  dans  cdle  de  ses  su- 
périeurs et  que,  si  tel  était  leur  bon  plaisir,  il  s'attacherait  bien 
volontiers  à  Téducation  de  la  jeunesse  sous  sa  diroction.  M.  Daron- 
deau obtint  sans  peine  la  décision  qu'il  désirait,  et  il  put,  au  bout 
de  quelques  jours,  Feihiber  à  H.  Hongazon. 

Le  curé  de  SalntrMarlin  de  Beaupreau,  M.  Tabbé  Chambart,  dont 
nous  parlerons  ailleurs  plus  amplement,  était  un  homme  vraimeat 
extraordinaire,  qui  méritait  et  qui  possédait  Testlme  de  ses  parois- 
siens et  leurs  respects,  mais  qui  n'en  n'était  que  médiocrement 
aimé.  Ses  formes  et  son  caractère;  formaient  un  contraste  frappant 
avec  les  formes  et  le  caractère  de  M.  Mongazon.  Ce  coîitraste  était  un 
écucil  terrible  pour  un  jeune  prêtre  qui  n'eût  pas  été  doué  d'une 
grande  humilité ,  d'une  sincère  abnégation ,  d'un  tact  délicat  et  do 
beaucoup  de  prudence.  M.  Mont^azou  n'alla  point  s'y  heurter;  l'es- 
time, la  confiance,  l'aftecliou  que  lui  accordèrent  bien  vite  tous  les 
paroissiens,  le  laissèrent  toujours  diguc',  toujours  vu  pleine  posses- 
sion de  celles  de  sou  curé,  qui  lui  était  curdiuicmuul  attaché.  11  prit 
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donc  le  parti  dd  qoilter  la  paroisse  et  de  se  rendre  au  collège  inopi- 
nàment  et  sans  prélade,  laissant  à  H.  Chambart  une  lettre  respec- 
tueuse cl  affectueuse,  se  mettant  à  sa  disposition  pour  Faider  dans 
son  ministère,  et  rendre  à  sa  paroisse  tous  les  services  qui  pour- 
raient se  concilier  avec  sa  nouvelle  position,  offre  qui  ne  fut  point 
illusoire  et  dont  la  suite  prouva  la  sincérité.  Ce  changement  ne  put 
guère  avoir  lieu  avant  le  mois  de  mars  1789,  car  M.  Mongazon  nous 
racontait  quelquefois  qu'il  avait ,  celle  année-là  ,  soaflfert  excessivo- 
nienl  du  froid  en  confessant  ot  en  ofTiciant  dans  l'église  de  Saint- 
}larliii,  où  dos  travaux  d'agrandissement  se  trouvaient  inachevés. 

De  tous  les  eeclésiasliqucs  qui  exerçaient  à  cette  époque  des 
fonctions  au  collège  de  Beaupreau,  deux  seulement  nous  sont  hien 
connus,  M.  Denais  et  M.  Blouin.  Le  premier,  d'un  talent  médiocre, 
mais  i)Ossédant  assez  bien  les  grammaires  et  les  dictionnaires,  qu'il 
feuilletait  souvent,  bien  élevé  et  de  formes  soignées  cl  agréables, 
ovcellenl  prêtre,  régulier  de  tout  point,  était,  à  plusieurs  égards,  un 
Lommo  de  collège.  Mais  l'emploi  de  Préfet  des  études  qu'on  lui  avait 
donné  était  trop  fort  pour  lui,  et,  en  somme,  il  avait  peu  d'influence 
dans  la  maison.  Le  second  était  un  homme  pétri  d'esprit,  d'un  talent 
distingué,  et  non  moins  richement  doté  du  côté  du  cœur,  mais 
d*ane  luobililc  excessive  d'imagination  et  d'humeur;  il  ne  pouvait 
£tre  et  il  n*étail  que  professeur.  Il  enseignait  la  rhétorique  avec  beau- 
coup de  succès,  mais  on  ne  pouvait  nullement  compter  sur  lui  pour 
antre  chose.  H.  Mongazon  airivait  donc  ibrt  À  propos  pour  être 
comme  le  bras  droit  de  M.  Darondeau,  qui  se  sentait  vieillir.  H  (Ut 
chargé,  sinon  dès  son  entrée,  du  moins  peu  de  temps  après,  de  la 
classe  de  seconde.  BientM  le  nouveau  professeur  eut  acquis,  sans  le 
rechercher,  sur  les  maîtres  et  sur  les  élèves,  un  ascendant  qui  ne  Ait 
ni  contesté  ni  jalousé  par  personne,  parce  qu*ii  n'était,  en  réalité, 
qu'une  déférence  accordée  spontanément  au  mérite  et  à  la  modestie. 

M.  Mongazon,  quoiqu'il  eût  le  travail  très  CoMsile,  de  la  pénétration, 
un  goût  naturel  sûr  et  délicat,  ne  fut  point  un  professeur  briUant; 
mais  il  avait  le  talent  d'inspirer  à  ses  élèves  le  goût  du  travail  et 
l'émulation.  H  aimait  à  se  rappeler  l'ardeur  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  il  citait  volontiers  deux  jeunes  Angevins,  dont  la  lutte  se 
soutint  jusqu'à  la  fin  de  leurs  études,  et  dont  l'amitié  a  duré  autant 
que  leur  vie  :  c'étaient  le  jeune  Boutreux,  qui  s'attacha  plus  lard  à  la 
personne  de  son  maître  et  à  son  œuvre  de  restauration,  et  le  jeune 
Cosnier,  neveu  d'un  chanoine  de  Saint-Maurice.  Le  premier  était  le 
plus  souvent  vaincu  par  le  second,  excepté  dans  les  com{)osilions 
latines,  qui  étaient  dès  lors  le  gortt  dominanl  du  jeune  Boutreux  et 
sa  spécialité.  Celui-ci,  dons  soaaduiiraliou  pour  Salluste,  avait  ptia  à 
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cœur  de  le  bien  traduire,  et  M.  M ongazon  racontait  que,  pour  réussir, 
il  recourut  à  un  excellent  moyen,  pendant  tout  le  temps  qu*il  eut  à 
travailler  sur  cet  auteur.  Les  versions  devaient  se  fliire  à  Fétudc 
du  soir,  pour  la  classe  du  lendemain  matin:  Boutreux  étudiait  avec 
soin  son  auteur,  se  fixait  sur  la  valeur  de  chaque  mot,  puis,  quand 
il  croyait  8*ètre  bien  pénétré  du  sens  principal  et  des  idées  accessoi- 
res, il  apprenait  son  texte  par  cœur;  après  quoi,  laissant  là  SaUuste, 
il  faisait  une  lecture.  C*est  au  lit  et  avant  de  s^endormir  qull  travail- 
lait sa  traduction;  il  récrivait  le  matin,  au  commencement  de 
rélude  pour  les  leçons  do  mémoire,  et  elle  était  ordinairement  si 
bonne,  que  le  professeur  Tadoptait  comme  modôlo  et  à  titre  de  cor- 
rigé. On  conçoit  que  cet  exercice  était  propre  à  fortifier  rapidement 
un  éh'vc  dans  la  connaissance  et  dans  Tusage  de  la  langue  latine  et 
do  1(1  langue  française.  Mais,  ce  qu'on  ne  comprend  plus  assez  de 
nolro  lomps,  c'c?t  qu'il  n'y  on  a  point  d'aussi  favorable  au  dévelop- 
Iionient  dos  facultés  intellectuelles,  dévclo[)poniont  qui  est  lo  véritable 
but  dos  éludes  classiques,  bion  plus  que  la  roiinaissanro  des  lani^uos 
anciennes.  Sous  préloxlo  qu'il  iuiporto  pou  d'être  fort  latiniste  ou 
fort  hcUénisle,  on  néglige  la  traduction  des  auteurs,  et  on  livre  les 
jeunes  gens  à  une  niulliliide  d'autres  exercices  qui  leui*  sont  incom- 
parablcinont  moins  profitables. 

Los  ('lôvos  ainsi  préparés  par  M.  Mongazon,  qui  d'ailleurs  les 
avait  inilics  aux  principes  sur  l'élocutiou  et  exercés  à  des  compo- 
sitions lillérairos,  passaient  sous  la  main  de  M.  Blouin,  profossour 
de  rhétorique.  Il  savait  les  animer  et  féconder  leur  talent,  parce  qu'il 
unissait  à  dos  connaissances  étendues  et  variées  une  grande  ardeur 
et  une  imagination  brillanle  et  féconde.  11  posst'dail  au  pins  haut 
degré  leur  eslimc  et  leur  amitié,  malgré  des  boutades  de  carjiclèrc 
et  des  originalités,  quUls  lui  passaient  très  volontiers,  en  retour  du 
2^e  et  de  la  vive  affection  dont  il  leur  donnait  chaque  Jour  des 
preuves  touchantes.  Une  fois,  cependant,  la  classe  de  rhétorique 
tomba  dans  Tcnnui  et  le  découragement,  et  ce  fût  M.  Mongazon  qui 
sut  remédier  à  ce  mal  passager.  L^histoire  en  est  curieuse  :  c*é- 
tait  vers  la  mi -carême  de  1790  ou  de  1791;  plusieurs  élèves  de 
M.  Blouin,  des  plus  sages  et  des  plus  laborieux,  vinrent,  tout  abat- 
tus, exposer  à  M.  Mongazon  que,  depuis  quelque  temps,  ils  ne  re- 
connaissaient plus  leur  professeur;  qu*il  était  devenu  d'une  exigence 
et  d*une  dureté  excessives;  qull  les  surchargeait  de  travail,  et,  qu*a- 
prës  8*étre  excédés,  ils  ne  parvenaient  ni  à  le  contenter  ni  à  lui  faire 
accepter  les  explications  les  plus  justes  et  les  plus  respectueuses; 
qu^ils  n'y  tenaient  plus,  et  qu'ils  se  verraient  obligés  d'en  écrire  à 
leurs  familles.  11  les  écouta  avec  intérêt,  et  il  leur  dit  qu'il  croyait 
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deriner  la  cause  du  changement  dont  ils  se  plaignaient,  qu*n  allait 
pirier  à  son  confinèro,  et  qn^ils  le  retrouveraient  après,  tel  qa*ils 
ravalent  toujours  connu.  H  s*était  iqiierçu  que  H.  Blouin,  qui  avait 
rhabitude  de  prendre  chaque  jour  une  dose  copieuse  de  café,  n*en 
buvait  plus  depuis  quelque  temps.  Il  va  le  trouver,  il  obtient  de  lui 
raven  qu*il  a  pris,  au  commencement  du  carême,  la  ferme  résolu- 
tion de  se  priver  do  café  jusqu'à  Pftques;  mais  que  cette  privation 
lui  cause  des  digestions  pénibles,  des  fotigues  de  tète,  une  lourdeur 
d'esprit  désolante,...  il  lui  représente  qu'elle  produit  des  effets  non 
moins  fâcheux  sur  son  caractère,  et,  par  contre-coup,  sur  ses  rhé- 
toriciena;  M.  Blouin  reçoit  avec  la  docilité  d*un  petit  enfant  la  leçon 
de  son  jeune  confrère ,  et  bientôt  il  retrouve,  avec  son  café,  son  es- 
prit, sa  gaîté,  sa  modération  et  sa  bonté. 

11  proGtait  de  tout  pour  animer  ses  élèves  au  travail.  Un  certain 
samedi,  plus  de  quinze  jours  avant  (pi'il  fCit  question,  môme  an  col- 
lège, de  manger  des  cerises,  il  annonça  aux  rhétoricicns,  qu'il  allait 
passer  le  dimanche  chez  son  ami  le  curé  d'Andrczé,  où  il  avait  re- 
marqué un  cerisier  d'une  étonnante  précocité,  et  que  le  lundi  matin, 
il  aurait  un  bouquet  de  belles  cerises  à  donner  à  celui  qui  lui  pré- 
senterait la  meilleure  pièce  de  vers  sur  ce  snjct,  pièce  peu  longue  et 
qui  devaitèlre  faite  sans  préjudice  des  autres  travaux  qu'il  venait  de 
leur  assigner.  Boulreux,  le  grand  latiniste  de  la  classe,  c'est  lui-mômo 
qui  racontait  le  fait,  avait  composé  et  bien  limé  huit  on  dix  vers,  et 
il  se  tenait  sûr  d'avoir  les  cerises.  Le  lundi  malin,  M.  Blouin  entre 
en  classe,  et  dépose  sur  sou  bureau  un  grand  sac  de  papier  qu'il 
avait  ajouté  à  son  petit  bagage  de  chaque  jour.  Après  la  récitation 
des  leçons,  il  ouvre  le  grand  sac,  puis,  tout  rayonnant,  il  exhibe  aux 
regards  impatients  de  ses  élèves  un  magnifique  paquet  de  cerises 
vermeilles  et  appétissantes.  Aussitôt  Cosnier  se  lève  et  lit,  sur  sa 
copie,  un  charmant  distique,  dont  nous  regrettons  vivement  de  ne 
retrouver  dans  notre  mémoire  que  le  second  vers  : 

Quas  digitis  tractas  dente  tenere  véHm  I 

U$  aiinu>  répond  sans  balancer,  le  professeur  enchanté,  ravi, 
pertORM  n*a  faU  otim*  dîm  qu»  toi;  mem  m'embrauer  et  prends  le 
bouquet  de  cerUee. 

M.  Blouin  avait  deux  manières  de  se  délasser  du  travail,  et  il  ne  se 
donnait  guère  d*autre8  récréations  i  visiter  les  pauvres,  les  secou- 
rir, et  Jhire  des  causeries  avec  les  bannes  gens  de  la  campagne.  Il 
menait  avec  lui,  chez  les  pauvres,  les  élèves  auxquels  il  voulait  té- 
moigner de  la  saUaliGUïtion  et  de  la  confiance,  quand  il  allait  dis- 
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triboei:  ses  aumônes.  On  savait  que  le  grand  moyen  de  lui  Isiro 
plaisir,  quand  arrivait  sa  lète,  était  de  déposer  sur  son  bureau,  à  côté 
du  plus  humble  bouquet,  force  pièces  de  13  et  de  24  sous;  aus^  n'y 
foisait-on  pas  fiiute.  Tous  les  jeudis,  quand  la  cloche  donnait  le  signal 
de  la  distribution  des  iemaUm,  ou  menus  plaisirs,  il  ne  manquait 
pas  de  se  rendre  dans  une  allée  du  jardin-bas  qui  joignait  la  cour  des 
récréations;  de  là  il  appelait  les  élèves,  il  leur  demandait  Taumône, 
et  ils  lui  jetaient  quelques  pièces  de  billon.  Des  drôles  se  donnaient 
le  malin  plaisir  de  le  faire  courir  pour  un  liard  d'un  bout  de  Tailée 
et  à  raiitre,  et  Tun  d'eux  ayant  eu  un  jour  la  cruauté  de  lui  jeter  une 
pièce  d'un  sou  droit  sur  la  16te,  qu'il  avait  depuis  longtemps  dénu- 
dée :  «  Ali  1  mon  coquin,  lui  dit-il,  au  lieu  de  le  gronder,  recommence 
donc,  pour  voir  si  tu  seras  encore  aussi  adroit.  »  Il  avait  remarqué 
que  beaucoup  d'élèves,  quand  on  leur  donnait  pour  souper  des  œufs 
durs  cl  de  la  salade,  eniportaienl  des  œufs  qu'ils  niangcaienl  le  len- 
demaii)  h  leur  déjoûner,  ou  qu'ils  faisaient  manger  à  leurs  oiseaux.  Il 
s'avisa  d'aller  se  mettre  ou  croisière,  ces  jours-là,  à  la  porte  du  ré- 
focloire,  et  de  frapper  sur  répaulc  de  certains  élèves  en  disant  :  k  Jo 
suis  srtr  que  tu  as  un  rruf  dans  ta  poche;  donne-le-moi  pour  les 
pauvres.  »  dt  moyeu  lui  rcnssil  à  tel  |)oiut  qiu*  sou  cha[)(';ui  et  ses 
poches  sutTlsaicnl  a  peiau,  quelquefois,  pour  couleuir  lu  résultat  do 
celle  quête  aux  œufs. 

C  élait  pour  lui  un  agréable  (lélassemenl  que  de  faire  jaser  les 
campagnards,  et  il  était  enchanté,  quand,  par  ses  petites  agaceries, 
il  arrivait  à  leur  faire  décocher  quelqiu^s  traits  d'esprit  et  do  malice; 
souvent  il  obtenait  salislaclion,  au-delà  même  de  ses  espérances, 
comme  on  peut  en  juger  par  cet  exemple.  Se  rendant  un  jour, 
pendant  les  vacances,  de  Jallais  àla  Jumelllèrc,  lieu  de  sa  naissance, 
il  lui  prit  envie  d'accoster  un  petit  groupe  formé  par  quelques  habi- 
tants d'un  pauvre  village  nommé  ks  Ctitownm,  Quel  est  donc  votre 
état?  ditril  à  Fun  d'eux;  je  tuU  maçon^  réponditril.  Et  vous?  do- 
manda-t-il  à  un  second;  je  suiê  maçon,  ausii  moi.  Un  troisième  fit 
la  même  réponse,  et  il  fjouta  ijetommei  à  peu  pré$  ton»  mofom  dani 
le  viUage,  C'est  bien  étonnant,  reprit  Tabbé  Blouin,  car  votre  village 
n*est  pas  très  bien  bftti.  Puis  il  igouta  d'un  air  goguenard  :  voue  êtes 
toui  maçonsi  moi  je  euie  en  peine  d^une  ehou;  e^est  âe  eavoir  ce  que 
vous  faHee  de  voe  garpone  quand  Us  n'ont  pas  assez  esprit  pour  être 
maçons.  Un  des  int^locuteurs  lui  répondit  vivement  :  Jfonneur 
CaMfés  chez  nous,  quand  un  garçon  n'a  pas  assez  cCesprit  pour  être 
maçon,  je  nous  cotisons  et  je  le  poussons  prêtre.  Plus  de  trente  ans 
après,  nous  avous  entendu  le  bonhomme  citant  cette  mordante 
répartie  avec  une  jubilation  vraiment  divertissante. . 
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Le  collège  de  Beaupreau,  sous  de  pareils  mattrcs,  était  véritable- 
meat  une  feunUle.  C'est  ce  qu'attestent  avec  bonheur  les  élèves  de 
M.  Darondeau  que  nous  connaissons  encore.  Ils  bénissent  et  vénè- 
rent sa  mémoire.  Ds  sont  hélas!  bien  peu  nombreux.  Nous  avons 
d^à  nommé  le  docteur  Guépin  dont  le  mérite  éminent  fidt  tant 
dlionneur  à  la  ville  d*Àngers,  et  H.  Hervé,  curé  de  Challain,  un  des 
derniers,  des  plus  édifiants  et  des  plus  aimables  représentants  de 
notre  ancien  dergé.  H  fût  lui-même,  dans  les  deux  dernières  années 
du  collège,  collaborateur  de  H.  Darondeau  et  de  M.  Mongazon,  et  il 
en  était  digne.  Aussi  fût- il  toujours  lié  d*amitié  avec  ce  dernier.  Au 
mois  de  septembre  1791,  c'est-à-dire  lorsque  tout  présageait  poiur 
les  prêtres  fidèles  une  pcrscV  ntiim  violente,  il  eut  assez  de  foi  et  de 
Goorage  pour  aller  à  Paris ,  ainsi  que  M.  Soyer,  depuis  évéque  de 
Luçon,  recevoir  l'ordre  de?  la  prêtrise,  en  cachette,  <k's  mains  de 
Ml'  de  Bonald,  évéque  de  Clermont.  Nous  tenons  de  M.  Hervé  que 
le  nombre  des  pensionnaires  du  collège  était  h  peu  près,  de  110 
à  130.  Mais  il  y  avait  un  nombre  presque  égal  d'externes  huma- 
nistes qiio  leurs  parents,  pour  dots  raisons  d'économie  le  plus  sou- 
vent, préréraicnl  placer  dans  des  pensions  particulières,  autorisées 
et  surveillées  de  près  par  le  Principal.  Ils  avaient  un  règlement  ii 
observer  dans  ces  pensions,  où,  du  reste,  ils  ne  restaient  que  pour 
dormir  et  pour  manger,  parce  qu'ils  étaient,  à  cela  près,  assojeltis  k 
tous  les  exercices  du  pensionnat. 

Parmi  les  élèves  de  Heani)reau  encore  vivants ,  nous  sommes 
heureux  et  lier  de  compter  un  de  nos  compatriotes,  M.  I\evellière, 
de  Cholet,  homme  non  moins  remarquable  par  ses  talents  que  par 
la  loyauté  et  la  noble  indépendance  de  son  caractère;  député  de  la 
Loire-Inférieure  sous  la  Restauration ,  et  membre  distingué  du  côté 
droit,  il  a  été  commissaire  général  de  la  marine  à  Rochefort,  à  Lo- 
rient,  à  Nantes.  Le  gouvernement  de  juillet  tint,  malgré  la  fermeté 
de  M.  Revelllère  dans  ses  q[iinions  légitimistes,  à  utiliser  les  con- 
naissances spédaies  et  la  capacité  dont  cet  administrateur  avait 
donné  tant  de  preuves,  et  on  lui  fit  accepter  remploi  de  Dirécieur  de» 
nMêlaneet  de  la  marine,  qu'il  a  rempli  jusqu'à  TAge  voulu  pour  la 
retraite.  A  la  même  époque,  la  même  ville  donnait  au  collège  do 
Beaupreau  un  de  ses  plus  dignes  élèves,  dans  la  personne  de  M.  Re- 
taillau,  qui  a  si  complètement  et  si  constamment  mis  «n  pratique 
toutes  les  leçons  de  M.  Darondeau.  A  Angers  comme  à  Cholet,  dans 
les  fonctions  d'adjoint  au  maire  de  la  ville  d'Angers,  comme  dans  la 
vie  privée  et  de  famille,  il  a  mérité  cette  considération,  ces  respects 
unanimes,  disons  mieux,  cette  vénération  dont  nous  le  voyons  en- 
touré. 11  a  dû  se  trouver  au  collège  avec  un  honune  dont  le  nom 
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mérite,  à  fous  égards,  de  se  placer  à  rôle  du  sien,  et  dont  la 
vieillesse  n'est  pas  moins  lionorée,  pan  e  que  sa  carrière  n'a  pas  élé 
moins  honorable.  Noos  voulons  parler  de  H.  le  général  d'Ârmaillé, 
qui  a  toujours  su  allier  et  foire  marcher  de  front  les  devoirs  du 
citoyen,  du  militahre  et  du  chrétien. 

Beaupreau  revit  en  1827  un  des  anciens  élèves  du  collège,  M.  Tabbé 
de  Cbantreau,  docteur  en  théologie,  de  la  feculté  d*Angei8.  Exilé 
par  suite  du  reftis  de  serment,  il  fut,  à  son  retour,  nommé  curé  do 
Coulonges-les-Royaux,  au  diocèse  de  Poitiers.  Vicaire  général  de 
Luçon  en  1821,  il  reçut,  en  1828,  hi  croix  de  chanoine  de  Saintr 
Denis  des  mains  de  la  duchesse  de  Berry.  Oncle  de  M.  de  Chantreau , 
sous^réfet  de  Beaupreau,  il  assista  à  rinanguration  de  la  statue 
de  Cathelineau  an  Pin-en-Mauges,  et  ce  fût  lui  qui  célébra  la  messo 
solennelle  dont  cette  cérémonie  fût  précédée.  Il  revit  lui-même,  & 
cette  occasion ,  un  de  ses  condisciples  qui  s*était  signalé  pendant  la 
guerre  de  la  Vendée,  M.  Martin  Bodinière,  commandant  de  la  cava- 
lerie dans  la  division  de  Bonchamps. 

Vers  le  même  temps,  M.  Darondeau  avait  pour  élève  M.  Merlet, 
qui  a  été  successivement  chargé  d'administrer  le  département  de  la 
Vendée,  et  de  gérer,  comme  préfet  de  Strasbourg,  le  protectorat  do 
la  confédération  du  Khin.  11  fut  très  attaché  à  rEmporcur,  qui  l'esti- 
mait et  qui  l'ainiait.  Dans  les  dcuv  positions  que  nous  venons 
de  rapi>eler,  il  réalisa  plcineinent  les  esi>érances  qu'il  avait  données 
à  tous  les  hommes  modérés,  à  tous  les  cœurs  honnêtes,  par  sa  belle 
conduite  au  10  août  iZUii  envers  la  famille  royale,  quand  Louis  XVI 
vint  avec  elle  se  réfngiiT  au  sein  <ie  l'Assemblée  législative,  «iout 
M.  Merlet  était  memhrc.  Tout  le  monde  sait  qu'il  fut  un  admini^lra- 
tcur  honorable  et  fort  habih;.  Mais  ce  qu'on  ne  remarque  pas  assez 
peut-être,  c'est  qu'après  avoir  pendant  quinze  ans  occupé  les  posi- 
tions les  plus  avantageuses,  s'il  eût  voulu  les  exploiter  a  sou  prolil, 
il  n'a  laissé  aux  siens  (ju'une  très  modeste  fortune. 

M.  Merlet  ne  le  cède  en  mérite  et  en  renom méH}  qu'à  un  seul  des 
élèves  de  Beaupreau,  a  M.  de  Labourdonnayc,  orateur  célèbre  du 
côté  droit,  et  ministre  de  rintérieur  sous  Charles  X. 

Deux  autres  fùrent  conventionnels  et  r^giet'dèi ,  entraînés  peut-ôtro 
par  d'imprudents  et  malheureux  précédents,  plus  que  par  le  fond 
même  de  leur  naturel.  Nous  voulons  parler  de  Goupilleau  de  fllon- 
taigu  et  de  Larevellière-Lépeaux.  Quand  un  homme  à  mérité 
certains  reproches,  on  se  sent  peu  disposé  à  lui  attribuer  de 
bonnes  actions;  c*est  un  tort,  c*est  quelquefois  une  injustice.  Nous 
dirons  même  qu'on  se  prive,  par  cette  excessive  sévérité,  d*un  sou- 
lagement dont  le  cœur  a  besoin,  lorsque  de  coupables  aberrations 
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Tieummt  Tattrister  par  de  pénibles  souTonira.  Nous  espérons  dooc 
ipi^on  ne  rqjeUera  pas  une  coigecture  relative  à  Goupillcau  et  à  La- 
revdlière  :  nous  regardons  comme  assez  vraisemblable,  qu  en  sou- 
venir de  leurs  anciens  midtres,  ils  protégèrent  en  secret  le  coUége 
de  Beaupreau,  et  voici  ce  qui  nous  le  (àit  conjecturer. 

Les  violences  et  les  meurtres  du  iO  août,  et  plus  encore  les  mas- 
sacres des  3  et  3  septembre,  étaient  venus  donner  à  la  Révolution 
ton  caractère  d*anarchie  atroce  et  sanguinaire;  peu  de  jours  après 
cette  sombro  et  odieuse  date,  les  régents  du  collée  de  Ch&teaugon- 
tier  avaient  été  arrêtés,  la  veille  même  de  la  distribution  des  prix, 
puis  couduils  tous  ensemble,  excepté  M.  Horcau,  leur  vénérable  prin- 
cipal, dans  les  prisons  de  Laval;  le  14  du  môme  mois,  264  prêtres 
avaient  été  traînés  d'Angers  à  Nantes  pour  la  déportation ,  et  chaque 
jour  on  en  incarcérait  d'autres  à  la  Rossignolerie,  pour  refus  de  ser- 
ment. Malgré  ces  tristes  présages,  M.  Darondeauet  ses  collaborateurs 
sepréparaient  tranquillement  h  effectuer  la  rentrée  des  classes,  qui 
avait  été  fixée  à  la  Toussaint.  Dans  la  dernière  quinzaine  d'octobre, 
ils  étaient  à  leur  poste,  et  quelques  élèves  rentrèrent  effectivement. 
Ce  calme  dénote  des  ménai^onients  extraordinaires,  qui  supposent 
rinlervention  de  quelque  influence  puissante  ;  car,  sans  elle, 
ces  ménagements  auraient  été  on  n(^  peut  plus  périlleux  pour 
les  autorités  locales  et  départementales.  Or,  cette  puissance  capable 
d'influencer  les  autorités  du  i>ays,  de  les  rassurer  et  de  les  couvrir, 
qui  l'avait,  à  pareille  époque,  sinon  les  représentants  Coupilleau  et 
Larevellière?  11  est  du  moins  incontestable  que  ce  dernier  eut  un 
mérite,  rare  pour  le  temps,  à  l'égard  du  collège  de  Heaupreau,  eu 
ne  tirant  pas  vcngean(  c  des  petits  affronts  qu  i!  y  avait  reçus,  eu 
personne,  celte  même  année  1792,  affronts  très  propres  à  irriter 
l'araour-propre.  Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées  : 

Exclu  de  FAsscmblée  législative,  par  cela  seul  qu*il  avait  été 
membre  de  la  Constituante ,  il  était  devenu  un  des  administrateurs 
du  d^Myrtement  de  Maine  et  Loire,  cl  parcourut,  en  mars  1793,  le 
district  de  Saint-Florent  et  le  pays  de  Beaupreau,  pour  échauffer  le 
civisme  excessivement  froid  de  cette  contrée.  11  arriva  au  collège, 
escorté  par  un  peloton  de  la  garde  nationale  d*Ângers,  et  suivi  do 
toutes  les  autorités  civiles  et  judiciaires  de  Beaupreau.  On  remarqua 
même  dans  ce  cortège  Tabbé  Coquille,  curé  constitutionnel  et  intrus 
de  Beaupreau,  qui  voulut,  apparemment,  en  se  montrant  dans  cette 
parade,  se  dédommager  de  la  solitude  où  les  paroissiens  le  laissaient. 
Larevellière  déclara  à  M.  Darondeau  le  désir,  Tintention  même,  de 
voir  les  élèves  réunis,  et  de  leur  adresser  quelques  mots.  Son  ancien 
maître  lui  répondit  qu'il  pouvait  faire  ce  qu'il  désirait ,  mais  que,  pour 
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lui,  il  ne  sortirait  [>as  de  sa  chambre  ;  ensuite  il  donna  à  son  préfet  des 
études  la  commission  de  rassembler  les  élèves,  en  bon  ordre,  sur  la 
cour  intérieure.  Quand  Larevellière  les  vit  en  tenue,  et  bien  rangés, 

il  voulut  les  emmener  sur  la  plarc  du  rliAtoau,  pour  rendre  plus 
solennelle  une  allocution  qu'il  voulait,  disait-il,  adresser  au  peuple 
rassemblé.  M.  Douais  s'y  opposa  nettement,  en  alléguant  riieiire  pro- 
chaine d«'  la  classe.  Alors  commeuça  une  chaleureuse  hîirangue,  dans 
laquelle,  dit-on.  Larevellière  eut  rallciilion  de  ne  rien  dire  qui  prtl 
l)l("sscr  des  oreilles  catholiques.  Tous  les  élèves  récoulaient  sIUmi- 
cieosemenl,  cl,  ci  îa  va  sans  dire,  le  chapeau  à  la  main,  mais  ne 
donnant  pn-  la  phis  pclile  marque  d'enthousiasme  n"  d'adnii  ai'on. 
Vinrent  cntin  les  jjhrases  à  etïèt,  et  l'oralenr,  qui  Ve.ail  animé  mr 
degré,  termina  sa  dernière  période,  en  le\anlson  cltapenu  en  l'^ir, 
et  en  criant  :  Vive  la  nation.'  Mais  calme  plat  et  siU'iire  nb-oli»  ;  e(, 
tout  aussitôt,  iHi  des  plus  grands  élèves  ayant  vivement  remis  >on 
chaixau  sur  sa  tôle,  et  ses  denv  mains  par-dessus,  tons  'es  an  Ires 
agirent  de  môme,  l/abbé  Hervé,  qui  voulait  tout  voir  et  tout  «'utendrc 
sans  6tre  vu,  regardait  par  une  croisée  entrebaillée,  et  fut  témoin 
de  ce  grand  etîet  oratoire,  dont  le  souvenir  divertit  encore  sa  ra- 
dieuse vieillesse.  On  doit  reconnaître  que ,  s'il  y  avait  eu  dans 
rftme  de  Larevellière-Lépeaux  le  rooindiê  sentiment  vindicatif,  le 
collège  de  Beaupreau  eût  été  supprimé  et  dissous  avant  les  autres. 

Le  temps  approchait  où  nulle  protection  n*eut  été  capable  d^em- 
pécher,  ou  de  retarder,  la  chute  du  collège  de  Beaupreau.  Peu  de 
jours  avant  la  Toussaint,  vinrent  enfin  des  ordres  formels,  des  in- 
jonctions très  pressantes  de  prêter  le  serment  à  hi  Constitution  civile 
du  clergé.  Un  reftis  unanime,  et  non  moins  formel,  obligea  H.  Da- 
rondeau  et  ses  collaborateurs  à  Mr  ou  à  se  cacher. 

H.  Bbbuier,  Ch«. 

(La  mite  à  ta  pnehaine  ItpnriÊM), 
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L1te  de  Béhuard  esl  remarquable,  entre  toutes  celles  de  la  Loire, 
par  un  rocher,  qui  8*élève  au-dessus  des  planlations  dont  elle  est 
omiTerte.  Cest  une  masse  de  schiste,  qu*on  dirait  avoir  été 

0  poussée  de  dessous  les  eaux  en  même  temps  que  s*éievèrcnt  les 
I  berges  Tolcaniques  dont  les  deux 'rives  du  fleuve  sont  garnies  de 
i   distance  en  dislance,  vers  le  confluent  delà  Maine.  Les  sables  se  sont 

aiT<^tés  autour  de  la  roche  el  ont  formé  un  banc  de  deux  lieues  de 
'     k)og,  qiie  fécondèrent  depuis  les  vases  déposées  par  les  inondations. 
!       Cn  accident  de  celte  nature  a  dû  frapper  rimaginalion  des  pre- 
miers hommes  qui  habitèrent  la  contrée,  el  l'on  peut  supposer,  avec 
quL'Ique  vraisemblance,  que  lu  roche  des  eaux  reçut  leurs  respects 
cl  leurs  otl'randes;  niais  aucune  preuve  hisloriqnc  de  ce  culte  n  u 
ri-    été  encore  alléjçuée.  Quelques-uns,  cn  lorlnraul  le  texte  de  la  légende 
il-     de  vSîiint-Maurillc,  oui  mal  à  propos  dolé  Tilc  de  Béhuard  tle  cerlain 
temple  ou  hoca;;i'  sacn''  iloiil  Udclierorl,  d'après  le  récit  de  Thai^io- 
graphe,  ('lait  bien  pluhtt  r<'[uplaceuient ;  d'autres,  eu  recueillaiil  de 
la  bouche  des  pa\sans  (ju  iui  mauvais  génie  s  élail  leiiii  aucienue- 
mont  sur  la  roche,  armé  d'un  immense  filet  qu'il  jetait  sur  les 
b;ili;iu\  pour  les  amener  à  lui,  n  oiil  fail  que  consigner  luie  de  ces 
légendes  que  le  moveu-àge  a  substituées  presque  partout  a  la  mé- 
moire [ierdue  du  passé;  enfln,  les  premiers  él> mologislcs  qui  se  sont 
évertués  à  trouver  dans  Béhuard  le  nom  du  dieu  Bélus  ou  de  la 
déesse  Ertha,  sont  arrivés  à  quelque  chose  de  non  moins  absurde, 
puisque  des  titres  produits  depuis,  ont  prouvé  (|uc  ce  nom  com- 
mença d*étre  usité  seulement  au  xi*  siècle,  et  qu'il  était  celui  d'un 

1  piopriétaùre  de  Tilc  (1). 

(t)  Noies  de  M.  Toasaiat  Grill«,  m  la  Topographie  Ânçnmet  newlllies  dans  les 
Ceiraies  Id»mi9H€i  de  Pierre  Le  Loyer,  el  la  Nolro-Dam  Àngwine  de  J  Grandet. 
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Béhnard  fut  un  chevatier  breton  qui  servit  le  comte  d*Ai|iou 
Geoffiroi-Marlel,  et  obtint  de  lui,  à  titre  de  fief,  deux  îles  de  la  Loire 
que  Ton  croit  s*ètre  réunies,  par  la  suite  des  temps,  pour  former 
celle  à  qui  son  nom  est  resté.  L'une  des  deux  Iles,  couverte  de  bos- 
quets et  de  pAturages,  engraissait  les  troupeaux  du  cbevalier  ;  Tautre 
lui  servait  de  résidence  :  il  y  possédait  des  viviers,  une  écluse  et  un 
moulin;  sur  la  rocbe  s*élevait  son  manoir,  avec  une  chapelle  qa*il 
faisait  desservir  par  un  religieux  de  Saint-Nicolas  d'Angers  (1).  11 
vivait  \h  dévotement,  dans  la  compagnie  de  son  chapelain;  car,  pour 
ravoir  a  demeure,  il  s'était  accordé  à  laisser  à  Tabbaye,  sa  vie  durant, 
la  moitié  de  son  revenu  (2). 

En  1061  mourut  le  glorieux  comte  Aiyou  Geoffroi-Marlel.  Ce  fut 
pour  Béhuard  roccasion  d'un  grand  deuil  en  même  temps  qu'un 
sv^i  de  réflexions  sérieuses  (3).  Il  avisa  que  son  tonr  ne  tarderait 
pas  à  venir,  qu'ainsi  il  lui  ronvenail  d'arranger  ses  affaires  pour  son 
trépas;  et  comme  son  esprit  se  tourna  v<ts  Saint-Nicolas  d'Angers 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  son  cher  seigneur  y  avait  reçu  la 
Fépullure  (4),  moyennant  l'avauttige  d'être  inscrit  parmi  les  frères- 
lais  de  (  elle  maison ,  il  lui  assura  l'héritage  de  ses  deux  îles,  par  un 
acte  aucpicl  Foulcpics-Kéchin,  successeur  de  (ieoffroy-Marlel,  donna 
son  coiisi  iik'uient.  i*ar  une  charte  particulière.  Anne,  femme  de 
Béhuard,  contirma  aussi  aux  moines,  probablement  après  la  mort 
de  son  mari,  les  terres  qu'il  leur  avait  données,  cl  qui  formaient 
trois  bordages  (5). 

Les  moines  de  Saint-Nicolas  élanl  entrés  en  jouissance  des  îles  de 
Béhuard,  s'appliquèrent  à  en  améliorer  la  condition.  Le  chevalier 
breton  leur  avait  laissé  Tintégrilé  de  son  Ûcf  ;  mais  tout  autour,  des 
seigneurs  riverains  exerçaient  des  droits  incommodes.  Il  y  avait 
surtout  un  duit  ou  bras  de  rivière,  où  était  perçu,  au  profit  du  comte 

(1)  «  DoMvi  Deo  ac  8.  Nieobo,  qoodeonqne  lubefatm  la  Ligeii  :  dui  teineet  imolM. 

unun  in  qtia  est  rupes,  6l  donus  met  et  capclla  mca  ;  altérant  in  qua  sunt  pascua  pecorum  et 
bdscus.  Donavi  etiam  nrano5  pinriarias  meas  de  Ligeri ,  ot  duclum  aquœ ,  et  moleiHiiouiil  sicuL 
adificaluin  eral.  •  lireviculuin  fundationis  S.  Nicolai  Andry.,  p.  20. 

(2)  •  Dimidium  iiaruui  rerum  supradiclaruna  reliqai  mouacbis  S.  NicoUi  longo  tODpora  ia 
vita  net;  qms  observatot  qtridmn  moiiMbiM  n  ipab,  GenUi»  mmiM ,  qui  utem  babitilMl 
in  nipe  met  »  IMd. 

(S)  ■  Cum  ego  Bohuardus,  brito,  dolori  meo,  qui  niitii  de  obilu  domini  nei  GauflHdi  Mar- 
lelli,  Andfgavoiisiiini  comilis,  acci(iera(,  romedinni  salulan?  a  Domino  qnacrcrcm,  etc.  •  Ibid. 

(4)  •  in  cuju^  (S.  Nicolai  I  cimib  rio  ipse  coiues  jam  diclus  GaulTndus,  monachico  assumpto 
habilu,  »cpuituram  delegerat.  >  Ibid. 

(5)  Anna,  usor  ci\jii^D  milttis  Bahoardi  noniiw,  eoDOnnal,  coram  Arraodo  abtala,  dMuai 
quoddam  tam  Mbû  bordagiia,  quad  antea  doDaveial  ifiae  Bolniarditt.  BMo/Aéfue  /mpé- 
rittU,  Jfaa.  de  Dom  Bouâtau,  I.  xiii,  n*  $59X. 
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d'Anjou,  unoiiroi  qui  semblait  si  naluroUemont  dépendro  do  la  pro- 
\mv[é  do  Bôhuanl,  que  les  bons  religieux  aspiraient  de  toutes  leurs 
forces  à  le  faire  entrer  dans  leurs  mains.  Vraisemblablement  re  duil 
était  le  canal  qui  st^pare  Tile  de  Béluiard  de  Tile  Saint-Jean-d<^la- 
Croix  :  passage  imporlani,  parce  qu  il  était  le  clieriiiii ,  pour  entrer 
dans  les  eaux  de  la  Maine,  d<'  tout  le  paragc  entre  P.rissac;  et  Deuée. 
On  était  vers  l'an  1070.  Le  magistral,  (|ui  administrait  alors  la  ville 
d'Angers  en  qualité  de  ()révol ,  était  un  cerlaiii  Gérard-Folet ,  très 
afFectionné  à  l  abbaye  de  Saint-Ni(^)las.  Il  savait  de  quels  désirs  y 
était  l'objet  le  canal  en  question,  et  plus  d'une  fois  il  avait  tenté  d'en 
faire  faire  le  sacrifice  au  c«)mle  d'Aii|oii  (1):  mais  Foulques  n'y  avait 
jamais  voulu  entendre;  pour  le  vaim  re,  il  ne  fallut  rien  moins  que 
rinlervenlion  de  la  Providence. 

Ayant  mené  ses  Angevins  au  siège  de  la  Flèche,  pendant  le  blocus, 
qui  fut  long,  il  reçut  un  coup  de  pied  de  cheval  dont  il  eut  la  cuisse 
cassée*  Comme  il  no'pouvait  plus  conduire  par  lui-même  les  opéra- 
tions du  siège,  parce  que  d^ailleurs  il  manquait  dans  son  camp  d*une 
Coule  de  choses  nécessaires  à  un  malade,  il  jugea  à  propos  de  se  foire 
transporter  à  Angers ,  par  la  voie  douce  et  commode  que  lui  offirait 
le  cours  du  Loir.  On  le  mit  donc  sur  un  bateau.  Le  Loir  est  une  ' 
rivière  profonde  et  navigable  en  tout  temps.  L*embarcation  de  Foul- 
que eut  bientôt  passé  Cré,  Durtal  et  Nontreuil;  mais  devant  Corzé 
elle  éprouva  un  terrible  moment  d*arrôt.  11  y  avait  en  cet  endroit  un 
barrage,  qui  n^était  ouvert  que  par  une  porte  pratiquée  entre  le  port 
de  la  ville  et  une  tle  de  la  rivière,  et  le  courant,  à  cause  de  la  résis- 
tance quMl  éprouvait  sur  les  autres  points,  se  portait  là  avec  une 
ftirie  sans  ég^e. 

Or  il  advint  qu*an  des  mariniers,  qui  conduisaient  le  comte  d*An- 
jou,  lAcba  maladroitement  une  perche  qui  alla  se  loger  au  travers 
de  la  porte,  entre  les  poteaux  dont  ses  montants  étaient  formés.  Lo 
bateau,  repoussé  par  cet  obstacle,  commença  à  pirouetter,  si  bien 
que  l'équipage  perdit  la  léle;  et  le  comte,  avec  les  seigneurs  de  sa 
suite,  allait  infaiiliblcmont  périr,  lorsque  Gérard-Folet,  qui  était  du 
voyage,  ont  la  présence  d'esprit  de  briser  la  perche.  Grâce  à  cet  acte 
de  sang-froid,  le  passage  s*cfl'ectua  (2).  Foulques  n'attendit  pas  d'ôtrc 
tendu  à  Angers  pour  rcconnattro  un  si  grand  service;  il  se  souvint 

(1)  Cnmes..,  donavit  Girardo  Fulel  .  ntiiim  tlucluin  ad  Rupcin  Ituhuardi,  queoici  aule  qua:< 
Mcrat  a4  danduin  uionarhisS.  Nichoiai.  IJum  lluusseau,  l.  ni,  n« 

(t)  «  Ad  iwrtm  Corziaci,  tquc  IbrUtodine  rcpnlsi.  |ierielilMecttpertnl.  quit  mu»  ex  nnills 
qommiB  toimi  ineaute  nlserat  in  innsTeno,  qui  eos  depellelMl •  tniuilo  porte;  wMiMqiie 
fid  ili  «mltiflion  percussi  eranl.  qokl  fiKerenl  IgnonotM.  Tune  Gerardus  Fo1«t  quiimniB, 
qm  Ms  diilaitolnl,  confregil;  el  ila,  pQritin  Iranseanles,  enaeniiil.  •  Dom  Ummtmt^  I.  c. 
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(If  la  {lommidc  que  lui  avait  adrcssro  pliisiriirs  fois  son  pn'vùl .  prit 
line  bagi u'Uo  s.iiilo,  cl,  la  lui  inoM.iiil  dans  la  main,  loi  dccl.ira 
(]nc,  par  ce  symbole,  il  riiivestibsuil  île  lu  propriété  du  duit  de 
Béhnard. 

C'est  ainsi  (pic  (i(''rard-Folel  pnt  accomplir  ses  pieux  desseins  eu 
laveur  de  Sainl-Nieolas  d'Angers.  Il  commença  jKir  livrer  au  mo- 
nastère la  moitié  des  profits  du  passage,  puis,  peu  après,  il  lui  aban- 
donna Tautrc  moitié,  par  une  do  ass  ventes  de  charité,  si  fréquentes 
au  XI*  siècle,  mais  dont  nous  ne  saisissons  pas  bien  la  signtflcaiton  : 
car  elles  consistaient  &  céder  aux  établissements  religieux  des  pro- 
priétés souvent  immenses,  pour  un  prix  qui  n'a  pas  d*autre  valeur 
(pio  celle  d*un  pot  de  vin;  soit  qu'on  voulût  par-là  marquer  la  pré- 
rogative de  la  seigneurie  abdiquée,  soit  que  Téglise  vit  dans  cette 
rémunération  un  titre  par  lequel  sa  possession  serait  mieux  établie. 
La  somme,  pour  laquelle  Gérard  Folet  céda  la  totalité  de  ses  droits 
sur  la  donation  qu'il  avait  reçue  du  comte  Foulques,  fut  de  6  livres: 
ce  qui  était  alors  le  prix  de  deux  mulds  de  blé  ou  d*un  bon  cheval 
ordinaire.  Les  appréciations  les  plus  raisonnables  tendent  à  porter 
ce  prix  à  600  francs  de  notre  monnaie  (1).  Par  suite  du  même  calcul, 
on  devra  estimer  à  25  francs  un  cadeau  de  5  sous  dont  un  bftlard 
de  Gérard-Folet  fit  payer  son  agrément  au  marché  conclu  par  son 
père  (2). 

L'île  de  R(''lMiard  est  si  longue,  cl  tant  d'autres  bancs  se  trouvaient 

autrefois  entre  elle  et  la  rive  droite  de  la  Loire,  (pi'aprôs  la  donation 
d(;  (iérard-Folet ,  il  reliait  encore  bien  des  bras  de  rivière  doul  l'eau 
n  jipparteuait  point  aux  religieux  de  Saint-Nicolas.  Le  llls  de  Foul- 
(pies-Héchin ,  a  la  reipiëte  d<?  son  niédecin,  Jean,  qui  avait  pris 
riiabit  de  leur  maison  (3),  leur  concéda  un  de  ses  bras,  pour  ang- 
menler  la  retenue  (pii  faisait  aller  leurs  moulins  (4).  Kn  i  135,  ils  eu 
re(,inent  un  aulre  do  la  libéralité  de  (leotîVoi-lManlagenel,  pour  y 
faire  nue  écluse,  des  moulins  et  des  parcs  à  poisson,  dette  dernière 
concessioa  comprenait  non  seulement  la  propriété  de  l'eau,  mais 

(1)  Giii'iarJ,  I*nil('„'otiièn(>s  (iii  Carlulaire  de  S.  Père  de  Chartres,  n»»      à  189. 
(i)  Mss.  de  Ueni  liousseau»  I-  c. 

(3)  C'est  peut>61re  b  prétCDce  d«  ce  uMrioe-nédedn  qui  a  inspiré  ï  GoillMine  II,  évAqoe  d« 
Poiliera,  le  cuiieux  prétmbole  de  sa  ebarle  conlenanl  une  Innaaclion,  passée,  eo  l'anDée  i  1 36» 
mire  le  prieuré  de  MontreuU-Bellay,  dépoiiJani  de  Saioi-Nicolas,  et  Tabbaye  d'Asnières-Bel- 
!ay  ;  Sicut  nrle  mediriiiœ  ralida  friqidis,  frigida  ciilidis  curantur,  gic  et  contraria  vir- 
titlibus  vitia  ipsaruin  anlidola  virlulum  repelltmltir,  Ego  itjilur  discorilitr  iiilmis  iiuœ 
cral  mlcr  ecclesiani  de  Asnertis  et  itlam  de  iJoileruu...  lalis  emplaslro  concordia:  cura- 
tuM  eue  gaudtmw.  Dom  HousKcau,  i.  iv,  no  1588. 

(4)  Dora  Uenaseaa,  I.  iv,  va  IS41. 
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encore  celle  de  plusieurs  tlôts  situés  en  fincc  de  Savennières  :  ce  sont 
par  conséquent  les  bancs  qni  ont  été  reliés  au  continent  depuis  les 
travaux  du  chemin  de  fer.  L*invcstilurc  en  fût  donnée  d*unc  ma- 
nière tout  à  làit  solennelle,  par  Tcnvoi  sur  les  lieux  du  prévôt  d* An- 
gers, nommé  9epm  do  Tours,  avec  l'abbé  do  Saint-Nicolas  et  quan- 
tité d*autres  personnages  éminenls.  La  compagnie  s*étant  arrêtée 
sous  la  Rocho-au-Moine,  le  prévôt  s'avança  vers  une  troupe  de 
charpentiers,  qui  se  tenaient  lù  tout  prêts  à  commencer  les  travaux 
de  pilotis,  et  avec  leur  aide  il  enfonça  le  premier  poteau,  en  pronon- 
çant la  formule  par  laquelle  celto  eau  et  cette  terre  devenaient 
désormais  reaii  et  la  terre  dé  Saint-Nicolas  (!)• 

La  série  des  donations  se  Icrminc  par  celle  d'un  dernier  îlot  dont 
un  chevalier  du  nom  de  Mathieu  Garreau,  Malheus  GareUi  ,  lit  au- 
mône en  11 70  (2),  de  sorte  que  la  propriété  était  dcnniliveroent 
ronstiluëc  lorsque  les  moines  en  prirent  confirmnlion  à  ravèncmcnt 
de  Hichanl  C(TMir-de-Lion       l<'  14  novembre  llHl». 

L  îh'  de  Béiluard  lelh'  qu'elle  sp  compose  au^jourd'hui ,  ne  possède 
pas  moins  de  dix-liull  érarls  ou  groupes  d'habilalious  lous  dénom- 
més; mais  ces  lieux  ne  semblent  pas  avoir  l  anliquilé  des  cbnrlcs 
sur  K'S(pielIes:  se  fondait  la  propriélé  de  Sainl-Nicolas;  leur  nom  ne 
se  ri'ucoiilre  dans  aucune  d'elles.  En  revanche,  les  écluses  el  mou- 
lins qu'où  y  voit  ligurer  eu  si  grand  nombre,  délruils  depuis  des 
siècles,  u  oul  laissé  aucune  liace  ni  sur  le  sol,  ni  dans  la  mémoire 
des  bahilauls;  el  au  couuneucemeul  du  xvii«^  sèicle,  leur  emplace- 
ment était  déj  i  un  problème  (4).  Ou  ne  sait  pas  davantage  où 
vail  exister  une  ceiiaioe  chapelle  de  l'Kcluse,  menlionuée  dans  la 
dotation  de  Mathieu  (iarreau  {')).  il  n'y  a  que  la  chapelle  de  la  Uoche 
qui  n'ait  pas  bougé.  Elle  est  dédiée  encore  aujourd'hui  à  Notre- 
Dame  ,  comme  elle  l'était  du  temps  de  Bchuard  :  ce  qui  résulte  d'un 
miracle  raconté  dans  la  vie  de  Sigon ,  deuxième  abbé  de  SainUFlo- 
rent  de  Saumur. 

Ce  Sigon  était  contemporain  du  chevalier  breton.  Un  jour  qu'il 
allait  en  bateau  de  Saumur  à  Saint-Florenl-le-Vieil,  il  arriva,  dit  la 
légende  «  au  lieu  qui  s'appelle  Notre-Dame  de  Béhuard  » ,  et  comme 

(t)  Qood  PipinuiD  feetoê  noviams  per  priaiain  palam  qaen  tono  inAiil  ipsu  aqnis.  Don 

Houssrau ,  n»  1S8S. 

(*)  Doin  Ilouiiv^u,  K.  V,  n»  1878. 

(5)  Bteviiiiliirii  ('JniJationis  S.  Nit'olai,  p.  50. 

(i)  Sommaire  d'un  procès  ciilrc  i*.  Ltodiii  de  la  Koreâlerye  cl  Jau^ucs  Goiislaiiliii,  sieur  de 
Monliiog,  el  l'aUitfe  de  S.  Nicelw  eu  t64S  (nénoire  imprimé). 

(9)  «  PwfMi  qûiiMlatt  imiilin  qm  Mit  eet  in  Ugeri  piepeRocham  Bobennfi.  jmla  rapd- 
bm  escln»  D.  Nioel».  >  Doo  Hovsseeo,  t.  v,  n»  1878. 
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la  nuit  k)  surprit  dans  co  parage ,  il  prit  terre  sur  une  petite  tle ,  où 
ses  senritours  trouvèrent  moyen  de  le  foire  souper  avec  du  poisson 
qu'un  pécheur  de  Béhuard  leur  apporta.  L*abbé,  non  content  de 
bien  payer  co  pourvoyeur  inaltcndu ,  voulut  qu'il  mangeflt  avec  ses 
gons.  A  cause  de  la  nuit  qui  élait  très  noire,  ou  peut-être  parce  quUl 
but  un  peu  plus  qu*à  Fordinaire,  celui-ci  en  s'en  rclonrnant,  heurte 
si  rudement  contre  un  écueil,  que  son  l>aleau  coula  à  fond,  et  que 
lui ,  se  voyant  d^à  noyé,  jete  des  cris  lamentables.  On  courut  pour 
lui  porter  secours,  mais  comme  on  n'y  pouvait  voir  et  [>arcc  que 
les  cris  cessèrent,  on  renonça  h  le  chercher,  dans  Vidée  qu'il  était 
mort.  Heureusement  il  n'en  était  rien;  le  pauvre  homme,  gn\ce  a 
•  ime  hallucination  qu'il  avait  eue,  s'était  mis  en  lion  do  siirclé. 
Croyant  voir  l'abbé  Sigon  qui  étondait  sur  lui  sou  niantoau  ot  qui 
lui  londail  son  bAton,  il  avait  eu  la  lorco  do  s'aocrooher  an  palis 
d'une  écluso.  Con\  do  Saint-Florent,  à  leur  grande  joie,  le  trouvé- 
reul-là  le  londoniain  malin  (1). 

On  peut  induire  de  co  réoil,  qnc^si  la  chapt'llo  annexée  au  chAteau 
du  chovalier  de  Béhnard,  était  déjà  sous  rinvoi  aliou  do  la  môre  du 
Sauveur,  ollo  n'était  pas  co^h  inlanl  un  lion  do  dévotion  bien  re- 
nommé dans  lo  pays;  car  anlromonl  1  ima|;inalion  du  poohour  lui 
aurait  lait  allribnor  son  saint  à  l'inlorvonlion  do  la  Sainte-Vierge, 
bien  plulol  «jn  a  <  ollo  ti  un  sim[)lc  abbé,  qu'il  voyait  pour  la  pre- 
mière fois.  La  célébrilé  do  la  Notre-Dame  do  Bébnard  ne  remonte 
en  effet  qu'à  Louis  XI ,  et  paraît  être  eu  grande  [lartin  son  ouvrage. 

Si  Ton  s'en  rapporte  au  préambule  d'une  ordonnance  rendue  par 
le  dévot  monarque,  voici  qu'elle  serait  Torigine  de  ses  assiduités  à 
la  chapelle  de  B^^uard. 

En  1442,  comme  il  s*en  allait  avec  le  roi  Charles,  son  père,  à  la 
délivrance  de  Tartas,  la  cour  s*arrète  à  Ruffec,  en  Poitou,  pour  ac- 
complir les  devoirs  de  la  semaine  sainte.  Il  sortit  en  promenade, 
après  TofUce  du  vendredi  saint,  accompagné  de  Charles  d*Aujou  et 
d*un  autre  seigneur,  et  tous  trois,  inconsidérés  comme  sont  les 
jeunes  gens,  se  mirent  dans  un  batelet  qu*ils  trouvèrent  sur  la  Cha- 
rente. Ils  côtoyaient  ainsi  cette  rivière,  ne  la  connaissant  pas  et  n*d- 
tant  rien  moins  que  bons  mariniers,  lorsqu'on  un  endroit,  Teau  se 
trouvant  plus  forte  à  cause  de  la  retenue  d'un  moulin,  les  emporta 
dans  le  bief,  quelqu*efforl  qu'ils  flssent  au  contraire.  Là,  le  frêle 
esquif  se  mit  à  tourner  plusieurs  fois  sur  lui-même,  ils  comprirent 

(I)  •  IntemiA  conuMot  il  s'éloit  éohappé,  il  dit  qu'élanl  rabnei^Ké  l'abbé  l'ivoil  s««nli 
awc  «as  vClMMOlB,  d  yi'awe  aan  Mloi  il  rtwil  ooodatl  II  «ain  et  mai,  »  Arelilvcs  de  Maine 
(t  Loire,  Histoire  de  Saint<Floreni  par  Don  Hii|nea,  M.  68,  v. 
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qu'il  n'y  avait  pas  de  Icmps  à  purdro,  et,  comme  le  moulin  était  ar- 
rêté à  cause  de  la  sainteté  du  jour,  choisissant  des  deux  dangers  le 
moindre ,  ils  se  jetèrent  à  la  nage ,  se  vouant  à  Notre-Dame  de  Bé- 
huard.  Cependant  le  batelet  chavira,  s*effondra  et  en  coulant  bas, 
produisit  un  tourbillon  qui  les  fit  culbuter  dans  Tean.  Ils  avaimit  des 
robes  longues,  ne  pouvaient  ou  ne  savaient  pas  nager  et  donnaient 
grandement  à  craindre  pour  leur  vie,  malgré  la  promptitude  des 
secours  expédiés  de  toutes  parts ,  lorsque,  par  un  hasard  providen- 
tiel, ils  prirent  pied  sur  un  bas-fond  tous  les  trois  ensemble,  et  s*é- 
crièrent  que  la  Vierge  Angevine  les  avait  sauvés  (1). 

(Test  en  avril  1483,  quatre  mois  avant  sa  mort,  que  Louis  XI  fài- 
sait  écrire,  en  tète  d*un  acte  officiel ,  cette  aventure  de  sa  jeunesse; 
mais  il  n*avait  pas  attendu  si  tard  pour  iàire  sentir  à  Noire-Dame  de 
Béluiard  les  cfTets  de  sa  reconnaissance.  Revenant  de  visiter  ses 
villes  de  Basse-Normandie,  en  1470,  il  y  alla  faire  en  personne  des 
offrandes  d'àrgent  (2). 

Si  Textrôme  vraisemblance  autorisait  à  introduire  des  faits  dans 
Iliistoirc,  nous  donnerions  pour  certain  que  la  cliapellc  de  Tile  avait 
d^à  reçu  les  liom mages  du  roi  lors  de  la  première  tournée  quMI  fît 
en  Anjou,  après  son  couronnement  (3),  niais  les  papiers  de  la 
Chambre  des  comples,  on  pourrait  se  trouver  la  mention  de  ce  fail, 
étant  détruits  ou  n'ayant  pas  encore  été  compulsés,  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  au  voyaiçe,  très  bien  prouvé,  de  1470. 

Comme  à  ce  moment  venait  de  naîlre  le  prince  qui  fut  depuis 
Charles  VIII,  et  comme  la  joie  de  cet  événement  ne  put  manquer 
d'élrc  pour  quelque  chose  dans  les  libéralités  royales,  Topinion  s'é- 
tablit plus  tard  dans  le  pays  que  c'était  par  l  intercession  de  Notre- 
Dame  de  Béhuardquc  le  royaume  avait  été  gratifié  d'un  dauphin  (4). 

(f)  Doro  Ilousscau,  l.  ix,  no  4088. 

(3)  «  Ao  roy  ooslre  seigucur.  complant  le  U*  jour  de  joiHet  1470,  pour  ttHr,  4lVMt 
ter,  dnrnt  riiMi|6  de  Noeln-DiiBe  de  Bdinarl  (Uw»  liéhiiaH)  ob  11  a  esté  ledit  jour  en 
pâeriiMge,  15  eeeu»  et  il  docels,  qid  veUenI  46 1.  S  t.  6  d.  t.  K  loy  encores  ledit  jour,  pour 
eoploier  en  ymaige^  d'or  et  d'argent,  et  aiicunos  choses  h  son  plaisir,  70  solz.  •  Extraits  des 
comptes  et  dêpon-ies  de  l-ouis  XI,  dans  les  Archives  curieusea  de  ihist.  de  France,  t.  i.  p.  96. 

(5)  Au  œuis  (Je  janvier  MUi,  comme  il  résulte  de  l'arliule  suivant  des  Comptes  de  la  Cloison 
d^Àngen  :  •  A  Genaise  L.e  Camus,  marchant,  demourant  ï  An^j'iers,  la  somme  de  six  cens  1. 1. 
qui  d^e  loi  esloil  peur  la  Tendicioo  d*an  falileia  d'or,  pesant  4  nnits  S  onces  d*or  ou  environ, 
leqnel  Ait  donné  m  niois  de  Jenvier  hccccui  (vleax  style)  pir  les  boargeois  et  nardnns  do 
cesle  dicte  viltc  d'Angicrs,  au  roy  nosire  siro,  k  MO  premier  et  joyeulx  advenement  on  «sis 
dicte  ville.  »  Archives  de  la  ville  d'Angers. 

(4)  Dans  un  sermon  proin^ncc  a  Itéliuard,  le  IH  octobre  1778,  à  l  occasioii  de  la  f;rossosse 
de  la  reine,  M.  Gaugaio,  curé  du  lieu,  disait  à  ses  paroissiens  :  c  Dans  celle  église...  Louis  XI 
vint  donndir  au  Seigneur,  pir  riolerca^  de  sa  prolocUiee  loalo  poissante,  un  llb  k  qui  il 
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Lo  môme  document  qoi  nous  apprend  le  pèlerinage  de  Louis  XI 
dans  rilc,  explique  qu*il  s*y  rendit  d* Angers,  et  qu*ayant  rencontré 
au  sortir  de  la  chapelle ,  une  pauvre  fille  qui  idlait  se  marier  sans  ar- 
gent ,  il  lui  fit  cadeau  de  3  écus  (1). 

Deux  ans  après,  il  retourna  k  Béhuard,  et  cette  fois  pour  y  de- 
meurer, soit  dans  la  maison  du  chapelain,  soit  chez  le  bailli  do  Tcn- 
droit  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  d YHonner  do  sa  part,  parce  quMl  avait  le 
goût  des  pelilos  maisons  cl  de  la  vie  simple,  au  point  de  préférer 
souvent,  même  dans  les  villes  où  il  avait  des  palais ,  le  logis  d'un 
marchand  ou  du  moindre  fonrlionnaire,  aux  somptueux  apparte- 
ments qu'on  lui  avait  préparés  (2).  Son  séjour  dans  Tîle ,  accidenté 
de  plusieurs  promenades  par  eau  à  Sainl-Florenl-le-Vieil ,  h  Cha- 
lonnos  et  dans  les  îles  voisines,  so  prolonc^ea  pondant  une  quinzaine 
de  jours  :  après  quoi  il  s'en  alla  au\  Ponls-do-Cé  (3).  C'est  do  ros 
divers  endroits  qiio  pîirliïciil  los  ordres  sans  nombre  qu'il  eut  à  ev- 
pédier  pour  la  défense  de  Beauvais,  qu'assiégeait  alors  le  duc  de 
Bourefogne  (juillet  i  ir'J). 

Ce  serait  mal  eomiaître  Louis  XI  que  d'imputer  h  la  piété  toute 
seule  sa  prédileclion  pour  la  chapelle  de  Bélmard.  Chez  lui  des  rai- 
sons politiques  so  mêlaient  presque  loiijoius  à  la  dévotion,  et  cela 
sîuis  mauvaise  foi  de  sa  part;  mais  il  avait  arrangé  Sct  conscience  de 
telle  sorte  que,  dans  sou  esprit,  le  salut  do  son  ;\mo  et  la  reconstitu- 
tion de  son  royaume  ne  faisaient  qu'un.  C'est  pourquoi  il  s'était 
voué  au  culte  particulier  de  tant  d'églises  situées  dans  les  états  des 
princes,  possesseurs  d'apanages.  Ses  pèlerinages  lui  fournissaieni 
Toccasloii  d*allor  épier,  sous  des  prétextes  honnêtes ,  ce  qui  se  pas  • 
sait  chez  eux,  en  même  tenq^s  qu'il  y  [iralitiuait  Tart  de  s*altacher 
les  coeurs  par  les  bienfoits  qu*il  répandait  sur  son  chemin.  Notre-- 
Dame de  Béhuard,  ainsi  que  Notre-Dame  du  Puy,  ainsi  que  Notre- 
Dame  de  Nantilly,  lui  fût  d*un  grand  secours  pour  avoir  les  yeux 
incessamment  braqués  sur  la  maison  d'Ai^ou  ;  et  lorsqu'après  bien 
des  années  passées  en  sourdes  approches,  il  vît  le  moment  venu 
de  dépouiller  le  làiblo  roi  René,  il  n*hésitapas  à  regarder  cette  bonne 
occasion  comme  une  marque  certaine  que  la  foveur  de  la  Sainte- 
Vierge  lui  témoignait,  on  retour  de  ses  pieux  hommages.  Aussi  lors- 


pût  transiiieiire  le  irôue  «Ittol  il  avait  relevé,  aflèrmi,  éleodu  la  gloire,  et  ta  prière  lût  éeeulée.  » 

Kules  de  il.  drille. 
{[)  Archives  curieuses  de  l'Iiisloirc  de  France,  I.  c. 
(S)  V.  Roger,  Utsloiie  d'Anjou,  p.  SS1. 

(S)  Estndls  de  regiitree  délmîls  de  la  eliainlire  des  Gonpiea,  à  la  Bibt.  Imp.,  Hes.  de 
Gaignières,  0"  «If. 
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qu'il  alla  opërcr  la  saisie  du  duché  d'Âi^ou,  en  1474 ,  sa  première 
slalion  fnl-cllo  à  Rélmard  (I). 

On  peut  rapporicr  a  l'éporpic  on  l'Anjou  fut  n'uiii  à  la  conronno, 
la  roconslrulion  de  la  cliapelU'  Icllc  qu  oii  la  voit  aiijoiinl'lnii  (*J).  O 
n'csl  pas  un  édiflcc  de  grand.'  apparence  :  rarchilcclt'  qui  hftlii^ 
s'est  renfermé  dans  les  données  d'un  pelil  temple  rnslijpu-;  mais 
elle  esl  curieuse  par  sa  disposition  qui  n'est  pas  celle  des  églises  or> 
dînaiies,  à  cause  de  la  configuration  du  plateau  où  elle  est  assise. 
Elle  se  compose  de  deux  salles  oblongues ,  placées  pcrpendiculaire- 
ment  Tune  sur  Taulre,  et  qui  se  communiquQut  par  une  grande  ar- 
cade gothique.  Chacune  de  ces  deux  salles  est  éclairée,  du  côté  de 
Forient,  par  une  tènéire  à  meneaux;  chacune  a  sa  porte  à  part,  au 
bout  d^une  rampe  de  beaucoup  de  marches  qui  établissent  le  plein- 
pied  entre  le  niveau  du  sol  et  le  sommet  de  la  roche.  Elles  sont 
couTertcs  toutes  les  deux  par  des  combles  de  bois  en  carène  de 
navire ,  avec  entraits  et  poinçoins  à  la  mode  du  xv*  siècle. 

La  pièce  principale,  où  est  Vautel ,  est  fermée  en  partie,  du  c6té 
du  nord,  par  une  excroissance  du  rocher.  Comme  elle  était  trop 
petite  pour  qu'on  prit  sur  son  étendue  remplacement  d*un  chœur, 
le  lutrin  et  les  stalles  ont  été  établis  sur  une  soupente,  à  rentrée.  La 
menuiserie  de  ces  ouvrages  est  assez  soignée,  et  prdMblement  pos^ 
Idrieurc  de  quelques  années  à  la  construction  du  vaisseau.  L*au- 
tel  est  au  fond ,  devant  la  fenêtre  que  décore  un  vitrail  votif.  Dans 
le  grand  vitrail  de  Vautre  pièce ,  Louis  XI  est  représenté  au  dessous 
de  la  Vierge.  La  mère  du  Kédempteur  apparaît  encore  sur  l'anlel,  ^ 
taillée  en  pierre,  vraisemblablement  à  l'époque  où  fut  cxéenté  le 
vilrail ,  quoiqu'on  prétende  que  celle  statue  est  celle  qui  décorait 
déjà  Toratoirc  du  temps  de  Béhuard.  Lue  cellule  bâtie  en  encorbel- 
lement, sert  de  sacristie  du  côté  de  Tévangile. 

La  seconde  pièce  n'a  rien  de  remarquable  que  des  chaînes  de  pri- 
sf)nniers,  pendues  an\  murs;  un  tronc  antique  formé  d'une  souche 
de  chêno  écoreée,  avec  de  lourds  ferrements;  une  inscription  qui 
sera  rapportée  <'i-après;  enfin  un  portrait  de  Louis  \l,  peint  d'après 
nature  ,  ouvrage  qui  ne  manque  pas  d'uji  cci  laiii  mérile.  Le  roi  est 
représenté  de  prolil,  avec  une  robe  janiii^  o{  un  pourpoint  gris.  11  esl 
poiflé  d'uni?  calotte,  é};aleinriil  i;rise,  que  recouvre  un  chapeau  noir 
a  basse  forme.  Son  ne/  e>l  prodigieusement  long,  sa  bouche  sou- 
riante quoique  pincée,  cl  sou  a>il  d'une  vivacité  e.\lrénie. 

(I)  Clironiqoe  scandaleuse,  juillet  1  iH. 

'i'  Il  y  u  une  vue  pilioresque  de  l'exléricttr,  dessioée  |Mr  M.  Uawko  dans  l'ij^o»  el<e« 
monumetUt  àf  M  Goilard-FaulUier,  t.  u. 
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Il  avait  laissé  de  lui  et  de  sa  fomlUe  un  autre  monument  bien  plas 
curieux  :  c*était  son  effigie  avec  celle  de  sa  femme  cl  de  son  fils, 
exécutées  en  cire,  de  grandeur  naturelle.  Un  gcnlilhommc  du  pays, 
du  nom  de  Saint-Offange ,  sYMuit  fait  représenter  de  la  même  fiiçon 
à  cù\é  do  la  fatnillo  royale  (1).  On  détruisit  en  1674  ces  monuments 
périssal)les  d*un  art  oik  les  Angevins  paraissaient  avoir  excellé;  car 
la  splendeur  de  leurs  processions ,  renommées  au  moyen  Age ,  te- 
nait à  la  quantité  de  statues  de  cire  qui  y  étaient  portées  On 
n'avait  pas  gardé  mémoire  de  la  cirronslanre  dans  laquelle  Louis  \1 
fit  vœu  do  ces  ofTii^ios.  On  poul  croire  que  co  fui  à  son  retour  d'Ar- 
ras,  en  i47H,  é[)oqiio  ou  il  vint  de  nouveau  visiter  la  chapelle  de 
Béhuard,  à  1  occasion  d'un  épidémie  qui  désolait  plusieurs  provinces 
du  royaume  (3). 

Le  ilernior  do  ses  pMerinagcs  dont  on  trouve  la  mention,  eut  lieu 
au  mois  de  mars  14H0  (4),  pou  do  jours  avant  la  première  atteinte 
de  paralysie  qu'il  éprouva  (5).  Depuis  lors  il  fut  sujet  à  des  accès 
fréquents  dont  son  humeur  voyageuse  fut  grandement  empêchée; 
et  parce  qu'il  no  pouvait  phis  aller  porter  lui-même  ses  hommages 
aux  saints,  il  redoubla  de  lihéralilé  envers  leurs  églises. 

Pendant  une  de  ses  rechûtes,  où  il  lui  fallut  tenir  le  lil  plusieurs 
semaines  au  château  de  Thouars  (6),  il  conçut,  dans  ses  rôves  de 
malade,  un  dessein  qui  aurait  transfinmé  en  basilique  royale  la  mo- 
deste chapelle  de  Béhuard.  Sa  dévorante  activité ,  qui  était  la  prin- 
cipale maladie  dont  11  se  mourait,  lui  fit  convertir  ces  projets  en 
ordonnance,  aussitôt  qu*il  se  sentit  mieux,  n  achetait  aux  religieux 
de  Saint-Nicolas  la  propriété  entière  de  Ftle,  provoquait  Térectlon 
de  la  chapelle  Notre-Dame  en  paroisse ,  lui  fiiisait  soumettre  Végllse 
de  Denée,  située  en  foce ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  enfin  y 
instituait  un  chapitre  composé  d*un  doyen,  de  six  chanoines,  six  vî- 
Caire  perpétuels  et  trois  enlànts  de  chœur.  Le  décanat  devait  être  à 
la  présentation  des  rois  de  France ,  pour  la  prospérité  desquels  se- 
raient célébrés ,  tout  le  long  de  Tannée ,  quantité  d'offices  qull  ré- 
glait avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Il  afliectait  à  Tentrclien  de  ce 
grand  établissemcMit,  les  revenus  de  la  seigneurie  temporelle  de  De- 
néo  et  ceux  de  Toctroi  payé  aux  Ponts-de-Gé  sous  le  nom  de  Trépas 

(I)  Noies  de  M.  Grille. 

{i)  Roger.  Histoire  d'Anjou,  p.  197. 

(5)  ChnniqM  aeindaleiNR,  jiiUlel  U18. 
(A)Nol«il0H.Gffl]a. 

(r>)  Méatotres  de  Philippe  de  CommiiMS,  1.  VI,  e.  6. 

(6)  Philippe  de  Coauntie»,  ibid. 
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DB  lÂ  LoiBB  (1),  accordant  aux  chanoines  le  privilège  d'accomplir  la 
perception  par  leurs  mains  ou  par  des  agents  de  leur  choix ,  qui  ne 
rendraient  compte  qu*à  eux  seuls  (3). 

Voilà  jusqn*à  qauA  point  Louis  XI  avait  résolu  d*accrottre  Timpor- 
portance  de  Notre-Dame  de  Béhuard;  mais  de  tout  cela  il  n*y  eut 
jamais  rim  de  iliit  que  ce  qu*il  put  accomplir  par  lui-mdme ,  en  agis- 
sant dans  la  mesure  de  son  pouvoir  royal.  L*Oe  et  la  seigneurie 
voisine  fàrent  achetées  (3),  et  les  chanoines  nommés  (4),  leur  cha- 
pitre mis  en  possession  du  Trépas  de  Loire  (5);  on  vit  admnistrer, 
làire  acte  d'autorité  publique  et  promener  son  importance  comme 
doyen  reconnu  de  l;i  nouvelle  collégiale,  messire  Marc  Fournicr, 
docteur  illustre  de  l'Université  d'Angers  et  pénitencier  de  Saint- 
Maurice,  sur  qui  le  roi  avait  fait  tomber  celle  làveur.  Cependant  les 
deux  chambres  des  comptes  de  Paris  el  d'Angers  apportèrent  à  l'en- 
regislronient  de  l'ordonnance  des  dirais  infinis.  Cotte  aliénation  du 
domaine,  njoutéc  à  tant  d'aulrcs,  donnait  de  rinqniélndo;  d'ailleurs 
la  perceplion  d'unimpôt  abandonnée  à  des  particuliers,  commençait 
à  n'être  pins  dans  les  principcîs  du  temps.  I.es  gens  de  Paris  ne  don- 
nèrent leur  adlRsion  qu'an  boni  de  six  mois  (0  juillet  I48'J),  en  re- 
commandant bien  à  leurs  confrères  dWnjon  de  rabattre  autant  qu'ils 
pourraient  sur  rexécution.  Ceux-ci  eu  etlet  discutèrent  vivement 
et,  d'après  les  conclusions  de  leur  procureur-général,  couchèrent 
sur  leurs  registres  que,  dans  le  cas  où  le  chapitre  voudrait  bailler  à 
ferme  le  Trépas  de  Loire,  l'adjudication  aurait  lieu  |)ar  le  fait  des 
gens  du  roi  et  sous  son  autorité  (6). 

Quant  à  la  bulle  apostolique  qui  était  nécessaire  pour  consacrer 
les  arrangements  indiqués  par  le  roi ,  dans  l'ordre  spirituel ,  elle  ne 
fut  jamais  délivrée  •*  on  ignore  pourquoi.  La  làule  n'en  fut  certaine- 
ment pas  à  Louis  XI  ;  il  dut  en  làlre  demanda  Texpédition  et  il  vé- 
cut assez  pour  qn*on  suppose  qu'il  aurait  vu  les  démarches  aboutir, 
si  elles  avalent  été  fiiites  comme  il  rcntendait ,  par  ses  chargés  d*af- 

(\)  V.  Archives  d'Anjou  ,  inlrwJuclion  ?  viii ,  el  page  î»7. 

{i)  Archives  de  l'empire,  Regùtre  de  ia  chambre  des  Comptes  d'Angers,  P,  no  1344, 
M.  ItS. 

(3)  Tnilé  paisé  me  le  célMer  de  l'abbiye  de  SetoUNIcetof  d'Angers,  ponr  li  ceesion  Mte 
«■  fôi  de  Itlft  et  de  11  chepelle  de  Bébnerd,  en  éebeniie  de  le  dtne  de  Félioee,  perelMe  de 
Okcnehatle (mus  1481).  Dm»  Housseau,  t.  ix,  n°  4076. 

(4)  Leurs  noms  soDt  inscrits  dans  l'acte  iinliquc  ci-apr-'s. 

(5)  Procfs-vcrbal  de  la  ssisinc  exécutée  enire  les  mains  de  messire  Marc  Fonrnier,  le 
S3  janvier  1481  (vieux  style),  sur  comaiission  rorale  décernée  i  un  clerc  des  Comptes  de  la 
ckambnde  Paris.  >lrc/i.  de  l'Emp.  Reg.,  cilé,  fol.  122. 

(•)  Séeaee  da  eeueil  du  roi  tenu  le  chambre  dee  Cempla  d'Angers,  le  18  eept.  1482. 
fMrf.,  M.  1S3,  v*. 
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filires  auprès  du  Saiot-Siége  ;  mais  il  est  à  croire  qu*oii  se  presn 
peu ,  dans  Vattcote  où  Ton  était  de  sa  mort.  Ce  qn*i1  y  a  de  certsiD, 
c*est  qu'il  s'occupa  de  sa  fondation  de  Bébuard  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  Le  30  avril  1483,  il  rendit  une  nouTolle  ordonnance,  par 

laquelle  il  investissait  les  chanoines  du  privilège  de  gracier,  levea* 
dredi-sainl  de  cliaqne  année,  un  criminel  de  leur  choix,  dans  le  res- 
sort du  diirlié  d'Anjou  (1).  C'est  à  celle  ootMsion  qu'il  fil  consigner 
Taccident  de  RiifTe(^  dont  il  n'avait  ri(>ii  dit  dans  l'acte  de  fondation, 
quoiqu'il  y  allëgiuU  sa  guérison,  à  Tliouars,  comme  une  marque 
particiiHire  de  la  protection  dont  la  Sainte-Vierge  n'avait  jamais 
cessé  de  1  honorer  (2) 

Il  rendit  l'Ame  le  29  août  1483,  et  le  môme  jour  furent  enterrés 
les  beaux  avantages  dont  avait  commencé  k  jouir  messire  Marr 
Fournier  et  ses  collègues.  Le  domaine  remit  la  main  sur  le  Th  iki? 
de  Loire;  le  clinpilre  de  Béhuard  lut  dissous;  mais  les  acquisitions 
de  iouils  restaient  (!()Usomiuées.  Le  conseil  de  régence  livre  loul  cela 
au  curé  de  Uenée,  à  charge  par  lui  ilc  faire  cch'hrer  dans  la  chapelle 
de  Béhuard  un  cerlaiii  uoiiilire  de  messes  aiinivcr>^aires  pour  l'âme 
du  feu  roi.  I*ar  1;»  la  paroisse  de  Deuée,  enrichie  de  la  seigneurie  du 
lieu  et  augmentée  du  gouvernement  spirituel  de  l'île ,  devint  une 
des  i)liis  riches  de  l'Anjou ,  au  point  (pi'il  y  u  vingt  ans,  sou  revcuu 
était  encore  de  plus  de  10,000  livres  (3). 

(I)  Dom  lluusscau,  l.  IX,  n»  4068. 

(t)  VoU  i  le  préamliole  de  l'ade  de  tondelkm  :  •  Seveir  IwÊmn  ï  loai  piieern  et  k  «cilr  qot 
nous,  lyens  oonaidéndon  enx  trèe  gm»  dons  et  eingulières  grici»  qne  N.  S.  J.  C.  eens  a  Ni 

par  le  temps  passé  par  l'intOToession  et  requesle  de  11  très  lienoi»le  Vierge  MariPt  sa  mère,  i 
laquelle,  aprôs  son  benoist  fili,  nous  avons  eu  el  avons  lout  no>tit'  relTtigo,  el  IVnlièrc  espé- 
rance de  la  proletlion  el  tjanle  de  ii.Mi-i  cl  ilf  n(>7.  eitriin*!  et  de  n-islre  royaume  ;  oonsidènn* 
aussi  que  à  la  conduite  et  direction  de  noz  plus  ^ranz  alTaires,  ladicte  très  glorieuse  Dame  nous 
•  loiu  jours  impélré  très  granl  grftce  cl  eide  envers  Dieu,  noslre  créateur,  tellement  que  M 
nyattoe  el  aeigoenriee  ent  esté  et  Mol  par  son  mojea,  et  ainsi  que  croyons  vérilalileiMOl,  en- 
Irelenni,  ceniervet  et  demoaiet  en  lear  entier  loatii  noot  et  en  nostre  vrajn  obéiaaMiee. 
qoebliiM  gaervea,  diviaions  et  controversée  qd  aient  en  cours  le  temps  pesai  en  no<:tri>  <!it 
ioyaunie  ;  cl  nous  par\'enuz  à  convalescence  d'anrnnes  In'-s  grtîfves  maladies  qui,  par  Ci<>  forlmt, 
noua  SOI  il  .ulvcnues  en  cesle  présente  année;  deMraiis  'le  loul  iio^lrc  citer,  en  re<'onii3i.ssance 
de  ce,  et  aliii  que  ladicle  tr^^  glorieuse  Dame,  par  sa  sauuie  iiilercci>i>iuii,  nous  soit  touz  jours 
propiciable  et  en  ayde  an  saint  de  oosire  ime.  saalé  et  pros[>crité  de  nooa  et  de  neatva  Uèi 
cbier  et  Ir&s  ané  fils  Charles,  danlphin  de  Viennojra,  fonder  et  ordonner  anenn  notable  et  so- 
lempnel  service  divin  cl  autres  œuvres  salulaires,  à  Dieu  plaisantes  el  agréables,  en  Tégllieet 
chappelle  de  N  D.  de  Bolinarl,  située  au  diocè.se  d'An>;iers,  à  laquelle  avons  de  long-lemps  très 
singulière  et  entière  dévot  ion  ;  el  icelie  é^hse  douer,  eslevcr,  augmenter  et  accroistre,  etc.,  etc.  • 
Àrch.  de  l'Empire,  P.  ifgisl.  13ii,  fui.  1 18. 

(S)  Ménoire  pour  \m  habitants  de  l'Ile  de  Débuard.  contre  le  curé  de  Douée  qui  prélcndaii 
lesdita  habilants  être  tenus  ans  réparations  de  leur  église  In-i»  impr.  k  Angers  en  t167. 
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Ce  nouvel  arrangcmeut  fut  réglé  dans  ses  détails  par  la  Chambre 

(le*  romplcs,  cl  pour  en  perpétuer  la  mémoire,  on  fit  graver  l'ins- 
cription que  J'iu  mentionnée  parmi  les  curiosités  de  la  chapelle.  (1) 
Voici  en  quels  termes  elle  est  conçue  : 

Le  loy  Charles  Vlli*',  \oulanl  accomplir  les  lionnes  alleclions  et  inlencionâ  du  feu 

roj  Lojs,  son  [n  te,  dès  le  moU  d'oclobre  iicr.caiu^''iii.  a  donné,  baiiic, 

4ëbb8é  et  wlmoriy  h  ccste  dupclle  1i  U>n«.  flefet  tppsriMMncM  de  Denée ,  qui 

ptf  ledit  feu  roy  Loys,  son  père,  avoit  eelé  aeqnise,  et  sur  ce  fjict  expédier 

sei  Ifctfps  cil  forme  de  diartre,  par  la  vérificacton  desquelles  les  gens  des 

Comptes,  à  Paris,  ont  ordonné  i*slre  dict  cl  célébré  en  ladicfe  cliappclle,  par  le  coré 

iJuilil  lieu  de  Denéo.  ou  autre  de  |».ir  liiy,  le  service  qui  s'ciiMiit  :  c'est  assavoir 

lioi:>  uie&ses  Iw&se:»  par  cliascune  sepuiaioc  de  l'an  pour  l'iiûc  dudil  feu  roy  Loys  ; 

Tase  80  dimanche,  Taulre  au  sabniedj  et  la  tierce  messe  sur  sepaaùiA; 

et  à  dmaeone  desdieles  messes,  svsal  le  levoto,  ^re  ung  de  pno/bndtf  avec  les  oraiseos 

aronsluoiées  esire  dict  pro  defunrtis,  en  faisant  prière  et  comuiéuioracion 

d'ireluy  feu  roy  Loys,  qui  tel  don  et  angmenlacion  a  faiet  à  ladicle  cliappclie  ; 

ei  oiilire  3  cliasoiMio  des  fcsles  sollempnelles  de  N«»slre-I)aiiie,  qui  sonl  la  Conception, 

Naiivilc,  Anunciaciui),  l'urificaciun  el  Assuuipcion  Noslre-Daine,  dire  et 

céiélirar,  ou  ftiredire  et  célébrer  en  iedlê  chappelle,  messe  sollemimeUe 

k  Mde,  diacre  el  sonbdiscre,  avee  malines  et  vesprea,  et  bire 

saAiige  et  coinuiémoracion  pour  ledit  feu  roy  Loys  et 

antres  roys  de  Francei;  el  aussi  dire  el  colélirer  diasrun  n, 

ffl  ladicle  cli.'i|>i>lle,  messe  liaiillt^  à  (!'';)■  n'  cl  souhzdiucre, 

vigtiles  cl  rocuiniiiandaciuns  pru  (telfunclis,  le  x\\\'  jour  d'aousi, 

qui  est  le  jour  i]ue  ledit  fea  roy  Loys  alla  de  vie!  trespas  ; 

et  afant  lodietea  messes  et  services  dessus  dicta,  bire  sonner  et  tinter 

les  docbcs  de  ladicle  chapelle  k  Plieure  de  huict  heures  du 

malia.  Aus  quelles  chargea  el  services  faire,  cortlinueret  acomplir 

perpéiuelleoiettl  le  curé  de  Oeoée  et  son  temporel  sonl  tebuz 

et  obligez. 

Id  finit,  à  bien  dire,  Thisloire  de  Ffle  de  Béhuard;  car  quoique 
des  procès  aient  été  plaidës,  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  entre 
les  habitants  et  les  curés  de  Denée ,  qui  étaient  assez  ingrats  pour  se 
refùser  à  réparer  la  ckiapelle  Notre-Dame,  ce  sont  là  des  contestations 
qui  ne  méritent  pas  qu*on  s*y  arrête;  et  quant  aux  grands  événe- 
ments de  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  passèrent  presque  inaperçus  dans 
nie,  la  population  y  étant  composée  d*uho  centaine  de  femilles, 
toutes  alliées  entre  elles  et  qui  ne  comptaient  dans  leur  sein,  ni 
Vendéens,  ni  suspects,  ni  terroristes. 

J.  QUICHEUÂT. 

i  l)  Dc{)uis  que  M.  Uuicheral  l'a  visilce,  l'église  de  UchuarU  a  subi  de  regrettables  wodili- 
calions.  V.ii. 


JEAN  BODIN  ET  SON  TEMPS, 


PAB 


pfQfsMear  nppléitti  tu  eolUgt  d«  Fitooe  (1). 


Un  écrivain  distigué  vient  de  publier  un  eiamen  Toluinineiix  et 
complet  des  ouvrages  du  grand  piiblicisto  que  nous  rovondiquons 
comme  une  des  gloires  de  r Anjou.  Avec  plus  d'autorité  que  nous 
n*avons  pu  le  faire  (2),  il  lui  restitue  le  rang  qui  lui  appartient  dans 
rhistoire  de  son  époque,  il  lui  assigne  avec  précision  la  part  d'in- 
fluence qu'il  a  dû  oxorrcr  sur  ses  contemporains.  Si  ce  beau  travail 
nous  oût  été  connu  plutôt,  nous  nous  sorions  assurément  borné  à 
en  rendre  compte,  sans  oser  hasarder  uik^  appréciation  personnelle 
qui  no  peut  avoir  le  m^me  poids;  nous  sonuiics  lieureux  toutefois 
d'avoir  pu  rcconnaîlrc  quo  nous  nous  étions  reucoulré  avec  M.  Bau- 
drillart  dans  nos  critiques  cl  nos  éloges  les  plus  importants,  cl  nous 
pouvons  aujourd'hui  persister  a\ec  plus  de  coidiance  dans  les  obser- 
vations que  nous  avait  suggérées  la  h'clun;  Itodin. 

Ce  que  nous  n'avons  pu  ques<iuisser  dans  une  simple  Notice, 
qui  avait  pour  hul  de  donner  quclqu'idée  de  la  vie ,  du  cara(  Icrc  et 
des  prodigieux  travaux  de  Bodin,  M.  Baudrillart  le  développe  avec 
détail  :  son  analyse  est  le  fruit  d'une  étude  longue ,  pénible ,  cons- 
ciencieuse; il  ne  s'est  laissé  rebuter,  ni  par  rincorrection  du  style, 
ni  par  les  fàstidieux  récits  de  la  I^énumomank ,  ni  par  ces  eneurs  et 
ces  débuts  que  Ton  déplore ,  et  que  Ton  s*étonnerait  de  trouver  chez 

(t)  Un  volume  in-8».  Paris  ISSS. 

^)  Revue  de  l'Anjon,  S*  ptriie.  vol.  i,  f.  $9. 
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on  esprit  aussi  élevé ,  aussi  libro  et  Tigoureux,  si  Fou  ne  savait  que 
les  gâiies  les  plus  indépendants  ne  peuvent  Jamais  se  dégager  oom- 
plèlement  des  pr^'ugés  qui  ont  souvent  làit  naître  les  plus  vives  im- 
pressions de  leur  enfimce,  alimenté  les  passions  de  la  jeunesse  ou 
même  de  Tége  mûr. 

Des  vues  larges  et  savantes  sur  la  politique,  la  religion,  la  science 
économique,  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  précèdent  Tanalyse  des 
nombreux  écrits  de  Bodin  :  la  politique  et  la  religion  se  mêlent  alors 
plus  que  jamais,  tantôt  se  prêtant  appui,  tantdt  se  lieurtant  avec 
violence.  La  réforme  avec  sa  doctrine  de  libre  examen,  de  raison 
individuelle,  avec  ses  principes  et  ses  tendances  démocratiques,  at- 
(aqne  dans  leurs  bases  les  antiques  traditions ,  qui  jusque-là  avaient 
fait  mouvoir  et  vivre  les  sociétés,  et  menace  Texistence  des  pouvoirs 
les  plus  solidement  établis. 

La  royauté  n'a  pas  uiiiqiicinoiit  à  se  préoccuper  dos  attaques  di- 
rectes auxquelles  elle  est  en  l)iille  :  elle  doit  aussi  se  tenir  en  i^ardo 
contre  des  défenseurs  dangereux  qui  la  poussent,  renlraîneiit  par- 
fois  à  de  rondarnnables  excès,  et  ne  veulent  pas  comprendre  (jue  , 
tout  en  maintenant  ses  prérogatives,  son  premier  devoir  est  de  mo- 
liérer  et  d'apaiser  les  haines;  la  Ligue ,  par  SOQ  zèle  exagéré,  a  failli 
briser  la  couronne  en  voulant  la  déplacer. 

Au  milieu  de  ces  dissensions  et  tle  ces  conflits ,  s'était  formé  le 
parti  des  Politiques ^  nunUnv  ,  conciliant,  désirant  à  la  fois,  chose 
peu  réalisable,  même  de  nos  jours,  la  satisfaction  des  intérêts  les 
plus  opposés,  la  tolérance  et  l'unité  de  la  religion,  le  développement 
de  nos  libertés  nationales  et  la  consolidation  de  la  monarchie;  parti 
généreux,  ami  de  la  sagesse  et  de  l'humanité,  mais  souvent  insuffi- 
sant aux  temps  de  crises,  où  la  force  et  Taudace  sont  des  moyens 
nécessaires  pour  repousser  la  violence. 

Bodin  était  un  des  chefe  les  plus  illustres  de  ce  parti,  avec  de 
Tbou,  Etienne  Pasquicr,  Edouard  Molé,  Dumoulin,  etc...  N*onblions 
pas  L*Hôpilal.  «  L*Hôpital  veut  ce  que  Bodin  demandera  plus  tard 

•  comme  publiciste  :  la  prépondérance  du  pouvoûr  royal,  non  par 
»  goût  de  la  tyrannie ,  mais  par  amour  et  respect  de  la  liberté;  le 

•  vrai  parti  libéral  au  xvi*  siècle,  c*est  le  parti  monarchique  (p.  54).  » 
—  Ces  deux  grands  hommes  sont  mis  en  regard  Tun  de  Tautre  par 
notre  auteur;  ils  ont  les  mêmes  idées  politiques,  les  mêmes  inspi- 
rations religieuses  peut-être;  mais  combien  leur  aspect  est  diffé- 
rent! L*un  avec  ses  traits  doux  et  majestueux,  son  visage  serein,  sa 
longue  barbe  blanche,  impose  à  tous  des  sentiments  de  paix  et  de 
vénération;  Vautre  a  une  pliysionomie  plus  rude,  plus  sévère,  dit 
M.  Baudrillari;  il  parU  pius  à  f^inteUigence  p^aucomrf  celte  dernière 
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pensée  est  juste;  les  courtisans  appelaient  le  chancelier  SanU-Jé- 
r&me  personne  n*a  songé  à  donner  à  Bodin  le  nom  de  Vun  des  pères 
de  TEglise;  toutefois,  il  ne  làut  pas  croire  qu'il  perde  jamais  de  Yue 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  conscience;  la  morale  ne  peut,  d'après 
lui ,  se  séparer  du  droit  et  do  la  politique ,  c'est  là  même  son  éternel 
honneur  d'avoir  lulté  de  toute  la  force  de  son  génie  contre  les  pas- 
sions de  ses  contemporains,  de  s'être  élevé  sans  cesse  contre  ces 
déplorables  enseignements,  que  Machiavel  avait  puisés  dans  les  dé- 
chirements do  sa  patrie,  et  que  la  cour  de  France  recevait  avec  trop 
de  faveur  :  «  Un  Machiavel ,  qui  a  eu  la  vogue  entre  les  couratiers 
»  des  tyrans ,  et  lequel  Paul  Jove  ayant  mis  au  rang  des  hommes 
«signalés,  rappelle  néanmoins  alliéi^teet  ignorant  des belles-let- 
»  très.  Quant  à  l'athéisme  il  en  fait  gloire  par  ses  écrits,  et  quant  au 
»  savoir,  je  crois  que  roux  qui  ont  arcoulumé  de  discourir  docte- 

»  mont  s'arrorderont  qu'il  n\'i  jamais  sondô  le  i^iiô  do  la  srienco 

»  politique,  qui  ne  gil  pas  en  ruses  lyrauniques,  qu'il  a  rccher- 
»  chées  par  Ions  les  coins  de  l'Italie. 

Machiavel,  ajoute  M.  Baudrillart,  voilà  l'adversaire  presque  tou- 
jours préseut  à  Bodin  (p.  2*25)  (I). 

La  vigoureuse  protestation  de  riionuète  homme  conlre  les  prin- 
cipes de  la  politi(pie  italienne,  que  nous  venons  de  rappeler,  n'est 
pas  le  seul  litre  de  gloire  de  Bodin  :  il  a  rénui  avec  luxe  la  plupart 
des  niatériauv  si  divers  ,  qne  Montesquieu  a  mis  eu  ivuvre,  et  lui  a 
pour  ainsi  dire ,  indiqné  la  voie  qn  il  avait  à  parcourir  sur  le  terrain 
préparé  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  :  jiisqn'à  loi,  nul  n'avait 
encore  si  eonsciencieusemeul  touillé  les  annales  des  différents  |)cu- 
ples,  interrogé  leurs  origines,  leurs  besoins,  expliqué  leurs  lois  d'a- 
près la  nature  de  leurs  gouvernements';  n'est-ce  pas  là,  dit  M.  Bau- 
drillart, le  plan  âê  McmUiquka?  4^  cet  examen  annonce  sous  plu- 
sieurs rapports,  une  érudition  inconnue  de  nos  jours,  une  profon- 
deur de  pensées,  une  vigueur  d'esprit  non  moins  étonnantes. 

Dans  sa  Méthode  de  thisUnn^  Bodin  se  proposait  la  recherche  du 
droit  universel,  cadre  immense  qu'il  est  heau  d'avoir  su  tracer  et 
remplir,  même  imparfoitcment,  en  firayant,  dit  encore  le  savant 
professeur,  la  route  à  Montesquieu.  Le  plan  est  le  germe  de  la  Répu- 
blique fiy  ni  porté,  déclare  Bodin  lui-même,  toutes  mes  études, 
toutes  mes  màlitations  (p.  i46). 

(I)  IKkUod  de  b  monû»  contre  riiniooralité  privée  Réeclion  de  le  inerale  pa- 

bliqoe  contra  rimmoralHé  |ioKlique  et  contre  Machbvel  ;  Réection  enfin  des  principes  d'ealorilé 
ronire  lous  les  principes  de  désordre  et  d^snarebie,  voilà  le  triple  aspect  de  Bodin  cooune  pn- 
blicisie  (p.  243). 
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Lo  reproche  que  pouvait  le  moins  encourir  un  écrivain  si  éner- 
gique, si  ardent  à  la  lutte  pour  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, mais  par  les  voies  de  la  modération  seulement ,  c'est  d'avoir 
hésité  en  politique,  comme  en  religion  :  cela  tient  à  ce  qae  nous 
avons  d^jà  dit  plus  haut,  c*est  que  les  défiances  n'épargnent  jamais 
les  esprits  modérés,  dans  les  temps  de  divisions  intestines  :  Bodin, 
à  chafjue  page ,  exprime  sa  préférence  pour  la  monarchie  :  c'est  là 
ta  eondutkm  favoriu,  et  s*il  expose  longuement  les  avantages,  aussi 
bien  que  les  inconvénients  de  toutes  les  formes  des  Etats,  avant  de 
déterminer  son  choix,  c*est  là  un  procédé  tout  philosophique,  dont 
ne  peut  que  lui  savoir  gré  le  lecteur,  qui  est  ainsi  mis  à  même  de 
se  prononcer  en  toute  connaissance  do  cause  sur  ce  grand  procès , 
la  metUewre  forme  de  souvememaU,  qui  divisera  éternellement  les 
hommes. 

Ce  que  Ton  peut  lut  reprocher  plus  justement,  c*est  le  défaut 
d*ordre,  moins  dans  Tensemble  de  ses  ouvrages,  que  dans  les  dé- 
tails qu'ils  comportent;  c*esl  la  multiplicité  de  ces  détails,  l'amas 
confus  de  citations ,  qui  rend  si  pénible  la  lecture  des  auteurs  de  ce 
temps.;  ce  défaut  provient  des  explorations  incessantes  auxquelles 
se  livraient ,  avec  une  ardeur  sans  mesure,  les  esprils  (réiile  de  la 
Renaissance  ;  pour  la  science  des  publicistcs,  il  s'agissait  de  décou- 
vrirscs  principes  fondamentaux,  de  rechercher  et  d'établir  les  rap- 
ports de  la  religion,  de  la  polllique  el  de  la  science  économique  en- 
ir'elles,  rinfluence  des  climats,  etc.,  etc.  La  polllique  ainsi  entendue, 
dit  M.  Baudrillart ,  a  pour  Tondafeur  Jean  Bodin  :  Il  lui  a  donné  pour 
lumière  supérieure  et  pour  inspirniinn  conslanle  la  morale,  il  l'a  établie 
stir  te  fond  solide  de  t'itbservalion  (p.  5)  personne  plus  que  lui  n'a 
répandu  de  germes  féconds  sur  la  rotUe  des  sciences  morales  el  poli- 
tiques. 

(!oinme  nous,  M.  lîaudrillart  trouve  exai^rrécs  cl  rcfroi;rades  les 
idées  qii  cxpriuio ,  relali  vcment  à  la  famille,  celle  âme  rigide,  cet  es- 
prit trempé  à  ranlique  (p.  Ii50). 

Il  représeuh?  aussi  Dodiu  à  moilié  plongé  dans  le  moyen  Age  par 
sa  foi  superstilieuse  à  la  uia;-îie  (p.  111);  il  démouli  e,  quant  à  la  re- 
ligion ,  (|no  rien  ne  prouve  qu'il  ail  adopté  le  proteslaulisnie;  

(juc  ilaris  sa  République,  sou  vteu  uiinifesle  est  celui  de  l  iuiité  et  de 
la  loi  t  allioli(iue;  que  s'il  se  prononce  très  décidénienl  pour  la  tolé- 
rance, il  ne  paraît  pas  dépasser  le  gallicanisme  (p.  140).  (1) 

(  I)  Il  fail  connaître  à  celte  occasion  l'ouvrage  qui  a  donné  lieu  aux  accusations  d'alliéismc, 
dejudaisrae,  etc..  coiilre  Budin  ,  VHeptaploméres,  resté  jusqu'à  DOi  jours  inédit  et  qui  n'a 
elé  public  qu'en  18il,à  Berlin,  par  M.  Gulirauër. 

10 


Digilized  by  Google 


146  BEVUE  DE  L'AIUOU. 

Bodin  est,  d'après  M.  BaudriUart,  un  des  bomines  les  plus  émi- 
ncnts  du  XTi*  siècle  (p.  7);  curieux  et  instrurlif  à  lire,  même  de  nos 
jours*  prolixe,  souvent  informe,  il  est  vrai ,  mais  quelquefois  éner- 
gique ,  éloquent,  fréquemment  ini;i''niou\. 

Tel  v<[  le  jugoinontque  porte  M  Ituudrillart  sur  l'aulcur  célèbre 
de  \9i  République.  Il  engage  le  lecteur  à  ne  pas  se  laisser  décourager 
par  son  style  nide  et  informe;  car  Bodiu  est  plein  de  verve,  de  gé- 
nie, d'originalité  :  par  la  nouveauté  de  ses  aperçus,  il  parait  appar- 
tenir au  xvii»  siècle,  il  s'avance  jusqu'au  xviii*:  par  ses  croyances  et 
ses  préjUi^és ,  il  tient  an\  temps  bai  bares  :  Aucun  écrivain  tieparali 
avoir  mieux  tnarqué  la  limite  det  deux  âges. 


G.  BOOBCIBR. 
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Lc>  anlorilës  de  Bcanprcau  offrirent  à  Ions  les  prùlns  du  rolh'go 
do  lonr  donner  dos  sanl'-rondnils  jns(jno  snr  los  côtes  du  INùlon,  et 
do  farililer  lenr  einbarqnenienl  pnnr  rAnglolerre.  M.  lUnais  seul 
s'expatria.  Soil  qu'il  ail  profil»'-  de  relie  olIVe.  soit  par  un  autre 
nioyoïi,  il  passa  ofîeeliveuieut  en  Ani;lelerre,  d  oii  il  no  revint  (ju'à 
la  lin  dos  troubles.  Il  tut  d'abord  eun''  do  Doué,  puis  elianoiiie  lilii- 
lairo  el  seeiélaire  d(î  révèciié,  où  il  est  nn>rt,  pou  de  leinp^  après 
iM«'  Monlaull ,  dont  il  n"a\ail  point  eess<''  d  ^'tre  le  connuensal  cl 
l'ami.  Ce  dernier  trait  sntlirait  seul  à  son  <''loi;e. 

MM.  Blouin,  Munijazou  et  Ilerv»'  prirent  le  parti  de  no  |);is  s'ôloi- 
pnor  de  Boaupreaii  et  de  rosier  dans  le  pays  sans  so  nionlror.  M.  Da- 
rondoaii  no  tarda  pas  à  se  romlre  i\  An.ners,  ou  il  reçut  une  cuiua- 
gouso  ot  cordiale  liospilalilé  dans  la  maison  (liK'pin.  II  s'y  tint  caclié 
jusipTa  l'eutn'o  d<'S  Vcndéons  dans  cotte  ville,  (haiiiuaul  do  compro- 
niottro  une  famille  dijâ,el  tout  naturolleuient,  su>pecloau\  te  rroris- 
tes, qui  ne  lardèrent  pas ,  comme  on  sait,  à  y  désigner  dos  victimes, 
il  enlra  en  Vendée  avec  les  royalistes.  Après  le  passage  de  lu  Loire, 
tt  suivil  rarméc  dans  ses  marches  cl  contre-marches ,  ayanl  on  va- 
lise, assnre-t-on.  des  valeurs  asses  considérables,  avec* lesquelles  il 
espÀait  toujours  compléter  les  constructions  de  son  cher  collège. 
Dans  la  déroute  du  Mans,  qui  eut  lieu  le  12  décembre  1793,  il  fut 
atteint  par  un  piquet  de  volontaires  et  massacré  sur  place,  avec  son 
ami,  M.  Bcsnier,  curé  de  Chalonncs.  Il  avait  gouverné,  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  et  la  plus  honorable,  le  collège  de  Beaupreau 
pendant  trente  sept  ans.  Il  a  survécu  dans  la  personne  de  son  digne 
successeur,  qui  a  résidé  pendant  quaranto-huit  ans  au  moins  dans 

(I)  Voir  pige  107. 
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le  mcine  pays,  et  que  nous  allons  snivrcmaiulcnaul  dans  les  phases 
diverses  de  sa  Ionique  el  belle  carrière. 

Les  prêtres  qui  exerçaient  le  ministère  paroissial  dans  les  envi- 
rons de  Beauprcau,  avaient  tous  refusé  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  D*autres,  qui  étaient  natife  de  cette  contrée, 
étaient  venus  y  chercher  une  sécurité  qu'ils  ne  trouvaient  pas  sur 
d'autres  points  du  diocèse.  Il  n*en  était  pas  ainsi  dans  la  partie  dn 
Bas- Poitou  qui  avoisine  Pouzauge.  Les  défections  y  avaient  été  nom- 
hreuses,  et  les  réfraeuUm  à  (a  loi  du  serment,  se  trouvant  peu  en 
sûreté  dans  leurs  paroisses,  où  d'ailleurs  on  comptait  un  tiers  de 
protestants,  8*en  étaient  éloignés.  M.  Ifongazon  eut  pitié  de  ces  pa- 
roisses délaissées;  il  s'y  rendit  après  la  dissolution  du  collège,  et  il 
prit  pour  centre  de  ses  travaux  évangéllques  une  paroisse  de  plus  de 
deux  mille  Ames,  nommé  le  Boupèro.  Témoin  des  besoins  urgents  des 
campagnes  droonvoisinos ,  il  fit  pan  enir  à  rabl)é  Hervé  une  lettre 
très  pressante,  par  laquelle  il  rinvitaità  le  venir  trouver  aver  un 
bon  nombre  d^ouvricrs  pour  labourer  et  arroser,  disait-il ,  d'eascellentes 
terres  laissées  en  friche,  et  qui  avaient  grand  soif.  Celui-ci  fut  assez 
persuasif  pour  lui  annoncer  M.  Chiron,  qui  est  mort  vers  18:i0,  à 
•  Sainle-Geuinio-d'Andignë,  où  il  s'(M;iil  retin''  coiiinic  prôtrc  habitue, 
et  M.  Terrien,  qui  a  desservi  j!is(ju  a  la  fin  de  Tannée  1843,  la  pa- 
roisse de  Sainl-Sauveur-de-Laii(l('inont.  Après  s  êlrc  con-^erlés  avec 
M.  Moni;azoii ,  ces  Messieurs  se  rendirent,  l'un  ,  M.  Hervé,  à  Koche- 
Trejou ,  un  autre,  M.  Chiioa,  à  Pouzauge,  et  le  troisième,  M.  Ter- 
rien ,  à  la  Flocelière. 

Trois  mois  entiers  ne  s'êtaionl  pas  écoulés  depuis  l'arrivée  de  ces 
Messieurs  dans  le  Bas-fN)ilou,  lorscpie  l'insurrection  du  10  mars 
17V)3,  qui  l'ut  suivie  de  la  pri<e  de  rdiemillé  et  de  Cliolet  i)ar  Catbeli- 
neau.vint  rendre  leur  posilion  nu  ne  peu!  plus  ditTicilect  iHi  illeuse, 
dans  des  paroisses  qui  se  trouvaient  sur  les  frontières  du  pays  in- 
suri^é.  M.  Mougîizon,  qui  les  avait  appelés,  dut  en  sortir  comme  eux, 
et  il  revint  à  Bcaupreuu.  Il  y  avait  laissé  sa  mère,  qui  était  venue  Yy 
trouver  dès  le  temps  de  son  vicariat  à  Saint-Martin.  Dans  des  con- 
jonctures si  graves,  en  présence  d'événements  dont  il  était  impos- 
sible d'apprécier  les  résultats,  il  ne  voulut  point  avoir  d'autro  sort 
que  celui  de  sa  mère  et  de  ses  amis,  au  nombro  desquels  il  comp- 
tait M.  d'Elbée ,  qu'il  avait  beaucoup  connu  à  Saint-Martin,  et  avec 
qui  il  était  resté  très  lié.  Il  le  trouva  fort  inquiet  sur  les  suites  de  la 
levée  de  boucliers  qui  venait  d'avoir  lieu ,  et  préoccupé  de  la  santé 
de  M"*  d'Elbée,  qui  était  alors  dans  un  état  de  grossesse  fort  avancée. 

Les  habitants  du  pays,  après  en  avoir  chassé  les  répubUcains, 
étaient  rentrés  dans  leurs  bourgades  et  dans  leurs  métairies ,  pour 
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remplir  leurs  devoirs  relic^ieiix  et  rrlrbror  les  fOles  de  PAques;  mais 
ils  étaient  bien  dt-cidus  à  reprendre  les  armes,  pour  relever  l'aulel 
et  le  Irùne.  Ils  vinrent  en  grand  nombre  trouver  M.  d'Elbée  i\  sa 
maison  de  La  Loi^e,  située  sur  la  paroisse  de  Sainl-Marliu ,  a  deux 
kilomètres  de  Beaupreau,  pour  le  presser  de  se  mellre  à  leiu*  lele. 
M"«  d'Elbée  venait  d'aceouclier  de  ce  fils  qui  devait  mourir  en  et)ui- 
batlaul  sous  les  drapeaux  de  Napoléon ,  en  qualité  de  garde-d'hon- 
Deur,  à  la  désastreuse  affaire  de  Leipsik.  M.  Mongazon  se  trouvait 
en  ce  moment  à  La  Loge;  il  fut  témoia  do  tout  ce  qui  se  passa  et  de 
lool  ce  qui  (ùt  dit  dans  cette  grave  circonstance.  Noos  m  tenons  de 
lu-méme  tous  les  détails ,  qu*n  a  plusiears  fois  racontés  devant 
nous.  Un  dialogue  animé  s*engagea,  tout  d*abord,  entre  H.  d*Ell)ée 
et  ceux  des  paysans  qui  avaient  porté  la  parole;  mais  pour  être  en- 
tendu de  tons  à  la  fois,  il  se  plaça  sur  un  balcon  et  il  leur  représenta 
vivement  les  maux  inséparables  d*une  guerre  civile,  les  diflOcnltés 
et  les  périls  de  lettr  entreprise,  leur  inexpérience  dans  le  métier  des 
armes,  la  fbrce  des  troupes  républicaines,  qui  avaient  d^à  tant  do 
fois  battu  les  étrangers ,  et  qui  allaient  tombîer  sur  leur  malheureux 
pagrs.  Enfin,  les  trouvant  inébranlables,  il  leur  fit  promettre  de  se 
montrer  jusqu*au  bout  hommes  de  résolution  et  de  cœur,  et  de  no 
pos^  les  armes  qu'après  avoir  secoué  le  joug  de  la  République.  I>c 
suite  il  les  conduisit  à  Beaupreau ,  pour  s'assurer  de  ce  poste ,  et  de 
là,  prendre  des  mesures  convenables. 

Peu  de  temps  apr^s ,  M.  Mongazon  reconnut  sans  peine  un  con- 
disciple de  séminaire  dans  Tabbé  de  Fol  le  ville ,  quand  celui-ci  se  pré- 
senta à  l'armée  vendéenne,  sous  le  titre  d'évéque  d'Agra  w  partibuf; 
mfdelium.  Mais  comme,  depuis  environ  dix  ans,  il  Tavait  tolalemeut 
pôrdu  de  vue,  les  précédents  et  la  qualité  épiscopale  de  cet  étrange 
personnage  demeurèrent,  pour  lui  comme  pour  tout  le  monde, 
tout  à  fait  problématiques.  Il  n'eut  garde  de  prendre  au  sérieux  le 
tilrcdegrand-virairequerabbéde  Folleville  s'empressa  de  lui  donner, 
n  n'eut  pas  davantage  la  pensée  de  s'immiseer  dans  les  conseils  des 
généraux  vendéens,  où  la  ('onflauee  et  l'estime  de  M.  d'Elbée  lui  au- 
raient donné,  ce  semble,  un  facile  accès.  11  n'ambilioimait  qu'une 
chose  :  la  liberlé  d'exercer  les  [otielious  sacerd<itales.  et  la  facilité  de 
travailler  au  salut  des  âni(*s.  Il  mil  donc  à  profil  les  premiers  succès 
des  armées  royalistes,  (pii  furent,  pendant un<^  parliede  Vr\{\  enliè- 
rement  maîtresses  du  Bas-Poitou,  pour  aller  de  nouveau  travailler 
au  Boupère,  d'où  il  avait  été  obligé  de  s  (''Ioi*i;uer  avant  l'ouverture 
du  temps  pascal.  Les  habitants  le  re^'ureul  avec  les  manjues  de  la 
plus  vive  symp;Ulue,  et  il  leur  lit  taire  les  pàques;  ils  se  coli-^ènMit 
pour  donuer  une  soutane  à  ce  bon  Monsieur,  à  ce  saint  prêtre,  qui 


Digitized  by  Google 


150  BEVUE  DE  L'AUJOU. 

ki  aimait  UuUt  C'est  ainsi  que  s'expriment,  en  parlant  de  M.  Hoo* 
gazon ,  les  vieillards  du  Bon|>èro,  qui  ont  conservé  de  sa  piété  et  de 
son  dévouement  un  souvenir  profond  de  vénération  et  de  reconnais- 
sance. Mais  bientôt,  les  armées  républicaines  a3'ant  repris  Toffensive 
et  gagné  du  terrain,  il  lui  fallut  se  séparer  encore  une  fois  d'un 
peuple  qui  lui  était  d^à  cordialement  attaché.  H  était  à  Bt  auproait 
le  17  octobre,  lorsque  les  Vendéens  perdirent  la  bataille  de  Cbolet 
contre  les  Biayençais. 

Dans  le  désordre  et  TafiDrouv  pélc-méle  qui  suivit  rot  le  déraite , 
H.  Mongazon  ne  fut  point  entraîné  par  le  moiivomont  irréfléchi  qui 
précipita  une  grande  partie  de  la  populalion  Vi'iiik'ciinc  vcr^  la 
Loire.  Il  alla  coucher  dans  une  mêlairie  située  entre  iieslé  el  la 
Chaussairo.  Le  lendemain,  s'étant  rendu  dans  ce  dernier  bourg,  il  fut 
rejoint  par  un  exprès,  que  lui  dépêchait  M.  d'Elbée,  avec  une  lettre 
portant  :  qu'nyaut  re^u  des  blessures  graves  et  ne  pouvant  plus 
être,  dans  l  élal  où  il  se  trouvait ,  qu'un  embarras  pour  l'arniL^e,  il 
prenait  le  parti  de  s'en  éloigner  pour  se  rétablir;  que  l'île  de  Noii*- 
moulier,  toute  royaliste  el  couverte  par  le  pays  de  Charrette  .  lui 
offrait  un  asile  <ùr  oii  il  lui  serait  facile  de  se  mainleuir  quelque 
temps;  qu'il  l  inv  iUiil  instamment  à  l'iUM  ompai^ner  dans  celto  re- 
Irailc  inom<'ulan(  e.  cl  en  <'onséqueace,  à  le  r^joiadic,  maiâ  imoié- 
dialeiMeul  el  sans  nul  rclard. 

«  Ce  messaj^e,  nous  disait  M.  Moni^azon ,  longtemps  après  ré\é- 
nemenl,  me  jeta  dans  la  plus  crnçUe  perplexité ,  el  j'éprouvai  ce 
jour-là  les  pins  pénibles  anj;oisses  de  ma  \ie  :  j'étais  touché  do  celte 
nouvelle  preuve  de  conliaiioe  et  d  allacliemenl  que  me  donuail  le 
général.  Counnenl  ne  pas  répondre  à  cel  appel  d'un  ami  ^i  diiiiic  de 
mon  afîeclioii  el  de  mon  dévonemcnl?  Il  était  m  ilbenreux  .  sa 
sanlé,  s;j  \ie  penl-éire,  élaieni  couiproniix'S;  n'etail-cc  pas  a  u»oi  de 
le  sonlenir,  de  ra<si>lcr,  el  ;iu  ]»esoin  ,  de  dt)iMii'r  des  con<olalioiis  et 
des  conseils  à  sa  vcun»  ?  J  iinrais  voniu  ehe  déjà  auprès  de  lui.  Mais 
ma  bonne  mère  !  qu'allait-clle  devenir,  el  <pudh'  ne  serait  pas  si% 
douleur  en  apprenant  mon  éloignemenl?  Saus  doute  je  pouvais 
compter,  pour  elle ,  sur  les  soins  affecleux  et  empressés  d'un  grand 
nombre  ctepcn^nnes,  qui  lui  étaient  dévouées  autant  qu*à  moi- 
même;  il  me  semblait,  d*aiUeurs ,  qu'avec  moi  et  à  cause  de  rooi, 
elle  aurait  Iteaucoup  plus  de  dangers  à  courir  que  si  nous  étions  sé- 
parés. Mais  elle  n'en  serait  pas  moins  au  désespoir  en  me  voyaol  si 
loin  d*elle  cl  perdu ,  peut-être ,  pour  jamais.  Je  ne  pouvais  soutenir 
cette  pensée.  Dans  mon  trouble ,  je  courus  à  Téglise  et  je  priai  Dieu 
avec  ferveur  de  m'éclairer  et  de  minspirer.  Il  n'y  avait  pas  dix  mi- 
nutes que  je  priais  ainsi,  lorsqu*on  vint  m^annoncer  Tarrivée  de  ma 
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mère.  Vite ,  je  sortis  pour  aller  Tembrasser  ;  je  remerciai  le  Seigneur; 
je  me  sentais  le  cœur  dilaté  et  soulagé  ;  noos  allions  partir  pour  Noir- 
moutier.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  douleur,  quand  je  vis  ma  mère 
se  troubler  et  p&lir  à  cette  annonce ,  et  protester  éaergiquement 
contre  mon  projet!  C'était,  me  disait-elle ,  courir  moi- môme  à  la 
mort  que  d'aller  m'attacher  à  la  personne  que  les  révolutionnaires 
avaioiil  lo  plus  d'intérêt  à  rechercher  ci  à  poursuivre;  elle  ne  pour- 
rail  jamais  me  croire  en  sûreté  dans  cette  île,  et  au  milieu  d'uu 
peuple  inconnu.  On  eût  dit  qu'elle  avait  un  pressentiment  de  lu  fin 
tragique  qui  attendait  à  Noinuoutier  M.  d'Elbée  et  sa  famille.  Vaine- 
ment je  cherchai  à  calmer  ses  alarmes  et  à  la  raisonner  sur  tout 
cela  ;  elle  m'enjoignait  de  renoncer  à  ce  voyat^e;  tîUe  me  suppliait  de 
ne  pas  l  abandonner,  me  déclaiant  résolument  qu  elle  ne  consenti- 
rait point  à  me  suivre.  Il  me  fallut  céder.  Le  chai;rin  dans  l'Ame,  je 
répondis  à  M.  d'Elbée  que  j'étais  dans  l  impossibililé  d'aller  me 
joindre  à  lui.  Ainsi,  nies  cbers  enfants,  ajoutait-il,  j'ai  dû  la  vie 
deux  fois  à  Texcellente  mère  que  le  bon  Dieu  iu'av;\il  donnée.  »  On 
sait  que,  quelques  mois  plus  tard,  les  républicains  envahirent  l  île 
de  Noirmoulier,  où  ils  fusillèrent  impitoyablement  le  général  Ven- 
déen et  toute  les  personnes  de  son  entourage. 

C'était  une  rude  chose  que  d'être  la  mère  d'un  prêtre  fidèle  et  zélé 
sous  le  régime  de  la  Terreur,  dans  un  pays  livré  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile  et  voué  à  l'extermination  !  Quelles  ne  furent  péts  les 
alarmes,  les  transes,  les  angoisses  de  la  mère  de  M.  Mongazon? 
Saucez  monfU!  s'écriait-elle  instinctivement,  dès  qu'il  y  avait  une 
alerte;  et,  pendant  une  année  surtout,  les  alertes  étaient  bien  fré- 
quentes et  trop  bien  motivées.  Dans  les  moments  les  plus  périlleux, 
elle  ne  quitta  point  ce  fils  si  digne  de  sa  tendresse;  elle  ne  le  perdit 
de  vue  qn*autant  qu*il  fiillait  pour  qu'il  pût  exercer  librement  son 
jBq  sacerdotal,  autant  qu'il  follait  pour  ne  pas  le  compromettre  par 
une  assiduité  mal  entendue.  Elle  eut  la  consolation  de  le  vobr  échap- 
per à  tous  les  dangers.  Lorsqu'elle  mourut,  il  résidait  avec  elle  à 
Beaupreau  même,  et  tout  annonçait  une  solide  pacification.  Du 
reste,  dans  ce  fils  si  char  à  son  cœur,  sa  foi  lui  faisait  démêler  et 
vénérer  le  saint  prêtre.  Plus  d'une  fois  elle  avait  parlé  sérieusement  de 
se  confesser  à  lui;  eUe  lui  demanda  comme  unegràce  de  recevobr  de 
lui-même  le  sacrement  de  rExtréme-Onction;  il  s'en  défendit  d'a- 
bord, mais  elle  insista;  alors,  faisant  effort  sur  lui-même,  il  rem- 
plit cette  pénible  tâche  avec  une  admiratile  fermeté. 

Le  passage  de  la  Loire  par  la  grande  armée  avait  laissé  à  peu  près 
sans  défense  le  pays  insurgé.  11  s'y  trouvait  encore  un  grand  nombre 
d*liabitants  fort  aguerris  d^à,  mais  ils  étaient  disséminés  et  sans 
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chefs.  Dans  les  paroisses  qiii  avaient  fornné  la  division  de  M.  d'Ëlbée, 
il  n'y  avait  qu'un  liomnic  dont  le  nom  pouvait  encore  rallier  quel- 
ques braves  ;  c'était  un  frère  du  général  Calhelineau  ;  il  arriva  rare- 
ment qu'ils  se  trouvassent  de  deux  à  trois  cenls  réunis.  Celle  éjK)- 
que  fut  terrible  pour  la  uvilbeiuetise  Vendée.  Non-seulcnient  une 
soldatesque  etfrénée  put  s  y  livrer  iui[)uuément  aux  plus  grands  ex- 
cès, non-seulement  quelques  chefs  y  présidèrent,  isolément,  à  des 
acies  de  la  |)lus  odieuse  barbarie;  mais  un  système  de  deslrurliou  el 
d'exleriniiialioii  coinplete  y  fut  orL,'auisé  par  le  gouverneuicnl  lui- 
même.  1. es  colonnes  infernales,  lancées  par  le  général  Tin  reau,  dans 
toutes  les  directions,  reçurent  l'ordre  formel  de  pénétrer  partout,  do 
fouiller  partout,  de  tout  incendier  el  de  tuei  im[tito\al)lement  tous 
les  habitants ,  sans  au<  une  distinction  d'Age  ni  de  sexe. 

La  chûlc  de  Robespierre  cl  de  son  parti ,  au  9  thermidor  au  m 
(27  juillet  1795),  mit  tin  à  ces  horreurs,  bien  plus  que  les  succès  do 
StofiDet,  lesquels  ne  furent  ni  complets,  ni  durables.  Ce  ne  fut  ni6ine 
({ii  après  rarmtaUoQ  de  ce  général,  qui  eut  lieu  le  95  fénier  1796 , 
et  après  celle  de  Charrette,  qui  se  rendit  à  Travot ,  le  23  mars  sui- 
vant ,  qu*il  fiit  donné  à  la  Vendée  de  respirer  un  peu  et  de  songer  à 
réparer  ses  désastres.  On  cessa  d*y  rechercher  les  prêtres  réfiractain» 
à  la  loi  du  serment  et  do  les  inquiéter;  rexerdce  ostensible  du  cullo 
ne  leur  fût  point  permis;  mais  ils  parent  se  montrer  avec  sécurité 
jusqu'à  la  fin  de  Tété  de  1797,  c'est-à-dire  jusqu'au  coup-d'état  du  18 
fiructidor  an  t  (5  septembre),  dont  les  rigueurs  pesèrent  spécialement 
siv  eux.  A  cette  époque,  on  jeta  dans  des  cachots,  ou  l'on  entassa  sur 
les  pontons  do  lUe  de  Bé,  ceux  qui  révisèrent  de  joindre  au  i^remler 
serment  celui  de  haine  à  la  royaitié.  Cette  nouvelle  persécution 
contre  le  clergé  se  prolongea,  avec  des  alternatives  de  relâche  et 
de  recrudescence,  jus(pi'au  18  brumaire  an  vii  (8  novembre  1798), 
qui  vit  tomber  tout  à  la  fois  et  le  Directoire  et  le  Conseil  des  Anciens 
et  le  Conseil  des  Cinq-Cents. 

M.  Mongazon  ne  chercha  point  à  s'éloigner  d*un  pays  si  malheu- 
reux, aiiquel  pourtant  il  n'était  lié  que  par  sa  cliarilé  et  par  son  zèlo. 
11  se  dévoua  pour  les  habitants  de  Beaupreau  et  des  paroisses  voi- 
sines, qui  eurent  une  si  large  el  si  douloureuse  part  aux  fureurs  ré-- 
volutionnaires.  l'our  faire  mieux  ajjprécier  le  niéi  ite  de  ce  dévonr- 
meul ,  nous  citerons  quebpies  faits,  sans  nous  an  rler  a  de>  lueiirlres 
dont  une  roule  d'individus  ou  de  lamilies  lurciil  les  victimes. 

Deux  à  trois  t  ents  personnes,  sans  défense,  avaient  cru  trouver 
un  asile  bien  sûr  dans  une  prestpi  île  couverte  par  des  cùleaux  sau- 
va.; et  très  élev('s,  entre  r.eaupreau  el  le  Fief-Sauvin ,  el  plantée 
d'un  épiiis  taillis  nounué  le  Uois-du-Vigneuu.  Elles  y  périrent  toutes 
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de  la  main  des  républicains,  te  unes  fusillées,  les  autres  sabrées, 
les  autres  passées  à  la  iMdonnette. — De  vin^  h  trente  paroissiens  et 
paroissiennes  de  M.  Glambart,  curé  de  Saint-Martin,  s'étaient  ré- 
ftigiés  avec  lui,  non  loin  du  cliâteau  de  Barrot,  dans  un  champ  où 
de  grands  «joncs  fiirmaient  un  hailicr  prestfue  impénélrablo.  Un 
chien  y  avait  suivi  son  maître ,  il  en  sortit  et  y  amena  les  soldats  de 
la  République  en  fuyant  devant  eux  et  en  rentrant  dans  ce  fourré. 
Tous  ceux  qui  s*y  trouvaient  furent  massacrés,  à  Texception  de  deux 
ou  trois  personnes  qui  ne  fùrenl  pas  découvertes ,  an  nombre  des- 
quelles se  trouva  M.  le  curé.  —  A  la  JumelIiiTe,  quarante-trois  per- 
sonnes, vieillards,  femmes,  ciifanls,  furent  é!;org«^es  dans  un  pré 
voisin  du  bourjç.  Deux  Vendéens,  qui  vivent  encore,  nous  ont  as- 
suré qu  ils  ont  eu\-ui(^mes  compté  les  cadavres. 

11  y  aurait  eu  beaucoup  plus  de  victimes,  si  les  bleus  n'avaient  pas 
mis  le  feu  dans  les  villages  el  i\i\ns  les  formes.  La  lueur  et  la  fiunée 
des  incendies  faisaient  connaître  leur  approclie  et  leur  direction,  ce 
qui  donnait  aux  habitants  le  temps  de  prendre  quelques  précau- 
tions pour  sauver  le  bétail  et  se  dérober  eux-mêmes  aux  recherches 
des  éiîorgeurs.  D'un  autre  côté,  connue  les  incendiaires,  après  avoir 
allumé  le  feu ,  partaient  la  plupart  du  temps  sans  en  avoir  suivi  les 
progrès,  rarement  ces  incendies  avaient  pour  cfTet  la  destruction 
totale  des  métairies;  la  colonne  dévastatrice  une  fois  éloii;née,  les 
paysans  accouraient  ;  ils  s'enii)r(»ss{jient  d'éteindre  rinceudic  ;  ils 
substituaient  des  toitures  improvisées  à  celles  que  le  feu  avait  dé- 
vorées, el  ne  trouvassent-ils  que  des  mâsures,  ils  parvenaient  (;u- 
corc  à  s'y  loger  et  à  s'y  abriter. 

La  ferme  de  la  GAtine,  à  Tune  des  extrémités  de  la  paroisse  de 
Saint-Harlin ,  aux  confins  d'Andrezé  et  do  iallais ,  fut  choisie  par 
H.  Mongazon  pour  sa  retraite  habituelle.  Il  s*cn  éloigna  fort  peu,  et 
U  y  revint  toi^ours  dans  les  numients  les  plus  critiqnes.  Elle  est 
située  à  quelques  centaines  de  mètres  et  sur  la  rive  gauche  de  rSyro. 
A  ce  point  les  piétons  peuvent  traverser  la  rivière  au  moyen  de  deux 
arbres  mal  équarris ,  qui  se  joignent  sur  une  espèce  d*liot  formé  par 
un  petit  massif  de  vergues.  C'est  le  seul  passage  pour  aller  à  la  Gft- 
tine,  quand  on  a  suivi  la  route  de  Chemillé  à  Beaupreau,  et  Ton 
n*arrive  à  la  rivière  qu*en  descendant  une  colline  fort  élevée,  par 
un  chemin  étroit  et  presque  toiyours  boueux.  Sur  la  rive  gauche,  la 
métairie  est  entièrement  couverte  par  une  autre  colline,  et  die  n'est 
abordable  que  par  des  chemins  d'exploitation ,  éloignés  de  toute  voie 
de  grande  vicinalité.  Elle  dut,  sans  doute,  à  ces  conditions  lopogra- 
phiquos  de  n*6tro  point  incendiée.  Un  petit  appartement,  bèti  après 
coup  et  comme  plaqué  derrière  un  pignon  do  la  ferme,  devint  la 
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chambre  à  coucher,  le  salon  et  l'oratoire  de  M.  Mongazon.  Mais  cel 
asile  élait  trop  peu  sûr;  ou  lui  eu  luéuagca  uu  autre,  pour  les  mo- 
ments de  grande  alerte.  Il  y  avait,  a  très  petite  dislance,  sur  le  pen- 
cliant  du  cOteau,  un  taillis  fort  épais,  qui  se  trouvait  masque  par 
les  fossés  et  par  les  haies  des  terrains  adjacents  k  la  ferme.  Ou  y 
construisit  un  cabane  couverte,  bien  close,  où  deux  hommes  pou- 
vaient se  loger  et  dormir  sur  un  matelas.  Oa  n'y  pénétrait  qu'en 
rampant  ;  il  était  impossible  de  s'y  tenir  debout  ;  il  fallait  avoir  soin 
de  ne  pas  entrer  trop  souvent  dan$  le  taillis  par  le  même  c61é,  pour 
ne  pas  faire  une  brèche  et  marquer  un  passage.  De  plus,  ou  prenait 
bien  garde  d*écartertrop  violemnoent  les  jeunes  branchesdes  arbres, 
on  Teillait  à  ne  pas  les  briser,  pour  «{u^eUes  pussent  totyours  repren- 
dre leur  position  première,  par  re£fot  de  leur  souplesse  et  de  leur 
élasticité  naturelles. 

Ce  n^était  pas  trop  de  œs  précautions  pour  échiqiper  aux  limiers 
delà  République.  Un  oertam  jour,  elles  n*auraient point  sauvéH.  Mou- 
gazon ,  et  il  eût  infailliblement  été  pris  dans  sa  câdiette,  sans  Fad- 
mîrable  présence  d*esprit  d*une  jeune  fille.  (Tétait  à  une  époque  où 
les  prêtres  et  quelques  personnes  suspectes  ou  dénoncées,  Paient 
seuls  iiK|iii(Hés  et  poursuivis.  M.  Mongazon  causait  tranquillement 
au  foyer  de  la  ferme,  avec  un  confrère  qui  élait  venu  le  visiter,  lors- 
que quelqu'un  entra  tout  haletant,  et  leur  dit  :  «  Messieurs ,  sauTei- 
vous  promptement;  les  bleus  arrivent  droit  ici  ;  je  viens  de  les  voir 
descendre  l'autre  coteau ,  ils  sont  rendus  à  la  rivière.  Sauvez-vous 
dans  le  bois.  »  Arrivé  au  seuil  de  la  porte,  31.  Mongazon  s'aperçoit 
qu'une  épaisse  jonchée  de  ncii^e  couvre  la  terre.  «  Nous  sommes 
perdus,  s'écric-t-il;  tous  nos  pas  vont  être  marqjiés  dans  cette  neige; 
on  va  nous  suivre  a  la  trace.  >»  Allez,  vite.  Messieurs,  répond  la  ber- 
gère de  la  IVrnie,  tout  de  suile  après  vous  je  vas  mener  el  ramener  ma 
bergerie j  et  mes  moutons  vont  défaire  tous  vos  pas.  Les  moutons  ren- 
traient à  rétable  lorsque  les  bleus  arrivèrent.  Ils  ccrncKiit  la  métai- 
rie el  ils  s'assurèrent  de  toutes  les  issues;  ou  eût  dit  (ju  ils  venaient 
à  coup  sùr.  Plusieurs  procédèrent  à  la  visite  de  la  maison ,  sans 
omettre  la  petite  chambre  du  pignon.  Après  la  visite  de  celle  cham- 
bre, où  quelques  objets  avaient  lixé  leur  allention,  ils  Orcnl  eu  pure 
perte  des  questions  et  des  menaces  aux  personnes  de  la  maison  ; 
mais  leurs  recherches  devinnml  plus  minutieuses  et  plus  attentives  ; 
il  n'y  eut  pas  un  meuble ,  pas  un  lit ,  pas  un  coin ,  pas  un  pailtor  où 
ils  ne  fissent  la  fouille.  Ils  n'eurent  pas  la  pensée  d'aller  fouiller  les 
champs  voisins,  tant  les  moulons  avaient  bien  dêfaU  tous  les  pas» 

Rien  de  plus  attachant  que  la  vie  de  M.  Mongazon  pendant  la  Ter- 
reur, racontée  par  lui-même.  Si  nous  avions  pris  des  notes  sur  les 
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rédtsqa^il  vontoilblen  quelquefois  nous  faire,  pendant  les  soirées 
d'hiver,  il  nous  serait  facile  d'intéresser  Tivement  nos  lecteurs.  Alais 
ce  qui  avait  {K)ur  nous  tant  d'attrait,  nous  l'écoutions  sans  songer  le 
•moins  du  monde  à  le  reproduire,  en  sorte  que  nos  souvenirs  ne  sont 
sûrs  et  précis  que  sur  un  petit  nombre  de  points ,  et  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  n*en  pas  signaler  d*autres..Ceux  qui  l'avaient  plus 
fortement  impressionné  revenaient  plus  souvent  dans  ses  récits,  et 
H  les  racontait  de  manière  à  fiiire  passer  toutes  ses  impressions  dans 
Tàme  de  ceux  qui  récontnient;  les  traces  en  sont  restées  si  vives 
dans  la  nétre,  qu'il  nous  semble  le  voir  encore  et  Tentendre.  Lors 
donc  que  nous  racontons  après  lui,  nous  racontons  à  coup  sûr,  et  si 
quelquefois,  nous  le  faisons  parler  lui-même,  nous  nous  éloignons 
fort  peu  d'une  reproduction  lilléralo. 

Souvent  M.  Mongazon  célébrait  la  sainte  messe,  soit  à  la  Gàtine , 
soii  ailleurs;  c'était  ordinairement  dans  nne  grange,  et  toujours  sur 
un  aatel  improvisé.  Les  Immis  Vendéens  faisaient  très  volontiers  de 
longues  et  pénibles  courses  pour  assister  à  ces  cérémonies  noctur- 
nes; la  plupart  y  recevaient  la  communion,  et  à  cet  effet,  la  pre- 
mière partie  de  la  nuit  était  (  onsacrée  à  l'aiidilion  des  confessions. 
Le  rêlél)rant  réservait,  pour  donner  le  viatique  aux  mourants,  quel- 
ques lioslic^  (  onsarrées,  qu'il  portail  avec  lui  dans  une  petite  cus- 
tode en  forme  de  bourse ,  suspendue  à  sou  cou  et  cachée  sous  ses 
vêlements. 

Dans  le  cours  de  lY'lé  de  1794,  M.  Mongazon  était  parti  un  matin 
delà  (iâliue,  pour  alkr  à  deuv  ou  trois  lieues  de  la  porter  les  secours 
de  sou  nii!iis(<'re.  L(;  soir,  il  revenait  a-^sez  tranquillement,  lorsque 
certains  indices  vinrent  jeter  d;ins  >on  .une  un  commencement 
d'inquiétude  et  de  frayeur.  «  Le  soleil  M  uail  de  se  coucher,  racon- 
t.ul-il ,  cl  j'avais  encore  plus  d  une  dcmi-litnic  à  faire.  Je  remanpiai 
que  personne  ne  paraissiit  ni  sur  la  roule  ni  ('ans  les  champs,  et 
que  la  solitude  devenait  plus  couiplele  et  pins  morne  à  mesure  que 
j'avançais.  Je  ne  tardai  [las  à  distinguer  la  lueur  d  nu  incendie  mal 
éleuit ,  et  bientôt  je  rencontrai,  à  quelques  |»as  Vwn  de  l'autre,  les 
corps  à  demi  déi)ouilIés  de  deuv  hommes  qu'on  avait  percés  de 
Coups.  J  eus  donc  la  cruelle  «  erlilinle  qu  une  colonne  républi<'aino 
avait,  en  mon  absence,  parcouru  les  lieux  où  je  rentrais.  Prenant 
alors  des  senliers  dérobés  de  préférence  aux  chemins  baltus,  je  pres- 
sai ma  marche  vers  la  Giilinc,  l'àme  agitée  et  le  co  ur  serré  par  les 
plus  sinistres  [n  essentiments.  A  droite ,  a  g.iui^he ,  je  voyais  des  ha- 
meaux brûlés;  je  rencoutrais  çà  et  là  des  vêlements,  du  linge,  des 
paquets;  je  remarquais  des  fermetures  dè  champs  renversées,  des 
lierbages  foulés  :  tout  dénotait  de  la  part  des  habitants  une  ftiile  pré- 
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cipitée  et  désordonnée.  Qa'allai»-j0  trouTer  à  la  GàUne?  Pent-èlre 
des  ruines  et  du  sang;  peut-être  le  cadavre  de  ma  mère!  arrivai 
enfin.  Cette  ferme  n*avalt  pas  été  envahie  par  les  (deui  f  mais  on  eCit 
dit  qu*elle  avait  été  mise  au  pillage,  Je  trouvai  la  porte  entr^ouverte, 
on  n*avait  pas  même  pris  le  temps  de  fermer  les  meubles,  qui  étaient 
à  moitié  vides;  tout  était  en  désordre.  Je  cherchai  et  je  ne  trouvai 
personne,  j^appelai,  mais  pas  une  voix  ne  répondit.  Celte  solitude 
me  parut  affreuse  el  elle  me  causa  un  saisissement  inexprimable 
et  une  sorte  de  vertige.  Inslincllvemcnl,  et  sans  rénécliir,  je  courus 
jusque  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  coteau,  je  montai  sur  le  cré- 
teau  d*un  fossé,  et  me  trouvant  trop  bas  encore,  je  m'accrochai  aux 
branches  d'un  arbre ,  pour  satisfaire  à  Timpérieux  besoin  de  voir  et 
d'entendre.  Je  regardai  aux  alentours ,  mais  je  ne  vis  que  quelques 
mftsures  encore  fumantes,  et  un  brouillard  blanchâtre  qui  s'élevait 
sur  la  rivière;  j'écoutai  à  plusit-urs  reprises,  mais  c'était  partout  le 
silence  de  la  mort ,  si  ce  n'isl  que  j'entendis  deux  ou  trois  boiigle- 
ments  d'un  taureau  égare''  dans  le  \  allon.  Alors  je  tombai  dans  une' 
profonde  rêverie;  je  restai  lontileniijs  immobile;  la  nuit  m'envelop- 
pait et  je  ne  m'en  apiTcevais  pas.  Enfin,  la  ponsc'e  que  je  portais  le 
saint  Sacrement  avec  moi,  et  que  j'étais  aeeouq)ai;né  de  Jésus-Christ 
en  personne,  me  fit  sortir  de  ret  étal  indéfinissable.  Je  m'achemi- 
nai, en  priant,  vers  le  taillis;  j'entrai  eu  tâtonnant  dans  ma  ca- 
bane oii  j'achevai  mes  prières;  j'adorai  le  saint  Sacrement  en  î^us- 
lant  la  custode  à  mon  cou  el  sur  ma  poitrine,  el  je  me  eouchai  en 
disant  :  «  Mon  Dieu,  il  y  a  lontîlenqis  que  je  vous  porte  et  que  je 
vous  garde  ;  à  voire  tour,  vou<  allez  me  garder.  »  Je  dormis  profon- 
dément jusqu'au  lever  du  soleil.  » 

Tout  n'était  pas  sombre  et  mélancolique  dans  les  souvenirs  do 
M.  Mongazon.  11  nous  assurait  même  que,  les  moments  de  grand 
danger  u'.ie  fois  passés,  il  jouissait  d'un  calme,  d  une  paiv,  qui  le 
rendaient  heureux;  qu'il  éprouvait,  el  qu'il  avait  remarqué  dans  beau- 
coup d'autres,  une  grande  disposition  à  la  gaîté.  au  milieu  de  ces 
tribulations  de  toute  nature.  Aussi  mèlait-il  à  œs  récits  quelques 
plaisantes  anecdotes,  celle  par  exemple  de  ce  jeune  homme  simple, 
naïf,  mais  timide  à  Texcès,  qui  fàillit  lui  communiquer  la  gale.  Sur 
les  instances  de  If .  Mongazon,  à  qui  il  venait  de  servir  la  messe  dans 
une  métairie,  il  avait  partagé  avec  lui,  pour  y  passer  le  reste  de  la 
nuit,  une  modeste  couche,  qui  consistait  eu  deux  draps  étendus  sur 
de  la  paille,  et  deux  couvertures;  mais  il  ne  s*cndormait  pas,  et  il 
était  toujours  en  mouvement.  «  Qu'avez-vous  donc,  lui  dit  M.  Mou- 
gazon;  qu^est-co  qui  vous  empédie  de  dormir?  »  Je  croit  Hen  que 
foi  la  gale,  répondit^il ,  je  n'ai  pat  até  vous  le  dire;  puU  je  n'en  était 
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pas  bien  sur.  «  Commonl  !  vous  avez  la  gaie,  et  vous  couchez  avec 
moi  ?  n  Je  mis  mr  lever  de  suite.  «  Gardez-vous-en  bien.  Reslez  dans 
vos  draps  avec  voire  gale,  pour  moi  j'en  sors.  Soyez  niouis  liniidc, 
mon  cher  ami,  surtout  avec  hs  personnes  dont  la  bienveillance  vous 
est  depuis  longtemps  <  on  nue.  » 

M.  Mongazon  n'aimait  pas  la  compagnie  de  M.  Illouin,  ni  celle  do 
M.  le  curé  de  Sainl->larlin,  dans  les  momenis  périlleux.  Le  premier 
parfumait  le  voisinage  de  l'odeur  de  sou  cafi*;  il  eu  porlail  lonjoiirs 
une  boiloavec  lui,  et  il  en  prenait  deuv  ou  trois  fois  par  , jour.  L'au- 
tre n'était  pas  moins  solennel  dans  son  sommeil  que  d ans  son  lan- 
gage el  dans  sa  tenue,  et,  lorsqu'il  était  profondément  endormi,  il 
ftiisait  entendre  des  ronflements  homériques,  qui  auraient,  à  cin- 
quante pus,  trahi  sa  présence.  Une  nnit,  par  un  beau  clair  de  lune, 
M.  Mongazon,  qoi  était  couché  auprès  de  lui  dans  nno  cabane  de 
feuillages  et  qui  ne  pouvait  dormir,  ayant  essayé  de  Tempécher  de 
ronfler,  il  se  réFeilla  en  sursaut  et  il  se  mit  à  courir  sur  les  pieds  et 
sur  les  mains  à  travers  le  bailler,  à  la  manière  des  bètes  làuves  et 
en  poussant  des  cris  namnts,  comme  un  homme  qu'on  assassine; 
les  épines  lui  ensanglantèrent  le  visage  et  les  mains,  et  sou  compa- 
gnon, qui  ne  s'attendait  point  à  produire  tant  d'effet,  eut  bien  de  la 
peine  à  le  calmer. 

Un  ministère  si  laborieux,  si  périlleux  et  traversé  par  des  incidents 
si  variés,  était,  du  reste,  dans  ses  résultats,  plein  de  consolations  et 
d'encouragements  pour  la  foi  du  pieux  ministre.  11  se  rappelait,  avec 
bonheur,  avoir  assisté  dans  ses  derniers  moments  une  jeune  fllle, 
qui  mourut  martyre  de  la  vertu  et  victime  de  son  courage  à  di^fendre 
sa  chasteté.  Surprise  par  des  bleus,  à  quelque  distance  de  ki  ferme 
nommée  Ménille,  où  elle  était  domestique ,  elle  refusa  perscvérara- 
ment  de  les  suivre,  puis  elle  opposa  à  leurs  insultes  la  plus  énergique 
résistance.  Ils  eurent  la  lâche  barbarie  de  s'en  venger  en  lui  per- 
çant le  corps  avec  leurs  bayonncites  et  leurs  .sabres,  et  ils  la  laissè- 
rent baignc^c  dans  son  sang.  Klle  eut  la  force  de  regagner  la  ferme, 
en  soutenant  dans  ses  vôlements  une  partie  de  ses  eutr.iilles.  Admi- 
nistrée et  consolée  par  M.  Mongazon,  elle  mourut  sainlenn;nt,  en 
demandant  à  Dieu  la  conversion  de  ses  bourreaux.  Il  ne  doutait  pas 
du  salut  d'un  grand  nombre  de  républicains  qu  il  avait  préparés  à 
mourir  en  bons  (  hréliens,  et  celte  pensée  tempérait  le  regret  amer 
qu'il  ressentait  de  n'avoir  pas  pu  leur  sauver  la  vie  et  les  rendre  à 
leurs  familles.  Les  Vendéens,  aigris,  exaspérés  par  les  cruelles  et 
atroces  mesures  dont  ils  étaient  l'objet,  exerçaient  de  terribles  re- 
présailles, et  ils  avaient  pris  la  ferme  résolution  de  fusiller  tout  en- 
nemi armé  qui  tomberait  entre  leurs  mains.  Mais  il  manquaient 


158  BEVDB  DE  L^ANIOO. 

rarcnionl  de  proposer  à  leurs  prisoniiiiTs  de  80  confesser  avant  de 
mourir,  et,  s'ils  y  consentaient  ,  ils  les  oondiiisaienl  a  un  prêtre,  a 
qui  ils  laissaient  toute  facilité  pour  exercer  son  ministère. 

«  Un  jour,  disait  M.  Mongazon,  quatre  de  nos  plus  redoutables 
i;uerroyeurs  de  Saint-Martin  m'amenèrent  un  jeune  sous-oflicier 
que  je  n'oublierai  jamais,  tant  il  m'inspira  de  compassion  et  dln- 
iMi.  Dix  fois  j*aTais  promis  de  ne  plus  sollidter  la  grâce  des  pd- 
sonniers,  mais  je  violais  toujours  ma  promesse,  malgré  Finotilitéde 
mes  supplications.  A  cette  fois  Dieu  m^inspira  des  paroles  si  vives  et 
si  pressantes  <iu(  j  espérai  un  moment  sauver  mon  jemie  pénitent. 
Les  trois  Vendéens  qui  étaient  restés  en  arrière,  pendant  que  je 
Pavais  confessé,  étaient  maniCestement  ébranlés  par  les  prières  que 
j*étai8  venu  leur  adresser,  et  leur  résistance  était  vaincue,  lorsque  le 
quatrième,  qui  s'était  placé  à  trente  pas  en  avant,  accourut  enflammé 
de  colère,  /e  vous  tanait  bien  dit,  criait-il  à  ses  camarades,  qtfU  ne 
faUail  point  wmr  ids  et  que  nous  alUotu  être  encore  Unammtée  pour 
faire  çrà»;  poiitC  de  çrâee  aux  (fleiu,  point  de  gràeet  Betirez-wm 
promptement»  ^outa-l-il,  en  me  lançant  des  regards  menaçants,  loi»- 
MsHUHif  aveeeebUu,  oujevae  le  ftûilkr  somvosffeu^ieteadiêzlMn 
que  je  ne  vous  en  amènerai  pat  d^autres.  Le  cœur  nâvivé,  j*<Hnbrassat 
une  dernière  fois  mon  pauvre  sous-otllcier,  que  je  laissai  dans  les 
dispositions  les  plus  cbrétiennes  et  résigné  à  son  saeriflce.  Quelque^ 
minutes  après,  dus  coups  de  fusil  m'annoncèrent  (jiril  paraissait 
devant  Dieu,  qui,  je  n'en  doute  pas,  lui  fil  miséricorde.  Toutes  les 
fois  que  je  rencontre  Ttiommc  qui  se  montra  si  emporté  et  ù  impi- 
toyable, j'éprouve  une  sorte  de  frémissement.  J'espère  bien,  cepen- 
dant, que  Dieu  ne  le  rejettera  pas  lui-même,  car,  depuis  longtemps, 
sa  conduite  parait  irréprocbable,  et  il  remplit  fidèlement  ses  devoirs 
religieux.  » 

H  est  à  poiiic  croyable  {[\u\  malj;n*  tant  de  fatigues,  tant  de  priva- 
lions,  tani  p«'i  ils  cl  d'alarmes,  M.  Mongazon  se  soit  chargé  d'ins- 
truire des  cnlaiils  cl  de  les  lornicr  à  la  vertu.  Il  est  certain  cependant 
que,  même  avant  rèpofjnc  oii  le  régime  des  conventionnels  com- 
mença h  s'ailoucir,  il  avait  déjà  dcn.v  élèves.  Vit-on  jamais  un  attrait 
plus  décide,  on  un<*  vocation  mienx  caracl(''risée  pour  réducation  de 
l'enfance?  Ces  deux  élèves  étaient  orphelins,  et  I  nn  d'eux  était  un 
enfant  abandonné  et  mendiant  qu'on  avait  amené  à  .M.  Mongazon  et 
dont  il  sï'tait  chargé  par  charité.  M.  Dontreiix,  qui  ('-tail  leslé  dan> 
le  voisinage  de  Beaupreau,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  partageait 
la  siu  vi'iliance  et  les  soins  de  celle  paternité  adoplivi*.  M.  de  la  Pau- 
melliere,  rentré  de  l'émigration,  pour  combattre  dans  les  rangs  de 
l'armée  vendéeuuc,  fut  pris  piir  les  républicains  non  loin  de  son 
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diâteau  du  Lavouer,  dans  la  commune  de  Ncuvy,  mis  au  cachot  h 
Angers,  et  bientôt  après  condamné  à  mort.  Son  fils  rîné,  M.  Louis, 
qu'une  mort  prématurée  enleva,  il  y  a  peu  d*années,  ft  sa  fàmille  et 
à  ses  nombreux  amis,  avait  alors  environ  six  aus.  G*est  lui  qui  le 
premier  fut  placé  sous  l'aile  de  H.  llongazon.  Nous  n*avions  que  des 
nolions  très  vagues  sur  le  pelit  mendiant.  Nous  savions  seulement 
que  H.  Bouireux,  qui  lui  enseignait  le  catéchisme,  lui  ayant  un 
jour  fait  cette  question  :  Àve»-^Doui  vu  votre  âme  quelquefois,  et  de 
quelle  couleur  est-elle?  L'enfiint  avait  répondu  :  «  Je  n'ai  jamais  tu 
mon  âme,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'elle  n'est  pas  bleue.  »  M.  Paul  de 
la  Paumellière  nous  ayant  appris  que  le  camarado  donné  par 
M.  Mongazon  à  son  friTo,  en  1794,  est  devenu  M.  Levieil  de  lailfor- 
sonniëre,  docteur-médecin  très  considéré  à  Poitiers,  nous  avons 
écrit  à  ce  dernier.  Nous  en  avons  reçu  la  réponse  suivante,  datée  de 
Poitiers,  le  28  mars  1853,  qui  est  pour  lui,  de  tout  point,  très 
honorable,  et  qui  contient  un  précieux  firagment  d'une  lettre  que 
M.  Mongazon  lui  écrivit  en  1824. 

....  «  Je  suis  bien,  eu  etlet,  l'orphelin  auquel  l'excellent  abbé 
Monprazon  a  l(^ninii;n('  tant  de  charité  et  d'affection.  Mon  père,  onicier 
veuiléen ,  avait  été  tué  a  la  bataille  de  Savcnay.  Ma  mère,  ma  sœur 
et  moi  nous  nous  cachions  dans  les  environs  d'Anceiii^,  tantôt  dans 
quelque  ferme  hospitalière,  tantôt  dans  les  bois  ou  les  ueuets.  i)OMr 
éviter  d  etre  pris  par  les  républicains.  Noms  fômes  surpris  un  jour 
par  nne  patrouille;  mais  avant,  ma  mère  pria  un  p;iysan  veudéempii 
s'enfuyait  de  me  sauver.  II  me  prit  dans  ses  bras  et  iiir  déposa,  peu 
de  tcmj)s  après,  dans  un  champ  do  blé.  d'oii  la  Providence  diritçea 
mes  pas  v<.ts  une  pauvre  ferme  voisine,  oii  peu  de  jours  auparavant 
on  nous  avait  reçus.  On  mf3  reconnut,  on  m'admit  au  nond)re  des 
enfanta  de  la  famille,  et  avec  1  un  d'eux,  dont  ou  m'avait  fait  parta- 
ger les  vêtements,  j'allai  longtemps  chercher  mon  pain  dans  les 
envbrons.  C'était  vers  le  mois  de  mars  1794,  et  j'avais  alors  cinq  ans 
el  neuf  mois.  Un  missionnaire  de  Saint-Laurent,  passant  dans  lo 
pays,  apprit  que  j'étais  un  enftmt  de  brigand  vendéen,  il  eut  la  bien- 
T^iance  de  s'intéresser  à  mon  sort,  et  il  me  conduisit  chez  H.  Mon- 
gaion,  près  Beaupreau.  Ce  dernier  m'adopta  avec  une  bonté  toute 
paternelle;  sa  bonne  mère  me  combla  aussi  des  soins  les  plus  doux. 
J'y  trouvai  Louis  de  la  Paumellière,  un  peu  plus  figé  que  moi,  dont 
le  père  venait  de  mourir  sur  réchatàud.  Il  avait  été  confié  comme 
pensionnaire;  moi  je  ne  devpis  cet  asile  qu'à  la  charité,  et  je  peux 
dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de  différence  dans  les  soins  affectueux  qui 
nous  étaient  prodigués  à  l'un  et  à  Tautre.  Malgré  le  grand  nombre 
des  années  qui  se  sont  écoulées,  j'en  ai  toiyours  conservé  un  tendre 
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et  bien  reconnaissant  souvenir..  Il  y  a  bien  des  détails  que  ma  mé- 
moire a  perdus,  mais  le  IStmd  est  resté  ineffaçable  dans  mon  oceur. 
En  même  temps,  la  Paumellière  et  moi  nous  avons  conservé  Tun 
pour  Tautre  une  amitié  qui,  dmenlée  par  le  malheur,  ne  s*est  ja- 
mais démentie  depuis.  Je  ne  pourrais  pas  préciser  le  temps  que  j*ai 
habité  la  maison  du  saint  abbé.  Tout  ce  que  je  sais,  c*est  que  ma 
mére  et  ma  sœur,  après  avoir  échappé  par  miracle  aux  noyades  et 
à  la  guillotine,  ne  sont  sorties  des  cachots  du  Bouffay  do  Nantes 
qu'après  la  morl  de  Carrier,  et  lorsque  le  représentant  Ruelle  vint 
pour  adoucir  le  régime  de  la  Terreur.  C'était  au  commencement  de' 
1795.  J  i^tais  donc  resté  une  dizaine  de  mois  loin  de  ma  mère;  mais 
je  crois  avoir  demeuré  plus  longtemps  chez  M.  Mongazon  que  chez 
les  paysans  dont  j'ai  parlé  :  environ  do  siv  à  sept  mois.  Voici  un 
exlruil  de  la  précieuse  lettre  que  M.  Mongazon  eut  la  bonté  de  m'é- 
crirc  le  7  février  1824,  en  réponse  à  celle  duis  laquelle  j'avais  cale 
bonheur  do  lui  réitérer  l'expression  de  ma  reconnaissance  : 

«  Depuis  les  temps  mallicureuv  où  la  Providence  vous  plaça  entre 
»  mes  mains,  j'ai  souvent  pense''  à  vous,  car  j'ai  toujours  conservé 
»  pour  vous  les  sentiments  d'une  amitié  tendre.  Je  me  rap[)elle  en- 
»  core  avec  attendrissement  ces  circonstances,  où,  vous  prenant  à 
»  mon  cou,  je  fuyais  dans  la  campagne,  pour  vous  soustraire  avec 
»  moi  auv  poursuites  de  nos  ennemis  communs.  Je  n'oublie  point 
»  l'avidité  avec  laquelle  vous  receviez  les  leçons  de  vertu  que  j'es- 
»  sayais  dc-ja  de  faire  entrer  dans  votre  jeune  cœur.  Je  concevais  de 
»  vous  les  plus  flalteuses  espérances.  Je  vois  encore  ces  grosses  lar- 
»  mes  que  vous  répandites  quand  il  fallut  nous  séparer  pour  aller  i\ 
»  Nantes  vous  réunir  à  votre  tendre  mère.  La  mienne  vous  regretta 
»  infiniment;  je  Tai  perdue  il  y  a  déjà  bien  des  années.  Pour  moi  je 
»  m*en  allai,  pour  n*étre  pas  témoin  de  votre  départ;  je  vous  étais 
9  aussi  attaché  que  si  vous  eussiez  été  mon  fils.  Enfin,  vous  vivez, 
»  et,  après  tant  d*orages,  vous  goûtez  maintenant  les  douceurs  de  la 
»  paix;  je  suis  content. 

•  Ce  serait  une  bien  grande  satisiàction  pour  moi  de  vous  voir  et 
»  de  vous  embrasser;  mais,  puisque  vos  occupations  s*y  opposent, 
»  j'espère  que  la  Providence  nous  réunira  dans  Télemité  bienheu- 
»  reuse;  parce  que  j'ai  la  confiance,  qu'après  avoir  été  la  preoiière 
»  pierre  du  collée  de  Beaupreau,  à  sa  restauration,  vous  contribuerez 
»  à  former  ma  couronne  dans  1o  ciel.  » 

9  Tels  sont.  Monsieur  Tabbc,  les  renseignements  que  je  puis  vous 
donner  sur  une  époque  de  ma  vie  qui  date  d'environ  cinquante  ans. 
Si  ma  mémoire  me  fait  défaut  sur  bien  des  circonstances  de  cette 
époque,  ma  gratitude  n'en  est  pas  moins  restée  bien  vive...  » 
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La  Providence  qui  destinait  M.  Mongazon  à  restaurer  le  collège  de 
Beaupreau,  et  qui  lui  en  avait  inspiré  le  désir  et  le  projet,  lui  en 
avait  secrètement  ménagé  et  préparé  les  moyens.  Il  put  ouvrir  une 
école,  dans  le  presbytère  de  Beauprcau,  dès  le  printemps  de  1796. 
H.  Boutreux,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans,  fut  son  premier  collabo- 
rateor.  Né  à  Angers  le  13  janvier  1775,  il  avait  près  de  dix-buit 
ans  quand  il  termina  sa  rhétorique,  au  mois  d*août  1793.  n  n*élait 
point  allé  à  Angers  à  rouvcrdire  des  vacances,  cl  ses  parents,  con- 
seillés par  son  professeur  M.  Blouin,  avaient  trouvé  bon  quUl  restât 
à  Bcaupreau,  pour  échapper  aux  réquisitions  militaires.  Personne, 
effectivement,  iVétail  moins  propre  au  métier  des  armes  que  ce 
jeune  homme  petit  do  taille,  fluet,  délicat,  et  surtout  naïf  et  timide 
comme  une  jeune  fille.  Quand  ses  maîtres  furent  obligés  de  se 
cacher,  ils  le  placèrent  chez  de  bons  iiiélayers  do  Saint-Martin  nom- 
més Bioleau,  dans  la  ferme  du  Mcsnil,  où  il  resla  pendant  tout  le 
temps  des  troubles,  sous  le  nom  de  Renaud,  vivant  connue  les  fer- 
miers, vôlu  coninio  eux,  el  donnant  à  des  enfants  quelques  leçons 
de  catécliisino,  de  ieclnre  el  d'écriture.  Henaud  était  passionné  pour 
Tétudc,  et  il  ne  manquait  pas  de  livres.  Ni  le  soulèvement  en  masse 
de  lu  Vendée,  ni  les  cbants  de  victoire  de  la  grande  armée,  ne  purent 
le  séparer  de  son  Virj^ile,  de  son  Horace  et  de  ses  autres  classitjaes, 
ni  faire  naître  dans  son  Ame  la  moindre  inspiration  guerrière.  Le 
bruit  des  fusillades,  les  «lélonalions  de  Tartillerie,  et  plus  lard,  la 
cbasse  aux  bonuues,  faite  par  l«  s  républicains  victorieux,  lui  causè- 
rent à  la  vérilé  de  furieuses  dislraelions  et  donnèrent  de  l'exercice  à 
la  souplesse  de  ses  jambes,  mais  sans  lui  suggérer  la  pensée  de  s'ar- 
racr  lui-même  d'un  fùsil.  Cependant  lorsque  Slofllet  réorganisa  Far- 
mée  d*Anjou,  Renaud,  qui  se  trouvait  en  contact  journalier  aveodes 
gaillards  fort  aguerris,  pour  qui  un  combat  était  une  fête  et  qui, 
nous  racontait-il ,  quittaient  fDolontkr$  ta  soupe  pour  oKer  donner  sur 
ks  bieus  et  (es  Aorcefar,  Ait  entraîné  par  le  torrent,  et  il  se  trouva 
soldat. 

Avant  que  les  plaisanteries  à  outrance  de  certains  commensaux 
Irès  malins,  n*eusscnt  un  peu  fiiit  sortir  M.  Boutreux  de  son  incom- 
parable et  très  aimable  naïveté,  il  était  vrainlent  curieux  de  l'en- 
tendre  raconter  la  llimeuse  campagne  de  Saint-Lambert,  Chemillé, 
Cholet  et  Beauprcau,  où  il  fit  ses  premières  el  dernières  armes. 
Quintc-Cnrce,  Tilo-Live  Tahbé  de  Vertol,  n'auraient  pas  mieux  dit, 
avec  (  (  tto  différence  qu'il  s  idenlifiail,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
avec  les  braves  dont  il  décrivait  les  exploits,  comme  devant  participer 
à  leur  gloire.  «  Nous  prîmes  Cliolel,  disail-il  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
coup  férir,  et  raffairc  fut  très  chaude;  car  le  général  Dumoulin, 
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ombarrassé  dans  sa  Alite,  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  tomber  vif 
entre  nos  mains.  »  Ce  n*estpas,  du  reste,  qa*il  prétendit  à  la  réputa- 
tion de  bravoure  ;  il  eût  même  été  le  premier  à  détromper  ceux  qui 
auraient  paru  s'y  méprendre.  «  Je  n*ai  parlé  qu'une  fois  à  Stofilet, 
nous  disait-il  un  jour;  ou  plutôt,  ^joutart-il  en  riant,  je  dois  dire, 
pour  être  véridique,  que  Sloiflei  me  parla,  car  je  n'avais  nulle  envie 
de  lui  adresser  la  parole.  »  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  piquer  notre 
(Uiriosilé;  nous  oblinmos  un  narré  charmant  par  son  ingénuité,  et 
dont  voici  le  fond.  Arrivé  par  la  roule  de  Gholet  devant  Beaupreau, 
où  se  trouvait  un  fort  cantonnement  de  républicains,  StofSet  fît  faire 
à  sa  petite  armée  quelques  mouvements,  d'où  il  résulta  que  Renaud, 
a  son  grand  élonnomenl,  se  trouva  on  promiorc  ligne  sur  le  front 
(le  bataille.  Il  était  la  tranlant  plus  déplacé,  lui  semblait-il,  qu'il  avait 
devant  lui  doux  on  trois  pièces  de  canon  braquées  sur  la  place  du 
château,  d'où  les  canonniers  tiraient  à  mitraille.  Mais  il  eût  été  trop 
honteux,  il  eût  été  peut-être  dangereux  de  vouloir  quitter  ce  poste. 
Ilenaud  prit  le  parti  de  suivre  de  l'œil  tons  les  mouvements  des  ar- 
tilUuirs,  et  de  se  jeter  par  terre,  à  plat  ventre,  dès  qu'il  les  voyait 
mettre  le  feu  à  la  mèche.  Au  moment  où  il  taisait  une  prostration, 
Stofflet,  qui  passait  à  cheval,  s'arrêta  pour  lui  adresser  de  ces  douces 
paroles  qui  lui  étaient  familières  :  Tu  as  di-jà  peur,  petit  (>...!  arrière 
les  mauvais  soldais!  Presqu'au  même  instant,  il  donna  le  signal  i)Our 
attaquer  en  masse  et  enlever  vivement  les  barricades  du  pont;  et 
Renaud ,  docile  à  Tavis  que  son  général  venait  de  lui  donner,  laissa 
les  braves  passer  en  avant.  L*abbé  Boutreux  n'en  disait  pas  moins  à 
l'occasion  :  A  Beaupreau,  wm  enktàam  Upont  du  pnmkr  coup,  et 
nous  mportâmes  la  place  étmhlie» 

Ce  jeune  bomme  avait,  pendant  les  quatre  années  qui  venaient 
de  s'écouler,  mûri  et  notablement  augmenté  les  connaissances  lit- 
téraires qu'il  avait  acquises  au  collège  par  de  fortes  études.  M.  Mon- 
gazon,  qu'il  voyait  très  fréquemment  et  qui  était,  en  réalité,  son 
mentor,  le  trouva  pour  ainsi  dire  sous  sa  main,  dès  qu'il  eut  besoin 
d'un  maitre  pour  ses  élèves.  Un  autre  jeune  bomme,  dont  il  avait 
également  été  le  professeur  de  seconde  et  que  la  Révolution  avait 
empècbé  de  faire  sa  rhétorique,  se  mit  en  même  temps  à  sa  disposi- 
tion; c'était  M.  Doisy  de  Montrevault,  qui  est  mort  curé  d' Ingrandes, 
après  avoir  été  (piclque  temps  vicaire  à  Saint-Pierre  de  Saumur. 
Tels  furent  les  deux  premiers  collaborateurs  de  M.  Mongazon,  dans 
son  premier  essai  pour  la  restauration  du  collège  de  Beaupreau. 
M.  Dubois,  aujourd'hui  chanoine  titulaire  et  membre  du  conseil 
épiscopal,  vint  se  joindre  à  eux  un  an  plus  tard,  c'est-à-dire  en  mars 
1797.  Né  à  CUàteaugonlier,  le  22  juillet  1780,  il  n'avait  pu  suivre  les 
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cours  du  collôgc  quo  jusqu'à  la  Iroisièuu;  luclusiveiiicnl.  l-n  riche 
agriculteur  de  Saiot-Marliu-du-Bois,  canton  de  Segré,  Tavail  pris 
dans  sa  maison  pour  inslruire  ses  cnfanls.  M.  Blouiu,  qui  était  venu 
s'établir  dans  celte  paroisse,  d*oii  il  étendait  les  secours  do  son  minis- 
tère sur  quatre  à  cinq  autres,  sut  apprécier  ce  jeune  homme,  et  il 
renvoya  à  M.  Hongazon,  qui  lo  reçut  à  bras  ouverts. 

M.  Blouin  a  vécu  assez  longtemps  pour  conntdlre  Timportance  du 
service  qu'il  avait  rendu  au  collège  de  Beaupreau,  à  la  ville  et  au 
diocèse  tout  entier,  en  attachant  M.  Dubois  à  M.  Hongazon.  11  mourut 
à  Angers,  à  Tâge  de  76  ans,  dans  la  maison  des  sourds-muets  fondée 
par  sa  parente,  Blouin,  qui  vivait  encore  à  cette  époque,  et  dont 
rœuvre,  après  la  mort  de  sa  nièce,  est  heureusement  passée,  avec 
sa  méthode,  perféctionnéc  par  cette  dernière,  dans  les  mains  des 
Dames  religieuses  do  Sainte-Marie,  dites  des  Renfermés,  D  nous  a 
teissé  une  explication  du  catéchisme  on  un  volume.  C*est  un  ouvn^e 
solide  et  qui  dénote  du  talent  et  des  connaissances  variées,  mais 
trop  peu  soigné  et  couru,  comme  tout  ce  que  fiiisait  M.  Blouin,  qui 
n'avait  point  assez  de  patience  pour  limer  ou  reviser  scrupuleuse- 
ment un  premier  travail.  C'était  une  nature  excellente  et  riche,  mais 
où  les  facultés  ne  se  faisaient  pas  suffisamment  équilibre.  A  tronlo 
ans,  vous  l'eussiez  pris,  au  premier  coup  d'œil,  pour  un  vieillard;  à 
soixanlo-dix  ans,  il  avait  l'ardeur,  la  pétulance  et  la  gaîlé  d'un  jeune 
homme.  Sa  vie  fut  excessivement  accidentée  :  avant  la  Révolution , 
il  avait  été  professeur,  d'abord  à  Cliâlcaugontier,  oïi  il  avait  fait  ses 
«^ludos,  comme  petit  neveu  du  premier  principal  de  ce  collège,  M. 
Marais,  qui  était  comme  lui  natif  de  la  Jiuuelière,  puis  à  Beaupreau 
où  il  passa  ses  plus  briliaules  années;  après  la  Bévolutiou,  il  fut  suc- 
cessivement missionnaire  de  Saint-J.aureul ,  desservaul  de  Saint- 
Chrislophe-la-Couperie,  prédicateur  de  retraites;  et  «piand  la  luort 
arriva,  elle  le  trouva  prêtre  nomade,  sans  titres  connue  sans  domicile, 
et,  de  plus,  sans  argent,  sans  trousseau  ni  vêlements  de  rechange, 
mais  connu  et  vénéré  partout,  aimé  et  bien  accueilli  de  tous,  riche 
en  oeuvres  de  charité  et  de  zèle,  et  plein  de  mérites  devant  Dieu  et 
devant  les  honmies.  Du  reste,  ni  la  mort  ne  pouvait  le  surprendre  ni 
la  détresse  le  dccoucerter;  il  avait  trop  bien  médité,  il  s'était  trop  appli- 
qué à  lui-même  cette  parole  digne  du  christianisme  :  Morituro  satis, 

L*4oole  ouverte  par  M.  Mongazon ,  en  1796,  se  trouva,  dès  le  dé- 
but, bien  plus  nombreuse  que  ne  le  comportait  le  local  dont  il  pou- 
vait disposer.  Malgré  les  pénibles  gènes  qu'il  s'imposa  ainsi  que  ses 
jeunes  collaborateurs,  il  ne  put  recevoir  que  fort  peu  de  pension- 
naires, au  nombre  desquels  se  trouvèrent  deux  MM.  de  la  Pouèze  et 
M.  de  Saint-Hubert,  qui  figura  avec  bravoure  et  distinction  parmi 
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les  chefs  royalistes ,  quand  on  organisa  le  diouamage  dans  la  Ven- 
dée. Car  le  goiiTememcnl  de  la  République  s*étonna  bientôt  de  Va- 
niélioration  qui  se  manifestait  de  toutes  parU  dans  Topinion  publi- 
que; il  vit  tonte  une  contre-révolution  dans  le  progrès  Vers  des  idées 
saines  et  modérées;  il  y  opposa  des  violences  qui  ramenèrent  des 
troubles  et  rallumèrent  In  guerre  civile;  et  le  18  fructidor  an  v  (4 
septembre  1797),  rcsîcra  dans  les  souvenirs  do  la  France  comme  une 
(les  plus  odieuses  dates  de  ros  temp?  inrilîieureux ,  et  comme  une 
tache  indélébile  pour  le  Directoire.  M.  Mongazon  fui  obligé  de  se 
cacher  de  nouveau,  sans  loulefois  cesser  de  surveiller  son  école  et 
de  diriger  ses  jeunes  maîtres,  qu'il  venait  visiter  presque  tous  les 
soirs.  Mais  au  mois  do  janvier  179H,  il  se  vil  forcé  de  faire  congédier 
les  élèves;  M.  Doisy  rclonrna  a  Monlrcvaull,  M.  lîoulreux  à  la  mô- 
Uùr'ir  du  Mcsuil,  cl  M.  Dubois  resta  à  Bcaupreau  dans  la  faniilic 
Durand. 

Ce  fui  dans  le  cours  do  colle  dernioro  crise  rôvolulionnairo  qwr  se 
con^olidrroul ,  onlro  M.  Mongazon  et  M"""  la  man'chalo  d'Aubolorro, 
ces  rapporls  do  inniiicllc  osliino,  do  oonfianoo  ot  do  dévonomonl , 
qui  dovaionl  avoir  do  si  lu  nrouv  rosiillals  pour  lîoaupreau  ol  pour 
loul  lo  diorèso.  La  Provitlonco  îiv.iil  rapproché  ces  deux  Ames,  si 
dignes  l'uno  d»'  raniro,  ol  lonl  aussitôt  ollos  s'élaionl  comprises  ol 
elles  avaionl  mis  en  commun  leurs  espérances  el  leurs  aspirations 
pour  le  bien. 

y[mc  Françoise-Adélaïde-Rosalie  dcScépeaux,  veuve  du  maréchal 
d'Aubelerrc,  qui  mourut  sans  enfants,  en  1789,  était  seule  proprié- 
taire de  la  terre  de  Bcaupreau,  dont  le  revenu  était  d'environ  30,000 
fhincs.  Celait ,  h  fort  peu  de  chose  près,  toute  sa  fortune.  Or,  cette 
fortune étail,  pour  le  présent,  Tunique  ressource,  et  pour  ravenir. 
Tunique  espérance  de  sa  sœur.  M"*  de  la  Tour-d*Auvergnc ,  et  de  ses 
deux  enfants.  Lorsqu'elle  apprit  à  Mitau,  où  elle  avait  accompagné 
les  princes  de  la  famille  royale,  que  TAssemblée  nationale  venait  de 
décréter  le  séquestre  et  la  mise  en  vente  de  tous  les  biens  des  émi- 
grés, elle  prit  le  parti  de  rentrer  en  France,  pour  conserver,  au  péril 
de  sa  vie,  la  terre  de  Beauprcau  à  ce  neveu  et  à  cette  nièce  qu*clle 
chérissait  comme  s'ils  eussent  été  ses  enlànts.  Incarcérée  à  Rouen , 
mais  délivrée  après  la  chute  de  Robespierre ,  elle  vint  à  Bcaupreau 
pour  visiler  sa  propriété,  qu'elle  no  connaissail  pas  encore,  el  ;q)rès 
un  séjour  fort  court,  elle  alla  demeurer  à  Tours.  Là  dos  olTros  lui 
furoiil  faites  pour  Tachai  de  sa  terre  de  Beauprean.  Elle  ne  les  rejeta 
pas  de  prime-abord,  une  négociation  fut  ouverte  ci  suivie;  mais  la 
Providence ,  qui  avait  d'autres  vues,  la  fit  échouer,  et  inspira  à 
la  pieuse  veuve  la  résolution  do  venir  se  Uxcr  au  milieu  d'un  peuple 
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dont  les  principes  et  les  mœurs  avalent  gagné  ses  sympathies. 

Le  château  de  Beaapreau  avait  été  incendié.  A  son  premier  voyage, 
M"*  d'Aubeterre  avait  logé  dans  une  maison  qui  avait  une  porte  de 
communication  avec  Téglise  et  qu*on  nommait  la  Communauté,  appa- 
remment parce  qu*on  y  avait  fondé  autrefois  une  école  et  un  dis- 
|)ens<ure  que  de  pieuses  flilcs  desservaient.  M"'  Diimcsnil  s^était  dé- 
vouée à  la  direction  de  cet  établissement,  auquel  elle  consacrait  son 
temps  et  sa  modeste  fortune.  Ce  fui  là  encore  que  M"*  d'Aubeterre 
s<'  logea  provisoirement  quand  elle  revint  dans  ce  pays  pour  y  ros- 
ier. Mais  dès  le  21  brumaire  an  v  (il  novembre  1796),  les  époux 
Cady  achelaient  pour  elle,  (piol  qu'en  leur  nom ,  la  maison  des  En- 
fants (/^c/jrtîMr^  qu'ils  lui  relrocédèrent  par  acte  du  l"venlùse  an  ix. 
Celle  maison  élail  du  pelil  nombre  de  celles  qui  avaieul  éeliappé  a 
rinceutlic;  mais  elle  élail  délabrée,  il  l'alliit  y  dépenser  ciniroii 
lu. 000  IraiRs  pour  la  réparer  et  la  niellre  daus  uu  ('lai  convciiabii?, 
en  alh'iiilaul  qu'il  lïil  opporluu ,  ou  possible,  d'eulrepreudrc  une 
reslaur;diou  parlielledu  chàlcau.  Les  réparations  de  ce  local  élaicul 
ii  peine  eoinueucées,  buxpic  les  ri^Mieurs  du  (îouverni'nicnl  din'c- 
lorial  lireul  croire  à  M""  d'Aubelerrc  cl  sesii  auiis,  ipf  elU?  lerail  pru- 
tlenuueul  de  se  retirer  au  loud  de  quebpie  campaijue,  jioMr  faire 
oublier  aux  ageuls  de  (  cllr  nouvelle  terreur  la  vcunc  d'un  uiaréciial 
(le  France,  la  lille  d  nn  niaripiis,  l'émigrée  (h'  Mihiu.  Klle  se  réfuijiia 
donc  a  Saiul-liéuii-eu-Mauges ,  daus  la  uiais(»u  île  la  Courlais,  rie. 
que  la  famille  de  Iversabicc  mit  à  sa  disposiliou.  M.  Mougazou  l'y 
visita  sonvenl  el  s'y  cacha  lui-môme,  mais,  habilucllcmenl,  11  se  Uni 
caché  à  Beauprcau  où,  plus  d*une  fois,  il  courut  grand  risque  d^élre 
arrêté. 

Sous  rétrange  gouvernement  qui  s*appelait  le  Directoire,  la  sé- 
curité des  honnêtes  gens  n*était  jamais  complète ,  surtout  dans  la 
Vendée,  oiiTautorité  militaire  remplaçait  toutes  les  autres  et  s'exer- 
çait d*une  manière  à  peu  près  discrétionnaire.  Tout  dépendait  des 
dispositions  personnelles  d*un  général,  d'un  commandant  de  batail- 
lon ,  ou  des  impressions  que  lui  donnaient  cerlains  dénonciateurs 
dont  le  pays  était  infesté.  Un  jour,  qu*un  nombreux  détachement 
venait  d*arrivcr  à  Beaupreau,  M.  Mongazon  (pii,  depuis  quelque 
temps,  s'y  montrait  souvent  sans  s'astreindre  h  d(!  grandes  précau- 
tions, crut  devoir  se  borner  à  garder  strictement  la  chambre  pon- 
dant le  séjour  de  cette  colonne.  Mais  quidio  ne  fut  pas  sa  surprise, 
quand  il  y  vit  entrer  un  sous-ofTicier,  accompagne  du  deux  soldats , 
qui  lui  dit  sans  nulle  bésilalion  :  Ciloijen  Mongazon ,  le  commandant 
qui  veut  vous  parler,  m'a  donné  l'ordre  de  vous  conduire  de  suite  à  son 
hùlelf  je  vous  invUe  à  me  suivre!  ii  fallut  bien  all.ur,  il  n'avait  plus 


Digitized  by  Google 


160  REVUE  DE  L'ANJOU. 

qu'à  faire  bonne  conlcnanco,  et  Dieu  sait  quelles  idées  s'arcnmn- 
laicnt  dans  son  imaginalion.  11  arrive,  il  entre,  et  voilà  qu'au  milieu 
d'un  groupe  d'olTiciers,  il  roeonnaît  un  parent,  un  ami  d'enfance,  le 
commandant  Loir-Mongazon ,  qui  lui  lend  la  main  et  rcnibrassc 
rordialenioni  en  lui  disant  :  «  Mon  cousin,  jo  vous  ai  penl-èlrc  fait 
peur  un  polil  moment,  mais  je  tonais  infiniiiK'ul  à  vous  voir  et  à 
vous  présontor  à  ces  Messieurs;  et  commi' je  ne  dois  pa<  in'arrêler 
ici,  j'avais  pris  h  l'avance!  des  informations  sur  voire  résidence;  mou 
premier  soin  en  arrivant  a  été  d'en  avoir  de  plus  précises  encon?. 
J'aurais  été  loul  houleux  et  désolé  de  vous  uianquer,  comme  tant 
d'autres,  qui  vous  ont  cherdié  avant  moi;  à  cette  fois  vous  voilà 
pris ,  j'espère ,  et  l)ieu  prisî  En  consécpu-nce  je  vous  arrête.  »  Tout 
cela  fut  dit  d'une  manière  si  amicale,  que  ral)!H''  Mongazon  se  trouva 
loul  de  suite  fort  à  son  aise, et  il  ne  resta  point  en  retard  de  polilesse 
cl  d'amabilité.  «  Je  sais  forl  bien ,  lui  dit  le  commandant ,  et  il  est 
Dotoirc  que  tous  être  républicain  œmm  Charretle.  Ala  foi .  tant  pis 
pour  VOUS;  nous  vous  avons  condamné  à  dîner,  à  Tlnstant  même, 
avec  les  bkusf  point  de  quartier...  Ah  !  ça,  vous  ne  me  refuserez  pas 

cette  satisfaction  »  11  méritait  bien ,  effecllTement,  de  n*étre  pas 

relUsé,  et  il  ne  le  Ait  pas.  H  y  avait  plaisir  à  entendre»  vingtr-cinq 
ans  plus  tard,  les  deux  cousins  se  rappeler,  Tun  à  Tautre,  les  cir- 
constances de  cet  épisode.  Car  le  commandant  était  devenu  habi- 
tant de  Cholet,  où  sa  conduite  honorable  et  son  caractère  loyal  et 
serviable  lui  avaient  gagné  TesUme  et  Taffection  générale;  souvent 
il  venait  au  collège  de  Beaupreau ,  et  le  principal  lui  donnait  avec 
grand  plaisir  une  cordiale  hospitalité.  Ce  cousin-là  n'avait  pas  eu , 
comme  trois  de  ses  frères,  le  malheur  de  se  jeter  étourdimenl  dans 
l'étal  ecclésiastique,  pour  le  répudier  plus  tard,  au  grand  scandale 
de  l'Eglise  et  des  fidèles,  et  II.  Vabbé  Mongazon  faisait  (oigours 
une  exccplion  formelle  en  sa  faveur,  quand  il  disait  :  J*ai  souvent 
regreué  de  n'être  pas  comme  Melchitédech,  sans  parents,  sans  généa- 
logie, 

U.  Bëemer,  Ch«. 

(La  tiutt  à  um prochaine  livraison). 
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Au  11°  108  de  la  salle  carrée,  Pc^riisson  est  d'argent,  à  Caiglc 
rphyée  de  gueules,  au  vnl  abaissé.  Ces  arnics  étaient  priniilivenieiit 
celles  delà  maison  d'Anllionaise,  qui  depuis  et  dés  le  xiv*^  siècle  porta 
(l'argent,  à  trois  jumelles  de  gueules  en  bande,  changement  qui  s'ex- 
plique par  l'usage  presque  général  au  moyen-Age  de  substituer  aux 
armes  de  la  famille  celles  des  fiefs  détenus  en  apanage. 

La  funille  d'Anlhenaise  a  pris  son  nom  d'une  terre  considérablo 
située  dans  la  baronnie  de  Laval,  province  du  Haine.  Le  chAti»u,  le 
bourg  et  l'église  d^Anthenaise  (tarrât  fondés  par  ses  auteurs  dans  les 
X  et  XI*  siècles,  et  leurs  immenses  possessions  en  (àisaient  une  des 
maisons  les  plus  puissantes  du  pays  après  les  sires  de  Laval,  de 
Mayenne,  de  Craon  et  de  Chftteaugonticr  et  les  vicomtes  de  Beaumont. 

Les  traditions  de  cette  ancienne  maison  font  remonter  la  filiation 
directe  à  Guillaume,  seigneur  d*Antbenaise,  qui  vivait  en  980.  Sa 
postérité  8*est  successivement  divisée  en  dé  nombreux  rameaux  ;  la 
branche  atnée  s'éteignit  vers  1260,  et  la  maison  de  Cliamaillart  en 
recueillit  tous  les  biens  qu'elle  porta  avec  le  vicomté  de  Beaumont, 
en  1371,  par  un  mariage,  dans  la  branche  des  comtes  d'Alençon  du 
sang  de  France,  et  de  celle-ci  ils  passèrent  à  la  branche  de  Bourbon- 
Vendôme  en  1513. 

(1)  Voir  S*  partie  de  la  Revue,  tome  i ,  p.  ^7  ;  et  tome  ii ,  p.  43. 
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Les  irAnlheiiaisc  ont  possédé  jiisqiics  vers  lo  milieu  du  siôHe 
dernior  la  tcrro  cl  scigncurio  du  Porl-Joullain,  paroisses  do  Marigné 
cl  do  la  Jaille.  (  n  Anjou,  et  la  dernière  branche,  aiijourd'hui  la  seule 
o\is(an!c,  clail  titulaire  dos  seigneuries  do  la  RalUère  et  de  Saint- 
Philberl,  dans  les  Manges,  et  comme  les  d  Anllicnaise  du  Porl-Joul- 
lain, avait  quitté  le  Maine  et  appartient  depuis  des  siècles  À  la 
noblesse  de  notre  province  d'Anjou. 

Hanicliu  d'AiitlicFiaiso  accompagna  en  Terre-Sainte  son  parent, 
Koberl  Ilf ,  baron  do  Sal)l(',  grand-niaîlrc  do  l'cjrdro  dn  Temple,  fils 
de  Robert  II  i-t  dTIorsondo  d  Anllicnaiso.  Ilamolin  si?  trouva  à  la  prise 
d'Acre  an  mois  do  juillet  ll'.U  ;  il  osl  nonunô  et  qualifié  //.  de  Alli- 
nesia  miles  dans  doux  oî)liL;alions  contracfi'i's  ave»-  dos  banquiers 
Pisans  au  mois  do  septembre  do  la  mémo  année.  11  paraît  otro  morl 
«lan-;  c(^tlo  oxpciiilion  d"onlro-mer.  (looirroi,  sou  frère,  prit  i)arl  aussi 
à  la  croisade  do  IMiilippe-Angustc  en  ilDO.  Etant  à  Juppé  au  mois 
d'octobre  ll'.H,  il  lui  témoin  d  une  obligation  de  noble  Thibau»!,  fils 
de  feu  noble  r.oncliard  (do  risle)  r.Ancion,  envers  A.  Coule,  bour- 
geois (le  Pise,  [)onr  UOO  marcs  d'argent  que  sou  pore  et  six  do  ses 
conqjagiions  d'armes  avaient  onqinmlés,  el  pour  un  nouveau  prol 
de  25  marcs  fait  audit  Tliiband.  D  apros  la  ]Modnelion  de  ces  titres, 
les  armes  do  Ilamolin  el  Gcollroi  d' Aulhenai.se  oui  été  admises  au 
Musée  de  Voisaillo:^. 

On  retrouve  souvent  le  nom  d'Antbonaiso  au  cours  de  la  saniiilante 
et  si  longue  guerre  qui  amena  l'expulsion  des  Anglais  du  ro>  auniL' 
de  France.  Aimcri  d*Anl1ienalsc  fui  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Vemouil,  en  t4tî4,  par  un  capitaine  anglais  appelé  Jean  Fartol  qui 
fixa  sa  rançon  à  2,800  vieux  écus  d*or.  Aimcri ,  rendu  ainsi  à  la 
liberté,  comuiamlait  le  ch&leau  de  Sillé-le-Guillaunie,  lorsqu*en  143!3 
le  comte  d'Arondcl,  général  anglais,  vint  en  foire  le  siège.  La  résis- 
tance héroïque, opposée  parles  assiégés,  ne  pouvait  se  prolonger 
longtemps  contre  toute  une  armée.  Pour  avoir  le  temps  d'obtenir  du 
secours,  Aimeri  d'Anthenaise  conclut  avec  le  comte  d^Arondcl  une 
convention  par  laquelle  il  fût  stipulé  que  si  dans  le  délai  do  six  se- 
maines les  Français  étaient  victorieux  dans  la  bataille  qui  devait  se 
livrer  dans  la  lande  de  Lormcan,  à  une  lieue  et  demie  de  Sillé-le- 
Guillaume,  il  reprendrait  les  otages  par  lui  donnés,  et  le  comte 
d*Arondel  se  départirait  de  toute  entreprise  ultérieure  contre  lo  rlià- 
teau,  et  que,  si  au  contraire  les  Anglais  étaient  vainqueurs,  il  leur  ! 
renrieltraîl  la  place.  L^arméti  française,  commandée  par  les  ducs  | 
d* Anjou  el  d'Alençon  et  par  1*  connélable  de  Richemont,  se  mi-.lil 
au  lieu  fixé  pour  la  balaiilo.  Le  comte  d'Aron  lel,  sommé  peu-  nii 
héraut  de  se  rendre  au  niOnie  lieu  ou  du  délivrer  les  ola!$e5  du  cUa- 
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Itau  do  Silk',  préféra  ce  dernier  parti  :  mais,  dès  que  l'année  française 
se  fnl  retirée,  les  Anglais,  Irop  peu  scriipiilcnv  sur  la  bonne  foi,  di- 
rigèrent inoplnt'inonl  tous  leurs  efforts  contre  le  cbàlcau  de  Sillé 
qu'ils  emportèrent  d'assaut. 

Aimeri  dWnthenaiso  survécut  longtemps  à  ce  désastre  (pii  ne  fut 
point  pour  lui  sans  gloire,  et  en  1135,  le  roi  Charles  VU  lui  décerna 
publiquement  une  récompense  en  témoignage  de  sa  salisfacliou  et 
pour  prix  de  ses  services. 

Au  XVII*  siècle,  quatre  frères  d'Antbenaisc  furent  tués  dans  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  cinquième,  Jcan-Baptiste-Prosper 
d*Anthenaise ,  était  alors  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saini-Uaur,  et  sa  inëre,  après  tant  do  perles  cruelles,  voalail  faire 
des  démarches  auprès  du  Saint-Siège  pour  le  &ire  relever  de  ses 
Torax;  niais  il  se  reftisa  constamment  aux  sollicitations  de  sa  là- 
mille,  et  mourut  en  Tabbaye  de  Marmoutiers,  près  Tours.  En  lui 
finit  la  seconde  branche  des  d*Anthenaisedu  Port-loullain.  Ce  véné- 
rable et  saint  religieux  passa  ses  derniers  jours  dans  Texcrcice  des 
œuvres  de  piété  et  la  culture  des  beaux-arts.  11  existe  encore  au 
Musée  d'Angers  une  fort  belle  gravure  représentant  Adélaïde  d'Or- 
léans, abbesse  de  Chelles.  Au  bas  de  cette  gravure  et  dans  Tenca- 
drement,  on  lit  ces  roots  :  Pro$per  Anthenaise,  mon.  benediet. 

Le  chef  de  la  branche  de  Saint-Philbert,  atyourd'hui  unique, 
ancien  capitaine  au  régiment  do  SainUmge,  émigraen  1791,  servit 
dans  Vamiée  de  Coudé,  et  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  des  mains 
du  prince  de  Condé  lui-même.  11  mourut  en  1811.  L'atné  de  ses  fils, 
h  peine  Age  de  seize  ans,  prit  part  aux  premières  guerres  de  la  Ven- 
dée et  s'y  distingua  par  sa  bravoure.  Après  le  passage  de  la  Loire,  il 
se  réunit  aux  troupes  royales  de  la  rive  droite ,  et  lut  tué  dans  un 
combat  près  Chàlcauneuf,  en  Anjou,  en  1794,  à  Tâge  do  dix-sept  ans. 
•  Son  frère  puiné,  chef  actuel  de  la  maison,  alors  âgé  seulement  de 
quatorze  ans,  avait  suivi  aussi  l^armée  vendéenne  jusqu'au  passage 
de  la  Loire.  Veuf  d'une  arrière-petite-fille  du  maréchal  de  Contades, 
il  descend  au  24*  degré  du  premier  auleur  connu  de  la  maison;  et 
comme  son  fils  unique  a  lui-même  deux  lils,  on  peut  dire  que  celle 
maison,  d'incontestable  et  très  baule  chevalerie,  élablil  iiiic  liliation 
din-cle  de  vingt-six  degrés,  ce  (pii  e>l  fori  rare  en  généalogie,  <'l  c 
qu'auraient  pein;' à  faire  a>suren)eiil  lu  plupurL  des  ramilles  même 
Icâ  plus  illuslruà  el  les  plus  quuliliées. 
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Le  n*  140  porte  ud  écusson  â»  Mk,  à  la  ôondè  émargent,  aoùompor 
gniê  de  deux  eatket  de  mime.  Ces  armes  sont  celles  de  la  fomille  de 
Quatrebarbes,  illustre  et  ancienne  maison  de  chevalerie  établie  en 
Aqjou  sur  les  confins  du  Haine.  Le  nom  primitif  de  cette  fiimiUe 
était  MonTMOULLON,  elle  le  tenait  d*une  Tille  située,  au  diocèse  de 
Poitiers,  sur  les  confins  de  la  Harche,  province  où  les  stigneurs  de 
MontmoriUon  figuraient  avec  honneur  dès  la  fin  du  x«  siède.  Les 
vieilles  chroniques  nous  apprennent  qu*un  chevalier  de  Montmoril- 
lon,  ayant  pris  la  croix,  fdt  foit  prisonnier  par  le  soudan  Saladin, 
avec  un  dievalier  d*Anglure  et  un  troisième  chevalier  dont  le  nom 
est  demeuré  inconnu.  On  egoute  que  ces  nobles  chevaliers  étant  hors 
d*état  de  payer  leur  rançon,  Saladin  leur  permit  de  retourner  dans 
leur  patrie  pour  y  chercher  le  prix  de  leur  liberté,  sous  promesse, 
s'ils  ne  pouvaient  y  satisfaire,  qu'ils  reviendraient  se  constituer  pri- 
sonniers; ce  qu'ils  firent,  cgoute-t-on  encore,  ne  voulant  pas  ruiner 
leurs  familles,  ni  incommoder  leurs  amis.  Saladin,  étonné  de  leur 
grand  cœur  et  ravi  de  tant  de  loyauté ,  non  seulement  leur  rendit 
la  liberté,  mais  encore  il  les  combla  de  biens,  ne  leur  demandant , 
pour  toute  reconnaissance  que  de  joindre  h  leur  nom  de  ba{)tômc 
celui  de  Saladin,  ce  qui  s'est  loujoars  observé  dans  les  maisons 
d'AnglurcctdcMonlmorillon.  Celte  dernière  maison  subsisle  tou- 
jours sous  ce  nom  en  Bourgogne  où  elle  possédait  la  baronnic 
d'Essanlay  ;  ses  armes  sont  d'or,  à  f  aigle  éployée  de  gueules. 

Bernard,  baron  de  MontmoriUon,  de  Moussy  ot  de  Jallais  en  Anjou, 
fils  de  Ranulpbe  de  Monlmonllon  ot  d'Aî^rics.  sœur  d'Adolbert,  comte 
de  la  Marcbe,  fut  le  premier  qui  prit  le  siiriioni  de  Quatre  Jiarbes,  et 
il  le  transmit  à  ses  descendants.  Une  tradition  constante  nous  ap- 
prend qu'il  gagna  ce  surnom  en  Espagne  où  il  était  allé  batailler 
contre  les  Maures.  11  est  à  croire  qu'il  arcoinpagnait,  dans  une  de  ses 
fréquentes  invasions  contre  IcsMahométaus  d'Espagne,  Kayniond  IV, 
son  procbe  parent,  lits  de  Pons,  comte  de  Toulouse  et  d'Alniadis  de 
la  Marcbe.  Ayant,  dit-on,  défié  le  m^me  jour  quatre  énurs  en  combat 
singulier,  il  les  vainquit,  Iciu  coupa  la  tète,  altacba  par  la  barbe  au 
fer  de  sa  lance  ces  sanglants  trophées,  et  reçut  du  roi  de  Gastille,  en 
mémoire  de  ce  faitd*armes,  le  nom  de  Quatre  Barbes.  Vou  croit  éga- 
lement qu'ayant  eu  dans  ce  combat  son  bouclier  fendu  de  trois 
coups  de  hache,  il  barra  son  écusson  d*une  bande  et  de  deux  eotioes 
d*argcnt.  Toujours  est-il  qu'il  portait  dégà  ce  surnom  de  Quatrebar- 
bes, lorsque  la  voix  de  Pierre  FErmite  entraîna  les  chrétiens  de 
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rOcddent  au  tombeau  du  Christ.  Biirnard  de  Quatrebarbes  fut  du 
nombre  de  ces  premiers  croisés,  comme  il  appert  d*un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale.  Philippe  de  Quatreliarbes,  son  fils,  passa 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  à  guerroyer  contre  les  Infidèles.  Le 
manuscrit  déjà  cité  nous  apprend  que  ce  Philipix;  fil  partie  de  la 
première  croisade,  et  accompagna  ensuite  Foulques  d* Anjou,  lors- 
qu'il alla  prendre  possession  de  la  couronne  de  Jérusalem.  Ce  prince, 
en  récompense  de  sa  fidélité,  confia  à  sa  garde,  en  1140,  les  rille  et 
cbftteau  des  Ponts-de-Gé  et  lui  en  engagea  le  domaine. 

Guillaume  de  Quatrebarbes,  étant  à  la  croisade  de  Philippe-Au- 
guste, avait  concouru  à  un  emprunt  de  130  marcs  d'argent,  dont  le 
titre  a  été  produit  pour  Finscriptlon  de  ses  armes  et  de  son  nom  au 
Musée  de  Versailles  en  môme  temps  que  celui  de  Foulques  de  Qua- 
trebarbes, baron  de  Jollais,  qui  accompagna  aussi  Philippe-Auguste 
à  la  croisade  en  il90,  revint  en  France  après  la  prise  de  Plolcmaîs, 
puis  retourna  de  nouveau  en  Judée  en  1218,  et  périt  au  siège  de 
Ptolemais. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent,  on  vil  bien  que  ce  sang  généreux 
n'avait  rien  pordii  de  sa  valeur.  Louis  do  Qualrcbarbos  fnl  tué  h  la 
bataille  de  Kavennes.  11  ét;iil  prlil-fils  do  Jean  do  nualrobarbos, 
chambellan  du  roi  Charles  VII,  roslé  seul  do  son  nom  après  la  mort 
de  son  pore,  lué  dans  un  ooinbal  ronlro  les  Anglais.  Ses  quatre 
frères,  Maoô,  Pierre,  Cilles  et  Cnyoïi  el  son  cousin  Guillaïuuo  élaient 
lombes  gloi  iciiseuient  sur  le  rharnj)  de  bataille  do  Verneiiil. 

Hyaciiilbe  <le  Quatrebarbes,  manjuis  de  la  Hongère  et  eomle  do 
Saint-Denis  du  Maine,  avait  élé  tenu  sur  les  fonts  de  baptèuic  par  les 
pauvres  de  Saint- Stdpicet  subliuie  et  douce  fiction  (ju'une  religion 
toute  de  charité  et  d'amour  pouvait  seule  inspirer,  et  qui  niellait  à 
leur  tour  les  grands  de  la  terre  sous  le  pieux  et  humble  [)atrouai;o 
des  infortunés  qui  devaient  plus  tard  recueillir  une  ample  et  lou- 
chante réciprocité!  Le  marquis  de  ÛLialrebarbos  de  la  Hongère  l'ut 
nommé  en  i684  chevalier  d'honneur  d" Elisabeth-Charlotte  de  Ba- 
vière, duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  cl  en  1688  chevalier  du 
Saintr-Esprit  et  commandeur  des  ordres  du  roi. 

La  maison  de  Quatrebarbes  avait  formé  un  grand  nombre  de 
branches  dont  une  seule  subsiste  encore ,  celle  des  anciens  seigneurs 
de  la  Sionnière,  en  la  paroisse  d^Argenton,  près  Chftteaugontier; 
elle  est  subdivisée  en  plusieurs  rameaux. 

Le  chef  actuel  de  cette  maison ,  M.  le  marquis  de  Quatrebar- 
bes, ancien  sous-préfet  de  Châtcaugontier,  puis  de  Scgré  et  en- 
suite de  Chàteaudun,  donna  sa  démission  en  1830  et  s*ost  tenu 
éloigné  des  affaires  pendant  toute  la  durée  du  gouvernement  de 
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Juillet.  Elu  en  1848  membfe  du  Gooscil  général  de  la  Mayenne  par 
le  canton  de  Grez-cn-Bouëre,  il  a  cru  devoir  se  retirer  en  1852. 

Le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes ,  son  frère ,  servit  dans  Tar- 
mée  d*occupation  de  Cadix  de  1823  à  1824 ,  en  qualité  d'ofBder  d*é- 
tat-ro^or;  il  était  attaché  à  ce  titre  au  34*  régiment  do  ligne  lors  de 
la  prise  d*Âlger,  et  fût  mis  à  Tordre  du  jour  de  la  3*  division  pour  sa 
conduite  au  combat  do  Belidah.  Démissionnaire  en  1830,  il  a  partagé 
son  temps  entre  les  travaux  historiques  et  littéraires  et  les  œuvres 
de  bienbisance.  M.  Théodore  de  Quatrebarbes  a  publié  ses  Souoenki 
de  lu  campagne  4^ Afrique,  et  Thisloirc  d*une  ParmsH  vendéemie  emu 
la  Terreur  t  il  a  édité  aussi  successivement  et  avec  d*éloquentes  in- 
troduc:ions  et  des  annotations  savantes  les  Annalei  de  Bourdigné  et 
les  CEwaret  du  roi  Jtftië.Ila  voulu  ensuite  compléter  ce  dernier  hom- 
mage a  la  mémove  d'un  prince  bienveillant  et  populaire  en  érigeant 
àgrands  frais  la  statue  do  René  d^Âi^ou,  monument  qui  vient  d  être 
inaiii,nirë  sur  Tuno  de  nos  places  publiques  et  dont  i'exéuUon  est  due 
à  l  habile  ciseau  de  M.  David. 

M.  de  Quatrcbarl)es  fut  élu  en  1848  membre  de  la  Chambre  des 
députés  par  rarrondissemonl  de  Bcauprcau,  et  il  a  siéi^é  longlmips 
au  Conseil  général  de  Maine  et  Loire  comme  rcpréseiitanl  du  canton 
de  Saint-Floront-le-Vicil.  11  a  donné  sa  démission  en  1852. 

La  famille  de  Q^al.  barbes  a  fait  ses  preuves  de  cour  en  1784 ,  et 
le  ciicf  de  la  maison  fui  admis,  comme  on  disait  alors,  à  Thonncur 
iWwotitcr  dans  les  carrosses  du  roi.  Nousavons  fait  connaître  les  armes 
(le  (  {  lie  ancienne  maison  qui  a  pour  devise  ces  quatre  mois  si  no- 
blement jn^lilies  (Inranl  tant  <lc  siè«'les  :  In  allis  non  de/icin.  Par  une 
sinunilière  coincidence,  le  comte  Tliéodore  de  Ouatrebarbes ,  quia 
opuiisé  <a  cousine,  M"'^  l\os(;  Gourrean  de  Clianzeaux ,  aceolle  son 
«'t  iisson  de  celui  de  la  famille  (lourreau,  qui  portail  d  or  à  l'aigle 
cploi/ée  de  sable;  ce  sont,  à  une  très  légère  ditléreuce  d'émail  jnes, 
les  armes  de  cetl(.'  grande  el  illu^^tre  maisiui  de  Moiitmorillou  ,  dont 
on  a  vu  (pie  les  Uualrebarbes  étaient  issus  et  s'étaient  di-lingnés  par 
hîur  surnom  dès  le  xr  siècle.  M.  Tliéodore  de  Ouatrebarbo  était  plus 
(pie  tout  antre  digne  île  réunir  le  double  insigne  de  ses  pères,  car 
toul  le  dévouemenl  des  siens  rcvil  en  lui. 

DE  ROOGÉ. 

Dans  la  même  salle ,  on  trouve  au  n*  170,  les  annes  de  la  maison 
de  Bougé ,  q  u  i  porte  de  gueules  ,àla  croix  pallie  el  alaisie  argent. 

La  famille  de  Rougé  est  Tune  des  plus  anciennes  fomilles  de  la 
provin<Ms  de  Bretagne,  et  les  chartes  du  xi*  siècle  constatent  d^à  son 
existence  dans  cctt<'  i)rovince.  Elle  paraît  tenir  son  nom  d<Y  la  terre  et 
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châtelltiiK^  (le  Hong(',  au  «liocrsc  de  Nantes.  Olivier  de  Uoiie;c  suivit 
le  roi  sailli  Louis  en  Ten  e-Sainle.Ceelievaliers'associu  avec  plusieurs 
seigneurs  hrelons  pour  leurs  frais  de  passage  de  Linisso  à  Dauiielle, 
cl  ils  donnèrent  pouvoir  à  Hervé,  marinier  de  Nantes  ,  de  traiter  en 
leur  nom.  L'acte  est  daté  du  mois  d'avril  1249,  de  Llmisso,  Nymo- 
eium ,  eapitale  do  me  de  Chypre ,  où  la  flotte  de  saint  Louis  fit  nn 
assez  long  séjour,  pendant  lequel  ce  prince  reçut  les  ambassadeurs 
d*nn  prince  tarlare  et  fit  construire  un  grand  nombre  de  bateaux 
plats,  pour  éviter  les  bas-fonds  du  rivage  égyptien.  La  production  de 
ce  titre  a  foit  admettre  les  armes  de  Rougé  au  Musée. 

La  branche  aînée  de  cette  maison ,  celle  des  seigneurs  de  Rougé  et 
de  Derval,  vicomtes  de  hi  Guerche,  s'éteignit  au  xv*  siècle: elle  avait 
contracté  de  nombreuses  et  illustres  alliances  avec  les  maisons  de 
Rieux,  de  Bcaumanoir,  de  Maillé,  de  Neuville,  de  Roche- dTré,  etc. 
Pierre,  seigneur  des  Rues,  paroisse  de  Ghenillé  en  Ai^ou,  flef  qui  était 
un  démembrement  delà  terre  de  Roche-d'Iré,  se  présentaalors  comme 
cadet  de  la  maison,  et  on  cette  qualité  reprit  le  nom  de  Rougé  qui  s'est 
maintenu  avi^e  éclat  jusqu'à  nos  jours.  Sous  le  règne  de  Louis  Xlil, 
Jacques  de  Rougé,  marquis  du  Plessis-Reliière,  se  distingua  au  siège 
do  La  Rochelle  et  dans  la  campagne  de  Flandre.  Nommé  par  le  roi 
gouverneur  d'Armentiérc,  et  assiégé  dans  celle  place  par  l'archiduc 
Lèopold,  il  y  soutint  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte,  re]K)UsSa 
vaillauimeul  un  assaut  général  et  ne  se  réduisit  â  capituler  tpie  par 
le  iiKUKpie  absolu  dv  uuuiilions  de  guerre.  Promu  au  grade  de  lieu- 
teunul-géuéral ,  il  deint'ura  constamuieiit  tiilL-le  au  jeiuie  roi  Louis 
XIV.  Au  cours  de  celte  (léploral)le  et  honteuse  guerre  de  la  Fronde, 
il  coniuiauda  un  corps  d  aruiée  à  la  bataille  de  Relhel  oii  lut  battu 
levironite  de  Tureiuie,  et  conibatlit  ensuite,  toujoiU's  sous  les  ban- 
nières royales ,  dans  la  GuyeniK^  et  l'Angoumois ,  oii  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  vaillance  et  dévouement.  Nommé  chevalier  de 
rOrdre  à  la  suite  de  ci'tte  campagne  ,  il  remplaça  le  ujaréelial  de  la 
Mothe  dans  le  gouvernement  du  Uoussillon ,  battit  les  Espagnols 
en  Catalogue,  sempara  de  plusieurs  places  fortes  et  seconda  uti- 
lement le  siège  et  la  prise  de  Gironnc,  assiégée  par  une  autre  di- 
vision do  rarniée  française.  Toujours  avide  de  gloire  et  do  périls, 
le  marquis  du  Plessis-Bèllière  fit  partie,  en  1654 ,  de  raventureuso 
expédition  destinée  à  remettre  le  duc  de  Guise  sur  le  trône  de  Na- 
ples ,  mais  débarqué  le  11  novembre  1654  sur  les  plages  de  Castel- 
lamarc,  il  y  fut  grièvement  blessé  et  termina  dans  celte  ville  même, 
au  bout  de  quelques  jours,  à  Vâge  de  52  ans,  une  carrière  déjà  no- 
blement remplie  et  qui  semblait  devoir  le  conduire  rapidement  au 
foitc  des  honneurs  mililaircs.' 


Digitized  by  Google 


•    174  REVUE  «R  L" ANJOU. 

Dans  lo  siècle  suivant,  le  chef  de  la  maison  de  Rmigé  conlinoaces 
glorieuses  traditions  et  mourut  aussi  au  champ  d'iionncur,  comme 
avait  fait  son  illustre  aïeul.  Pierre-François  do  Bougé,  seigneur  de 
Cholet  et  de  la  Bellière,  en  Anjou,  entra  au  service  en  1726,  dans 
les  gardes  du  corps ,  d'où  il  passa  capitaine  dans  les  dragons  de  la 
Suzc.  Après  avoir  servi  au  siège  de  Kelli  en  1733,  à  celui  de  Pliilis- 
bonrg  en  1734  cl  à  ratl'aire  do  Clausen  ,  on  1735,  il  fut  nommé,  on 
1738,  colonel  du  régiment  de  Vormaudois  ([iTll  commandait  à  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Maillebois  en  Weslplialie,  au  mois  d"aoûl  1741. 
11  marcha  avec  celh;  armé(;  sur  les  frontières  de  la  Bohême  au  mois 
d'août  1742.  puis  eu  Bavière  en  1743;  contribua,  au  mois  d'août 

1744,  à  la  délaite  du  général  Nadisli ,  près  de  Saverne,  et  nprès  avoir 
servi  au  siège  de  Friixjurg,  alla  joindre  l'armée  du  Bas-Uhiu.  En 

1745,  la  marquis  de  Bougé  fnl  nommé  brigadier  d'inraulerie.  Dans 
le  cours  de  l'année  suivante  ,  il  commanda  sa  brigade  an\  sièges  de 
Mons,  Saiut-Gnilain  et  Charleroi,  ainsi  (ju'à  l;i  balaille  de  Bauconx, 
gagnée  par  le  maréchal  de  Saxe,  puis  à  celle  de  Lawfell  en  1747. 
Chargé  en  1748  d'escorter  un  convoi  de  'JHO  chariots  destinés  au  ra- 
vitaillement do  Berg-op-Zoom ,  le  marquis  de  Bougé  se  vil  bientôt 
enveloppé  par  des  forces  ennemies  bien  supérieures  auv  sicmu^; 
mais  sa  valeur,  son  sang-froid  et  ses  sages  dispositions  suppléèrent 
à  riiiègalitè  du  nombre;  il  repoussa  et  contint  si  vigouri-usemeiil 
tous  les  elîorts  de  rennemi,  que  le  lendemain  tout  le  convoi  entra 
dans  Berg-op-Zoom ,  à  l'exception  de  huit  ou  dix  chariots  brisés  par 
le  feu  de  rartillerie  des  impériaux.  Gréé  maréchal  de  camp  à  lu  suite 
de  ce  fall  d'armes,  le  marquis  de  Rongé  alla  finir  la  campagne  au 
siège  de  Mafistricht.  Pendant  la  campagne  de  1757,  il  fut  d*abord 
employé  dans  le  corps  séparé  que  commandait  le  prince  de  Soubise, 
puis  ayant  r^oint  la  grande  armée,  il  combattit  à  HastembedLO,  et 
fut  fàit  prisonnier  de  guerre  à  la  botuUe  de  Rosbadc.  Echangé  en 
1759,  il  fut  créé  lioutcnant-général  et  employé  dans  ce  grade  à  Tar- 
mée  d^Allemagne  en  1760.  Il  prit  part  à  rafifaire  de  Corback,  se  jeta 
dans  Strasbourg  qu'il  défendit,  au  mois  de  février  1761,  avec  autant 
de  talents  que  de  valeur,  et  après  avoir  forcé  Tennemi  de  se  retirer 
avec  perte,  il  marcha  avec  Tarmée  au  secours  de  Cassel,  dont  les 
Français  firent  lever  le  siège.  Le  27  mars  de  cette  même  année,  le 
marquis  de  Rougé  fût  pourvu  du  gouvernement  de  Givet  et  de  Char- 
lemont.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  celle  honorable  et  dernière  ré- 
compense de  SCS  services  :  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Filin- 
ghausen ,  le  16  juillet  suivant ,  il  fut  transporté  du  champ  de  bataille 
à  Soart,  où  il  expira  le  bMidemain. 

De  son  mariage  avec     do  Coetmen ,  d'une  ancienne  maison  de 
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Bretagne  ,  le  marquis  de  Rougé  laissa  deux  fils,  dont  l  aîné,  colonel 
du  régiment  d'Auxerrois,  se  distingua  en  Amérique,  dans  les  guerres 
de rindépcndancc.  Sa  postérité,  devenue  étrangère  à  l'Anjou,  s'est 
subdivisée  en  deux  rameaux  ,  honorés  Tun  et  Tautrc  de  la  pairie 
SOUS  la  Restauration. 

Le  flis  puîné  du  marquis  de  Rougé,  d^abord  colonel  du  régiment 
de  Bresse ,  et  ensuite  maréchal-deHïamp,  'lUt  le  père  du  comte  Ca- 
mille Rougé,  ancien  colonel  du  47*  de  ligne  et  ai:gourd*hui  proprié- 
taire de  la  terre  des  Rues ,  en  Am*ou,  patrimoine  de  ses  pères  depuis 
plus  de  quatre  siècles.  Le  comte  de  Rougé,  veuf  de  W**  de  la  Porte  de 
Riants,  a  plusieurs  fils,  dont  Tun  vient  d*étre  tout  récemment  décoré 
de  Tordre  de  la  Légion-d*Honneur  pour  ses  travaux  sdenlifiques  : 
ainsi  cette  grande  maison  n*aura  pas  inscrit  exclusivement  ses  titres 
dlionneur  sur  les  diamps  de  bataille;  tous  les  genres  dlUustration 
se  retrouvent  en  elle. 

DE  LA  MOTTE  BABACÉ  DE  BEnOimBS. 

La  rapidité  avec  laquelle  on  avait  exécuté  le  travail  de  la  galerie 
des  Croisades  à  Versailles,  dut  entraîner  infailliblement  des  inexac- 
titudes et  même  des  erreurs,  malgré  les  soins  éclairés  et  conscien- 
cieux des  directeurs  de  ce  travail .  Des  réclamations  nombreuses  se 
firent  enleudre  dès  rouvcrdinMiu  Miis(''(\  et  pour  la  plupart,  elle 
n'avaient  d'autre  fondement  que  des  préteulions  complètement  iuad- 
mis^ibles.  Cependant  la  justice  évidente  de  plusieurs  demandes  ren- 
dirent indispensable  une  légère  addition,  et  au  mois  d'avril  1844, 
vingt  écussons  l'ureul  peints  sur  les  paimeaux  étroits  qui  sont  entre 
les  fenêtres  et  les  murs  latéraux,  dans  la  deuxième  et  dans  lu  troi- 
sième salle. 

Le  n»  5  de  ces  inscriptions  supplémentaires  porte  l'écusson  de  la 
famille  de  la  Motte-Baracé  de  Senonues.  Ces  armes  étaient  primiti- 
vement iï argent  à  la  fasce  de  gueules  jleurdelysée  de  six  pièces,  mais 
Désiré  de  la  Hotte  ayant  épousé,  en  1263 ,  Gabrielle  do  FougeroUe, 
qui  lui  apportait  de  grands  biens,  prit  les  armoiries  de  sa  femme  : 
d^argent  au  Iwn  dt  tabU  eanlatmé  de  quatre  mirtmet  de  même  et  les 
chaigea  en  cœur  de  son  propre  écusson  ;  c*est  ainsi  quQ  les  portent 
encore  ses  rgetons  actuels. 

Les  traditions  de  la  làmille  de  la  Motte  la  font  originaire  de  Bre- 
tagne. $*il  en  est  ainsi ,  les  seigneurs  de  la  Hotte  durent  s'établir  en 
Aiqou  dès  le  commencement  du  xii«  siècle,  car  il  résulte  d*un  titre 
angevin  de  1150  qu*à  cette  époque  un  sdgneur  de  la  Motte  fit  cons- 
truire sur  ses  terres  une  église  sous  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge. 
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Jiihel  (le  la  Motto  ayant  suivi  à  la  croisade  lo  roi  Philippo-Aiigusl«  i 
cl  se  Irouvant  à  Jaffa,  au  mois  d'octobre  1191,  emprunta  à  des  ban-  ' 
quiers  Pisans  100  marcs  d'argent,  en  commun  avec  plusieurs  autres 
nobles  cbevaliors. 

Renr  do  la  Molle-Baracé  fut  éciiycrde  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  Navarre,  sœur  de  François  l•^  Son  petil-fils  Jean,  marquis  de  In 
Molle-Baracé,  chevalier  de  Tordre  du  roi  et  i;eutillionnne  de  la 
(^baml)n' .  comballil  vaillamment  pour  Ilcm  i  IV  contre  les  Ivigueiir^. 
Il  re(,iil  eu  dernier  lieu  l'ordre  de  Icuir  garnison  dans  la  ville  de  Sa- 1 
blé  pour  s'opposer  au\  ennemis. 

Pierre  de  la  Motte-Raracé ,  marquis  de  Senonnes,  épousa  an  com- 
mencement du  XVII'"  siè(  le  Adrieinie  de  Sales,  fille  du  marquis  de  [ 
Sales,  et  nièce  du  grand  et  saint  évéque  de  nenève.  F/un  de  ses  des- 
cendants, Jean,  manpiis  de  la  Motte-Baracé  et  de  Senonnes,  (Oiu- 
mamlail  le  bau  de  la  noblesse  d  Anjou  et  du  Saunnuois  eu  1093.  Le 
guidon  de  la  noblesst;  dWnjou  resta  <mi  jwxsession  d(^  la  famille  de 
de  la  Motte-Baracé  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  U  était  eu  s<iie  cra- 
moisie, bordé  et  frangé  d'or,  chargé  des  armes  de  France  que 
surmontait  la  devise  de  la  noblesse  angevine  :  Non  rcçuso  laborcm. 

La  maison  de  la  Molle-Baracé  se  divisa  en  deux  branches  vers  la 
fln  du  XTii*  siècle;  Tainéc  demeura  en  Ai^ou,  la  cadette  s  élablit  eo 
Touraine. 

Lo  marquis  de  Senonnes,  chef  de  la  branche  d*Aiqou  et  de  toulf 
la  maison ,  fit  ses  preuTcs  de  cour  et  eut  Thonneur  d'être  présenté 
au  roi  le  34  mai  1787.  Cétait  à  la  veille  delà  tourmente  révolution- 
naire; le  marquis  de  Senonnes  n'émigra  point,  mais  arrêté  sous  la 
Terreur,  il  fut  traduit  par  Fouquicr-Tinville  à  Todieux  tribunal . 
condamné  à  mort  et  exécuté  en  1794  avec  la  marquise  de  Senonnes, 
son  épouse,  née  Drouillard  do  la  Marre,  fille  d*un  riche  colon  de 
Saint-Domingue,  ils  laissaient  deux  fils  à  peine  sortis  de  Tenfence; 
ratné,  Pierro-Vûicent-Gatien  de  la  Motte-Baracé,  marquis  de  Se- 
nonnes, ancien  membre  du  Conseil  général  de  Haûie  et  Loire,  a 
continué  la  descendance.  Il  est  mort  en  1851.  Le  comte  Auguste  de 
Senonnes,  son  fils  ainé  Pavait  précédé  dans  la  tombe,  mais  le  fils 
de  ce  dernier  a  recueilli  le  titre  de  son  aïeul.  Le  vicomte  Alexandre 
de  Senonnes,  frère  puiné  du  marquis,  ancien  secrétaire-général  de 
la  maison  du  roi ,  littérateur  distingué  et  amateur  éclairé  des  lieaui- 
arls,  est  mort  sans  posh'rité. 

La  maison  de  la  Molle  avait  une  charmante  et  gracieuse  devise  : 
Lenitati  fortiludo  cornes.  Ces  trois  mois  résument  la  chevalerie  tout 
entière. 

L'ccussou  des  la  Motte  de  Senonnes  est  le  dernier  des  écussons 
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aogerliis  qii*iiiie  explorotion  longue  et  attentive  nous  ait  fàit  reoon-  > 
naître  au  Musée  de  Versailles.  Nous  y  avons  vainement  cherché  les 
losanges  d*argent  et  de  gueules  dos  Turpin  et  Vécu  eotUrwairé  des 
Socpoaux,  deux  noms  tenus  par  la  tradition  pour  des  plus  anciens 
do  notre  province  d*Aigou.  Le  hel  ouvrage  intitulé  :  la  NoffUste 
FnmçaU$  aux  CroUadis,  publié  en  1845  par  M.  Roger,  alors  sous- 
préfet  de  Ploôrmel  et  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie,  indique  toutefois  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, duquel  il  résulte  que  Gui  Turpin,  chevalier,  aurait  pris  part  à 
la  première  croisade.  Le  même  auteur  indique  aussi  une  charte, 
dnIfV*  fie  1101,  qui  conslalc  que  H.  Turpin  figura  à  la  croisade  de 
Philippe-Auguste  et  I\icliard-Cœur-(1( -  Lion.  Nous  ne  savons  com- 
ment ces  litres  n'ont  point  fait  admettre  les  armes  de  Turpin  au 
Musée  de  Versailles,  et  nous  sommes  fort  tentés  d'attribuer  cette 
omission  h  un  défaut  de  production  de  pièces  qu'on  ne  saurait  im- 
puter qu'à  la  pins  d(''|)Ioral)ie  négligence.  Toujours  est-il  que  cette 
grande  maison  de  Ttirpin,  dont  l'origine  fabuleuse  a  été  chantée  dans 
les  romans  de  clievalerie  el  les  épopées  carlovingiennes,  devient  liis- 
lorique  dès  le  milieu  du  xe*  siècle.  Nous  voyons  (lej)nis  lors  les  Turpin, 
mêlés  aux  guerres  du  nioyen-Age,  répandre  leur  sang  sur  tons  les 
ehanips  de  bataille,  el  con)ballre  lonr  à  tour  les  Sarrasins,  les  Fla- 
uiauds,  les  lîonrgnignons  et  les  Anglais.  An  xiv  siècle,  (lUi  Tinpiu 
inscrivit  sur  sa  bannière,  au-dessus  de  ses  armes,  son  cri  de  guerre 
(pii  devint  la  devisi?  de  sa  maison  :  Vici,  victurus  vivo.  Ljuk'cIoL 
Tuqûn,  son  fils,  passa  sa  vi(^  à  guerroyer  contre  les  Anglais,  Sa 
femme,  Denise  de  Montmorcnry,  assiégée  par  eux  dans  son  cbAteaii 
de  Viliiers,  s'y  défendit  avec  un  courage  héroïque,  les  força  à  en 
lever  le  siège  et  les  poursuivit  niéuKi  dans  leur  retraite.  Jacques 
Turpin,  le  chevalier  de  Marignan  dont  parle  Bourdignê,  se  distingua 
sous  François  1''  dans  les  guerres  d*ltalie ,  et ,  an  retour  de  ces  glo- 
rieuses campagnes,  revint  en  At^jou  où  le  roi  lui  donna  commission 
do  rétablir  Tordre  profondément  troublé  dans  ces  temps  désastreux. 
En  1567,  Paul  Turpin,  guidon  de  la  compagnie  du  duc  de  Montpen- 
sier,  fût  percé  d*un  coup  de  lance  à  la  journée  de  Saint-Denis.  Quel- 
ques années  plus  tard,  son  fils,  Antoine  Turpin,  trouva  une  mort 
glorieuse  à  la  prise  de  Coni.  Louis  Tuipin,  comte  de  Sanzay,  fut 
tué  en  1675,  à  la  tête  de  son  régiment,  à  la  bataille  de  Gonsorbrick. 
Son  fils,  capitaine  de  vaisseau,  fut  emporté  à  son  bord  par  un  boulet 
de  canon.  Enfin,  dans  le  dernier  siècle,  quatre  pièces  de  canon  fu- 
rent données  par  Louis  XV  au  comte  de  Crissé  pour  pri\  do  sa  che- 
valeresque bravoure.  Lancelot  Turpin,  des  sires  An  Crissé,  comte  de 
Sanzay,  vicomte  et  baron  d'ingrandes,  Esgligny,  Nonaucourt  et 
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autres  Houx,  inspecteur  général* des  hussards,  meslre  de  camp  du 
riment  de  Turpin,  grande-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis,  a  publié 
une  traduction  des  Commentaires  do  César,  avec  de  savantes  notes 
historiques  et  stratégiques.  Il  avait  été  marié  d*abord  à  Gabrielle  de 
Lusignan,  do  Fillustro  maison  de  ce  nom,  et  en  secondes  noces  à 
Bénédicte-Sophie  de  Loëvendall,  fille  du  glorieux  maréchal  de  Lofr- 
vendall,  fils  naturel  du  roi  Christian  Y  de  Danemarck,  et  naturalisé 
Français  par  lettres-patentes  et  bien  plus  encore  par  ses  victoires. 
De  nos  jours,  la  vicomtesse  Turpin,  née  de  Bongars,  prit  une  grande 
part  à  la  pacification  de  nos  provinces  de  TOuest  si  longtemps  déso- 
lées par  la  guerre  civile.  C*est  cette  dame,  morte  il  y  a  quelques 
années,  qui  obtint  du  général  Hoche,  en  1796,  un  Iraiti  avec  les 
insurgés  des  armées  royales  de  la  rive  droite  de  la  Loire  et  Thistoire 
n*a  pas  dédaigné  de  recueillir  les  paroles  mêmes  qu*elle  fit  entendre 
dans  CCS  mémorables  conférences  «  Les  royalistes,  disait  madame 
»  de  Turpin,  en  s'adressant  au  général,  n*ont-ils  pas  fait  assez  con- 
»  naître  leur  existence  par  la  destruction  de  trois  cent  mille  répiibli- 
»  cains;  et  puisque  vous  les  appelez  Chouans,  ne  scrai-je  pas  forcée 
»  de  nommer  les  républicains  des  Bleus?  Ne  serait- il  pas  plus  con- 
»  venable  de  parler  avec  estime  de  deux  partis  qui  défendent  avec 
»  une  égale  bravoure,  Tun  les  droits  de  la  monarchie,  Tautrc  des 
»  usurpations?  Un  capitaine  tel  que  vous,  général,  aime  à  recon- 
•  naître  la  valeur,  même  dans  ses  ennemis.  Serait-il  possible  que 
»  vous  n'eussiez  pas  une  grande  idée  d'un  peuple  qui,  depuis  cinq 
«ans,  combat  avec  laul  de  constance  et  de  courage  des  troupes 
»  qui  sont  la  terreur  de  l  élranger  ?  Oiiaiit  aux  cbefs  royalistes,  vous 
»  le  savez,  ils  n'ont  d'antre  refuge  que  dans  leur  énergie  et  un  noble 
1)  désespoir?  Vous  ne  pouvez  méconnaître  des  Français  h  de  tels 
»  senlinienls  cl  a  de  telles  aciions;  et  vous  les  trailcrez  avec  géné- 
»  rosilé,  j'en  siii->  silre  :  vous  le  devez  à  vous-même  et  à  la  nation.  • 
Le  général  Hociic  était  digne  d'enlendre  <'e  noble  langage;  après 
d'assez  loiigucs  coutérences,  le  traité  fut  siu;iié  par  le  général,  d'une 
part,  et  par  le  viconile  de  Scepeaux,  stipulant  poin*  les  antres  cbefs 
det  arnuM^s  royalisles.  A  peine  les  signatures  écluuigées,  le  général 
Hocbe  se  tourna  vers  luailaïue  de;  Turpin,  cl  lui  dit  :  «  Ce  pays,  si 
»  longtemps  déchiré  et  si  longlcnqis  malbeureux,  vous  doit  son 
»  REi'OS.  Madame,  et  tous  les  Français  vous  doivent  des  bonunages. 
»  Que  désirez-vous  que  je  fasse  niaiulruaut?  »  —  «  Général,  répon- 
»  dit-elle  Uml  émue,  et  ne  pouvant  plus  retenir  ses  larmes,  je  n'ai 
»  rien  îi  vous  demander  pour  moi;  mais,  en  grâce,  faites  ouvrir  les 
»  prisons  à  tous  ceux  qu'on  y  relient  comme  insurgés  ou  à  raison 
»  de  leurs  opinions  poliliques.  »  Hoche,  s'adressant  aussitôt  ù  ceux 
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(lo  SCS  ofRriors  qui  rominandaicnl  à  Angers,  à  Laval,  à  ChAtoaugon- 
lier,  leur  preserivil  de  lui  faire  un  prompt  rapport  sur  les  délenns 
susceptibles  d  èlre  mis.en  liberté  (l).  La  maison  de  Turpin  n'est  plus 
représentée  aujourd'hui  que  par  le  comte  Turpin  de  Crissé,  de 
FAcadémic  des  beaux-arts,  ancien  chambellan  de  l'Impératrice  José- 
phine, el  depuis  gentilbomme  do  la  chambre  du  roi  Charles  X,  et 
par  son  coasin,  le  marqnîs  Prosper  Turpin  doni  te  fils  unique 
pourra  seul  perpétuer  ce  nom  Uluslro.  La  comtesse  de  Ueulan,  belle- 
sœur  et  amte  inlimo  de  M.  Guizol,  était  la  sœur  uoiquo  du  comte 
Turpin;  elle  est  morte  en  1846.  La  iiomnie  Turpin  est  du  très  petit 
nombre  de  ces  grandes  maisons  qui  ne  ûtisaient  point  précéder  leur 
nom  de  la  particule  de;  il  est  regrettable  que  depuis  quelques  géné- 
rations Tusage  contraire  ait  prévalu;  c*est  cependant  un  privilège 
qui  a  bien  son  prix  d*avoir  un  nom  glorieusement  porté  durant  plu-  ' 
sieurs  sièdes  sans  possibilité  d'altération,  puisqu'il  n*y  a  pu  avoir 
confùsion  de  seigneurie. 

L'ouvrage  de  M.  Roger  nous  feit  connaître  Texistence  d'une  charte 
de  Jaffa  en  1191,  qui  établit  la  présence  de  Sylvestre  de  Scépeaux  à 
la  croisade  de  Philippe-Auguste.  Il  n'est  guère  permis  de  douter  que 
ce  chevalier  croisé  n'appartienne  h  la  maison  d*ancienno  chcyaleric 
de  ce  nom ,  qui  le  tient  d'une  chàlcUcnie  située  au  comté  de  Laval. 
Toutefois ,  on  ne  la  faisait  remonter  jusqu'à  ce  jour  qu'à  l'année 
1222,  et  un  titre  contemporain  de  cette  date  fait  mention  de  Syl- 
vestre de  Scépeaux ,  qui  i»ourrait  être  le  môme  que  le  chevalier 
croise  et  de  Robert  de  Scéiu-aux,  son  fils  aîné,  qui  font  ensemble  une 
donation  à  l'abbaye  de  (^lernioiit,  au  diocèse  du  Mans.  La  filiation 
authentique  est  prouvée  seulement  depuis  Jean  de  Scépeaux,  pcrc 
de  Jean  11  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Scépeaux,  de  la  Motte- 
Douchard  et  de  l'Islc  d'Athée,  qui  vivait  en  1337.  La  maison  de  Scé- 
peaux, qui  avait  d'inuuenses  possessions  dans  le  Maine  cl  dans  le  bas 
Anjou,  s'est  subdivisée  en  un  grand  nombre  de  brau(  lies,  dont  une 
seule  subsiste,  celle  des  anciens  seigneurs  du  Bois-Guignol,  pa- 
roisse de  Hécon.  C  esl  à  celte  branche  qu'appartenait  le  général 
vendéen  dont  nous  avons  parlé,  el  sa  sœur,  mariée  au  marquis  do 
Bonchamps  dont  le  nom  a  conquis  une  si  douce  et  si  glorieuse  im- 
mortalité. La  branche  des  seigneurs  de  Vieilleville ,  près  Durtal,  en 
Anjou,  s*est  éteinte  avec  le  plus  illustre  de  ses  rejetons,  François  de 
Scépeaux,  sire  de  Vieilleville,  maréchal  de  France,  (pie  le  roi  Fran- 
çois 1**  avait  surnommé  :  la  gtntilU  peur  de  chmaUrie,  Ce  guerrier, 
aussi  brave  que  désbiitércssé,  après  s*6tro  distingué  dans  les  guerres 

(1)  Vvjn  Beaachaoïp ,  Guerre  de  b  VoiuMe ,  t.  4 ,  p.  268  et  «ut. 
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dllalic,  rcftisa  un  commandcmonl  qu'il  no  voulait  recevoir  quo  «tir 
le  champ  de  bataille,  C*cst  Uii  aussi  qui,  tirant  sa  dague ,  perça,  pour 
en  effacer  son  nom  «  le  brevet  qui  lui  donnait  commission  de  8*en 
aller  dans  la  Guyenne  et  VAngoumois  &iro  exécuter  des  confisca- 
tions ordonnées  par  le  conseil  du  roi  et  dont  une  part  devait  lui  re- 
venir. Pour  vingt  mUe  icva,  disait  ce  généreux  capitaine  dans  son 
langage  expressif  et  naif  à  la  fois ,  je  ne  vaudrais  pas  me  charger  des 
malédictions  d^une  infinité  de  fnnmes ,  de  filles  et  de  petits  enfants  ! 

Nous  trouvons  encore  dans  le  livre  de  M.  Roger  la  inenlion  d'une 
cliarlo,  datée  d'Arrc  en  1191,  et  qui  cite  un  chevalier  croise^  du 
nom  do  Philippe  Walsii.  Ce  nom  de  Walsh  est  celui  d'une  famille 
des  plus  anciennes  et  des  plus  considérables  du  royaume  d'Irlande, 
établie  aujourd'hui  en  Anjou.  Elle  est  originaire  du  pays  de  (ialles 
en  Angleterre,  où  elle  florissaii  dès  le  milieu  du  xii*  siècle  et  alla 
s'ëtablir  en  Irlande  lors  de  la  conquête  de  celte  île  eu  1172.  David 
et  Pliilip[)('  Walsli  furent  du  nombre  des  chefs  de  cette  entreprise. 
Philippe  (le  mémo  sans  doute  qui  se  croisa  en  liyi)  se  distin- 
gua en  117't,  dans  mi  combat  naval  livré  contre  les  Danois  et  tua  de 
sa  main  r.imiral  de  la  llotle  danoise.  Sa  postérité  forma  d<'s  établis- 
sements considérables  dans  les  comtés  de  Kilkemiy ,  de  Kildaie  et 
de  NValerford.  jouit  d'une  grande  dislinclion  et  conlracta  des  al- 
liances avec  les  nuiisons  hs  plus  illustres  du  jjays  jusfpi  au  rejoue  de 
Jacques  II,  dont  la  maison  de  Walsh  embrassa  la  cause  avec  une 
iidélilé  courageuse  et  constante.  Ce  fut  un  Walsh,  capitaine  ilc  la 
marine  royale  anglaise,  qui  transporta  sur  son  vaisseau  Jacques  11 
eu  France.  Depuis,  un  autre  Walsh  arma  un  vaisseau  à  Nantes,  en 
1745,  pour  conduire  en  Ecosse  le  prince  Charles-Edouard  Stuart. 
Avant  de  s^embarqucr  pour  cette  noble  et  périlleuse  entreprise,  ce 
vaillant  et  malheureux  prince  vint  passer  quelques  jours  à  Ser- 
rant, terre  que  la  famille  Walsh  avait  acquise  dès  1730.  En  pre- 
nant congé  de  ses  hôtes,  il  leur  donna  son  portrait  avec  une  épée, 
qui  perlait  pour  légende  :  (rraliftido  fidelitati.  La  maison  Walsh  a 
joui  des  honneurs  de  la  cour  en  1774,  1785  et  1787,  eu  vertu  de  ses 
preuves  feites  au  cabinet  du  roi ,  et  la  terre  de  Serrant  avait  été  éri- 
gée pour  elle  en  comté,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  1755. 
M.  le  comte  Alfred  Walsh  est  membre  du  Conseil  général  de  Maino 
et  Loire. 

Ëntin,  l'ouvrage  de  M.  nog(?r  nous  apprend  que  trois  chevaliers 
normands ,  du  nom  de  Margueril ,  Colart  et  Cieotlroi  de  Caquoray, 
prirent  port  aussi  à  la  croisiide  de'Richard-('(eur-de-Lion.  (^e  nom 
de  Caqueray  est  en  eflet  «roriginc  normande,  et  les  vieilles  chroni- 
ques de  cette  province  le  font  descendre  en  ligne  directe  et  natu- 
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relie  de  (j>iillaiiiiie-le-Con<iiu''raiil.  0"(u  (ju'il  eu  suil  de  colle  Iradi- 
tioii,  on  ne  peiil  nier  que  celle  maison  ne  soil  issue  de  iiaule  che- 
valerie. On  complait  à  l'arniée  de  Cnndi'  un  si  L;raud  n()inl)re  do 
ineiribres  de  celle  larnille  conihallanl  ;-ous  les  drapeaux  de  hi  vieille 
nionarcliic ,  qu'on  a  dil  souvcnl  (|u  ils  lajijii  laienl  la  valeur  cl  le 
ilévouenienl  de  la  léizion  rahieiuie.  (^esl  la  (]ue  ,  bien  jeune  encore, 
faisait  ses  première  armes  lechi;valier  di'  (liupieray,  de|)uis  mend)re 
de  Conseil-général  cl  ensuile  député  du  di'parlcnienl  de  Maine  cl 
Loire ,  où  son  père  a vail  pris  alliance.  M  de  (la(jueray  a  laissé  une 
douce  et  lionorable  mémoire,  et  il  lui  a  été  donné  de  traverser  des 
temps  et  des  circonstances  ditïiciles  sans  jamais  rencontrer  ua 
ennemi;  rénergie  de  ses  convictions,  la  fermeté  de  ses  principes 
n'excluaient  en  lui  ni  la  modération  ni  la  bienveillance  et  lui  avaient 
ooDcUié  de  nombreuses  et  intimes  amitiés.  11  a  laissé  denx  Als  dignes 
de  loi  à  tous  ces  titres,  et  dont  l'aîné  siège  depuis  plusieurs  années 
au  Conseil  général  de  notre  département  pour  le  canton  de  Chemillé. 

Ces  quatre  noms  de  Turpin,  Scépcaus,  Walsh  et  Caqueray,  avec 
celui  de  Cumont,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  consli- 
tuent  à  notre  avis  les  grandes  et  très  regrettables  omissions  que 
TAiyou  peut  reprocher  aux  galeries  des  croisades  do  Versailles ,  car 
nous  croyons  quo  nulle  autre  làmille  angevine  ne  peut,  avec  une 
ombre  de  vraisemblance,  établir  de  prétention  do  ce  genre  et  se  poser 
comme  issue  de  Croi$i$, 

Nous  n*avons point  parlé  de  plusieurs  fomilles  qui  ont  des  rapports 
avec  TAiyou ,  sans  doute,  mais  qui  n*y  figurent  pas  depuis  plusieurs 
générations,  et  qui  ne  pouvaient  dès  lors  se  ranger  dans  le  cadre 
que  nous  nous  étions  tracé.  Ainsi  nous  avons  trouvé  au  Af  usée  de 
Versailles  les  armes  de  cette  grande  maison  de  Mehin,  dont  la  fllia- 
tion  remonte  à  Josselin,  vicomte  de  Melun,  guerrier  qui  tenailfle 
premier  rang  parmi  les  grands  s(»ignenrs  de  la  cour  de  Hugues- 
Capet  et  du  roi  Uobert,  son  fils.  (Guillaume  de  Melmi,  Tarrière- 
de^cendant  de  JosscUn  accompagna  à  la  première  croisaib» ,  son  pa- 
rent Hngnesde  France,  comte  de  Vermandois,  frère  du  roi  Philippe  1", 
et  fut  nommé  le  Charpentier ^  parce  que  dans  les  combats  il  renversait 
tout  devant  lui ,  et  qu'aucune  arme  ne  pouvait  résister  aux  rudes 
coups  de  sa  baebe  d'armes  et  de  son  épée.  Auv  deux  extrémités  de 
celle  fiiuillo  béroïquc  on  relrouvc  ainsi  la  force  et  l;i  douceur,  les 
prodiges  de  la  valeur  Tuililaire  cl  les  miracles  de  la  plus  loucbanle  et 
la  i)lns  sublime  (  liarilé.  Nous  avons  reconnu  encore  l'écusson  des  la 
tioclicloucanld,  ilonl  la  brandie  cadette,  celle  île  lîayers,  est  venue 
M' tixer  en  Anjou,  grande  race  is>ue,  suivant  loule  probabililé,  des 
bircs  de  Luâiguan ,  dont  elle  porte  ici  armes  avec  trois  oluvrons 
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pour  l)ri«Mr(*  et  doiil  cillo  i;ardo  en  ciinifr  la  Melhmne;  des  CliRîTip- 
clu'vricr,  (l('<Cl)nnip;ii,Mi('.  noms  d'anliquc  rlicvalorie  qui  oui  appar- 
iciui  à  l  anricii  Anjou,  mais  (|tii  sont  dovouiis  étrangers  au  dépar- 
tement de  Maine  cl  Loire;  des  I.oslani;es,  noble  rare  du  Limousin, 
alliée  aux  Tnrpin  d'Anjou;  des  Sainl-Pern,  jadis  parents  et  frères 
d'armes  de  Duguesclin;  des  La  Bourdonnaye,  dont  Icsfroi*  bourdons 
de  pèlerin  constituent  les  armes  parlantes  el  démontrent  l'antique 
illustration  ;  des  Bouillé,  maison  de  haute  chevalerie,  qui  continuo 
dans  IWnjou  la  descendanoo  de  llmmorlel  Bonchamp;  des  Las 
Cases ,  qui ,  eux  aussi  «  ooanurent  la  fldélllé  au  mallieur  et  le  dé- 
Tournent  à  Texil;  des  Siocban  de  Kersabiec,  d*origiiie  bretonne;  des 
Durfort  enfin ,  qui  pendant  700  ans  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans 
les  fastes  politiques  et  militaires  de  la  Guyenne,  et  dont  les  posses- 
sions, dès  le  XI*  siècle,  s^élendaient  de  FAgenoisct  du  Querci  jusqu^è 
Narbonne. 

Tous  ces  noms,  nous  le  répétons,  appartiennent  à  TAi^a  dans 
une  certaine  mesure  peut-être,  mais  ils  n^  semblent  pas  encore 
établis  d*unc  manière  assez  incontestable  pour  que  nous  ayons  dû 
les  mentionner  autrement  que  pour  mémoire.  Notre  tâche  est  donc 

remplie  et  nous  espérons  que,  dans  ce  siècle  si  amoureux  de  l'éga- 
lité et  où,  suivant  l'expression  de  l'un  de  nos  rois  les  plus  spirituels 
el  les  plus  éclairés ,  tout  soldat  français  a  son  bâton  de  maréchal  de 
France  dans  sa  giberne,  nous  espérons  que  l'on  nous  pardonnera 
d'avoir  fait  vm  long  retour  sur  des  traditions  et  des  souvenirs  qui 
ne  sont  plus  guère  de  noire  temps.  Jamais,  ce  nous  semble,  ou 
ne  vit  les  titres  plus  multipliés  qu'aujourd'hui,  jamais  plus  de  pré- 
tentions à  la  noblesse  et  jamais,  il  faut  bien  le  dire,  jamais  plus  pro- 
fonde ignorance  de  Tari  héraldique.  Dans  ce  siècle,  où  tant  de  va- 
nifcés  sont  en  présence,  la  vanité  des  classes  moyennes  se  trouve 
surtout  profondément  blessée  de  la  supériorité  afTeclée  i)ar  des  an- 
nohlis  récemment  sortis  de  leur  sein,  el  c'e-l  chez  nous  luécisémenl, 
c'est  à  Angers  môme,  qu'en  1789,  le  parti  di-moeralique  el  populaire 
fit  entendre  les  rérlaniations  les  plus  vives  sur  les  disliuelions  à  éta- 
blir entre  les  }iohles  et  les  ajmoblis  Ou  peut  con^uUer  à  cet  égard  tous 
les  documr'Uts  contemporains,  el  nolammeul  les  ])roleslalions  du 
corps  municipal  d'Angers.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  nk-lama- 
tions  aient  été  parfaitement  conséquentes^  et  la  démocratie  devrait 
plutôt  donner  le  premier  rang  à  celui  (pii  a  reçu  la  noblesse  pour 
prix  de  ses  services,  qu'à  celui  qui  la  tient  d'une  longue  suite  d'aïeux. 
Nous  croyons  aussi  que  Ton  a  beaucoup  déclamé,  el  sans  raison  , 
contre  les  annoblisscments  à  prix  d'argent,  parce  que,  sans  approu- 
ver les  abus,  il  nous  semble,  avec  un  publiciste  oâlèbre ,  que  dans 
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lt)iil  Klal  ossonliollomnnt  propri<  lairo,  la  grande  fortain;  doit  loii- 
jours  supi)oser  la  noblesse  on  l;i  donner;  mais  ce  n'est  ici  ni  le 
lumps  ni  le  lien  de  traiter  ces  {grandes  (jiiestions.  Nons  voulons  sen- 
lement  constater  un  fait ,  c'est  que  la  noblesse  historique  ne  saurait 
blesser  aucune  susceptiblilé,  et  qu'en  recumllant  avec  un  saint  res- 
pcct'ses  derniers  noms  et  ses  traditions  immortelles  dans  notre  An- 
jou, nous  avons  eu  du  moins  le  mdrito  de  rassembler  dansce  travail 
rapide  quelques  matériaux  qui  ont  leur  intérêt  peut-être,  et  de  col- 
lier, en  visilant  les  galeries  de  Versailles,  un  genre  de  documents 
que  la  mobililé  oublieuse  et  légère  do  notre  siècle  allait  laisser  dis- 
perser. 


BOUOLBB. 
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VIEILLEVILLE  (1). 

Le parentage  était,  à  celte  (  {loiiuc,  chose  importante.  On  mettait 
grand  soin  à  rocoonattro  ses  parents,  et  ce  n'était  jamais  à  la  légère 
qu'on  accordait  le  titre  de  eoutin» 

Ainsi  que  je  l*ai  d^à  dit ,  les  Scépeaux  étaient  les  plus  noblement 
apparentés  du  monde.  Le  maréchal  de  Mont-Jean  étant  mort,  La 
Vieuville,  comme  cousin  de  Philippe  do  Montospedon,  sa  veuve, 
s'occupa  de  la  remarier.  Elle  était  sage,  belle,  riche,  noble;  les  pré- 
tendants ne  manquèrent  pas.  Le  marquis  de  Saluées  semblait  au 
moment  d'obtenir  sa  main ,  bien  que  Madame  la  dauphine  eût  ap- 
puyé la  demande  du  maréchal  Dannebaud.  Mais  La  Vieuville  avait 
décidé  que  son  cousin,  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  Tépouse- 
rait. 

Or,  je  crois  bon  de  rapporter  ici  ce  que  la  tradition  nous  apprend, 
touchant  Tanciennclé  de  collo  lauiill<* ,  qui,  d'aprcs  la  légende  po- 
pulaire, est  dos  plus  nobles,  des  plus  honorables  et  des  plus  illus- 
tres. 

«  Après  ce  merveilleux  sermoii,  où  Tliomme-Dieu  vonliil,  en 
quelques  mois,  tnicer  1m  t'onduile  de  Ions,  eu  seinblaul  ne  s'adresser 
(ju'à  une  i)elile  portion  du  peu|)le  Juif,  seiinou  où  it  dit  une  lois 
pour  toutes,  au  mallicm ciiv  :  «  ili-joiiis-toi ,  car  tu  seras  conso- 
lé!... »  le  peuple,  Irausporlé  d'admiraliuii  cl  conmie  hors  de  lui, 

(1)  V«ir  S*  pirite  de  la  Revue,  loiiie  i .  p.  380. 
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no  [)Oiivail  (léciiler  à  le  (inilter;  il  le  suivîiit  de  ville  en  ville, 
el  élani  venu  en  un  lieu  désert,  les  discijjles  de  Jj'Sus  lui  dirent  ; 
Maître,  renvoyez  ee  peuple ,  afin  qu'il  aille  acheter  de  «[uoi  niani^er! 
—  Donnez-leur  vous-inômes  à  manger;  répondit  le  Sauveur.  —  Us 
reprirent  :  Nous  n'avons  ici  (jiie  eiiui  panisct  deu\  poissons.  —  Ap- 
porlez-les  moi,  dil-il.  Il  l)énil  les  pains  el  les  poissons,  el  plus  de 
cinq  mille  persoiuies  furent  rassasiées.  « 

»  Or,  le  jeune  pêcheur  qui  avait  fourni  les  deux  poissons,  si  divi- 
nement multipliés,  comprit  qu'il  y  aurait  folie  à  s'occuper  plus  long- 
temps de  la  vie  matérielle,  puisqu'on  trouvait,  près  du  Maître,  celle 
du  corps  et  de  l'esprit.  Il  laissa  là  barque  et  filets ,  s'attacha  aux  [>as 
du  Seigneur,  se  fit  le  serviteur  do  saint  Pierre,  et  reçut  aubaplènie, 
le  nonn  de  Hartial. 

»  Après  le  sanglaot  sacrifice  du  Golgotha ,  Martial  suivit  TApôtre 
partout  où  le  service  de  Dieu  rappelait.  Arrivé  à  Roroe«  saint  Pierre 
songea  à  envoyer  prddier  TEvangile  aux  peuples  idolâtres,  et  dési- 
gna Martial  pour  porter  la  divine  parole  aux  Armoricains.  Quelque 
pâiihle  cfue  fût  la  séparation  que  lui  imposait  Tordre  de  son  chef 
bien-aimé,  Martial  ne  pensa  mémo  pas  à  hésiter.  Seulement  il  lui 
représenta  humblement  qu*allcr  seul,  dans  un  pays  dont  il  Ignorait 
et  le  langage  et  les  mœurs ,  était  au-dessus  de  ses  forces.  Touché  de 
ces  justes  craintes,  Pierre  s*occupa  de  lui  trouver  im  compagnon. 

»  Parmi  les  néophytes  fervents  qui  assistaient  les  Apôtres,  un  che- 
valier romain ,  du  nom  délia  Rocca,  se  faisait  remarquer  par  son 
lèlc,  sa  fidélité,  sa  persévérance. 

»  Pierre  lui  ordonna  de  partager  la  mission  de  Martial,  el  tous 
deux  partirent,  n'emportant  que  la  bénédiction  de  TApôtro  et  une 
croix. 

■  D'abord  leurs  travaux  furent  pénibles  et  sans  succès.  La  terre  où 
germe  l'ivraie  ne  peut  tout  d'un  coup  produire  le  bon  grain.  Ils  le 
comprirent  et  fixèrent  leur  résidence  près  de  Vannes.  Leur  exemple, 
leur  inépuisable  charité,  qui  les  faisaient  se  réjouir  avec  les  heureua:^ 
et  pleurer  avec  les  affligés,  Ihiireul  par  loucher  ces  peuple,  au  <  (eur 
chaud,  à  l'esprit  fier,  au  couragt;  indomptable,  aux  mœurs  sau- 
vages.... D'abord  ce  turent  les  teuuues  el  les  petits  enfanls  qui  vin- 
rent s'asseoir  à  la  porte  de  l  lunuble  cabane  des  Apôtres,  écoulant 
avec  joi(;  la  parole  (pii  disait  :  Dieu  aime  le  faible.  Martial  rendait 
grâce  au  Seignou',  car  il  prévoyait  une  riche  moisson.  Moins  con- 
fiant, le  chevalier  hochait  par  lois  la  tète;...  mais  alors  le  témoin  de 
tant  de  miracles  a\ail  coutume  de  lui  dire,  eu  lui  montrant  le  ciel: 
Le  fleuve  se  forme  des  mille  rivières  qui  s'y  jettent,  les  rivières  des 
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ruisseaux,  ceux-ci  des  sources  invisibles,  qui  n*oiit  pour  aHmeoto 
que  la  rosée,  mais  chaque  goutte  de  rosée  vient  d*en  haut!.... 

«Malgré  ses  efforts, Martial  s^apcrçul qu'un  profond  ennoi  s'empa- 
rait de  son  compagnon.  —  H  songea  à  lui  rendre  sa  famille,  dont 
Fabsence  lui  arrachait  si  souvent  un  regret!....  La  fille  d*un  chef 
Armoricain  s*étant  convertie,  il  la  demanda  et  la  fit  épouser  au  che- 
valier, qui  renonçant  à  tout  jamais  à  sa  terre  natale,  devint  vrai- 
ment renfimt  de  sa  nouvelle  patrie;  il  changea  son  nom  De  la  Rooca 
en  celui  de  la  Roche. 

»  Lorsque  la  terre  de  Vannes  fut  convertie  au  christianisme,  Martial 
songea  à  passer  chez  les  Andes;  mais  compraiant  que  s*exiler  une 
seconde  fois  serait  au-dessus  des  forces  de  son  ami ,  il  le  laissa  dans 
sa  nouvelle  famille ,  bénissant  avant  son  départ  les  trois  fils  dont 
Dieu  avait  enrichi  sa  maison,  et  voulant  leur  donner  à  chacun  an 
nom  qui  pût  les  lui  faire  reconnaître  lorsque  leur  père  voudrait  en- 
voyer l'un  d'eux  parfois  le  visiter.  11  appela  l'ainé  de  la  Roche-Fou- 
cault, le  second  de  la  Roche-sur-Yon ,  le  troisième  de  la  Roche- 
Bernard,  conservant  à  tous  le  nom  de  leur  père  et  y  joignant  celui 
d'une  des  terres  dont  leur  mère  les  avait  dotés;  vieil  usage  qui  de- 
puis s  est  établi  d'Armoriquo  en  Aigou,  et  d'Anjou  dans  toute  la 
France  (1).  » 

Ainsi  qu'on  le  voit ,  à  moins  de  tirer  ses  parchemins  de  l'Arche  do 
Noé,  les  de  la  Rorho-sur-Yon  pourraient  se  glorltier  de  remonter 
aussi  haut  quv  possible. 

Donc,  bien  qne  la  maréchale  eût  donné  force  espérances  au  mar- 
quis de  Saliiccs,  clic  se  décida  de  grand  cœur  ;i  suivre  le  conseil  de 
la  Vieuville;  elle  fut  fiancée,  par  l'évéque  d  Angers,  an  prince  de 
la  Hocbe-snr-Yon ,  en  présence  de  MM.  les  dncs  d'Elampes,  de  la 
lîrosse  et  de  Gié.  Le  cardinal  de  Bourbon  les  maria  aux  Augustius 
trois  jours  après.  Il  ny  eut  ni  apparat  ni  cérémonial,  l'épousée  étant 
veuve. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  dit ,  le  dudié  de  Beaupreau  passa  m  fils  atné 
de  la  maison  de  Scépeaux,  à  la  mort  de  la  princesse  de  la  Roche-sur- 
Yon,  par  suite  de  la  donation  qu'elle  lui  en  avait  liEiite  de  son  vivant. 

Parmi  les  jeunes  seigneurs  qui  formaient  Fintimite  de  laVieuvillo 
il  fàut  compter  Messlre  François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  fils 
de  M.  le  duc  de  Yendosme.  Le  comte  de  Saint-Paul  avait  épousé 
rhéritière  de  la  maison  de  Tousteville,  sœur  do  la  mère  de  la  Yieu- 
vUte,  et  comme  la  demoiselle  de  Tousteville,  comtesse  de  Saint- 
Paul,  appelait  la  Yteuvillc  son  oncle,  le  comte  d'Enghien  Vappete 

(I)  U».  de  b  Bibliolb.  impériale  de  Paris. 
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loulo  sa  vie  son  M  oncle,  terme  d'allianco  de  loiis  temps  usité  entre 
p.irenls,  dans  les  aneicnacs  maisons  nobles  de  Fraoce,  et  qui  est 

reslé  <'ii  usage  h  la  cour. 

Le  eouite  d'Knglucn  ne  faisait  rien  sans  prendre  conseil  de  son 
bel  oncle,  et  le  récit  de  Carloiv  prouve  que,  sansla  Vieuville ,  il  n'au- 
rait i)as  eu  si  bon  marché  du  piège  où  la  légèreté  de  M.  de  Grignan 
renlraîuail  lors  de  sa  campagne  en  Provence.  Par  son  conseil, 
M.  d'Kughieu  cinmena  avec  lui  plusieurs  gentilshommes  des  lui  il- 
leurs  maisons  de  nos  proviuces,  tels  que  les  sires  de  Bourdillon,  do 
Tavannes,de  la  Koche-des-Auhiers,  de  la  Rochc-Posay,  de  la  Hoche- 
ciiuJiarl,  de  Buzanyais.  La  Vieuville  n  oubliait  jamais  les  Angevins 
ni  les  l^oilevins. 

La  fin  de  l'année  1557  vil  mourir  François  1" ,  ce  roi  chevalier 
qui  suivit  malheureusement  plus  souvent  l'impulsion  de  sa  bra- 
voure que  celle  de  la  raison ,  et  qui  avait  coutume  de  couper  court 
aux  raisonnements  de  son  conseil ,  en  disant  :  Qui  m'aime  fi  me 
suive,  paroles  passées  en  proverbe ,  pour  les  esprits  a?eolurcux. 

Aa  moment  d'expirer,  François  fit  venir  le  dauphin  et  M  rooom- 
manda  la  YieuTille,  comnelo  plus  digne  de  son  royaume.  Puis  fiii- 
saot  approcher  notre  baron  :  «  La  VieaviUe ,  lui  dit-Il ,  je  meurs  trop 
tôt  pour  vous,  mais  voilà  mon  fils ,  qui  m*a  promis  de  no  vous  pas 
oublier;  n*e8t-ce  pas  Henri?....  »  —  Oui,  Monsieur,  répondit  le  daur 
phin...  Lors  le  moribond  étendit  son  bras  sur  Tépaule  de  la  Vieuville, 

agenouillé  à  son  chevet  Tons  trois  restèrent  silencieux  et  les 

larmes  aux  yeux  (1). 

Peu  qprès  les  médecins  firent  sortir  tous  les  assistants,  et  de 
François  I*',  le  roi  si  chevaleresque,  le  poète  si  galant,  il  ne  resta  plus 
qu*un  corps  glacé;  Stc  trmuit  ghrîa  mundit 

Dès  que  le  nouveau  roi  eut  pris  possession  de  ses  Etats,  il  députa 
la  Vieuville  vers  le  jeune  roi  Edouard  d* Angleterre,  mission  qu*ll 
consûlérait  comme  la  plus  délicate  et  la  plus  importante.  L*ambas- 
sadeur  se  montra  digne  de  cette  haute  confiance  et  sut  répondre  avec 
fermeté  aux  paroles  peu  mesurées  du  duc  de  Sommerset,  tout  en 
évitant  une  rupture,  désirée  par  une  partie  du  conseil  de  régence  du 
petit  roi. 

La  Vieuville  demeura  huit  jours  à  Londres,  où  il  fut  festoyé  ma- 
gnifiquement par  les  princes.  Il  dîna  chez  le  roi  et  fut  tout  ébahi  en 
voyant  les  chevaliers  de  la  Jarretière  porter  les  plais  après  le  grand- 
maître.  Ils  venaient  téle-nue  et  posaient  un  genou  en  terre  en  ap- 
prochant de  la  table.  Lors  le  graud-maitre  prenait  les  plats  les  uns 

(l>  llinénire  des  rois  deFnaet. 
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aprrs  los  aulros,  loï^  chevaliers  restant  ainsi  ai^onouillés.  El  le  vieil 
écnyer  nous  assure  que  son  maître  deincura  tout  surpris  do  tant 
d'idolâtrie,  ou  de  tant  de  tyrannie. 

l*arini  les  plaisirs  otFerls  à  notre  baron,  Carloiv  niel  en  première 
ligne  celui  de  luer  les  chetreuil!i  à  icpée.  On  le  conduisit  dans  un  parc 
rempli  de  ces  pauvres  animaux,  on  lui  donna  un  cheval  sarde  des 
meilleurs,  puis,  lui  vingtième,  on  se  mil  à  courir  sus  aux  chevreuils 
dont  une  quinzaine  furent  tués.  C'était  morvcillo  d*oufr  les  cris  de 
joie  des  gentilshommes  anglais,  qui ,  Tépée  au  poing,  couraient  fol- 
lement à  travers  les  taillis,  lançant  leurs  chevaux  au  grand  galop 
sur  ce  gentil  gibier....  Ensuite  on  donna  à  la  Yieuville  le  spectacle 
d*un  combat  de  boule-dogues,  lâchés  sur  des  taureaux,  et  ceci  lui 
plut  si  fort  qull  ramena  en  France  un  taureau  puissant  et  aguerri , 
dont  il  fit  présent  au  roi.  Henri  prit  tant  de  plaisir  à  ces  sortes  de 
jeux,  qu'il  en  établit  Tusage.  Ces  combats  de  taureaux  furent  à  la 
mode  jusqu'au  commencement  du  règne  de  son  fils  Charles  IX.  On 
fiilsait  venir  de  Provence  des  taureaux  vigoureux.  Les  princes  et  les 
seigneurs,  toigours  imitant  le  maître ,  entretenaient  tous  plusieurs 
boule-dogues  dressés  à  ce  combat. 

Le  relour  de  la  Vieuville  auprès  du  jeune  roi  occupait  tous  les  es- 
prits, car  M.  de  Saint-André  s'était  tellement  emparé  de  tout  pou- 
voir sur  le  jeune  monarque,  qu'on  n'espérait  (|u  en  la  Vieuville  pour 
balancer  son  crédit.  Dès  que  M.  de  Saint-André  le  sut  en  route,  il 
sortit  incognito  de  la  cour  et  vint  souper  avec  lui  à  Luzarches,  où 
notre  haron  devait  coucher.  Le  roi  étant  alors  à  Kcouen  ;  la  Vicu- 
Yille  fut  heureux  de  voir  cet  empressement,  car  Saint-André  avait 
été  son  ami  avant  d'être  le  favori  du  roi.  Bientôt  il  connut  (in'uu 
intérêt  personnel  avait  été  aussi  le  mol)ile  de  cet  empressement. 
Saint-André  lui  conlia  (pie ,  désireu.v  d'obteiiir  le  titn;  de  maréchal 
ih;  France,  qui  lui  avait  été  promis  par  François  ^^  il  trouvait  en 
son  chumiu  Ja  duchesse  de  Valcnliuois  qui  le  voulaii  pour  son 
gendre. 

Le  roi  résistait,  mais  elle  était  allée  jusqu\à  menacer  de  partir  et 
jusqu'à  citer  la  vieille  devise  des  scigucurs  de  la  Marche  :  Si  Dieu  ne 
veut,  le  diable  me  prie. 

La  Vieuville  rengagea  sagement  à  céder,  lui  montrant  que  lutter 
avec  la  Cayorile  était  folie.  Il  fUl  convenu  que  la  Vieuville  en  parimit 
dès  sa  première  visite  au  rot,  et  que  M.  de  Saint-André  se  montre- 
rait charmé  de  céder  devant  un  désir  de  si  beUe  dame.*.  Comme  on 
le  voit,  notre  Angevin  s*était  formé  au  langage  des  cours. 

Plus  de  cinq  cents  seigneurs  se  trouvèrent,  dès  le  matin,  sur  la 
route  pour  honorer  la  Vieuville,  qui  fut  reçut  du  roi  mouU  honora- 
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Nmenl.  ri  iembrasm  Henri  de  (oui  cœur.  Dès  le  soir  mémo,  Taffairc 
i]o  M.  (le  Saint-André  fui  mise  sur  le  tapis.  Le  roi  désirait  fort  arcé- 
dcr  il  la  tleiuandcdesa  maîtresse,  mais  il  ne  savait  comment  obtenir 
]a  démission  du  connétable,  qui  gardait  les  deux  charges,  car  alors 
il  ii*y  araii  qu*uii  maréchal  From».  La  VienTille  se  chargea  do 
cette  mission  épineuse ,  et  après  s*en  être  acquitté,  avec  une  grande 
subtilité,  il  laissa  le  connétable  fort  irrité ,  mais  redoutant  fort  de  se 
mettre  mal  a^ec  la  duchesse,  car  il  y  avait  à  peine  deux  jours  qu'un 
cordelier,  nommé  Hugonis,  docteur  en  théologie,  avait  fût,  devant 
le  roi  et  la  cour,  un  long  sermon  sur  les  quatre  plus  grandes  forces 
du  monde ,  savoir  il»frin,kraî,Ui  femm  el  la  vérité. 

Ce  texte  était  tiré  du  troisième  livre  d*Esdras.  Or,  le  Père  Hugonis 
amplifia  si  bien  la  force  de  la  fomme  que  chacun  crut  reconnaître  la 
duchesse  dans  ce  portrait,  et  Ton  pensa  que  le  pauvre  cordelier  n'a- 
vait ainsi  foit  que  d'après  son  ordre,  désireuse  qu  elle  était  d'intimi- 
der qui  voudrait  la  ront recarrer. 

Quelque  peine  qu'il  eut  donc  h  céder,  le  connétable  finit  par  s'y 
résigner,  et  le  roi,  charmé,  dit  qu'il  voulait  qu'il  touchât  la  pension 
de  maréchal ,  ainsi  qu'auparavant.  La  Vicuvillc  fut  chargé  d'aller 
porter  le  brevet  à  la  duchesse,  qui  l'en  remercia  comme  d'un  service 
personnel. — Donc  noire  habile  Angevin  eut  I  habilelé  de  faire  quatre 
heureux,  d'un  seul  coup  :  le  roi  d'abord,  puis  la  diieliesse,  le  con- 
nétable, qui  u.uda  l'argent,  ce  à  quoi  il  leiiait  le  pins,  el  M.  dt;  Saint- 
André,  dont  Henri  récompensa  la  respcM  liieuse  allilude,  en  créant 
peu  après  une  soronde  charge  de  nuoechal  de  France  en  sa  faveur. 

Loin  d  imiler  le  connétable  et  les  [)rinces,  (pii  saisissaient  toutes 
les  places  pour  en  enrichir  leins  pjut'uls,  La  Vieuville  ne  songeait 
qu'à  mériter  l  ('<lim(î  et  l'aflection  do  son  roi.  Aussi  Henri  lui  repro- 
chant amicalement  d'être  si  peu  ambitieux,  avait  coutiune  de  réjMi- 
ler  cpfil  s  amusait  tant,  au  inov.  rbe  :  «  Assez  demande  qui  bienserlj  » 
qu'il  se  trouverait  \ui  joiu"  tout  vieux  et  encore  à  pied! 

Le  fameux  duel  de  M.  de  la  Chasleigneraie  et  de  Monlieu,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jarnac,  inaugura  ce  règne,  comme  un 
autre  combat  singulier  devait  si  inopinément  le  clore.  Henri  dési- 
rait voir  la  fin  de  cette  affaire  avant  son  couronnement.  Il  se  fiait 
sur  la  force  et  Tadresso  de  son  favori,  ne  doutant  pas  plus  de  son 
triomphe,  que  la  Chasteigneraie  lui-même.  Ce  dernier  avait  invité, 
pour  le  soir,  tous  ses  amis  à  un  souper  magnifique  préparé  dans  la 
certitude  do  la  victoire.  La  Vieuville  était  désigné  pour  y  tenir  la 
place  du  prince  de  la  Rochc-sur-Yon  qui  s'était  rctiii  avec  les  prin- 
ces du  sang;  le  roi  leur  ayant  interdit  à  tous  d'être  parrains  do 
Jarnac.  La  Chasteigneraie  poussait  sa  folle  confiance  en  lui-même. 
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jusqu'à  (Icfondrc  qu'où  alluui.U  le  feu  des  ruisiuos,  avanl  qu'il  fill 
rcnln'*  dans  sa  Iculc.  Mais  il  ou  fut  aulromout  qu'il  uv  iK  Usail, 
D'abord  les  pn'-liiuiuaires  »lu  combat  no  durôront  pas  uioius  do  six 
heures,  puis,  à  peine  mis  en  garde,  la  Cbasleîgueraie  eut  le  jarret 
coujKj  d'un  coup  de  dague  el  tomba  h  terre... 

Aussitôt  le  sire  de  Jarnac  courut  à  l'échafaud  sur  lequel  se  tenait 
le  roi,  et,  mettant  un  genou  en  terre,  s'écria  :  «  Sire,  rendez-moi 
moa  honneur,  et  je  vous  donne  la  Chasteigncraic.  »  Mais  le  roi  ne 
répondit  pas,  et  larnac  étant  retourné  vers  la  Ghasleigneraie  toqjoors 
étendu,  celui-ci,  par  un  brusque  mouvement,  essaya  de  le  frapper 
de  son  épée.  Jamac,  s^éloignant,  lui  dit  :  «  Si  tu  bouges,  je  te  tue!  « 
—  «  Tue-moi  donc,  s*écriaavec  désespoir  son  adversaire!...  •  Par 
trois  fols  Jamac  retourna  vers  le  roi,  qui,  à  la  fin,  cédant  aux  prières 
de  son  entourage,  dit  à  Jamac  :  «  Vous  avez  fiiit  votre  devoir,  que 
votre  honneur  vous  soit  rendu  !  »  On  emporta  la  Chasteigneraie  tout 
armé,  car  la  perte  de  sang  Tavait  mis  au  plus  mal.  Cependant  il 
pouvait  encore  être  sauvé;  mais,  lor8qu*il  reprit  connaissance,  il 
arracha  Tappareil  qui  couvrait  sa  blessure  et  mourut. 

Le  coup  qui  rendit  Jamac  vainqueur  était  si  inusité  qu'on  rappela 
un  eau^  dê  Jamu,  et  il  est  demeuré  comme  proverbe  en  notre 
langue.  Cette  tragique  fin  était  si  peu  prévue,  qu*une  émotion  pro- 
fonde s'empara  des  assistants;  les  gen^  dt^  cour  tejelènnt  en  avant 
pour  voir,  tandis  que  les  Suisses  et  les  valets  coururent  aux  cuisi- 
nes, où  le  souper  non  apprêté  attendait.  Ils  s'en  emparèrent;  une 
infinité  de  menu  peuple,  venu  de  Paris,  les  imita,  et  cinq  ou  six 
maisons  de  la  cour  furent  pillées,  dévastées;  les  archers  purent,  à 
grand*  peine,  sauver  une  partie  de  la  vaisselle;  plus  de  cent  miUe 
coups  de  hallebarde  furent  donnés  en  cette  sanglante  soirée. 

Henri  quitta  précipitamment  Sainl-Germain-en-Laye,  pour  ren- 
trer à  Paris.  Il  était  au  désespoir,  car  il  so  pouvait  bien  accuser 
d'avoir  répc'té  fort  indiscrôtomeut  le  jnopos  qu'en  riant  la  Cliaslei- 
gneraic  lui  avait  tenu  sur  M  »'  de  Jarnac,  et  que  M.  de  Jarnac  vengea, 
soutenu  par  Dieu  ou  sou  bon  droit. 

Le  luxe  etlréué  do  la  (Miasleignoraio  avait  depuis  longtenq)S  indis- 
posé contre  lui  les  courlisîuis  ol  io  peuple.  Le  l'avoritisme  seul  pou- 
vait expliquer  l'excessive  déiK'use  de  ce  seigneur  qui  no  marcliait 
qu'escorté  do  cent  vingt  gentilshonmios.  Le  roi  fut  seul  à  le  plourcr, 
el,  dans  sa  douleur,  abolit,  par  un  édit,  !<•>  coud)als  judiciaires. 

Le  sacre  d'Henri  donna  occasion  à  la  Vieuville  de  montrer  com- 
bien il  était  instruit  >ur  loalos  «  iioses.  Les  quatre  barons,  donnés  en 
otage  tlo  la  sainte  ampoule,  que  les  moines  de  Saint-Houiy  de  Ueinis 
gardent  avec  grand  soin,  éluionl  messieurs  de  iMonlmoienc^ ,  de 
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Ricuz  comte  d*Harcourt,  de  Marligucs  et  de  la  Tiémouillo.  Les 
hérauts  placèrent  leurs  quatre  bannières  dans  Téglise;  mais  colld  du 
sire  de  Rieux  n*étant  pas  au  premier  rang,  il  s*en  vint  platndre  à  la 
Vienville  qui  était  son  parent.  Tout  aussitôt  celui-ci  se  rendit  à  la 
cathédrale,  et  fit  remettre  les  choses  en  leur  véritable  place,  ne 
reconnaissant  qu*aux  Montmorency  le  droit  de  marcher  avant  les 
Rieûx,  et  cela  parce  que  leur  père  avait  reçu  le  titre  de  premier 
Baron  chrétien,  lorsqu'il  fut  Imptisé  avec  Glovis.  Henri  approuva 
Faction  hardie  de  notre  Angevin,  et  nul  n*osa  y  contredire.  Après 
son  sacre,  Henri  alla  faire  sa  neuvaine  à  Saint-Maclou,  d*oti  les  rois 
rapportaient  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles. 

Le  roi  ayant  ensuite  donné  conp:é  h  ses  nobles,  la  Vienville  s'en 
vint  à  Angers  où  M.  l'abbé  de  Saint-Thierry,  grand  doyen  do  Saint- 
Maurice  et  son  dmi-frére,  lui  dit  que  M.  de  TEspinay  recherchait  en 
mariage  Marguerite,  sa  fille  aînée,  pour  M.  de  Segré,  son  flis.  La 
Vieuville,  qui  savait  que  M.  de  rKspinay  était  très  bonne  lignée, 
sa  mère  étant  de  l'illustre  maison  do  Conllaines,  et  (lu'en  outre  il 
était  très  rirlie  et  sans  dettes,  fut  charmé  de  cette  ouverture.  Après 
avoir  été  passer  (pieUjnes  jours  à  Saint-Michel-du-Bois.  près  de 
M"«  de  la  Vieuville,  il  se  n'ndil  à  Espinay  ;  on  le  reçut  avec  grande 
joie,  et,  après  toutes  sorlcs  de  lèles,  M.  de  la  Vieuville  partit,  eui- 
nicnant  avec  lui  le  jeune  de  TEspinay,  dont  la  mère,  qui  était  une 
madresse  femme,  avait  eu  soin  de  composer  richement  l'équipage.  11 
y  avîiit  douze  clievauv,  dcuv  mulets  à  coUVcs  et  uuc  charrette  atte- 
lée de  quatre  chevaux  i)0ur  porter  les  hardes  et  les  bagages  des  gens. 
Trois  gentilshommes  et  d«'ijv  pages  le  suivirent,  et  de  plus,  elle  mit 
s«  pi  mille  éeus  dans  les  coffres. 

31.  de  la  Vieuvilh?  était  à  peine  de  retour  chez  lui  depuis  une 
semaine  que  déjà  un  ordre  du  roi  le  rappelait  à  Paris.  Il  demanda 
quelques  jours  de  congé,  désirant  que  les  deux  jeunes  gens  pussent 
causer  et  se  connaitre,  et  que  madame  de  la  Vieuville  eût  U  l<n$ir 
d^Mudkr  Fhumm'  de  sm  gmdn,  car  c'eiil  été  pécher  que  donner  un 
mari  fiftdienz  à  cette  demoiselle. 

Le  vieux  Carloix  se  livre  ici  à  une  interminable  digression  sur 
tous  les  mérites  des  deux  ftiturs  époux.  Le  portrait  de  Marguerite  est 
si  bien  selon  Tesprit  du  tem|t8  que  je  ne  puis  me  reftiser  au  plaisir 
de  dter  les  lignes  suivantes  : 

«  Elle  était  haute,  droite  et  de  fort  belle  taille;  les  cheveux  blonds, 

•  luisants,  sans  aucune  tache  de  rousseur;  ayaiit  le  teint  vermeille- 
»  ment  clair,  entremôle  d'un<>  très  naïve  blancheur;  le  tout  accom- 

•  pagné  d'une  humble  modestie,  d'un  esprit  très  gentil,  avec  une 
»  grèçe  si  douce,  un  parler  si  élégant,  qu  elle  se  rendait  à  un  chacun 
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»  admirable;  ot,  pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  très  excellent 
•  crayon,  elle  n*avait  pas  encore  seize  ans  accomplis!  » 

M.  de  Segré  TEspiiiay  s'énamoura  si  vite  de  Iforguerito  qu*il  eut 
grand'  peine  à  se  décider  à  suivre  la  Vieuville  à  Paris.  Ds  s*aiTétèrent 
à  Angers,  où  M.  de  Saint-Thierry  les  reçut  aTec  toutes  sortes  d'hon- 
neur. D'Angers,  ils  prirent  la  route  de  Troies,  où  était  le  roi,  qui 
témoigna  mille  bontés  au  jeune  d'Espinay,  le  nommant  sur  rheure 
gentilhomme  de  sa  chambre,  prouvant  par-là,  à  tous,  quelle  affec- 
tion il  avait  pour  M.  de  la  Vieuville. 

ils  suivirent  le  roi  qui  se  rendait  à  Chambéry,  traversant  les  villes 
de  la  Savoie,  en  tenue  de  chasseur,  sa  trompe  en  écharpc.  L*évèquc 
de  Saint-Jean  de  Morien  l'ayant  prié  de  s'arrélcr  une  nuit  à  l'évéchë, 
le  roi  y  consentit  pour  lui  complaire.  Henri  fit  une  sorte  d'entrée 
dans  la  ville,  étant  suivi  des  princes  et  seigneurs;  muis  à  peine  avnit- 
il  dépassé  la  porte  qu'une  centaine  d'hommes,  tellement  bien  dét^ui- 
sés  en  ours  qu'on  les  eftt  pris  pour  tels,  s'approchèrent,  tambours 
battants,  enseignes  déployées,  l'épieu  sur  l  épaule.  Ils  se  placèrent 
entre  le  roi  et  sa  garde  suisse,  et  l'escortèrent  jusque  devant  la  porte 
de  l'église. 

Henri  descendit  de  cheval ,  et ,  conduit  par  l'évôque  et  son  clergé, 

alla  se  prosterner  devant  l'autel ,  ainsi  que  nos  rois  ont  coutume  de 

laire.  I/adoralion  leniiinée,  l'escorte  d'ours  reprit  sa  place,  cl  le  ra- 
mena jusqu'à  I  (•\('(  hé.  Le  roi  pieiiail  si  grand  plaisir  à  regarder  ces 
ours,  qu'il  ne  pouvait  s'en  lasser.  charmés  de  ce  succès,  s'as- 
semblèrenl  son^  les  feiiêlres,  faisant  mille  gand)ades  et  poiiss.inl  de 
si  terribles  mugissements  (jiie  les<'hevaux,  tenus  en  main  jiar  les 
valets  des  seigneurs  entrés  avec  le  roi,  brisèrent  leurs  rèncs,  el, 
perdant  la  tèt(!,  s'enfuirent  ép(nivanlés,  renversant  ton!  sur  h'ur 
passage,  ce  (pii  augmenta  encore  l  iiilarilé  de  la  conr.  et  sembla 
charnmul  a  tous,  excepté  aux  gens  qu'ils  blcsbereul  dans  leur  course 
folle. 

Pour  ternnner  celle  fêle,!» >  unrs  formèrent  une  grande  ronde,  «'l 
les  Suisses  se  joignirent  a  eu\;  ce  fut  vraiment  une  danse  furibonde. 
Le  roi  lit  doinier  deux  mille  écus  aux  aelenrs  de  celle  troupe  bur- 
lesque, confessanl  n'avoir  jamais  été  si  bien  diverti  de  sa  vie. 

Mous  ne  suivrons  j>as  M.  de  la  Vieuville  dans  son  expédition  h 
Bordeaux.  Je  laisse  aux  hisioriens  celle  partie,  d'ailleurs  fort  curieuse 
des  mémoires  de  Carloix. 

Rappeler  des  usager  disparus,  en  raronlant  des  faits  depuis  long- 
temps oubliés,  est  mon  unique  envie  et  le  seul  but  de  ces  récits. 

M.  de  la  Vieuville  étant  allé  rendre  visite  à  la  princesse  de  la 
Rorbe-sur-Yon ,  il  la  trouva  fort  occupée  de  la  santé  de  son  jeune 
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fils,  et,  par  le  conseil  de  la  Vieiivlllc,  elle  changea  la  nourrice  qn'il 
avait  et  qui  était  femme  de  qualité,  contre  une  bonne  forte  fille  des 
ehamps,  qui  ne  craignait  ni  Fair,  ni  le  soleil,  se  couchait  sans  cour- 
lines,  ce  qui  n*est  bon  qu*À  eropteber  un  enfànt  de  respirer. 

Comme  on  le  voit,  la  Vieuville  ne  méprisait  aucun  détail  de  la  vie 
intime,  sachant  quel  rang  la  famille  doit  tenir  dans  la  Tie ,  même  la 
plus  remplie  par  les  honneurs  et  la  gloire.  Il  invita  le  prince  et  la 
princesse  à  venir  aux  noces  de  sa  fille,  ce  qu*Us  lui  promirent  assez 
Ikoidemenl,  car  Ils  eussent  voulu  la  marier  à  Louis  de  la  Trémouille. 

De  retour  h  Saint-Michel-du-Bois,  la  Vieuville  y  passa  les  trois 
mois  qui  précéderont  les  noces  de  sa  fille,  à  prononcer  sur  les  que- 
rdles  des  gens  (Vcpi'c,  ({iii  le  vonniont  trouTer  de  tous  les  coins  de  la 
province,  voire  même  de  toute  la  France,  sVn  remettant  à  son  juge- 
ment pour  savoir  s'ils  devaient  ou  non  dégainer. 

Ces  ditTércntes  affaires  ne  rcnipêchaient  pas  de  s'occuper  des 
préparatifs  du  mariapfo.  Ayant  obtenu  la  dispense  du  parciitage  au 
quatrième  degré,  il  envoya  à  Tours  pour  couiiuaudcr  et  chercher 
les  draps  d'or,  d'argent  et  de  soie,  dont  devait  ètri*  vêtue  l'épouse. 
Puis,  le  Î24  février  on  vit  arriver  les  plus  nobles  du  pays  poiu- 
assister  h  ce  6e/  hyménre  :  le  prince  et  la  jjriiieesse  de  la  Uut  lie-sur- 
Yon,  le  duc  d'Etampes,  gouverneur  de  Bretagne,  messieurs  de 
Roban  et  de  Gié,  etc. 

Parmi  les  seigneurs  ses  voisins,  ou  renianpiait  M.  de  la  Tour- 
Laiidri  qui  habitait  i(î  cliAteau  de  Houiniont,  M.  de  Moutsoreau  eeliii 
de  (^hallaiii,  et  M.  de  Moulboueher  celui  de  Clh'uubellay.  Les  d"E>j>i- 
iiuy  auu'iiaient  une  riche  et  belle  compagnie  :  MM.  et  M""*  de  Ouer- 
iiiau,  do  (lOullaines,  de  Guemadeuc,  de  Maulac,  du  Hoysoreau,  de 
Hasuiadcc,  etc.  Les  évêques  d'Angers,  de  Dol  et  granil  nombre  de 
notables  ecclésiastiques  du  pays  vinrent  aussi  ;  bref,  il  y  eut  tant  de 
inonde  à  ces  noces  que  tout  village,  dans  un  rayon  de  trois  lieues 
de  Saint-Michel-Klu-Bois,  était  occupé  du  train  de  toute  cette  noble 
assemblée. 

La  munificence  déployée  en  celle  occasion  par  M.  de  la  Vieuville 
fat  au-delà  de  tout  ce  que  Ton  pouvait  en  attendre  ;  il  y  eut  pendant 
six  jours  quatorze  tables,  touûomrs  dressées,  la  moindre  était  de 
quatre  plats;  la  somptuosité  des  habits  fût  eitrôme;  mais  ce  qui,  à 
bon  droit,  tai  regardé  comme  grée»  spidalê  de  Dieu  et  même  tenu 
pour  miracle,  c'est  qu*en  un  lieu  où  le  vin  n*était  pas  plus  épargné 
ipie  i^eau,  et  où  se  trouvaient  réunis  aux  mêmes  tables,  Bretons, 
Manceaux,  An(^vins  et  Poitevins,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  dispute, 
et  que  même  lés  valets,  qui  buvaient  à  iautes  bride$,  n'échangèrent 
que  des  propos  joyeux. 
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Un  ordre  du  loi,  qui  rappelidt  la  Vieuvillc  à  la  cour,  fit  partir  les 

parents  reslés  au  cbAlean  après  les  six  jours  de  festoicment  général. 
Dix  petits  jours  après  ces  noces  si  bénies  de  Dieu  et  des  hommes,  le 
vieux  château  retomba  dans  son  calme  et  sonsilenoc  accoutumés... 
Les  jours  de  joie  durent  si  peu  ici-bas  ! 

M"'  d(;  la  Vieuville  en  voulait  fort  à  son  mari,  d'emmener  si  vite 
M.  de  TEspinay  loin  de  sa  fille.  Biais  elle  n'était  pas  toiqours  écoutée, 
et  Marguerite,  tout  en  soupirant,  dit  adieu  à  son  jeune  i^poux,  mais 
n'osa  essayer  de  le  retenir;  elle  savait  qu'avec  sou  père,  l'honneur 
el  le  devoir  passairnf  avant  les  alFections  et  le  bonheur. 

Les  barons  angevins  firent  partie  de  l'enlrée  de  Henri  11  à  l'aris. 
Colle  entrée  fut  admirable.  Le  roi  y  avait  convoqué  tous  s<*s  grands, 
plus  de  deux  mille  pages  marchaient  devant  leurs  maîtres,  portant 
enseignes,  guidons,  etc.,  si  couverts  di^  brodeiies  et  bigarrures, 
qu'on  eût  dit  voir  un  pri'  fleuri  comme  au  mois  de  niai. 

Les  Parisiens  ne  demeurèrent  pas  en  reste;  à  cliacpie  pas,  le  roi 
trouva  des  arcs  de  triomphe,  des  transparents,  elc,  etc.  il  semblait 
que  toute  la  Gaule  se  fût  arrachée  de  ses  fondevicnls  {Hmr  assisltT  et 
prendre  jiarL  à  celle  grande  allégresse;  le  poète  Dorai  la  chanta  en 
vers  latins,  et  Ronsard  rima  ses  plus  beaux  vers  pour  célébrer  son 
roi.  Un  tournoi  des  plus  brillants  accompagna  toutes  ces  réjouis- 
sances publiques  qui  durèrent  quinze  jours.  Le  2  juillet,  le  roi  tint 
son  lit  de  justice,  et  y  renouvela  les  peines  prononcées  contre  les 
hérétiques.  Une  procession  générale,  à  laqndle  il  assista,  fût  la  dA- 
Une  de  ces  lètes.  Mais  oe-qui  semblera  incroyable,  c*est  qu*on  arait 
léserré  pour  ce  jour  ranto^a-Cé  d*un  certain  nondne  de  calvinistes. 
Le  roi,  qui  avait  dîné  ce  Jour-là  à  Févéché,  vit  en  revenant  le  sup- 
plice de  qndques-uns  de  ces  malheureux,  entr*iuitres  celui  d*uii  de 
ses  valets  de  chambre  qui  avait  osé  adresser  un  long  sermon  à  la 
duchesse  du  Valentinois.  Le  M  jura  d*en  tirer  vengeance.  Or,  ce 
panne  supplicié,  voyant  le  monarque  paraître  au  moment  od  le  feu 
était  mis  au  bûcher,  se  prit  à  le  regarder  avec  une  si  grande  fixité, 
que,  même  après  que  la  douleur  lui  eut  6lé  le  sentiment  de  la  Tue, 
son  regard  de  victime  demeurait  encore  attaché  sur  son  boiurettu. 
Henri  en  fut  si  profondément  frappé  qu'il  confessa  depuis,  que  sou- 
vent il  croyait  sentir  ces  yeux  agonisants  attachés  sur  les  siens ,  et 
ouïr  les  lamentables  cris  du  pauvre  Couturier.  On  attribua  h  ce 
souvenir  les  tressaillements  subits  et  involontaires  dont  ce  monarque 
frit  affecté  tout  le  reste  do  sa  vie. 

M.  G.  B. 
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Los  loltrcs-palcnles  qui  suivent,  transcrites  dans  un  Hegishcde 
la  Ctiîunbre  des  Comples  d'Anjou  cons('r\6  aux  Archives  de  IVau- 
piro  cl  coté  p.  i34l2,  aux  folios  255  verso  et  256,  sont  datées  du  Palais 
d'Aix,  en  Provence.  Elles  prouvent  que  rabsence  u  avait  pas  affaibli 
l'amour  du  roi  René  pour  ses  rliers  Angevins. 

Le  5  mars  i473,  nouveau  slijle,  aninif^  par  le  bien  public  de  tons 
les  habitants  de  sa  ville  d'Angers  et  des  campagnes  voisines,  qu'avait 
dérimées  Tannée  précédente,  la  mortalité  dont  il  parle  iui-mémo 
dans  la  lettre  2*,  René  institue  un  médecin^  bien  expert  cl  expérimenté, 
affin  de  obvier  aux  inconvénients  qui  pourroient  avenir  aux  corps 
kumains.  Maître  Nicolas  Wyart  était  conseiller  du  roi  de  Sicile. 
Outie  ses  antm  louables  vertus  et  mérites,  sa  sdenco  et  son  eifierte 
coimaissaiice  en  médecine  étaient  alors  célèbres;  aussi  reçoitril  une 
pension  de  100  livres,  pour  fixer  sa  résidence  à  Angers  et  soigner 
les  paekns  ou  malades  de  la  ville  et  des  environs,  c*est-è-dire  dans 
toute  rétendue  de  la  circonscription  qui  formait  alors  fo  Qmme, 
Une  lacune  de  plusieurs  années  dans  les  Comptes  de  la  Cloison 
d'Angers  (1)  nous  empêche  de  connaître  la  durée  pendant  laquelle 
le  médecin  public  a  exercé  ses  fonctions  et  touché  son  traitement, 
qui  forent  sans  doute  supprimés  par  LouisXI,  lorsqu'il  s'empara  des 
deniers  de  la  Cloison  et  leur  donna  une  destination  très  différente 
de  celle  qu'ils  avaient  sous  le  roi  René. 

Par  la  seconde  lettre,  29  décembre  1473,  on  reconnaît,  de  la 
manière  la  plus  évidente ,  la  justice  du  bon  prince,  qui  ne  voulait 
pas  s'enrichir  aux  dépens  de  ses  si^ets.  Pendant  la  guerre  contre  le 

(1)  Arcbivos  de  l«  Miirie ,  Us».  Grille. 
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duc  do  Bretagne,  Louis  XI  aTait  occupé  militaiiement  rAi^jou.  n  y 

avait  fait  arriver,  par  terre  et  par  eau,  les  vivres  et  autres  marchan- 
dises iKrrssaires  à  renlrelieii  de  ses  troupes,  sans  tenir  aucun 
compte  des  prévôtés  ou  péages  dont  le  produit  constituait  un  dirs 
principaux  revenus  du  vénérable  monarque,  qui  avait  dû  se  retirer 
en  Provence,  pour  y  vivre  en  repos  le  roslo  de  ses  jours,  dans  la  paix 
de  son  cœur  (1).  Celle  guerre  avait  fait  (iisparaîiro  la  sécurité  et 
anéanti  le  cotninerco,  déjà  réduit  considérableuicnt  par  la  niorlalilé 
dont  il  est  queslioii  plus  haut.  IMusicurs  fermiers,  qui  s'étaient  ren- 
dus adjudicataires  des  péages  en  prenant  pour  base  ce  qu'ils  pro- 
duisaient avani  l'expédition  du  roi  de  t'rance,  avaient  fait  des  receltes 
a  j)(Mi  pics  nidles;  ils  ne  pouvaient,  par  consé(inent,  payer  le  prix 
de  leurs  Icrnies.  Pressés  à  la  fois  par  MM.  de  la  Cliaml)re  des  comp- 
tes, le  trésorier  et  le  receveur  d'Anjou,  de  remplir  h'S  clauscî;  de 
leurs  mareliés,  ils  leur  adressent  des  réclamations  autorisées  par  de 
nombreux  précédents  (2),  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  rejetc^s. 

Le  roi,  pensent-ils  avec  raison,  se  monlrera  i)lus  i>iloyable;  ils  se 
rendent  donc  eu  Provence,  et  ils  lui  exposent  leurs  plaintes  et  cla- 
meurs. Kené  n'hésite  pas  à  reconnaître  combien  il  serait  injuste  de 
refuser  les  rabais  et  modération  proportionnés  aux  pertes  et  aux 
dommages  dont  ses  fermiers  ont  été  les  victimes  :  il  écrit  à  HM.  de 
Laval  et  de  Beauvau  d^examiner  Taffaire  et  d*aocorder  les  réductions 
raisonnables.  Toutefois  ses  ordres  ne  sont  pas  exécutés;  les  pour- 
suites contre  les  fermiers  recommencent,  et  ceux-ci  ne  trouvent 
d*autre  moyen  de  les  arrêter  qu*en  allant  de  nouveau,  à  Âix,  pré- 
senter au  roi  do  Sicile  leurs  humbles  requêtes.  Ce  fût  alors  que  René 
adressa  à  son  chambellan  et  à  son  sénédial  d'Aigop,  le  29  décembre 
1473,  les  lettres-patentes  que  nous  publions,  leur  eigoignant,  avec 
une  sévérité  toute  palernelle,  de  n*apporter  désormais  aucun  retard 
à  Taccomplissement  de  ses  ordres,  et  de  ne  plus  mettre  les  fermiers 
de  ses  péages  dans  la  nécessité  d'employer  leur  temps  et  de  dépenser 
leur  aiigcnt  à  venir  ou  à  envoyer  eu  Provence. 

(1)  Roger,  llisloiio  (l'Anjju,  p.  SGO. 

(2)  Comiiles  de  la  Cloiiion  d'Angers  en  U3S  el  l4j$C. 
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I.  LB  MÉDECIN  PUBLIC  DBS  MALiDBS  DB  Lk  YILLB  D^ARGBRS 

JET  DBS  EUTIBONS. 

RtMK'  |Kir  le  i^raco  de  Dieu,  roy  «le  Ih('ni>^;\lcin  ,  do  Siciio,  d'Arra- 
de  TYsle  de  Sieile,  Valeiicr,  Maillonjnes,  SardaiLçni',  (lorscigiiu; 
duc  d'Anjou,  de  Har,  clc,  coule  de  Bucelomie,  de  IMoiivencc,  de 
Fouri  al(ini('r,  de  Pvinont,  elc..  au  recepveur  ou  feruiier  den.  deniers 
ronïinun>  de  noslre  ville  d'Augicrs,  qui  soqI  à  prcsenl  et  qui  pour 
le  temps  à  venir  seront,  salut. 

Connue,  pour  le  bien  puhlicque  de  louz  les  liabilans  de  noslre  ville 
d'Angiers  et  des  environs,  soil  bcsoing  avoir  un  nn-dicin  bien  e\- 
perl  et  expérinienlé ,  allln  de  obvier  aux  im  oii\ ('■nicns  (pii  poiu  - 
roieiil  avenir  auv  corp<  buuiains^  el  [jour  le  asiraindre  d'esire  et 
résister  avec  eu!\,  soil  bi'suing  luy  donner  pension  cbascini  an  ; 

Savoir  faisons  que,  pour  la  bonne  el  grande  relacion  (pii  taicle 
nous  a  esté  des  sens ,  science  et  experle  congnoissancc  en  art  <le 
rnédicine,  et  par  gens  à  ce  congnoissans ,  et  autres  louables  verluz 
et  mérites  cstans  on  la  personne  do  noslro  amé  et  féal  conscillicr 
maistre  Nicolas  Wyart,  docteur  en  médicine,  à  iceluy,  pour  lesd. 
causes  et  autres,  à  ce  nous  mouvans,  ayons,  do  nostre  certaine 
science  et  grâce  espicial,  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons 
par  ces  présentes,  la  somme  de  cent  livres  tournois,  monnaye  cou- 
rant ou  royaume  de  France,  de  pension  chascun  an,  à  icelle  avoir 
et  prandre  par  voz  mains  des  deniers-communs  de  nostre  d.  ville,  sa 
vie  durant,  ou  pour  autre  tel  temps  qu*il  fera  continuelle  résidence 
en  nostre  d.  ville;  si  vous  mandons  et  expressément  enjoignons  par 
cesd.  présentes  que  des  deniers  de  vostre  d.  recepte,  vous  palcz, 
baillez  et  délivrez  ou  faictes  paler,  bailler  et  délivrer  aud.  Wyart  lad. 
somme  de  cent  livres  tournois  doresnavant  chascun  an,  sad.  vie 
durant,  de  troys  en  troys  moys,  par  égale  portion,  ou  pour  le  temps 
qvCïl  fera  résidence ,  demorra  et  se  tendra  en  nostre  d.  ville  d*An- 
giors,  se  portera  et  gouvernera  envers  les  paciens  qui  seront  dores- 
navant en  Icelle  et  ès  environs,  ainsi  qu*Û  appartient  à  son  art  de 
médicine.  Et  par  rapportant  lesd.  présentes  ou  vidiraus  d'icellesr 
dcuonient  fait  et  collacioiuié  comme  il  appartient,  pour  une  seuUe 
foiz ,  et  quiclance  dud.  Wyart  à  chascun  terme  et  paiement,  tout  ce 
que,  a  lad.  cause,  luy  aura  par  vous  et  chascun  de  voii<  esté  paié, 
baillé  et  délivré,  sera  aloué  en  voz  comptes,  dedut  et  rabalu  de 
vostre  recepte  par  nos  amez  et  féaulx  conseillicrs  les  gens  de  nostre 
Chambre  des  Comptes  cstans  à  Angiers ,  aus  qucuix  mandons  aius^ 
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le  fàire  sans  aucun  contredit  ou  difficulté,  non  obstant  qudzcon- 
qiics  ordonnances,  restrinctions,  mandemens  ou  deffences  à  ce 

contraires. 

Donné  en  nostre  palais  d'Aix,  le  V  jour  de  mars.  Tau  de  grâce 

MCCCCLXXU. 

Ainsi  signé  -  lŒNÊ. 

Par  le  roy,  lo  doyen  d'Angers,  et  le  sire  de  Parnay  présens, 

Berjamiii. 

II.  BABAI8  BT  MODÉaàTION  AGCOBUÉS  AUX  FBRKIBRS  DBS  P^GBS 

DO  ROI  BN  IIUOU. 

René  par  la  ^acc  de  Dieu ,  roy  do  Ihériisalem  .  de  Sicile,  elc. 
duc  d'Anjou,  etc.,  roule  de  Prouvenre,  ele.,  à  nostre  très  chier  et 
féal  premier  chambellan  Guy  de  Laval ,  chevalier,  le  sire  de  Loué 
sénéchal  de  nostre  d.  pais  d'Anjou ,  salut  et  dilection. 

Ponrcequc  plusieurs  plaintes  et  clameurs  nous  ont  esté  foides 
de  plusieurs  fermiers  de  nostre  d.  pals  d'Anjou,  touchant lamorfalité 
qui  y  a  eu  COUTS  et  aussi  la  guerre  que  Monseigneur  le  Roy  a  menée 
contre  le  duc  de  Bretaigne  les  années  passées,  à  Toccasion  de  la- 
quelle lia  foit  deffense  publicque  que  touz  vivres  et  autres  marchan- 
dises menées  et  conduites  par  nostre  dit  pab  d*Aiijou ,  tant  par  eau 
que  par  terre,  Itassent  lesser  passer  franchement  et  quictement,  sans 
paier  aucunes  prérostez  ou  autres  acquits;  pour  lesquelles  causes 
iceulx  lérmiers  ont  eu  de  graps  pertes  et  dommaiges  en  leurs  fer- 
mes ,  nous  requérans  y  avoir  regart  et  leur  faire  aucun  rabés  et 
modéracion;  vous  ayons  mandé  et  escript  leur  faire  lesd.  quictances 
et  rabés,  ainsi  que  verrez  et  cougnoistrez  estre  à  iaire  par  raison; 
néantmoins,  comme  avons  entendu,  n'y  avez  encore  aucune  diose 
bcsongné,  on  grant  préjudice  et  dommaige  desd.  fermiers,  Icsqneli 
de  n'(iiief  nous  ont  fuit  supplier  et  requérir  leur  douner  sur  ce  pro- 
vision telle  que  seroit  nostre  plaisir,  sans  leur  donner  penne  ne 
vexacion  de  venir  ou  envoyer  plus  devers  nous ,  employer  leur 
temps  et  (iespendn;  leur  argent; 

Savoir  faisons  qu(!  nous  ,  confieus  à  plaiu  de  voz  sens,  discrep- 
(;iou,  léaulé,  pnulouuuie  et  autres  Iouid)les  vertuzque,  par  longue 
expérieuci;.  c(Miguoissous  e^lic  cuire  voslre  pcrst>uue,  aieijs  eonsi- 
déracion  a  ce  ipie  dit  est,  à  (pioy  ne  faidt  aucunes  iuforinaci(»ns 
parce  que  les  choses  sont  toutes  notoires ,  vous  mandons  et  coui- 
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mêlions,  par  ces  préscnlcs,  que,  par  les  advis  cl  uppiiiions  des  gens 
do  noz  (lonscil  cl  des  Comptes,  vous  ausd.  fenniers  de  nostrc  d.  pais 
d'Anjou  que  rongnoissez  avoir  eu  perle  en  leurs  fermes,  à  cause 
des  choses  dessus  déclaircM's ,  failles  lel  don ,  qiiirlance ,  modém- 
eion  cl  ralx^s  sur  leurs  d.  fermes  que  verrez  cl  coML^uoislrez  (îslre  de 
fairi^  par  raison ,  el  en  manière  qu'ilz  n'aient  cause  ou  occasion  do 
plus  en  renvoyer  devers  nous. 

De  ce  laircî  deucment  vous  donnons plaîn  povoir,  auclorité  el  man- 
dement, commission  esp<kîial.  Voulons  et  déclairons ,  par  ces  pré- 
sentes, voz  lettres  que  sur  ce  donnerez  ausd.  fermiers  leur  eslre 
valables;  et  à  icellcs  estrc  obéy  par  les  gens  de  nosd.  comptes,  tré- 
sorier et  receveur  à  qui  il  appartiendra ,  comme  aux  noslrcs  pro- 
près,  CD  leur  mandant  ainsi  le  faire  par  cesd.  présentes,  sans  aucune 
difiQculté  oa  eonlredit  :  car  tel  est  nostre  plaisir. 

Donné  en  nostre  palais  d*Aix,  le  xûx*  jour  de  ddoembre,  Tan  de 
grace  Hccocuxin. 

Ainsi  signé  :  lŒNË. 
Par  le  roy,  le  sire  du  Parnay  présent,  BfinjAiiiri. 


Ces  deux  lettres  devaient  précéder  celle  qui  est  relative  à  la  Plate- 
lé$<t4ibUUes  (I).  Le  défaut  d'espace  a  obligé  de  les  en  séparer.  Mais 
quoiqu'elles  perdent  à  venir  après  la  Cliarlt;  du  pôdieur  Ënquelin, 
nous  espérons  cpi'on  aura  lu  avec  îotôrÊt  ces  monuments  d*une 
administration  juste  et  éclairée. 

P.  JiAlGBBftAT. 


(i)  Voir  la  2«  livram ,  102. 


EN  LANGUE  VULGAIRE 


DE  1258  A  1275. 


Aiiléricnremont  à  la  seconde  iiioilié  du  xiii'  siècle,  lous  les  arles 
relatifs  à  rAnjou  soiil  écrits  en  latin.  A  quelle  époque  Tidiômc  vul- 
gaire, devenu  depuis  la  langue  française,  a-l-il  pénétré  chez  nous 
de  la  conversalioD  dans  les  écrits,  et  lutté  contre  la  langue  dégé- 
nérée des  conquérants  dos  Gaules?  Quand  te  voit-on  manifester  son 
existence  par  des  monuments  authentiques  et  à  date  certaine?  Ce 
sont  là  des  questions  agitées  depuis  longtemps  et  bien  dignes  de 
fixer  rallention. 

Il  làudra  beaucoup  de  travail,  beaucoup  de  recherches  surtout, 
pour  les  traiter  d*une  manière  satisfaisante,  et  conforme  à  Tesprit  de 
critique  sans  lequel  il  n'est  plus  désormais  permis  d*étudier  et  d*ap> 
pliqucr  tout  ce  qui  regarde  Thlstoire.  Aussi  nous  nous  garderons 
bien  de  chercher  à  résoudre  le  problème;  mais  en  le  signalant  de 
nouveau,  il  nous  a  paru  utile  de  fiiire  connaître  les  chartes  ange- 
vines les  plus  anciennes  dans  lesquelles  la  langue  française  a  été 
employée. 

Le  nom  de  charte  désigne ,  on  le  sait ,  un  contrat  original  quel- 
conque, écrit  sur  parchemin,  d'un  seul  coté,  dans  la  forme  connue 
sous  le  nom  de  kltres-palenUs.  On  ne  trouve  pas  de  signature  au  bas 
do  ces  contrats  avant  le  xiv  siècle.  Pom  établir  leur  aulhenticité, 
on  y  suspendait  sur  une  lanière,  une  bande  <Ie  parchemin,  un  cor- 
don de  ni  ou  de  soie ,  le  sceau  des  contractants  ou  celui  do  Totlicier 
devant  lequel  Tactc  élail  passé.  Les  chartes  se  trouvent  principale- 
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iiKMit  dans  les  an  hivcs  des  élablisscmenls  publics,  et  proviennent 
siirloul  des  aneieiincs  éuflisos  et  communautés  relii;ieusos.  Celles 
dont  nous  publions  aujourd'hui,  lilléraleuH'iil  le  texte,  evislent 
toutes  en  original  dans  les  divers  fonds  des  archives  du  déparleincnt 
de  Maine  et  Loire,  qui  en  a  acquis  plusieurs  à  la  vente  du  cabinet 
Grille. 

Elles  sont  au  nombre  de  vingt-sept ,  cl  se  rapporlenl  a  la  période 
comprise  entre  les  années  il258  et  l'J75,  date  à  kupielle  nous  nous 
arrêterons,  parce  que  les  documents  en  langue  vulgaire  deviennent 
alors  assez  nombreux  pour  TAnjou. 

L*orttiographo  de  nos  chartes,  leur  style,  leur  clarté,  prouvent 
qa*eUe  y  était  déjk  anivée  à  un  grand  degré  de  pcrfectioa.  Pris  pour 
ainsi  dire  à  sa  source,  dans  une  des  provinces  riveraines  de  la  Loire, 
entre  les  parties  de  la  France  où  dominaient,  au  nord,  Tinfluenoe 
delà  conquête  germanique,  au  midi,  le  souvenir  de  la  civilisation 
romaine,  notre  idiôme n*offre  pas  seulement  une  ressemblance  plus 
parfaite  avec  le  latin,  dont  il  est  issu,  il  s'y  montre  aussi  plus  net, 
plus  concis  quir  ne  Ta  été  depuis  chez  les  écrivains  du  xv*  et  du 
ivi*  siècles,  et  surtout  plus  simple  dans  la  composition  d*un  très 
grand  nombre  de  mots. 

En  attendant  la  découverte  de  monuments  littéraires  de  prove- 
nance et  date  certaines,  dans  lesquels  elle  ait  mis  ces  qualités  en 
relief,  nous  pouvons  les  constater  dès  aiûourd*hui  par  des  baux  à 
cens  et  ferme,  actes  de  vente,  donations,  transactions  et  partages. 

Pour  la  plupart,  ces  chartes  sont  d'ailleurs  intéressantes  par  les 
détails  qu'elles  contiennent  sur  la  manière  dont  se  passaient  les 
contrats ,  sur  la  condition  des  personnes  et  enfin  sur  les  localités 
auxquelles  elles  se  rapportent. 

Nous  les  imprimons  dans  leur  ordre  chronologique,  en  indiquant 
en  léte  de  chacune  d'elles  le* lieu  où  elles  ont  été  passées,  lorscpfil 
est  désigné,  la  date  à  laquelle  elles  se  rapportent,  conformément  à 
la  réforme  du  calendrier  par  le  pape  Grégoire  XllI,  et  enfin  le  som- 
maire de  ce  qu'elles  contiennent.  A  la  suite  de  chaque  pièce  est  dé- 
signé rétablissement  ou  fonds  auquel  elle  appartient. 

Enfin,  pour  terminer  cette  publication,  nous  ferons  suivre  les 
chartes  d'un  glossaire  des  mots  dont  le  sens  pourrait  embarrasser  le 
l(H-leur,  et  d'une  table  alpliabétique  des  noms  de  pcrsonacs  (;t  de 
lieux  (jifelles  contieinient. 

L"orlhogra[)he  des  manuscrits  originaux  a  été  lidélenient  suivie  ; 
mais  pour  mieux  faire  comprendre  nos  le.\les,  nous  avons  cru  utile 
de  les  ponctuer  et  accentuer. 


m 


EEVUË  DB  L'ANJOU. 


A  Angen,  le  SSjamri»  4t58. 

1.  ▼BICTB  FAITE  PAR  JEAPINE,  VEUVE  DE  HUGUES  PTaORB,  DB  FOUDON, 
A  MÂTHIBU  D'ARMAILLÉ,  DE  NBUF  ARPBNS  DB  TBBBB  A  LA  BOITIÈRB, 
BAnS  Ul  F1B9  DB  TABBI8,  POUB  LA  SOIDIB  DB  6  LHBBS  10  80DS. 

Pardevanl  nos  estaUle  en  droit  Johano,  la  fëme  feu  Hue  Pjhore, 
de  la  parroche  de  Foudon,  yendi,  bailla  et  confenna ,  par  ccst  pré- 
sent cscrit,  à  Mathe  d*Annalli  et  à  ses  oirs  et  à  cels  qui  auront  cause 
de  lui,  à  tenir  firanchement,  perpetnalment,  peisibleraont  et  quite- 
nient,  quatre  arpens  et  demi  de  terre  gaagnable,  assise  à  la  Bootièro, 
el  fié  de  Vareis;  trois  arpens  athenans  as  terres  icelui  Mathe,  et 
arpent  et  demi  à  la  terre  Symon  Rosière  :  por  le  pris  de  sis  livres  et 
demie  de  la  monoie  oorant,  dont  icele  Johane  se  tint  à  paié.  E  a 
obligié  set  et  ses  oirs  et  tous  ses  biens  mobles  et  immobles  présens 
et  à  venbr,  à  garantir  la  chose  Tendue  et  à  défendre  contre  tous,  as 
us  et  as  costumes  d'Anjou  approvées,  et  eqiécialment  contre  Guil- 
laume, fli  icclc  Johanc,  et  Mathéc  etJobane,  ses  filles,  perpéluelment 
Se  îl,  par  la  rcison  de  lor  père,  de  cause  de  oonqueste  ou  par  autre 
rcison,  aloicnt  contre  le  foit  lor  mère,  ou  par  non  aage  ou  par  Taide 
des  iiemes,  icele  Johane,  qui  la  chose  a  vendue,  li  doit  faire,  sor  la 
soc  chose  mobic  et  immobic  présente  ci  à  venir,  recompensation  et 
exchange  soufizant  à  la  value,  et  à  amender  les  damages  et  les  cous 
qu'il  nieloroil  à  la  chose  défondre,  h  loial  pruevo.  Kl  a  rcnoncic  icclo 
Johanc,  tant  comme  à  rç,  à  tout  privilège  cl  à  toute  ayde  de  droit,  u 
doaire  et  à  dooement  por  noces  et  à  Vaydo  des  femcs  et  à  toute  autre 
rcison. 

Ce  fu  fait  à  Ângicrs,  lendemain  de  la  saint  Vincent,  lan  de. 
grâce  MCCLVII. 

Original  jadis  scellé  sur  double  queue  de  parekemin . 

Chapitn  de  Saint-JuUea  Angen  :  linm  de  propriété,  v<4. 3,  foi.  41 . 
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47  avril  4m. 

Il  TRANSACTION  PASSÉE  ENTRE  L'ABBÉ  ET  LE  COUVENT  DE  SAINT- 
8EBGE,  d'une  PART,  ET  JEAN  CHARPI,  DB  BRISSARTHE,  D'AUTRB 
PART,  AV  8UJBT  DBS  BIENS  MEUBLES  ET  mEUBLES  DU  fftBB  DU- 
DIT  JBAN,  QUI,  AVANT  LA  NAISSANCE  DE  CE  DERNIER,  LES  ATAIT 
DONNÉS  A'SAlNT-SERftE,  OU  IL  S'ÉTAIT  FAIT  MOINE  ET  OU  VL  ÉTAIT 
MORT. 

Sachent  toz  présenz  et  à  venir  que  comme  contenz  f  ust  meu ,  en 
la  ocNrt  mon  scgnor  le  conte,  entre  rcligios  home  Fabé  et  le  oonvent 
mon  segoor  Saint  Serge,  d*une  partie,  et  Joan  Charpi,  d*autre,  sus 
ce  que  le  dit  abô  et  oonvent  demandoent  à  celui  Joan  toz  les  hérita- 
ges et  les  choses  inmobles  que  il  teneit  devers  son  père  :  ce  est 
asaveir  por  ce  que  son  père  aveit  esté  moine  vestu  et  profès  de  Saint 
Serge ,  et  que  il  lor  aveit  doné  sei  et  toz  ses  biens  mobles  et  inmo- 
bles pardevant  que  il  cust  nul  heir;  et  sus  ce  que  il  demandoent 
amendement  de  merrien  et  de  pierre  que  celui  ioan  Charpi  en  aveit 
porté  de  mésons  que  celui  abé  cl  rehii  ronvent  .iveienl  à  Briesarte; 
contre  les  queU  demandes  celui  Joan  Carpi  en  sa  défense  respondeit 
plusors  resons  :  à  la  parfin  rcquenurent  les  parties,  par  devant  nos, 
que  pés  cslcil  félc  entre  euls  en  tel  manière  que  le  dit  abé  et  con- 
vont  ne  poent  niés  riens  demander  à  celui  Joan  Charpi  ne  à  ses 
heirs,  par  re:^on  des  contenz  devant  diz,  ne  mës  tant  solement  cin- 
«luanle  soiiz  de  inoncio  corant  de  renh;  [lar  eliascun  au  dès  on;  en 
avant,  par  rcson  de  auinosne;  des  cpielx  cinquante  soiiz  le  dit  Joan 
rendra  la  melië  à  Noël  et  l'aiilre  nielic  le  jor  de  la  saint  Joan  à  Vahù 
de  la  dite  église.  Et  reste  rente  asist  ieelni  Joan  Charpi  sus  toz  ses 
biens  niobles  et  inmobles  ;  et  à  ce  obliga  le  dit  Joan  loz  ses  biens 
mobles  et  inmobbîs  devant  diz,  et  sel  et  ses  heirs. 

Ce  fu  doné  le  mecredi  après  Jubilale  (1),  en  l  au  de  grâce  MCCL 
ot  VIII. 

Orig.  jadis  scclté. 

Abbaye  de  Saini-Serge  d  Angers:  prieuré  de  Brissarlhe,  liasse  V*, 
n»  13. 

(I  )  Truijùciitc  (iiiuaitcljc  après  l'àqu(». 
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R£\LE  DË  LAISJOU. 


A  liaiigé,  au  mois  d'avril  126S,  ou  avant  le  tS  du  même  mois  \259. 

III.  UIXONNAISSANCE  PAR  GLIl.LXUME  DE  VILLEGUER,  VAî-ET,  Ql  E  SES 
A\EUX  GUILLAUME  DE  VILLEGUER,  (:iIK>\LIKK.  KT  JK\N.>E,  WEC 
L'ASSE^TIMENT  DE  LEUR  FILS  AIINK  AIMHIIY  DH  MLLEOUER,  \l  SSI 
CHEVALIER,  SON  PERE,  0>T  ASSIGNÉ  A  LKliRS  FILS  PUI>ÉS  PHI- 
LIPPE, GUILLAUME  ET  AUTRES,  SES  ONCLES,  POUR  LEUR  PVRT 
nÊRÉDITAIRE  DANS  TOUS  LEURS  BIENS,  LA  TERRE  DU  COUDRW,  PRES 
SAUMUR,  SITUÉE  DANS  LE  FIEF  DU  SEIGNEUR  DB  MAULÉVRIER,  ET 
GBLLB  DB  HINDRAY,  SITUÉB  DANS  LB  FIBP  DU  8BIGNB1IR  DR  DRB- 
BAMOlf,  ÂTBC  TOUS  LBiniS  BBORS  ET  DÉf BimÂIlGBS ,  TA1«T  POCl 
BUX  QUE  H>UB  LBUR8  BÉEITIBEB. 

«  Sachent  toz  préscnz  c  h  Tpnir  que  nos,  le  jor  de  lundi  après  la 
»  feste  saint  Rémi,  Tan  de  graco  mil  dous  cens  sexantc  c  cinc,  veî- 
»  mes  e  oimcs  e  leumes  unes  lettres  saelées  don  sael  do  noslre  cort 
»  de  Baugé,  bones,  salnnes,  entières,  sanz  tIco  e  sans  corruption, 
»  en  lele  forme  ; 

Sachent  tuit  cil  qui  cctes  présentes  lettres  verront  e  orront  que, 
en  nostre  présence  establiz,  Guillaume  de  Vileguicr,  vaUet,  flz  e  hcir 
feu  Hemeri  de  Vileguier,  chevalier,  roquenut  en  droit  par  davant 
nous  que  feu  Guillaume  de  Vileguier,  chevalier,  son  ayon,  c  Johannc 
sa  femme,  ayele  à  icelui  vallet,  donnèrent  e  otréèrent  e  assignèrent, 
0  Tasentcment  e  o  la  volonté  do  Hemeri  de  Vileguier  lor  flz  ainzné, 
père  au  dit  vallet,  à  Phelippe  e  à  Guillaume  do  Vileguier  e  à  lor  au- 
tres flz  puisncz,  por  lor  parties  héritaus  des  biens  à  icelui  Guillaume 
o  à  iœle  iohanne,  lor  père  e  lor  mère,  toto  lor  terre  do  Codrcy,  joute 
Saumur,  o  totes  les  esues  e  les  rentes  e  les  aparlenances  c  toutes  les 
choses  que  il  avoiiml  c  tcnoicnt  c  poêlent  avoir  outre  Lcire ,  ou  fié 
au  selgnor  de  Maulevricr,  o  toute  la  droiture  ot  o  tote  la  segnoric  e 
o  toz  dostreiz  que  il  avoicnl  e  pooicnt  avoir  en  iceles  choses  davant 
dites;  e  ensorquetot  toto  lor  terre  de  Mindray,  e  les  rentes  e  les  esues 
e  les  aparlenances  que  il  avoienl  e  lenoicnt   porstH^ionl  ou  M  Johan 
de  Brcil  Hamon,  chevalier,  o  tout  le  droit  e  o  Iule  la  seignoric  que 
il  i  avoicnt  c  pocient  avoir  en  quelcunique  manière,  à  tenir  e  à  avoir 
c  à  porséer  à  icels  liiz  (lUilluiime  e  Phelippe  o  à  lor  autres  frt^res 
puisneze  à  lors  liers,  pardurableinenl  en  iK-rilages,  <anz  mil  ronlre- 
(lil  :  en  tel  inaiiière  (pie  se  il  avenoil  que  aucuns  d  ieeos  frères  puisuez 
moreit  sanz  lieir,  lole  la  partie  it  icdes  clK^es  devant  noinées  que 
il  tcndroit  ou  tous  de  sa  mort  remaindrcil  quile  e  délivre  as  autres 
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frères  pnisncz  c  a  lor  hors,  c  cinsil  tic  lo/  I(;s  aulrcs  flls  puisncz  do- 
vanl  noiiiiiey.  L(î  quel  don,  le  quel  olrei  e  la  quele  assignation,  fez 
don  davanldil  GLiillaiinic,  «'hevalicr,  ode  sa  feniine,  si  comme  il  est 
(lit  [)ardevanL  le  dit  (iuillamiie,  vallet,  ot  devant  nous  fermes  e  esta- 
hics  c  rovenaldes,  e  les  eonferma  de  sa  volenlé  e  de  son  otrey,  (; 
qnila  ('  olroia  pardnral'h  nient,  porsei  epor  ses  hers,  loles  eclcs  cho- 
ses davant  dites  audit  (iuillaurne  e  a  IMielippe,  vivaiiz  eu  iicl  tens, 
e  à  lor  hers  e  a  lor  suecessors,  e  quîuique  il  aveit  e  poeil  avoir  de 
dreit  c  de  possession  e  de  j)roprieté  ès  choses  davant  nomées,  par 
qut  lqne  dreit  e  par  quelcjuc  reison.  E  proniisl  icelui  (aiillaimie, 
vallet,  par  davant  nous  en  droit,  que  il  ne  vendra  eneonire  ne  ne 
rapelera  ccst  don  ne  cete  confu  uiation,  par  sei  ne  par  autre,  dès  ore- 
navanl;  e  que  il  riens  n'i  réclamera  fors  ce  qui  li  porra  avenir  par 
dreile  eschéele,  si  comme  il  est  dit  par  devant.  E  renuncia  quant  à 
ce  à  tout  privilège  de  croiz  e  à  tote  aide  de  droit,  tant  de  cort  layc 
comme  de  cort  de  sainte  iglise,  e  a  tote  acoulumanco  e  à  tout  usage 
de  terre  establiz  e  à  establir,  e  à  toutes  autres  reisons  par  les  queus 
Il  pcust  venir,  par  sei  ou  par  autre,  contre  la  ténor  de  cetes  plan- 
tes letres.  E  a  totes  cetes  choses  léaumenl  tenir  e  entériner,  obligea 
icelui  Guillaume,  vallet,  sei  e  ses  hers  e  toz  ses  biens  moblcs  e  non 
mocbles  préseuz  e  à  venir;  e  nos,  de  Tassenfèment  e  de  la  volonté 
e  à  la  prière  d*icelui  Guillaume,  vallet,  douâmes  audit  Phelipppe  e  à 
Guillaume  e  à  lor  hérs  oetes  présentes  lettres  saelées  ou  saol  de  la 
cort  monsegnor  le  conte  d'Aqjo à  Baugé,  o  jugement,  en  Fan  do 
rincarnation  nostrc  Sdgnor  mil  dons  cenz  cinquante  e  oit,  ou  mays 
d*avril. 

«  Ce  Tut  fet  à  Saumur,  e  saelé  ou  sael  de  nostre  cort,  en  garantie 
»  do  vérité,  ou  jor  e  en  Tan  qui  devant  sunt  nommez.  » 

Vidhnus  Origi  jadis  sedli  sur  doubk  queue. 
Abbaye  de  SahU-Aulnn   Angers  :  prieuré  du  Coudray-Macouard; 
provenant  du  Cainfiet  Grille, 
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À  Angerif  au  moi*  dtu^embrt  4i€0. 

IV.  VENTE  PAR  GDYON  SABINEAU  ET  AUDlîARDE  SA  FEMME,  A  6UIL 
LAUMK,  CIIANTRK  DR  SAINT-JeAN-BAPTISTE ,  DEPUIS  SAINT-JULIEN. 

d'aisgers,  de  trois  quartiers  de  pré  isommé  Qui  m  RU,  dépen- 

DA.NT  des  fiefs  DE  BOiS-BRlMSON  ET  DE  BLAZON  (1),  POUR  LA  SOMME 
DE  9  LIMBES. 

Sachent  touz  que  Guyoa  Sabineau  e  Hodeart  sa  feme,  de  lour 
voloDté,  sans  estre  pourfordez,  ont  vendu  e  otraé  à  Gnillaume, 
chantre  de  Seint  Johan  d*Angiers,  treis  quartiers  de  pré,  que.  Ton 
appelé  le  pré  Qui-ne-Rit,  séant  ou  té  de  Bois  Brizon  o  ou  fé  de  Bla- 
zon,  à  avoir  e  à  tenir  à  toz  jours  més  audit  Guillaume  e  à  ses  cirs,  o 
tote  la  dreiturc  e  o  toute  la  seigneurie  que  les  diz  vendeurs  avaient 
ou  avoir  poaient  ou  pré  dovanl  dit,  pour  nuef  livres  de  monae  oo- 
rant,  des  qués  deniers  le  diz  vcndours  se  tiiulrcnl  pour  paez;  le  quel 
pré  il  sont  lenuz  à  garantir  e  à  dofciidrc  audit  Guillaume  e  h  ses 
eirs  contre  tote  gent,  as  usages  d'Anjou;  e  obligent  à  ce  eus  e  lours 
eirs  c  toz  lour  biens  moblcs  et  inmobles  préscnz  c  avenir,  où  qu'il 
saicnt.  E  que  la  dite  Odoart  ne  puisse  riens  demander  dès  ore  en 
avant  ès  diz  treis  quartiers  do  pré,  ne  par  sei  ne  par  autre,  ele  a  juré 
SUS  seinz  en  sa  persone.  K  reiiuiicièreut  les  diz  vcndours  a  loulcs  les 
resous  e  à  toutes  les  exce])tions  (prcnroiitre  ceste  lettre  peiissent 
estrc  obicez.  Ce  fustfctà  Augicrs,ie  nioys  de  septembre,  Tan  de 
grâce ,  mil  CC  sessante. 

Orig.  jadis  scellé  sur  cordon  de  soie  verle. 

Chapitre  Saint-Julien  d^Àngen  :  propriiU,  vol,  6.  fol,  16/proM- 
nant  du  eatnnel  Grille, 


À  La  Flèchet  du  4"  au  i4  mars  4264. 

V.  DONATION  PAR  GUILLAUME  HEIK  lit  IIODIERNE  SA  FEMME,  DECRl-  A>T, 
AU  PRIEURÉ  DES  LOGES,  DÉPEM)AINT  DE  FOKTEVRAUD,  D'UKE  RENTE 
DE  4  LIVRES,  sua  LA  DÎME  DE  SAiM-OUBNTIN  ET  DE  LA  GAULERIE, 
DANS  LES  PABOISSES  DUDIT  SAUfT-QUENTlN  ET  DE  FOCGBRÉ. 

Saichent  tuit  cil  qui  suut  et  qui  avenir  sunt  que,  en  nostre  pré- 
sence establiz,  Guillaume  Heir,  de  Créant,  et  Hodieme,  sa  famé,  re- 

;t}  Aujocrdlioi  Btataon. 
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qucnureiit  on  dreil  pardevanl  nos  que  il  doneienl  et  oireioicnt ,  vu 
pure  pardurabic  aumône,  à  Dé  c  h  la  ju  ioslé  des  Loigos,  de  l'ordre  de 
Prontevau ,  quatre  livres  de  moncic  corant  de  rente  sus  sa  démc  de 
Saint  Quentin  et  de  la  jGaulerric,  asissc  en  la  parroissc  de  Fougcré  et 
de  Saint  Quentin  et  sus  les  apartenances;  les  ques  deners  le  dit 
Guillanme  et  sa  fiune  sunt  tenuz  rendre  à  ta  dite  prioresse  de  ladite 
juriorté ,  ce  Test  à  saveir  quarante  souz  en  Voicteve  de  1* Angevine  (1) 
par  an,  et  les  autres  quarante  souz  en  Toicteve  de  la  Saint-Lucas  en- 
sevant,  rendus  à  la  meson  Ode  Henri,  ennaunient  de  rente.  Et  si  les 
dites  chosses  nomées  par  devant  ne  poeîent  sofere  à  ladite  rente  par- 
fere,  le  dit  Guillaume  et  sa  feme  obligèrent  à  parfere,  sus  toz  lor  au- 
ires  bons  moitiés  et  non  roobles,  juque  au  pris  des  diz  quatre  livres. 
Et  si  U  deCûUeicnt  de  rendre  les  diz  deners  as  diz  termes,  il  sereient 
tenuz  rendre  por  cbescun  jor  de  tiepasement ,  de  paine,  à  la  dite 
prioresse  de  la  dite  priorté  ou  à  lor  certain  commandement,  dous 
souz  ausic  comme  le  principau,  sam  ce  que  le  dit  Guillaume  ne  sa 
lame  en  passent  aler  encontre. 

Et  à  cv  sevré  et  entérigner  en  obligèrent  le  dit  Guillaume  et  sa 
lame  toz  lori)ens  niobles  etnonmobleSiprésenz  et  à  venir,  en  quel- 
que lou  que  il  scient.  Et  ne  scit  pas  creu  au  dit  Guillaume  ne  à  sa 
îi\mr  (les  paiemenz  avcir  fez  tant,  comme  la  dilc  prioresse  ou  le  co- 
vent  ou  le  prier  d'icel  lou  pesscnt  monslrer  cesles  letres  par  devers 
ous  CI).  Et  que  ce  fiisl  ferin  et  eslable,  nos,  à  la  requesle  du  dit 
(îmllauiTie  cl  de  sa  famé,  secUames  cestes  lettre  ou  seiau  «le  la  rorl 
monseignor  le  vicoule  de  Heauniont,  en  tesnuiig  veirilé  et  eu 
gard<\  (U>  fut  doué  à  la  Flèche,  en  l'an  uoslre  seiguur  mil  et  CG  et 
seixaute ,  on  mois  de  Marz. 

Ong»  iceUé  m  dreJauM  tur  âoubie  queue  de  parchemin, 
Abboffe  de  Fankvraui  /  prieuré  des  Logée,  eae  5^  eharie  13*. 

À  Àngen.  U  Î6  janvier  4 262. 

VI.  VENTE  PAR  GEOFFROY  DE  PATTE-D'OIB  A  GUIBRRT  LE  LEWIRR,  DE  fiO 
sons  DE  RENTE  SUR  SON  FOURNIL  DE  LA  PORTE  GIBARD,  k  ARGERS, 
POOE  LA  SOMME  DE  30  UVEES. 

Sachent  louz  présenz  e  avenir  que,  par  davant  nous  cstabli, 
ioufroy  de  Paie  d'Oie  requenut  qu'il  aveit  vendu  baillé  e  otraié, 

(I)  Noire-Danic  VAngoviiK- ,  mi  Nalivilo  de  la  Vieqje,  le  8  sepleuibrc. 
(i)  Ci*Ue  phrase  esl  rayée  d'un  Irait  de  plume. 
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par  la  baillancc  de  ccsl  présent  cscril ,  i\  Guilicrt  Le  Lcnior  el  à  ses 
lieirs  scxante  souz  de  monaio  corant  de  anuel  rente,  assise  sur  son 
fomil  de  la  Porte-Girarl  â*Angicrs.  E  voost  e  olraia  par  davanl  nous 
le  dit  Jouftt>y  que  si  la  rente  dou  dit  fomil  ne,poet  soufere,  ou  valeir 
les  seiiante^sotiz  de  tdùXe  darant  nommez ,  <iue  le  dit  Guibert  ou  ses 
hers  ou  sés^successôrs  ou  oés  qui  auront  en  pardurablement  cause 
de  lui,  puissent,  senz  nul  contredit,  prendre  e  aveir  e  receveir  la 
dite  some  de  deniers  d*anud  rente  sus  touz  les  cens  ou  sorcens  ou 
rente  qui  sont  deuz  au  dit  loufroy  en  la  vile  d*Angiers,  où  qu*il  sacnt 
assis,  à  tenir,  à  aveir  e  à  porsaer  e  à  espletier  les  soixante  souz  de 
monaio  corant  do  anuel  rente  au  dit  Guibert  e  à  ses  hers,  si  comme 
est  dit ,  e  à  receiTre  cbescun  an  à  més  toi]ûourz  en  la  feile  de  la  Na- 
tivité saint  Jouhan-Baptiste,  por  trente  livres  de  monaie  corant.  De 
la  quelle  somme  de  deniers  ledit  Jonffiroy  se  tint  dou  tout  por  bien 
paië  par  davant  nous,  e  renumpcia  à  Texcepcion  des  deniers  noa 
nombrez  e  non  bailliez,  espéciaument  e  expressément.  E  as  sexanle 
souz  de  monaie  corant  de  anuel  rente  garantir  e  défendre  au  dit  Gui- 
bert e  à  ses  hers  ronlrc  toute  gont,  scgonl  les  usages  et  les  routurocs 
d*Anjou  approvées ,  le  dit  Joufroy  de  Patc  d'Oie  a  obligié  sci  e  ses 
liers  0  touz  ses  biens  meubles  e  in  meubles  présenz  e  avenir,  où 
qu'il  saeut,  espéciaument  e  expressément;  e  qu*il  ne  vendra  encon- 
\Tv  rviic  vençon ,  par  lui  ne  par  autre  qui  aent  cause  de  lui,  il  dooa 
la  fei  de  son  rors  en  noutre  main.  Ce  fnl  fet  a  Aiigiers,  sauve  noiilre 
dreiture  en  toutes  choses,  le  mercredi  davant  la  Chandelor,  lan  de 
grâce  mil  CCLXI. 

Orig.  icdlé  en  tire  jaune  iur  doubU  gume. 
Abbaye  de  Saint-Aubin    Angers:  fef  de  la  viUè  ei  des  enviroM, 
vol.  S,  fol.  8. 

■ 

P.  HAmCHBftÂT. 


{la  mate  à  la  produnne  tivrêiton). 


LAZARE  ET  ANTOINE  DE  BAYF. 


INTRODUCTION. 


liE  JlIABîOlIi  DEH  PINS. 


Si,  p:rAro  h  son  climat  lompéré,  à  sos  vallrtns  arrosc's  par  los 
paiw  d'il  II  i,Taii(l  tlcuvo  cl  de  lanl  do  rivières  qui  y  répaiulciit  la 
pni<l)crilé,  l'Anjou  est  devenu  l'enlrepol  de  tani  de  prodnils  na- 
turels cl  arlifiriels,  on  peut  également,  sous  un  .uilre  point  de  vue, 
avaueer,  sans  eraiule  d'être  démenti ,  qu'a  aucune  epocpie  de  ^on 
liislc»ire.  il  n'est  r(»sté  sourd  à  l'appel  que  Dieu  fait  sans  cesse  au 
gL'nie  des  i>euples ,  et  que  si  le  sol  de  notre  patrie  a  vu  naître  toute 
es[)èce  de  fruits,  ses  annales  ont  eu  à  inscrire  des  UK'riles  de  toutes 
Sortes,  (^e  privilège  île  toules  les  productions  et  de  tontes  les  apti- 
tudes n'a  plus  besoin  d'être  démontré;  mais  (pTil  nous  soit  permis  , 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  il  m  mis  a  été  accordé,  après  l'avoir 
constaté  d'une  manière  générale  dans  la  nature  de  celte  province, 
d*cn  poursuivre  l'étude  dans  une  race  déterminée,  dans  les  indivi- 
dus eux-mêmes ,  et  d'entretenir  nos  lecteurs  d'une  de  ces  familles 
angevines ,  qui  se  sont  fàit  si  souTcni  un  nom ,  à  la  fols ,  dans  les 
armes,  dans  la  diplomatie,  dans  le  sacerdoce,  dans  la  magistrature 
et  dans  les  lettres. 

La  maison  do  Bay  f  (1  )  présentant  de  cette  faveur  un  des  exemples 

(1)  Ntos  avons  cm  devoir  adopler  celle  orlb^pbe,  pwee  que  latroovani  dans  les  tilies  om- 
toporains  et  dans  les  aulographes  de  Lazare  lui-mâme,  elle  nous  a  semMéla  seule  historique. 

—  iNous  prévenons  néanmoins  nos  Ircleurs  que,  suivant  les  divers  9gc5  qu'il  a  Iraversés,  ce  nom 
a  subi  de  nombreuses  luodiliraliuns ,  ol  (iti'il  s'est  écrit  successivenuiul  Beif,  Beyf,  fisbif,  Daîf, 
d  cnQn  U»yf,  orlbograplie         le  gi'ucrdlenicnl. 
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les  plus  frappants,  nous  ailoDS  essayer  d*en  esquisser  les  deux  phy- 
sionomies les  plus  saillantes  dans  Lazare  de  Bayf  et  Antoine  de 
Bayf ,  son  fils,  dont  les  noms  se  sont  mêlés  aux  noms  les  plus  illus- 
tres du  siècle  de  la  Renaissance. 

En  quittant  les  rives  du  Loir  et  les  vallons  verdoyants  qu^il  ar- 
rose, et  en  se  rapprochant  des  collines  qui  bordent  Tautre  côté  de 
la  route  de  Bazouges  à  La  Flèche,  on  trouve,  au  fond  des  terres  et  à 
deux  kilomètres  avant  d*arriver  à  cette  ville,  divers  corps  de  bAti- 
mcnts  disséminés,  dont  la  réunion  formait  autrefois  un  ensemble 
régulier,  connu  généralement  encore  ai:uourd*hui  sous  le  nom  de  la 
Cour  des  Pint. 

Tout  ce  revers  de  la  route ,  par  son  aspçcl  sombre  et  son  défont 
d'iiorizon,  contraste  assez  péniblement  avec  les  sites  charmants  que 
Ton  rencontre  do  Tautre  côlô,  où  Cré  et  Bazouges,  par  exemple, 
échangent  de  rhac'un  des  bords  du  i^oir,  de  si  gracieux  sourires. 

Les  bâtiments  dont  nous  venons  do  parler  participent  cux-mô- 
nies ,  par  la  sévérité  de  leurs  lignes  et  le  caractère  de  leur  architcc- 
Inre,  de  la  nature  solitaire  du  pays  qui  les  environne. 

Ces  construdioiLs  entourent  un  assez  vaslr  paniUéloi^nunuie  qui, 
sauf  l'élendue  de  réchelle  et  le  luxe  arcluMiloi^iijuc  (ic  la  cour  du 
IMessis-Macé,  ofïVirail  avec  elle,  dans  ses  dis[)osilious ,  une  ccrlainc 
aualoçîie.  Sur  Tuu  «les  deux  grands  côtés  de  la  cour  des  Plus  s  ('lcve 
un  logis  d'une  certaine  imporlance,  dont  leslyle,  jdus  accentué 
dans  son  euscuible  que  dans  si's  délails,  appartient  à  la  fin  du 
xv*^  siècle,  époque  transitoire  cl  rêveuse,  niais  qui,  sous  un  calme 
apparent,  cachait  en  elle  ces  élucubralious  el  ce  travail,  pn-cur- 
sours  d'une  autre  ère.  Quelques  l'enelres  surmonlées  de  jjaiuicaux  à 
cordons  prisuialiques  ne  permettent  pas  un  instant  d  bésilalioii  sur 
l'époque  de  cette  fondation. 

La  façade  la  plus  ornementée  se  présente  du  côté  de  la  cour, 
rautre  règne  sur  un  jardin.  On  monte  à  la  porte  s^ouvrant  au  milieu 
de  chacune  d'elles ,  par  un  perron  dont  le  bâtiment  est  flanqué ,  sur 
un  plan  parallèle  à  son  propre  pian. 

Sur  le  pallier  du  perron  de  la  cour  s'élève ,  au  moyen  d'un  cintro 
en  charpente,  un  auvent  couronné  d'un  chapeau  d'ardoises,  qui  se 
dresse  au-dessus  de  l'entrée  principale,  soit  pour  la  décorer,  soit 
pour  protéger  contre  la  pluie  ceux  qui  s'y  présentaient. 

Ce  chapeau  d'ardoises  et  ces  pignons  quadrangulaircs,  dont  l'u- 
sage assez  fréquent  à  cette  époque  s'est  continué  bien  plus  tard  en- 
core, se  retrouvent  dans  le  voisinage  des  Pins  sur  les  terres  qui 
dépendaient  de  ce  domaine. 

Si  dans  r4>sprii  de  celui  qui  a  conçu  le  plan  de  celte  construction 
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ii  est  entré  quelque  idée  de  prélciilioii  et  de  recfjerrhe,  s  il  a  s(mL;ê 
le  moins  du  monde  à  allirer  les  regards  et  a  produire  de  l'eftct,  c'est 
bien  assurc'nieul,  dans  la  décoration  Uc  celte  porte  que  les  efforts  de 
son  hnagiiialion  se  sont  concentrés. 

On  s'attend  sans  doute,  après  ce  pompeux  exordc,  à  la  description 
de  ces  ornements  caractéristiques  du  style  de  la  Renaissance,  à  ces 
accolades  [iavois(';es ,  à  ces  îuabesques,  ii  ces  salamandres,  à  ces  ner- 
vures délicates  et  à  ces  encadrements  à  ramée,  tendres  bourgeons 
de  la  sève  nouvelle. 

Ce  n'est  pas  de  ce  genre  d'ornements  que  rarcliitecle  du  Logis- 
des-Pins  l'a  tiécoré;  il  n'a  i)oiiit  «Hé  demander  ses  insi)iralions  à 
une  muse  de  son  pays  et  de  son  siècle;  c'est  dans  rantiquilé,  sous 
un  ciel  étranger  et  dans  une  végétation  exotique  qu'il  est  allé  cber- 
cber  ses  festons  et  ses  guirlandes ,  obéissant  à  une  tendance  et  ù 
des  sympathies  dont  les  monuments  de  cette  époque  ont  laissé  tant 
de  traces ,  il  Ta  couronné  d*un  petit  fronton  grec  dont  la  corniche 
à  modillons  recouvre  plusieurs  rinceaux  remplis  de  feuilles  d'acan- 
the, qui  surmontent  eux-mêmes  une  autre  petite  guirlande  du 
même  style.  * 

Au-dessus  de  ce  fironton  repose  Timposte  proprement  dit,  com- 
posé d*un  seul  rectangle ,  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  : 

HàU-tloi  kntimeni,  proverbe  antiipie  dont  il  est  plus  aisé  de  pro- 
clamer la  sagesse,  avec  Horace  et  Boileau,  que  de  retrouver  Fau- 
teur. 

Le  plan  parallèle  à  celui  sur  lequel  s'élève  le  corps  principal  est 
occupé  par  des  bâtiments  d'exploitation;  les  deux  lignes  des  extré- 
mités de  ce  parallélogramme  devaient  Tétre  aussi  par  des  servitudes 
disparues  aujourd'hui,  et  qui,  encadrant  cette  cour  complètement, 
expliquaient  i)arfaitement  le  iiom  que  ce  fief  en  a  pris  et  conservé 
jusqu'à  nous. 

PRli:MiiiHË  PARTIE. 

Au  fond  do  ce  manoir,  vivait,  dans  les  dernières  années  du 
XV*  siècbî  et  au  commencement  du  xvi%  un  des  gcnlilsliommes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  qui  s'était  fait  à  l'armée  la  réputation 
d'un  brave  et  habile  capitaine,  ci  que  le  roi  Louis  Xli,  dont  il  avait 
attiré  l'attention ,  avait  attaché  au  service  de  son  duché  d'Anjou. 
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n  se  nommait  ican  de  Bayf,  chevalier,  (1)  seigneur  de  Bayf ,  de 
Vcmeil-lc-Chétif,  en  Anjou,  et  de  Mangé  an  Maine  et  autres  lieux;  et 
sa  femme  qui  s*appolait  Marguerite,  était  de  la  noble  maison  des 
Cliasteigner  de  la  Roche-Posay  dont  elle  portait  elle-même  le  nom. 

Les  seigneurs  de  Bayf  étaient  de  lionne  souche  et  portaient  de 
gueules  à  deux  léopards  d*argent  l'un  sur  l'antre  en  chef  de  même, 
avec  la  légende  :  fferum  vices  ^  toutes  chMesantîew  tour. 

La  maison  do  Chasleignor  n'avait  pas  nnc  moins  hante  oxirac- 
tien:  c'était  une  des  plus  nobles  races  que  le  Poitou  pouvait  sltono- 
ror  d'avoir  produites.  C'est  ce  que  nous  affirme,  dans  rhistoiro  gé- 
néalogique de  (  l'Ite  famille,  un  des  auteurs  les  plus  considérés  de 
son  temps,  et  dont  les  assertions  font  babiluellement  loi  en  pareille 
matière. 

11  la  fait  même  deseeudre,  par  divers  degrés,  en  ligne  féminine, 
des  maisons  royales  de  France,  dWiiglelerre  e!  de  ('aslille  (*J). 

En  conipulsaiil  les  annales  de  celte  maison  de  (;liasl(>it;iier,  nous 
avons  lu  \\U\s  d'nn  éjusndc,  nous  aurions  à  signaler  ]>lns  d  une 
proui'sse,  pins  d  iui  fait  héroïque  (jiii  en  reliauss(Tail  cin  urc  l'éclat, 
eu  démontrant  qu'il  y  avait  anlanl  de  noblesse  dans  le  e(eur  et  le 
caraelère  de  ses  ancêtres  que  dans  leiu'  cliarlrier;  iriais  ces  épisodes 
ne  s(î  lient  [)  is  d'iuie  manière  assez  étroite  à  notre  snjel  pour  i)ou- 
voir  nous  permettre  une  digression  qui  nous  conduirait  plus  loin  (jue 
nous  ne  le  voudrions.  .Nous  nous  couteulerous  de  dire,  pour  termi- 
ner sur  celte  illustre  tige,  avec  l'éminent  historien  cité  plus  haut, 
que  cette  famille  avait  pour  armes  un  lion  de  simple  passant  en 
champ  d^or  (3). 

Si  lions  ne  nous  fiiisions  pas  nous-même  historien  dans  ce  mo- 
ment, ou  si ,  moins  consciencieux  dans  notre  récit,  nous  n^avidns 
pas  un  sentiment  aussi  profond  des  obligations  que  ce  titre  nons  im- 
pose vis  à  vis  de  nos  lecteurs,  si  nous  ne  notM  fainims  pas  ^crupuledene 
leur  présenter  que  des  dœumenls  rei>êtus  du  sceau  de  la  plus  rigoureuse 
auUmtidté,  nous  aurions  pu ,  soit  pour  nous  éviter  des  recherches , 
soit  pour  combler  une  lacune  dans  la  descendance  de  la  maison  de 
Bayf,  soutenir,  sans  trop  blesser  les  apparences',  que  Lazare  de  Bayf, 

(1)  Qttdqiics  aalpurs  ne  lui  donoenlqtie  le  litre  dVciiyer  ;  mais  nous  avons  acquis  la  |iKUve, 

par  pins  d'une  ebarlc  déposée  nux  archives  de  Msinc  cl  Loire,  que  celui  dutit  rons  lo  qualifions 

en  ce  monicnl  lui  avait  ('li^  ronTi  rt'  [(lus  tan!  Nous  lisons  dans  les  noies  de  M.  l'ocijut  t  d"  l.i- 
vunnitTC  que  plusieurs  incuitjrei»  de  c<!llu  familic  s'elaicnl  acquis  daus  les  unucs  la  iiiCuic  dis- 
linctioii. 

(i)  André  Du  Cbesne,  llisloire  généalogique  des  ChMteigner,  ptge  9  de  b  préCKe^  ci  pages 
1 ,  2  el  3  des  labiés  géiicologiqucs  du  même  onvfage. 
(3)  ffrttf.,  préfoee,  pge  0. 
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iIon(  nous  allons  tout  à  Thcurc  les  ciiLrclunir,  clail  lu  ills  du  scigueur 
Jean  de  Bayf. 

Nous  n'innioiis  fait  à  ci-l  i'i;anl  qwr  reproduire  l'opinion  «run;* 
foulo  (i  (''('rivains  nM'oniiii  ludablcs  et  des  jui^omcnls  desquels  ou  ne 
clicn-lu'  pas  d'ordinaire  a  ;»ppeler  (1).  mais  dont  nous  sonimes  ce- 
[lendanl  forcé  de  nous  sc'parer  aiiiourdMuii ,  nrdi^n''  leur  boiuie  foi 
et  leur  niérilc  incouleskible ,  par  la  raison  qu'ils  se  Irouvenl  en  op- 
position à  ec  suji't  avec  Duchcsue,  ajppclé  par  Ménage  le  père  de 
riiisloire  de  France  (*J). 

Nous  lisons  eilecli veulent  dans  l'iiisloire  des  (]hasleigner  que  ce 
Jean  de  IJayf,  épouv  de  Marguerite  de  (IhaslciLîuer  et  seiijjneur  des 
Pins,  n'étail  pas  le  pèg3  de  Lazare  de  Bayf,  mais  suuleuicnl  sou 
oncle 

Malgré  tout  lo  respect  que  nous  avons  pour  les  historiens  que  nous 
comballons  en  ce  moment,  il  nous  esl  impossible  de  ne  pas  incliner 
du  côté  do  Duchesne  pour  trois  raisons  :  d*abord  jparce  qu'ayant 
précédé  les  écrivains  qui  donnent  pour  père  Jean  de  Bayf  à  Lazare , 
il  lui  était  plus  fàcile  de  remonter  le  cours  de  cette  filiation  ;  parce 
qu*on  doit  supposer  qu'en  écrivant  un  ouvrage  spécialement  généa^ 
logique,  il  a  dû  apporter  un  soin  plus  minutieux  à  Texamen  des  do- 
cuments appelés  à  sa  composition,  et  enfin,  parce  que  son  nom  seul 
est  une  autorité  sous  laquelle  les  historiens  qui  semblent  aigour- 
d*bui  en  opposition  avec  lui ,  sont  les  premiers  à  se  courber  d*ordi- 
naire. 

Malgré  les  plus  scrupuleuses  et  les  plus  minutieuses  recherches , 
nous  n'avons  pu  retrouver  quel  était  lo  père  de  Lazare. 

Quant  à  son  a!eul ,  Hessire  Antoine  de  Bayf,  qui  avait  épousé  Isa- 
beau  de  Mangé  au  Maine,  il  est  connu  et  cité  unanimement  par 
tous  les  historiens  des  diverses  époques  qui  se  sont  occupés  de  cette 
famille;  de  sorte  que  si  le  nom  de  son  père  nous  échappe,  nous 
connaissons,  au  moûis,  les  deux  membres  de  sa  iàmille  qui  le  tou- 
chaient le  plus  près  après  son  père ,  à  savoir  :  son  lûeul  Antoine ,  et 
son  oncle  Jean. 

Si  la  filiation  directe  de  Lazare  de  Bayf  a  divisé  les  historiens  les 
plus  estimés,  les  mêmes  scrupules  qui  nous  ont  conseillé  d'en  iii- 
former  nos  lecleurs.  ne  nous  perniL  tlent  pas  de  leur  cacher  que  les 
nuages  an  milieu  desquels  elle  reste  encore  enveloppée  se  sont 
étendus  jusque  sur  le  lieu  de  sa  naissance. 

(t)  La  Croix  do  Maine,  Du  Venlier,  Claude  MciiarJ,  Gilles  UéMf*,  Moréri,  Hattiéaa. 

(2)  Ucmnrqiirs  sttr  la  Vio  de  Pierre  AyrauU,  page  111. 

(3)  rage  m 
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Presque  tons  les  îiislorieus  placonl  sans  aiiruno  liésilalion  lo  ber- 
ceau de  Lazare  au  lief  des  Pins,  eu  Aiyoïi,  et  le  font  nailre  vers 
1490. 

Un  autre  écrivain  (1),  jaloux  sans  douto,  en  sa  qualité  de  Man- 
ccau ,  d*nne  renommée  asses  grande  pour  qa*oii  paisse  so  la  dispu- 
ter, dit  que  cette  opinion  n^est  pas  sufRsammenl  justifiée ,  et ,  en- 
jambant, sous  cette  impression ,  la  limite  des  deux  provinces,  dier- 
obérait  à  insinuer  que  Lazare  est  né  plutôt  aunlelà  qu'en  deçà  de  La 
Flècbe. 

Admettons  un  instant,  pour  mieux  démontrer  la  puérilité  de  ce 
débat,  que  Lazare  soit  né  sur  un  fief  du  Maine,  n*esl-il  pas  tovgours 
le  fils  de  la  fkronlière,  et  fiiutr-il  prendre  uqc  paille  pour  résoudre 
celte  question ,  à  laquelle  on  veut  donner  des  proportions  déme- 
surées? 

En  plaçant,  même  aussi  avant  dans  le  Maine  que  Ton  voudra ,  1c 
berceau  de  Bayr,  les  deux  provinces  en  seront-elles  moins  contiguës, 
en  seront-ellles  moins  sœurs?  et  les  grands  hommes  dont  l'une  s'at- 
tribue llUustrdlion,  n'auront-ils  pas  eu  le  plus  souvent  avec  l'autre, 
des  rclalions  tellement  étroites,  que  lYrlat  de  leur  nom  réjaillisso 
nécessairement  sur  elle?  —  Dans  celte  hypollièse,  Lazare  resterait 
encore  Angevin  à  bien  d'autres  litres,  ne  fût-ee  qu'a  cause  du  palri- 
nntiiie  des  Pins,  dont  on  n'ira  sans  doute  pas  contester  la  pro[>i  iél(' 
aux  uiàues  de  ceux  qui  le  lui  ont  Iransniis,  soit  direeleinent,  soit 
en  ligue  eollalérale,  puisque  son  fils,  Antoine,  nous  apprend,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  que  son  père  en  <'sl  dcvi'uu  liéritier.  Lazare 
nous  appartiendrait  encore  par  sa  première  éducation,  comme  il  nous 
appartient  par  la  ebaire  (ju  il  occupa  dans  notre  Ecole  de  droit  (2). 
Mais  nous  ne  nous  bornons  pas  à  disputer  ici  quelques  laud)eaux  de  hi 
vie  de  Hayf,  nous  la  voulons  tout  entière,  et  nous  inscrivant  en  Taux 
coulre  toute  prétention  coidraiic.  nous  réclamons  notre  compa- 
Iriob;  sans  reslrictiou,  sans  réserve,  et  persistons  à  croire  qu'il  n'est 
pas  né  ailleurs  qu'aux  Pins. 

Ce  qui  nous  attache  en  outre  à  notre  sentiment,  c*cst  qu'avant  le 
mariage  d*Antoine  de  Bayf,  aïeul  de  Lazare,  avec  Isaboau  do  Mangé, 
il  n*est  pas  question  de  possessions  des  Bayf  au  Maine  ;  que  tous  les 
titres  et  chartes  qui  les  concernent  avant  cette  époque  m  réfèrent  à 
det  inUrêU  en  Anjou;  c*est  qu'aussi  nous  avons  pour  nous  d'impo- 
santes autorités,  et  qu'en  nous  voyant  forcé  de  choisir  entre  une 
opposition  intéressée  et  isolée  et  des  témoignages  aussi  nombreux 

(1)  M.  J.  Pcselie  dans  son  Dictionnaire  de  la  Sarllie  au  mol  Ba^f. 

(S)  Noies  iNoyrapbiqacs  de  M.  Pocquet  deLivonoière.  conservées  k  la  bibliothèque  d'Angers. 
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qiio  n'si)('(  lal>los ,  il  nous  osl  pcnnis  de  nous  fier  à  C(*5  dcrniors  et  do 
nous  ranger  a  l  avis,  par  (;\(mii[)Ic,  «U;  La  Croix  du  Maine,  aussi  bon 
Manccan  cependant  que  M.  Pesrhc;  cl  surlonl  du  savant  M.  Han- 
réau  qui ,  arrivé  le  dernier  dans  la  lutte,  a  pu  tenir  compte  de  tout 
co  qui  aTait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet,  et  des  erreurs  de  ses  de- 
vanciers. 

Hais  nous  irons  plus  loin,  et  si,  dans  ce  débat  entre  la  province 
du  Haine  et  la  province  d^Ai^ou ,  la  véritable  mère ,  malgré  la  sin- 
cérité de  ses  accents  et  les  nombreux  indices  qui  lui  font  reconnaître 
son  fils ,  ne  pouvait  fiiire  comprendre  ses  droits,  nous  ne  consenti- 
rions pas  encore,  comme* le  roi  do  Sion,  à  trancher  le  difiEerend  par 
le  glaive,  et  nous  appellerions  du  jugement  de  la  postérité  auprès 
d*unjuge,  peut-être  moins  sage,  mais  à  coup  sûr  aussi  infoilliblo 
que  lui  :  c*est  le  fils  lui-même  de  Lazare,  Antoine  de  Bayf ,  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  et  dont  Tarrét  est  renfermé  dans  les  vers 
suivants,  adressés  au  roi  Charles  IX,  et  qui  n*ont  pas  assurément 
été  écrits  pour  le  besoin  de  la  cause  : 

•  Sire,  grâces  à  Dieu,  je  naquis  fils  d'un  père , 

Serviteur  bien-aimé  du  roi  votre  grand-père; 

De  ce  grand  roi  Français  ,  à  (}ui  seul  nous  devons 

Tout  cela  que  d'humain  et  gentil  nous  avons 

Des  livres  du  vieux  temps  ;   .   .  . 

Ce  mien  père  angetiin,  gentilhomme  de  race. 

L'un  des  premiers  François  qui  les  muses  embrasse...  >» 


L'on  eoMvieudra  que  ces  expressions  soul  ralL'i,^nn(|ues ,  (pic  si 
Ton  avait  la  uréhiilion  d'appeler  d  nue  pareille  senleiice,  on  pour- 
lail  douter  de  sa  propre  individualité. 

R(;venous  donc  à  noire  Angevin  et  au  toit  qui  a  abrité  son  en- 
fance. 

Nous  avons  dit  que  Lazare  était  venu  au  inonde  vers  1490.  Ses  \)  \- 
i*ents,  de  l'aveu  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  lui,  ne 
laissèrent  échapper  aucune  occasion  de  développer  son  intelligence 
en  môme  temps  que  sa  constitution. 

Sans  doute,  le  sire  de  Bayf  remmenait  (pielquefbis  avec  lui  dans 
ses  chasses  avec  les  seignoiurs  du  Lude,  de  La  Flèche  ou  de  Sablé, 
ses  voisins,  pour  le  rendre  agile  et  déterminé;  et  dans  les  longues 
soirées  d*hiver,  Tentourant  de  tous  ses  soins  et  de  toute  sa  sollici- 
tude, il  lui  consacrait  ces  heures  qui  appartiennent  tout  entières  au 
foyer. 
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Tandis  qno  les  loups  luirlaionl  duis  lo  l)oi>  voisin,  qjio  le  vont 
s'cngoufïVait  dans  les  pignons  de  la  ronr  ilos  Pins,  tandis  que  le 
givre  de  déeenibre  venait  dessiner  mille  arabesques  aux  vitraux  de 
la  grande  ehanibre  où  l'on  se  n  unissait  devant  l  Atre  pétillant  d  une 
vasle  cheminée  dont  la  corniche  loucliail  presque  aux  solives  histo- 
riées du  plafond  ;  tandis  que  la  dame  de  Bayf  berçait  sur  ses  ge- 
noux la  i>lus  jeune  de  ses  filles,  en  lui  chantant  les  noéls  et  les 
retiens  qui  Tavaient  endormie  elle-même  autrefois,  on  se  figure 
le  seigneur  des  Pins,  après  avoir  desserré  son  pourpoint  et  sus- 
pendu ft  la  cloison  sa  loyale  épée,  présentant  à  Lazare  Varmorlal 
de  SCS  ancêtres,  et  Tenfant,  séduit  par  Téclat  des  couleurs,  y  épe- 
lant  ses  premières  lettres  et  y  puisant  les  premières  notions  do  la 
science  héraldique. 

Peut-être;  d'autres  fois,  était-ce  une  savante  chronique  dont  ils 
passaient  en  revue  les  temps  héroïques;  quelquefois  un  poudreux 
missel  dans  lequel  on  étudiait  l'histoire  do  tel  prieuré  et  de  telle 
abbaye  et  des  églises  el  chapelles  qui  en  relevaient? 

Le  petit  Lazare  écoutait  avec  un  grand  intérêt  les  leçons  qu'on  lui 
donnait,  et  répondait  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  aux  soins 
qu*on  prenait  de  lui.  C'était  un  enfant  appliqué  et  d'une  grande 
douceur. 

Ses  progrès  dépassaient  les  espérances  de  ses  parents,  qui  crurent 

voir  dans  son  goût  pour  les  nianiiserits,  un  penchant  pour  le  sacer- 
doce, et  induisirent  une  vocation  religieuse  do  ce  qui  n'était  chez 
lui  (pie  le  besoin  inné  de  s'instruire.  l>ui-niéme,  dans  sa  soumis- 
sion, se  m(''[)rit  sur  ses  dispositions  à  ce  sujet.  11  fut  donc  décidé 
qiK*  t.îizare  entrerait  dans  les  ordres,  et  on  lui  ill  commencer  les 
études  (pii  devaient  lui  ouvrir  cette  carrière. 

On  ne  larda  pas  ;i  reroiniaîlre  qu'il  n'y  était  pas  ap[ielé,  el  comme 
on  ne  ponvail  douler  de  son  pencliant  pour  les  lettres,  on  prit  la  ré- 
solulion  de  donner  à  son  éducation  tout  le  parlectionnement  possi- 
ble, tant  on  résistait  avec  peine  k  cet  entraînement  (pii  ramenait 
esprits  vers  les  sciences  et  les  arts,  comme  dans  un  commun  essor! 

On  envoya,  par  conséquent^  Lazare  i\  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
du  célèbre  Budé,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  lettre  de  Chris- 
tophe de  Longucil ,  qui  devint  plus  tard  chancelier  d'Ânae  de  Bre- 
tagne (1). 

Malgré  son  goût  pour  les  lettres',  il  comprit  qu*il  devait  s*en  déta- 
cher et  que  le  temps  était  venu  pour  lui  d*embrasser  une  profession, 
et  il  se  mît ,  sous  cette  impression,  à  travailler  le  droit. 

(1)  Voya  k  Dictionnaire  de  Moréri,  article  Beyf^  page  SSS. 
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Peut-^tre  Texemple  de  son  ami  de  Longuoil  avait-il  influé  sur  celte 
déterintiuition  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  qa*il  devint  son  con- 
disciple, qu'ils  fréquentèrent  ensemble  le  barreau  de  Paris,  et  sui- 
virent les  séances  du  Parlement.  Cest  un  point  sur  lequel  sont  d'ac- 
cord tous  les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  des  documents  sur  les 
deux  amis. 

L'élude  du  droit,  néanmoins,  n*était  peut-être  pas  encore  Fali- 
ment  qu'il  bUait  à  une  intelligence  aussi  avide  et  à  une  nature  ^ussi 
tendre  que  celle  de  Lazare.  Si  les  dispositions  légales  sont  souvent  ,> 
par  leur  prudence  et  leur  élévation ,  le  reflet  de  la  sagesse  étemelle, 
il  y  a,  dans  un  grand  nombre  d'autres,  une  autorité aribllraire  qui 
émane  plus  directement  de  Thommeet  ne  vous  permet  plus  de  vous 
mettre  en  rapport  avec  cclto  puissance  immaléricUo  vers  laquelle 
on  remonte  si  vite  dans  les  études  pliilosophiques  et  littéraires. 

Il  paraît  (railleurs  que  cette  branche  des  connaissances  humaines 
ne  devait  pas  fleurir  plus  vite  pour  Christophe  de  Longuoil  que  pour 
Lazare ,  car  Christophe  sembla  s'en  lasser  tout  h  coup,  et  ayant  pro- 
pos(^  à  son  jeune  ami  de  faire  avec  lui  le  voyage  de  Aome,  celui-ci 
accueillit  cotte  proposition  avec  empressement. 

Indi^pendamment  »iu  prestige  qui  devait  s'aliachor  à  un  soml)lable 
projet  pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  cette  vacance  ()ermet- 
tail  en  outre  à  Lazare,  à  Tendroil  d'un  état,  de  mûrir  ses  résolu- 
tions encore  flottantes  et  do  so  recueillir  libre  de  toutes  préoccupa- 
tions. 

Nous  avons ,  dans  ce  qui  précède ,  donné  dt-ja  une  légère  esqiiisse 
de  son  caractère,  nous  jouterons  (pie  c'était  une  de  ces  organisa- 
tions dans  lesqiHîUes  renfance  se  prolonge  au-deli  de  la  limite  com- 
mune, gardant  jus(prau  milieu  de  leur  vie  celte  candeur  inefTablo 
et  ce  calme  intérieur  qui  permettent  à  l'intelligence  de  prendre  tout 
son  développement  et  à  Tesprit  de  faire  sa  moisson  avant  les  jours 
d'orage. 

Le  tempérament  de  Lasare  n'avait  pas  encore  acquis  cette  ma- 
turité qui  nous  dispose  à  subir  les  influences  de  ce  ciel  embràsé  et 
de  ce  sol  volcanique. 

n  arrivait  à  Rom^  sous  d'autres  impressions ,  et  il  touchait  à  cette 
tene  classique  des  Tacite,  des  Senèquo  et  des  Cicéron  avec  ce  recueil- 
lement et  cette  gravité  des  disciples  de  l'Académie ,  cherchant  Pla- 
ton sous  ses  portiques 

Lazare  vint  donc  demander  à  Rome  ce  qu'il  avait  demandé  à  Paris, 
à  ses  matines,  à  ses  parents,  l'élude  avec  laquelle  il  avait  voulu 
divorcer  un  instant,  pour  se  faire  une  profession ,  mais  vers  laquelle 
il  revenait  avec  plus  d'ardeur  encore. 
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11  y  avait  prtVisomcnl  h  Rome,  h  celle  ëpoqno,  iiiio  cspôre  d  ara- 
dém'w  ouveric  par  le  ('('Irl)!!'  cl  savant  grec  Candiol  Musurus,  qui  y 
cnsoimiait  la  langue  et  la  liUérature  de  sa  nation  ;  Lazare  trouvant 
là  une  occasion  de  compléter  ses  études  en  celle  Faculté,  qui  avait 
toutes  ses  sympathies,  s'allacha  à  ce  grand  miiiiic  *loiil  il  devint  un 
des  disciides  les  plus  distingués.  Il  suivit  ce  cours  pendant  plusieurs 
années  et  ne  tarda  pas  à  être  range  parmi  les  hellénistes  les  plus 
estimés  de  son  temps. 

Les  charmes  qu'il  trouvait  dans  la  culture  des  lettres ,  et  les  pro- 
grès  qu*il  fiiisait  chaque  jour  dans  les  sciences  n*élaieut  qu*un  aiguil- 
lon do  plus  plus  pour  Yy  ramener. 

Que  lui  importaient  en  ce  moment  les  rêves  vulgaires  d*une  ambi- 
lion,  à  laquelle  il  aurait  pu,  cependant,  si  légitimement  se  livrer?  Que 
lui  importaient  des  plaisirs  encore  plus  vulgaires ,  qui  Toussent  dé- 
tourné de  Follet  de  ses  prédilections?  L*étnde  remplissait  son  cœur, 
il  crut  fiouvoir  se  soustraire  au  monde  entier,  pour  s'y  livrer  dans 
les  profondeurs  les  plus  jalouses  de  la  retraite. 

Il  vint  donc  se  renfermer  dans  la  chambre  la  plus  reculée  du  logis 
des  Pins,  comme  nous  rapprend  son  flls  Antoine  dans  la  pièce  de 
vers  dont  nous  avons  d^à  parlé  et  sur  laquelle  nous  aurons  occasion 
de  revenir,  non  pas  sans  quelque  déplaisir  de  sa  iiunille,  qui  aurait 
voulu  le  voir  songer  davantage  à  sa  fortune. 

Les  craintes  de  ses  parents  étaient  chimériques ,  et  les  soins  du 
modeste  Lazare,  pour  assurer  son  indépendance,  étaient  superflus. 

On  vivait  dans  un  temps  où  le  mérite  et  la  science  n*avaient  pas 
si  bonroarché  d'un  pouvoir  éclairé  et  d'un  prince  jaloux  de  la  gloire 
de  son  règne  et  de  son  pays,  et  il  n'était  pas  de  retraite  si  obscure  et 
si  profonde  pour  le  savant  on  l'artiste,  que  l'investigation  des  Mé- 
cène du  temps  ne  vint  l'en  dépister. 

Le  mérite  de  Lazare  n'était  pas,  d'ailleurs,  de  ceux  que  l'on  dé- 
robe si  facilement  :  sa  r^utation  Tavait  précédé  à  son  départ  de 
Borne.  François  I"  apprit  son  retour,  et  jura  par  son  épée  que  cette 
étoile  ne  tond)erait  pas  ainsi  de  ce  beau  ciel  de  France,  où  tant  de 
constellations  brillaient  déjà. 

Après  avoir  professé  le  droit  ()endant  qiiebpie  teinps  à  l'Ecole 
d'Angers,  où  il  dicta  ses  deux  traités  de  ro.  vesiiarin  et  dr  re  navali 
sur  lesquels  nous  aurons  à  nnenir  (f),  Lazare  re<;ul  un  message  de 
la  cour,  et  fut  coulrniiit  (raccepler  à  Paris  l'eniploi  de  prolonotaire  . 
de  Sa  Majesté,  jusqu'à  ce  (pi  il  se  présentiU  uue  ambassade.  Celte  oc- 
casion ne  se  lit  pas  longtemps  attendre. 

(1)  Noies  biugrapliiqucs  (leM.  Pocquetdc  Livuunière,  collcclion  Grille.         ^  (»|  qu'elle 
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L  ambilioli  toujours  croissault;  dv,  Cliarlos-Uuinl  porlail  ombrnsfe 
aux  Elals  do  Venise,  alors  alliés  «le  la  France,  el  leur  indépendanco 
t'iail  au  moins  uieuacée  par  les  projets  de  ce  prince.  La  Franco  avait, 
entre  les  deux  partis,  à  remplir  le  rôle  de  médiatrice ,  el  il  lui  fallait 
un  représentant  qui  cAt  assez  de  caractère  et  eu  même  temps  assez 
de  tact  i)our  maintenir  ses  rapports  avec  la  Seigneurie  de  Venise 
protégée  par  nous,  sans  froisser  Torgueil  du  rival  de  François  I". 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  prolonotairc  du  roi ,  qui  lui 
donna  cette  honorable  et  difficile  mission.  Joao  du  Bellay,  qui  con- 
naissait Lazare  do  Bayf  particulièrement,  donna  une  nouvelle  preuve 
de  la  considération  qu'il  lui  portait,  en  écrivant  de  Londres,  le  15 
juin  i5!29,  pour  recommander  son  compatriote,  la  lettre  suivante  au 
maréchal  de  Montmorency  : 

«  J*ai  entendu,  Monsdgnenr,  qu'on  envoyé  le  prothonotaire  de 
»  Bayf  estre  ambassadeur  à  Venise.  Je  vous  promets  que  quicon- 
»  ques  en  aura  fiiit  élection  n'y  aura  déshonneur,  et  que  mais  qu'il 
»  y  ait  un  peu  passé  par  l'estamine  des  afibires,  il  sera  bien  pour 
»  feire  bon  service  au  roy  (1).  9 

A  régard  de  la  situation  des  puissances  européennes  l'une  vis-à- 
vis  de  Tautrc ,  au  moment  de  ces  négociations ,  nous  allons  laisser 
parler  M.  Hauiéau  lui-même,  qui  nous  semble  l'avoir  parfiiitement 
eiposée  : 

«  Les  Etals  de  Venise  étaient  alors  alliés  à  la  France.  Menacés 
»  dans  leiu^  indépendance  par  les  entreprises  do  Charles-Quint ,  ils 
»  avalent  cniin  compris  que  leur  véritable  ennemi  n'était  pas  au- 
»  delà  des  Alpes,  et  ils  étaient  entrés  avec  le  pape,  les  Florentins  et 

»  les  Suisses,  dans  la  Sainte-Li^uo  conclue  à  Cognac,  en  rannée 
»  15'i6.  Quand  au  mois  de  décembre  de  l  aunée  1531 ,  Lazare  de  Bayf 
»  vint  remplir  à  Venise  les  fonctions  d'ambassadeur,  les  rois  de 
"  France  et  d'Esi)ague  se  préparaient  à  de  nouveaux  coui!)als,  mais 
»  ils  ne  voulaient  manifester  Fuu  el  Faulre  que  les  iotcnlious  les 
n  plus  pacilifiues. 

»  Ou  se  préoccupait  surtout  eu  Italie  de  rapproche  des  Turcs  qui, 
«ayant  pénétré  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Dalmatie,  menaçaienl 
»  d«}jà  les  possessions  véni lionnes.  Dans  sa  correspondance  avec  le 
»  roi,  avec  les  principaux  olliciers  (h;  la  couronne,  avec  l'ambassa- 
n  dem  de  la  France  dans  les  Etats  de  Kome,  l'évéque  d'Auxerre,  La- 
»  zare  de  Bayf  parle  sans  cesse  des  alarmes  que  les  progrès  des  Turcs 
»  causaient  à  Venise  dans  les  années  1531  et  1532.  Il  ne  dissimule 
»  pas  d'ailleurs  que  la  cour  de  Borne  exagère  à  dessin  la  gravité  du 

(I)  Hanuscfils  de  Eléltiuae,    8,60S,  Bibl.  Impcrialo. 
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»  péril  cl  aioule  ollo-m(}mc  à  rinqn'K'tudc  dos  populations  en  faisant 
»  répanilrc  des  bulletins  et  des  bruits  mensongers.  Dès  le  26  janvier 
»  1531 ,  Lazare  de  Bayf  écrivait  à  l'évOque  d'Auxerrc  :  «  Monseigneur, 
»  je  vous  dirai  bien  que  l'on  faicl  en  celle  ville  quelque  remontrance 
»  d'avoir  paour  de  la  venue  du  Turcq;  mais  je  me  double  fort  que 
»  ce  soit  pour  avoir  occasion  de  tirer  argent  Ue  leurs  subjctcs;  el 
j»  Dieu  voulsist  que  ainsy  (1).  » 

»  Outre  celte  raison  fiscale,  les  cardinaux  romains  cl  les  seigneurs 
»  de  Venise  avaient  un  autre  motif  pour  faire  montre  d'une  vive  Icr- 
9  reur  :  ils  désiraient  fort  éloigner  des  champs  d'Italie  les  Fraavais, 
»  les  Espagnols  et  les  Impériaux,  et  associer,  dans  un  intérêt  oom- 
»  mun,  les  deux  prince»  rivaux  de  puissance  et  de  gloire ,  qui  n'ai- 
»  tendaient  qa*im  prétexte  pour  déchirer  le  traité  de  Cambrai.  Il 
9  était  vrai  qu*on  fiûsait  à  Constantinople  des  armements  considéra- 
»  bles,  et  que  les  Vénitiens  devaient  exercer  une  surveillance  active 
9  sur  leurs  frontières  (2)...  » 

Nous  laissons  ici  M.  Hauréau,  ne  voulant  extraire  de  son  ouvrage 
que  ce  qui  se  rapporte  le  plus  directement  à  la  position  de  Lanre 
comme  ambassadeur,  et  donner  une  idée  des  conditions  dans  les- 
quelles il  se  trouvait  lorsque  sa  mission  diplomatique  commença. 

Le  ministre  de  la  France  représenta' son  pays  à  la  satisfàction  de 
son  Gouvernement  et  de  celui  de  Venise,  à  la  tête  duquel  était  alors 
le  doge  Andréa  Gritti ,  et  les  fonctions  de  notre  ambassadeur,  confé- 
rées dès  1529,  mais  retardées  jusqu*en  1531,  se  poursuivirent  jus- 
qu'en 1534. 

Le  littérateur  venait  de  prouver  d'une  manière  éclatante  qa*il 
pouvait  être  également  habile  homme  d'Ëlat. 
.  Nous  avons  vu  dans  une  Notice,  récemment  publiée  dans  celte 
Revue  (3),  par  M.  P.  Marchegay,  et  traitant  spt'cialement  des  Re- 
cherches et  tentatives  de  Lazare  de  Bayf  pendant  son  ambassade 
pour  mettre  Michel-Ange  en  relation  avec  François  que  si  le 
tçrand  maître  ne  vint  pas,  avec  Titien  et  Primalice,  partager  l'hos- 
pitalité du  roi  de  France,  dans  ce  Louvre  où  la  majesté  du  pouvoir 
el  la  majesté  des  arts  régnaient  ensemble,  cela  n'avait  pas  dépendu 
de  noire  compatriote.  Nous  lisons  dans  ce  traité,  que  les  cU'orlsdc 
Lazare,  à  celle  ûq,  dcmeurèruul infructueux  (4). 

(t)  llit.  da  11  Bibliothèque  do  Roi,  eolleetioii  Oupny,  aoos  le  n»  865. 

(S)  Histoire  litu  raire  du  Maine,  tome  S,  page 

(3)2«parlie,  vol.  1,  p.  574. 

(i)  Les  dopî'clies  de  Lazaro  de  Bayf  réunies  formeraient  un  absoz  j^ros  ret  iieil.  L  no  partie  de 
ces  dépâcUes a  oto  ùiû>x  eu  IGllI  par  le  chuuomc  Niculas  Camusal,  daus  btô  MelaQ^'c;>  Uialo- 
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F*arini  les  lollrp>;  diplomali<jucs  de  I.azare,  nous  avons  cité,  avec 
M.  Ilaurrau,  celle  dans  laquelle  il  exprime  à  l'évèque  d  Auxerrc  son 
opinion  sur  les  appréhensions  un  peu  e\ai;érécs  que  semblait  inspi- 
rer à  cerlaines  puissances  l'approche  des  Turcs.  Nous  nous  l)orne- 
rons  à  celle  (  ilalion,  les  autres  étant  écrites  sous  les  mêmes  impres- 
sions et  dans  le  mémo  sons. 

Quant  à  sa  rorres|)ondance  privée,  il  semblerait  en  résulter  qu'on 
oubliait  un  peu  en  France  les  exigences  impérieuses  de  sa  position 
d'ambassadeur,  sous  le  rapport  des  dépenses,  et  que  le  Trésor,  en 
un  mot,  économisait  un  peu  trop  avec  lui,  et  ne  le  mettait  pas  tou- 
jours en  mesure  de  représenter  dignement  son  Gouvernement,  du 
moins  pendant  la  première  année  de  son  ambassade;  aussi  écrit-il, 
le  2  décembre  1531,  à  l*éTéque  de  Tarbes,  les  lignes  suivantes  : 

«  Monseigneur,  je  prends  Faudace  de  vous  prier  et  requérir  qu*il 
»  vous  plaise  escripre  ung  mot  à  Mous,  le  cardinal-cbancellicr,  pour 
»  me  fere  envoyer  argent,  car  ce  ne  fùst  800  escuz  que  Ton  m*a  en 
»  voyée  de  nostre  cartier,  je  fusse  bien  avant  aux  empruns.  J*ay 

»  entendu  que  vous  tenez  une  si  grosse  maison  et  fiûctos  si 

»  grant  chère  à  ung  chascun ,  que  surmontez  popes ,  empereurs  et 
»  cardinaulx.  » 

n  adresse ,  sous  la  mémo  impression ,  les  mots  suivants,  le  9  jan- 
vier 1 S32,  à  M.  de  Villandry  : 

«  Monseigneur,  neveux  oublier  à  vous  prier  de  remontrer  à  Mons. 
»  le  grand  maistre  que  je  n'ay  plus  d'argent  et  que  Ton  m'a  rompu 
»  mon  assignation ,  sans  avoir  égard  que  je  n'ay  abbaye ,  ni  éves- 
»  ché  pour  fournir  à  la  grosse  despence  qui  me  convient  faire  en 
»  ccsto  ville.  » 

Et  le  lendemain ,  10  janvier,  à  M.  le  chancelier  (1)  : 

«  Sans  vostre  ayde,  je  ne  puys  vivre  en  ceste  ville,  OÙ  tout  est 
»  cher  et  me  laull  donner  à  manger  à  beaucoup  de  gens....  » 

Nous  pourrions  en  citer  plusieurs  luitres  encore  i)lus  pressantes. 

Indépendamment  du  style  naii  de  ces  lettres ,  nous  avons  cru  de- 

riqups.  On  on  <-oinpic  dix-oeuf  adressées  •  Mgr  OinlevUle ,  év£que  d'Amem,  da  10  décembre 

1551  au  I ;i  j.i'ivior  15!>5. 

Viii^'l  aulres  IcUi es  écrites  du  25  janvier  loâl  au  (i  révrier  1333,  oui  élé  recueillies  par 
Dupuy.  Elles  se  trouvent  au  Htuuscrit  de  la  Bibliotbèque  Impériale,  sous  le  n*  SCS  delà  ool* 
lectioa  Dopuy. 

11  existe  un  li()isi(.'>iiio  recueil  inscrit  sous  le  no  2,115  parmi  les  |>récicux  manuscrits  tic  la 
Dililiollicque  CoUseï  t ,  cl  qui  porto  yujoiirtl'liui  le  n"  S.OÎT  ;  il  cnmpronil  2  ou  jOO  <lé|)êclies. 

Enfin,  si\  autres  rc[H)scni  |iuri:ii  les  luniiuscrits  de  la  Bibliotliè^ue  de  Béltiune,  adressées  au 
Roi,  à  .M.  de  Monlinorency  et  a  M.  de  Villandry. 

(I)  Manuscrits  ColbcrI,  ii»  8,Ci1. 
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Voir  1rs  faire  connaître  à  nus  Irrlonrs,  parce  qu'il  nous  sera  ulilc  de 
les  rappeler,  quand  nous  aurons  u  poilcr  de  mcssirc  Antoine ,  son 
flls. 

f.es  i(l«''('s  (le  Lazare,  par  cette  participation  progressive  aux  af- 
faires publiques,  n'avaient  i>u  que  s'élever  et  grandir  avec  sa  posi- 
tion; une  révolution  \um  moins  importante  allait  encore  s'opérer  en 
lui,  et  au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune,  il  allait  subir  les  vicissi- 
tudes du  ctpur. 

L'anacliorèlc  des  Pins  était  devenu  homme  du  monde  malgré  lui, 
en  môme  temps  qu'ambassadeur,  au  contact  de  cette  foule  élégante. 
Les  hommes  émincnts  avec  lesquels  il  discutait  eu  juur  les  affaires 
du  monde  chrétien,  à  commencer  par  le  doge  Andréa  Gritti,  lui  ou- 
Traient  le  soir  leurs  palais  et  leurs  villas. 

Il  trouvait  au  milieu  de  ces  réunions  hrillantes  Télite  de  la  cité, 
c*est-à-dire  les  dames  les  plus  renommées  par  leur  beauté,  et  les 
descendants  des  Dandolo  et  des  Foscari. 

Si,  dans  une  Notice  dont  Tauteur  ne  doit  8*inspirer  que  de  l'his- 
toire, on  voulait  se  permettre  des  commentaires  et  entreprendre, 
au  moyen  des  hypothèses,  cette  algèbre  de  rimaglnation,  de  dégager 
Tinconnu  du  connu,  on  pourrait  faire  plus  d*uno  conjecture  à  Té- 
gard  de  cette  jeune  patricienne  dont  la  grAcc  et  les  attraits,  au  dire 
de  tous  les  auteurs,  métamorphosèrent  tout  d'un  coup,  et  qui  de- 
v.-iit  exercer  sur  toute  sa  vie  de  si  impérieuses  et  do  si  fatales  in- 
fluences. On  supposerait  assez  rationnellement  leur  rencontre  dans 
Tune  de  ces  fét(>s  princières  oU  la  condition  de  cette  jeune  fiUe  mar- 
quait sa  place  à  l'avance. 

Mais  on  est  fondé  plus  naturell»;meul  encore,  eu  fouillant  dans  la 
correspondance  de  Lazare,  à  penser  que  leiu"  liaison  s'était  formée 
d'une  manière  bien  plus  saisissante  et  bien  i)lus  dramatique. 

Eu  ellèl,  dans  l'une  de  ses  lettres,  Lazare  raconte  (juc,  se  j»rome- 
nanl  un  jour  sur  le  l)ord  des  lagunes,  les  images  s  amoncelèrent, 
qu'une  tempête  s'éleva,  qu Ou  entendit  gronder  la  foudre  et  qu'une 
gondole  sombra  devant  ses  yeux,  avant  d'avoir  pu  rentrer  au  port. 
Il  ajoute  qu'il  s'était  précipilé,  sur-le-chanqi,  au  secours  des  naufra- 
gés, et  qu'il  avait  ramené  dans  ses  bras  épuisés  une  jeiuie  \  éui- 
tieniu\dont  la  défaillance  cl  la  pAleur  niortelle  uugmcntaienl  encrtre 
l'éclatante  beauté ,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  rendre  a  la  vie  ;  seule- 
ment, comme  il  n'ajoute  pas  de  quel  prix  il  le  paya ,  on  ne  peut  en 
conclure  qu'il  y  ait  identité  entre  cette  jeune  femme  et  celle  à  la- 
quelle il  donna  son  nom  plus  tard. 

Quelle  que  soit  la  source  de  ces  relations,  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c*est  qn*il  aima  éperdûment  une  jeune  fille  de  condition ,  et  qu'elle 
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ri'jiomiil  à  la  pas>i(Hî  qu'elle  lui  inspira;  c'est  qu'il  fut  lui-même 
L'iilraîiK'  dans  ce  torrent  de  splendeurs  et  d(»  voluptés  où  se  plonçreait 
dunpie  jour  la  belle  et  ojiulenle  Venise,  et  (luc  les  piios[)horeseeuees 
doeelte  mer  orageuse  lui  avaient  déjà  donne  le  vertige,  quund  il 
C6sa\a  d'eu  détourner  les  yeux. 

11  laul  eiieore  reconnaître  une  rliose,  qui  n'a  été  que  lro[)  contir- 
méc  par  la  suite,  c'est  que  nos  deuv  auKuits  étaient  peu  surveillés 
etqnc,  grâce  à  d'heureuses,  ou  peut-être  à  de  déplorables  intelli- 
gences, ils  ne  manquèrent  pas  d'occasions  de  se  communiquer  leur 
penchant  mutuel ,  et  la  durée  du  sentiment  que  Lazare  avait  voué  à 
sa  maîtresse,  ne  permet  pas  de  penser  qu'il  était  seulement  séduit  en 
die  par  le  côté  extérieur. 

Que  de  Ibis,  à  celle  époque  chevaleresque  et  sous  ce  ciel  presque 
oriental,  si  bien  fidt  pour  inspirer  de  tendres  pensées,  durent-ils 
répéter  les  serments  de  la  veille!  Que  de  fois ,  dans  ces  soirées  brA> 
lanles,  où  le  cœur  s^ouvre  à  Tamour  comme  les  fleurs  à  la  rosée ,  et 
où  il  semble  pénétrer  en  nous  avec  Tair  qu*on  respire,  durent- ils, 
abandonnés  à  la  merci  de  leur  gondolier  et  à  la  foi  des  étoiles,  se  li- 
vrer à  des  révcs  de  bonheur  et  à  Tespérance  d*un  hymen  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  entraver. 

Les  choses  ne  se  passèrent  cependant  pas  aussi  heureusement. 
Leurs  prqjets  soulevèrent  une  opposition  dont  nous  n*avons  pu  re- 
trouver la  trace;  mais  ces  obstacles,  qui  vinrent  probablement  de 
la  part  du  père  do  Lazare,  ne  firent  qu*irriter  la  passion  de  son 
fils. 

Si,  d'un  côté,  il  craignit  de  braver  cette  opposition,  il  n'eutpas, 

de  l'aulre,  la  force  d'accomi)lir  nn  pareil  sacrifice. 

11  disputa,  dans  ravcnglement  de  son  cœur,  ces  illégitimes  amours 
au  ciel  et  à  la  terre,  ({ui  les  condanuiaient  i\  la  fois,  et  la  résistance 
appelée  à  les  détruire,  ne  servit  qu'à  les  élerniser. 

La  première  éducation  de  Lazare,  qu'on  avait  destiné  au  sacer- 
doce, son  assiduité  dans  les  Iravauv  auxquels  il  s'était  livré  depuis, 
le  goAl  (»t  riiahitude  de  la  retraitt;  l  avaient  plongé  dans  un  isole- 
meiit  |»res(pie  coiujdet  et  n'avaient  pas  ])ermis  à  sa  sensibilité  de  s(^ 
développer  aussitôt  que  chez  les  autres  hommes.  11  n'avait  pas  pour 
cela  une  nature  moins  tendre,  et  le  besoin  d'aimer  ne  devait  pas  se 
faire  sentir  un  jour  chez  lui  moins  ariicnmicnt. 

L'occasion  seule  ne  s'était  pas  présentée,  ou  pour  mieux  dire, 
l'heure  n'avait  ik\<  encore  sonné.  Quand  <  elle  heure  sonna,  Lazare 
se  trouvait  <lan^>  ton  le  la  lorce  de  l  àge;  cette  faculté  d'aimer  s'exerça 
chez  lui  avec  une  puissam  e  augmentée  de  la  compression  qu'il  lui 
avait  imposée  juâ(iue-là;  et  si  elle  se  concentra  dans  un  seul  objet, 
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elle  lui  npporla  du  inoins  tous  les  iwrfunis  d  une  Ame  vierge  el  loule 
la  vilalilé  du  cœur. 

On  se  vit  plus  souvent,  on  chercha,  par  des  gages  plus  irrécusa- 
bles ^  à  se  dédommager  de  la  perséeuUon  qa*on  subissait.  Dès  cet 
instant  Ton  fut  perdu ,  et  quand  Lazare  fut  obligé  de  quitter  Tenise, 
pour  aller  rendre  conii)lc  au  roi  de  la  mission  qu'il  avait  reçue ,  il  y 
laissait  un  témoin  vivant  de  sa  fiiute,  dans  un  cufisint  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Comment  se  nommait  cette  jeune  fille?  Noos  Tigno- 
rons.  Ccn*est  pas,  sans  un  vif  regret,  que  nous  avons  vu  nous  échap- 
per encore,  malgré  les  plus  consciencieuses  recherches,  un  nom 
dont  le  retentissement  électrique  dut  tant  de  fois  agiter  le  cœur  de 
notre  compatriote  et  qui  s*est  confondu  plus  tard  avec  le  sien. 

Peut-être,  sous  le  ciel  qui  a  donné  le  jour  à  cette  jeune  femme, 
pourrait-on .  au  moyen  de  titres  contemporains  ou  en  compulsant 
les  archives  des  légations,  rencontrer  une  page,  un  article,  un  root, 
de  nature  h  nous  mettre  sur  sa  trace? 

Cest  ici  le  cas  d'ajouter  que  Lazare  avait  connu ,  dans  le  sein  de 
sa  foroille,  une  affection  qui,  pour  ôlrc  moins  vive,  avait  un  grand 
prix  à  ses  yeux ,  puisque  le  sang  l'inspirait.  Je  veux  parler  de  celle 
de  SCS  deux  sœurs,  Marllie  et  Magdeleine,  dont  la  première  était  de- 
venue dame  de  Chcmaus  (1),  el  la  s<'conde  avait  épousé,  comme 
M.  Porcjncl  de  Livonnière  nous  l'apprend,  (2)  haut  el  puissant  sei- 
gneur F»''li\  (le  Choiirscs,  rhevalier,  si'iLçui'ur  de  Malicorne  (3). 

La  répulaliou  de  Lazare  allait  toujours  rroissaul,  cl  il  élait  assu- 
rément l'un  des  hommes  les  plus  considéi  îibles  de  son  i);ivs  cl  de 
sou  temps  :  l'élude  a  laquelle  il  consacrait  de  nouveau  ses  \  cilles, 
reculait  chaque  jour  pour  lui  les  liiiiiU>  de  la  science.  Le  roi  voulut 
se  rattacher  par  un  nouveau  titre  cl  le  nonnna,  en  1533,  conseiller 
au  Parleuicnt.  Blanchard  marque  au  27  mars  de  la  même  année,  la 
dale  de  sa  réception  dans  celte  illustre  Compagnie  (4). 

Eu  153'J,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  assister  à  la  diète  de 
Spire.  Il  avait  près  de  lui,  dans  ce  voyage  diplomatique,  dit  M.  Hau- 
réau ,  le  jeune  Charles-Etienne  et  le  cadet  d*une  maison  du  Bas- 
Vendomois,  dont  la  tutelle  lui  avait  été  confiée.  Ce  jeune  homme, 
alors  âgé  de  seize  ans  à  peine,  était  Pierre  de  Ronsard  (5). 

(1)  Gilles  Ménage,  duns  ses  remarques  sur  b  vie  de  Cttillaaine  Uéoige,  page  136. 

(?)  Noies  biopraphiqucs  de  la  colicclion  Grille. 

(5)  Ménage,  qui  marie  celte  sfPiir  de  Lazare  avec  inrssiro  Aiu'oaii  de  Soiiccllcs,  s<>inbio  en 
coiilradiciion  sur  ce  puint  avec  plusieurs  liislurii  ns;  uiais  celle  cuiitradiclion  dc  serait  qu'appi- 
rcule  dans  le  cas  où  Magdeleine  de  Uayr  aurait  conlraclé  un  second  mariage. 

(4)  HovM,  page  123  de  aoo  Dictteoutiie,  trt.  Ilajf. 

(5)  Viede  P.  Ronaud»  par  Cl .  Dinct.  Onisoo  foocbre  dc  nomard,  l.  ix  dc  aes  œuvres. 
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De  tels  siims,  une  telle  ronsidéralion  et  de  pareils  honneurs  ne 
pouvaient  eependant  eonibler,  dans  le  cœur  de  Lazare  de  Hayf ,  le 
vide  affreux  qui  s  y  étail  creusé  depuis  son  dc^'part  de  Venise ,  on  vi- 
vait loin  de  lui  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde  ;  le  temps  et  Tab- 
sence  n'avaient  altéré  en  rien  les  liens  qui  Funissaient  à  la  seule 
femme  qu'il  eût  aimée  véritablement.  Il  ne  soufifhiit  pas  moins  de  ne 
pouvoir  serrer  contre  son  cœur  le  triste  fruit  de  leurs  amours.  Son 
imagination  lui  retraçait  cet  enfiint  dans  l'avenir,  avec  tous  les  avan- 
tages pliysiques  et  intellectuels  qu'on  peut  souhaiter  à  l'être  qui  vous 
doit  la  vie;  el  les  lettres  de  celle  qu'il  avait  abandonnée  malgré 
lui,  redoublaient  le  désir  et  la  fièvre  qui  le  consumaient,  en  lui  ap- 
prenant que  son  fils  était  charmant  et  serait  un  jour  digne  de  lui , 
s'il  était  élevé  par  ses  mains. 

La  pensée  qu'il  allait  être  privé  d'un  pareil  bonheur,  et  qu'en  re- 
fbsant  à  son  nis  son  nom  et  le  pain  de  l'intelligence,  il  le  vouait 
peut-être  h  l'infamie,  en  l'exposant  h  Ions  les  vices,  quand  il  pou- 
vait en  faire  un  des  ornements  de  son  siècle,  lui  devenait  de  plus  en 
plus  insupportable. 

Il  a  assez  vécu  par  la  pensée ,  il  lui  tarde  de  renaître  par  le  cœur. 
Son  imagination  le  transporte  sans  cesse  vers  Venise.  Il  revoit  jour 
et  nuit,  en  pensée,  celle  poéticpie  cité  n  qui  il  dut  tant  de  bonheur  el 
de  tourments,  et  ces  flots  ni;it('s  de  rAdriati(|ue,  <'onfîdents  et  imatjje 
de  son  pr(>i»re  co^ur.  11  n"a  plus  de  n  pos  qu'il  n'ait  appelé  vers  lui 
les  d<'u\  êtres  chéris  (pi'il  était  uicuacé  de  ne  pins  revoir  el  dont  la 
vie  manque  au  complément  de  la  sienne.  11  les  possède,  ils  sonl  daîis 
so  hias.  et  il  n'en  sera  plus  séparé;  tontes  les  fatmltés  de  son  ëlnî 
sont  renq»lics.  I^a  relijçiou  intervient  pour  consjicrcr  son  l)onheur, 
qu'elle  augmente  en  le  légitimant.  Il  peut  avouer  pour  son  épouse 
celle  dont  le  leuq)s  el  l'absence  n'avaient  pu  eflacer  Ui  souvenir  dans 
son  ànie.  Il  peut  parler  désormais  tout  haut  de  sa  femme  el  de  son 
lils.  Les  honneurs  et  la  renommée  allaient  devenir,  à  la  fin  de  sa  vie, 
un  [lésant  fardeau;  il  le  supportera  désormais  et  en  deviendra 
presque  jaloux  et  fler,  en  songeant  qu'il  les  léguera  bientêt  à  son 
enfant.  Nous  verrons  tout  à  Theore  que  Jean-Antotnc  de  Bayf  se 
montra  digne  de  cet  héritage. 

Lazare  fut  fidt  Maître  des  Requêtes,  vers  l'an  1541,  et  assista, 
avec  sept  de  ses  collègues,  en  1547,  aux  obsèques  de  François  I*' 
qui  l'avait  considéré  comme  un  dos  rayons  de  sa  gloire.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  èn  1545,  de  mori  subite.  Ronsard  fit  son 
éloge  funèbre  dans  les  vers  suivants  : 
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Si  les  dieux 

I>arm(^s  d'yeux 
Versent  pour  la  moi  l  d'un  houunc, 

A  celte  heure , 

Dieux ,  qu  ou  pleure 
Et  qu  en  deuil  on  se  consomme! 

Calliope 

Et  la  Irope, 
Bayf  chantez,  en  voix  telle, 

Que  sa  ploire, 

Par  niéuioire, 
Soit  saintement  inmiortelle. 

En  maint  tour. 

Alentour 
Du  cercueil  croisse  lierre. 

Nuit  et  jour, 

Sans  s^our. 
A  rignorance  il  eut  guerre. 

L'Excellence 
De  la-France 
Mourut  en  Budé  première, 

Et  encores 
Morte  est  ores 
Des  Muses  Taulre  lumière  (1). 

Lazare  de  Bayf  nous  a  laissé  trois  traités  sur  les  vêtements,  les 
vases  et  les  navires  des  anciens;  plusieurs  traductions  en  vers, 
quelques  poèmes  et  sa  correspondance  diplomatique. 

C'est  pendant  le  si\jour  qu  il  fit  à  Rome,  avec  Christophe  de  Lon- 
gueil,  qu'il  composa  son  traité  sur  les  vêtements;  il  n'avait  encore 
rien  écrit.  Voici  le  litre  de  cet  ouvrage  dont  la  première  édition 
paraît  éire  celle  de  Rasle,  15'Jfj,  in-^^rZ-as.  Bayfii  Amiotaliouum  in  L. 
vestis  F  F  denuro  et  argento  legato  Hbei\  11  est  dédié  à  Jean,  cardinal 
d(*  Lorraine.  Les  nombreuses  éditions  qui  en  furent  publiées  en  quel- 
ques années  témoigneraient,  s'il  était  nécessaire,  du  succès  qu'il  ob- 
tint. Nous  trouvons  :  celles  de  Basle,  1531  et  1537,  Froben,  in-4'*;  de 
Paris,  1535-1536-1541-1547-1549;  de  Leyde,  1536.  Georges  Graivius 

(1)  (Eavres  de  Ronsard,  édition  de  1630,  lome  ix,  page  641. 
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a  réimprimé  ce  traité  dons  le  lomc  vi  tic  sou  Thésaurus  anliquit. 
Romanarum.  II  est  encore  consulté  par  les  savants. 

Les  Traités  sur  les  vases  et  sur  les  navires  ne  furent  publiés  par 
Lame  de  Bayf  qu'au  retour  de  son  ambassade  à  Venise. 

n  dédia  le  traité  de  YaseulU  au  chancelier  Antoine  du  Bourg.  C'est 
à  Paris  et  à  Lyon  qu'il  parut  pour  la  première  fois;  il  en  eiiste  tue 
autre  édition  do  Paris,  1547,  in-8«;  il  se  trouve  égalenient  dans  le 
tome  IX  du  I^esotinu  grœear,  anUquikUuin  de  Gronovius. 

Voici  le  titre  du  Traité  sur  les  navires  :  ÀnnotaUonei  Laxari  Bayfi 
in  L.U  de  taplvoie  H  poitUmimo  rewnu  in  guî&iif  tra/tUtUiir  de  re 
wnali,  Paris,  1536  et  1549,  ïn-i*;  Lyon,  1537,  in-8*.  Gronovius  Ta 
inséré  dans  le  tome  xi  de  son  recueU.  n  le  dédia  au  roi  François  P'. 
Ce  qui  prouve  encore  le  mérite  de  cette  dernléie  composition,  c'est 
qu'au  moment  où  Lazare  la  publiait,  Etienne  Dolet  chercha  pour 
son  livre,  de  re  navaU,  à  profiter  des  recherches  de  Bayf;  mais  il  ne 
dissimula  pas  si  bien  ses  emprunts  qu'on  no  s'en  aperçût,  et  on  lui 
intenta  une  action,  contre  laquelle  il  eut  assez  de  peine  à  se 
défendre. 

La  réputation  de  tous  ces  traités  ne  peut  plus  être  contestée,  et 
Lefcbvre  de  la  Boderie  les  a  mentionnés  dans  sa  Galliade. 

Les  Traductions  de  Bayf ,  sans  avoir  autant  de  réputation  que  les 
deux  ou  trois  traités  dont  nous  venons  de;  parler,  ont  élé  cependant 
e>itimées.  Joachini  Du  F.cllay,  particulièrenient,  dans  sa  Défense  et 
Illusli aliofi  de  la  Langue  Françoise,  fait  Téloge  de  la  traduction  la- 
tine de  r Electre,  dont  la  fidélité  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  ditllculté 
prosodique  donne  encore  {)lus  de  valeur  au  jugement  de  Du  Bellay. 
II  reniarr}ue  au  mémo  endroit  que  Lazare  de  Bayf  a  été  Tauteur  en 
noire  langue  des  mots  Epujramme,  EUujie,  Aigre-doux. 

On  n'avait  pas  publié  en  France  d(î  tragédies  avant  celle-ci,  ce  qui 
a  inspiré  à  rameur  la  pensée  d'en  donner  la  délinilion  suivante;  : 

«  Tragédie  est  une  moralité  composée  des  grandes  calamilez, 
»  meurtres  et  adversité/  survenues  aux  nobles  et  excellentz  pcrson- 
anaiges,  comme  Ajax  qui  se  occist  pour  avoir  frustré  les  armes 
»  d'Âchillcs;  OEdipus  qui  se  creva  les  yeulx,  etc.,  etc...  » 

Nous  ne  pourrions  rien  jouter  à  Topinion  de  loachim  Du  Bellay 
sur  la  traduction  latine  de  TEIectrc,  qui ,  comme  on  Ta  yu,  lui  est 
fiiTOfnble;  le  nom  de  Du  Bellay  a  plus  d*autorité  qu*il  n*en  iàut  pour 
quMl  soit  nécessaire  de  recourir  à  d*autres  juges. 

Celte  traduction  d*Electre  fàt  publiée  sous  ce  tilre  :  La  JVagidie 
de  Sopkoete,  intiUiUe  Electre,  eantenant  la  vengeance  de  (^inhumaine 
ei  tri»  piuute  mort  dAgamemnon,  roy  de  Mgeènu,  Paris,  Roffet, 
1537,  in-8*. 
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Nous  pourrions  en  mettre  un  fragment  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, pour  leur  permettre  d^apprécicr  combien  les  pensées  originales 
ont  été  littéralement  rendues;  mais  quelle  que  soit  la  valeur  d*une 
traduction,  comme  elle  n*est  jamais  que  la  reprodùction  d*un  auteur, 
nous  nous  contenterons  de  lui  roronnaitro,  avec  les  écrivains  con- 
f  omporains,  tout  le  mérite  auquel  un  traducteur  peut  aspirer  :  celui 
de  la  fidélité.  Quant  h  la  poésie,  elle  peut  aller  de  pair  avec  ce  que 
nous  possédons  de  plus  cslimé  parmi  les  œuvres  du  mémo  genre 
que  nous  a  laissées  le  siècle  de  la  Renaissance. 

La  Iraduclion  de  rilé(;ubc  d'Euripide  est  aussi  en  vers  français; 
l'auteur  de  ces  tradiiclior.s  ne  se  proposait  (pi'unc  chose  :  Tulililé 
qu'elles  pourraient  avoir  |)()ur  les  pliiloloi^ues.  Hayf  Tintitule  :  la 
tragédie  d'Euripide,  inlilulée  UécuJba,  iraduiu  du  grec  en  ryUme 
françnise. 

Il  y  cul  une  édition  de  cette  dernière  à  Paris,  1544,  cl  une  autre 

en  l^ôO,  Uoherl  Etienne,  in-8». 

I.a(  roix  du  Maine  el  du  Verdier  ont  parlé  de  ces  deux  tradiu  lions; 
niais  ils  n'ont  rien  dit  du  Havisseweul  d' Europe ,  U'uvre  posthume 
de  l>;i/are  de  liayl,  éditée  eu  loâ2,  ia-b'>,  par  lu  veuve  do  Maurice  de 
la  Porte. 

Nous  devons  aussi ,  pour  terminer  sur  les  traductions  (U;  Lazare 
de  Bayf,  ajouter  a\ec  du  Verdier,  (pi'il  écrivait,  au  moment  ou  la 
mort  le  surprit,  les  Vies  de  Plularque.  Les  fragments  de  son  manus- 
crit ont  été  déposés  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Fontainebleau. 

Cet  écrivain  a  laissé  plusieurs  petits  poèmo,  (puUqucs  épitaphes 
et  quelques  ballades,  toutes  compositions  empreintes,  au  moins,  du 
caractère  de  Tauteur. 

Nous  citerons  particulièrement  :  la  BaUade  priunUe  à'ia  royne  en 
Btpaignê  (i),  comme  une  inspiration  toute  chevaleresque.  Elle  se 
divise  en  plusieurs  stances  qui  reviennent  au  môme  relkain,  et  elle 
permet,  à  travers  le  langue  naïf  du  temps,  de  constater  une  vervo 
vive  et  (àcile. 

BaUade  présenlie  à  la  ro}fne  en  Etpaigne. 

Or  est  le  temps  et  la  joyeuse  année , 
Princesse  illustre  et  de  bonne  heure  née, 
QuUl  est  permis  de  divine  ordonnance 
Qu'avecques  vous  paix  nous  soit  amenée  : 

(t)  Eli'onore  d'Aolrid»,  saur  de  Charl«s.Ouiirt,  qui  M  reodiil  en  France  pour  Renier 

François  l*'*'. 
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El  quant  ot  quant  notre  noble  lignée, 
Les  deuK  fleurons  où  gist  notre  espérance, 
0  quel  plaisir  et  quelle  e^ouissance , 
France,  qui  n'a  première  ne  seconde. 

Aura  de  vcoir  m  sa  Icrrc  fécoiido, 

Royne  et  (MiTants  !  Bien  doibt  critn*  Monijoie, 

Vous  appelant  d'atfcclion  profonde. 

Tant  que  la  voi\  jusqu  au  ciel  en  redonde, 

Rat>at  de  dueil  et  ressource  de  joie. 

D'Infinis  biens  serez  environnée, 
Et  obtiendrez  couronne  fleuronnée 
Du  haidt  blason  qui  du  ciel  prind  naissance. 
Chacun  dira  :  Dieu  la  nous  a  donnée 
Et  bonne  et  belle;  ainsi  l'a  ordonnée 
A  nostre  roy  d'invincible  puissance. 
Ses  mère  et  sœur  nous  feront  assistance, 
Esquelles  deux  tout  le  thrésor  se  fonde , 
D'iionncur  et  sens  qui  en  ce  siècle  abonde  : 
Doul  louerez  Dieu  qui  nous  guide  et  eoavoye 
Kn  compagnie  à  nous  (|ui  corresponde; 
Or  vous  vivrez  en  amour  pur  et  monde, 
Uabat  de  duv'û  et  ressource  de  joyc. 

De  bons  prélats  TEglise  accompaignée. 

Et  dignement  de  rcl  iqucs  ornée , 

Vous  recevra  en  doulce  rcsonnance 

De  dévots  chants,  la  face  à  Dieu  tournée. 

Noblesse  après,  h  vous  tant  addoimèc, 

Commence  jà  fourbir  barnois  et  lance 

Pour  devant  vous  lotunoycr  à  plaisance. 

Puis,  franc  Gonlier,  qui  de  plaisir  d('l)onde. 

Laissant  brebis,  sa  panetière  et  fonde, 

S'en  veult  aller  danser  soubz  la  saulsaye, 

El  par  la  main  lient  Hélène  la  blonde, 

En  lui  disant  :  nous  aurons,  qni  m'en  gronde, 

Rabat  de  dueil  et  ressource;  de  joye. 

Royne  sans  per,  doulce,  humaine  et  faconde, 
Tiig  frère  avez  (jui  lient  la  pomme  ronde, 
El  vous  serez  (il  faut  bien  (ju'on  le  cri  n  e) 
Femme  à  ung  roy  le  plus  grand  de  monde. 
Di(Mi  vous  iorma  soubz  plaiicUc  lécoude, 
Udbal  de  dueil  et  ressource  de  juye. 


230  REVUE  DE  L'ANJOU. 

Nous  avons  vu  quelle  étroite  amitié  unissait  Lazare  à  Christophe 
de  Lonp^uoil,  en  quels  termes  Joachini  Du  Bellay  parlait  de  Bayf  à 
l'oocasion,  cl  combien  son  disciple  Ronsard  lui  était  affectionné. 
Veut-on  maintenant  connaître  Topinion  de  Ménage  sur  ce  grand 
homme;  voici  ce  qu'il  en  dit  à  propos  de  Dorât  :  «  Il  était  (Dorai)  si 
grand  dissipateur  qu'il  fut  réduit  à  être  pn'ce[)leur  domestique  d'Au- 
toiiie  de  Bayf,  fils  de  cl  illuafre  ÏMzare  de  Ikv/f.  Maître  des  Requêtes 
et  ambassadeur  à  Venis(\  l'un  des  plus  (jrauds  ornements  de  notre 
province  d'Anjou.  »  Celle  protection,  d'ailleurs,  que  vienl  demander  a 
noire  Lazare  lo  fameux  Dorât,  ferait  pressentir,  à  elle  seule,  quel 
homme  devait  ôtre  le  protecteur,  lorsque  le  protégé  était  le  premier 
des  poètes  de  son  temps. 

Pour  nous  résumer  sur  le  compte  de  ce  noble  Angevin,  Lazare  de 
Bayf  avait  une  de  ces  intelligences  qui  peuvent  s'appliquer  à  tout, 
aidée  d'une  grande  aptitude  au  travail  ci  d'une  grande  douceur  de 
caractère.  On  Ta  vu,  malgré  son  goût  pour  la  retraite,  devenir,  sui- 
vant que  les  drconslances  Texigeaient,  membre  du  barreau  «  habile 
diplomate,  docte  conseiller,  écrivain  disert  et  consciencieux,  poète 
enfin. 

Mais  Lazare  de  Bayf  Ait,  avant  tout,  un  savant;  non  pas  on  de  ces 
écrivains  qui  prétendent  conquérir  la  renommée  par  la  quantité  et 
rexcenlricité  de  leurs  compositions ,  mais,  un  de  ces  savants  désin- 
téressés, qui  poursuivent  h  science  plus  par  entraînement  et  par 
passion  que  pour  fidre  parade  des  connaissances  qu^ils  lui  doivent; 
un  de  ces  hommes  qui  ne  cherchent  pas  la  célébrité,  mais  autour 
desquels  il  se  fàit  une  lumière  telle,  que  la  célébrité  vient  les  trou- 
ver, parce  que  Ton  ne  peut  se  passer  de  leurs  avis,  et  parce  qu'il 
n'est  pas  de  poste  si  élevé  et  de  mission  si  importante  et  si  diillcile, 
qu'on  ne  puisse  leur  confier. 

Ce  n*est  donc  pas  Bayf,  dans  un  certain  sens,  qui  s*est  làit  son 
nom  ;  il  naquit  avec  une  grande  et  l>elle  intelligence,  qui  s'appropria 
toutes  les  matières  et  tous  les  sujets  qu'elle  toucha,  ou  sur  lesquels 
il  lui  plut  de  laisser  tomber  son  regard.  Il  n'eut  pas  plus  conscience 
de  l'éclat  et  des  ornements  de  son  esprit,  (pie  le  plus  humble  foyer 
des  étincelles  qui  en  jaillissent.  Tous  les  mérites,  toutes  les  éminen- 
ces,  toutes  les  sommités  de  sou  siècle,  à  commencer  par  son  roi,  lui 
ont  rendu  l'hottimage  qu'il  méritait,  et  si  nous  étions,  nous  autres 
Angevins,  assez  ingrats  pour  l'oublier,  l'Europe  entière,  dont  il  avait 
tixé  les  regards,  viendrait  nous  punir  de  notre  ingratitude,  en  s'em- 
parant  d'une  gloire  que  nous  n'aurions  pu  comprendre,  ou  que  nous 
n'aurions  pas  su  conserver. 

Maintenant,  en  nous  arrêtant  ici,  relativement  à  cette  grande 
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famille,  nous  n*acquiUerions  pas  noire  dette  môme  envers  Lazare, 
dont  la  personne  se  continue,  comnie  Olialioii,  comme  caractère  et 
comme  éducation,  dans  ce  flls  dont  nous  avons  d(^jà  parlé,  et  qui 
présente,  à  lui  seul,  des  titres  tels  à  Tillustration ,  que  nous  nous 
croirions  obligés  de  lui  consacrer  les  lignes  suivantes,  lors  m6mo 
quUl  ne  serait  pas  Thérltier  d'un  aussi  grand  nom. 

• 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Cest  Tcrs  Tan  1532  que  Jean-Antoine  de  Bayf  naquit  à  Venise , 
oomme  nous  Tafons  tu.  Nous  avons  dit  également ,  que  dès  Têgo  le 
plus  tendre,  il  fdt  transporté  en  France ,  sa  patrie  paternelle,  comme 
si  la  Providence  eût  craint  de  voir  profiter  àune  nation  étrangère,  et 
mûrir  sous  un  antre  climat,  le  fruit  d*un  rameau  qu*un  autre  ciel 
avait  vu  fleurir  et  dont  il  pouvait  s*énorguei11ir  d^à  à  tant  de  titres. 
Bayf,  dans  sa  CaïUn^êrmme  à  NwoUu  Vergke,  dit  à  ce  sqjet  s 

Moi  chétif ,  enJSmtelet  tendre , 
Ce  croj-je  encore  emmailloté 
Et  des  paniers  je  fus  oslé..., 
Hors  la  maternelle  cilé,  etc.,  etc. 

Si  la  vocation  de  Lazare  de  Bayf  se  prononça  tardivement,  celle 
de  son  fils  se  déclara  sans  équivoque;  et  nous  oserons  îyouter  que  si 
queUiue  poète  fut  prédestiné,  ou  en  d'autres  termes,  que  si  quelqu'un 
fut  bercé  par  les  muses,  ce  fut  assurément  Jean-Antoine  de  Bayf. 

Son  jHiuclianl  pour  les  vers  se  nianisfesta  dans  toutes  les  phases 
de  sa  vie,  et  il  rima  presque  en  apprenant  à  parler.  Il  rappelle  dans 
une  pièce  adressée  à  Dorai ,  ces  [iremières  émanations  d'un  talent 
que  l'école  de  ce  grand  maître  a  si  bien  fécondé  depuis.  Voici  celle 
pièce  Urée  du  3"  livre  de  ses  poésies  : 

«  A  peine  étant  hors  du  berceau, 
le  ne  tairai  qu*en  mon  enISuice, 
Au  bord  du  Chevalin  ruisseau 
i*allai  voir  des  Muses  la  dance , 
Par  toi  leur  sahit  prestro  conduit 
Pour  estre  à  leurs  festes  instruit  
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Depuis  toujours  j'ai  vcscu 
Do  Fambition  populaire , 
Et  dans  moi  s*est  tapy  vaincu 
Tout  ce  qui  domie  le  vulgaire  : 
Et  constant ,  auprès  de  leur  bien , 
Je  n*ai  depuis  eslimé  rien...  » 

Lazare  entoura  la  première  éducation  de  Jean- Antoine  do  toutes 
les  lumières ,  de  toute  la  sollicitude  qu*on  peut  supposer  à  un  savaDt 
aussi  consommé  et  à  un  père  aussi  tendre. 

n  reçut  de  Cbarles-EUcnne  et  de  Bonamy  les  principes  de  la 
langue  latine,  et  de  Nicolas  Veiigèce,  grec  de  nation,  ceux  de  la 
langue  d*Homère.  En  1539,  son  père,  nommé  ambassadeur  en  Alle- 
magne, où  il  emmenait  Charles-Etienne  et  Rousard,  comme  nous 
Tavons  dit  dnns  la  Notioo  qui  précède ,  confia  son  fils  à  Tussan  à  qui 
les  faniilles  Us  plus  distinguées  envoyaient  leurs  enlànts  de  tous 
les  points  de  la  Franco. 

On  trouvait  chez  lui  des  Parisiens,  dos  Poitevins,  des  Touran- 
geaux, des  Champenois,  des  Normands.  Mais,  nous  Tavons  annoncé, 
sa  vocation  l'entrainail  ailleurs  que  vers  les  études  classiques;  et 
comme  il  interrompait  et  négligeait  souvent  ses  thênit  s  «  t  ses  ver- 
sions pour  faire  des  quatrains,  des  sonnets,  voire  même  des  épigram- 
mes,  on  voulut  développer  ses  dispositions  si  précoces  et  Ton  permit 
au  grand  Dorât,  son  précepteur,  de  lui  enseigner  spécialement  Tart 
poéllipie. 

11  nous  apprend ,  dans  la  pièce  suivante,  dont  nous  avons  déjà 
elle  les  premiers  vers,  riiistoire  de  son  cn£anco  eu  quelque  sorte. 
Celle  pièce  est  adressée  au  roi  (]liarles  IX. 

Ou  y  voit  le  res[)ect  el  la  recoQuaissance  que  lui  iaspiro  la  mé- 
moire de  sou  père  : 

«  Sire,  grâces  à  Dieu,  je  naquis  fds  d  un  j)ère, 
Serviteur  bien-aim(^  du  roi  voire  grand-i)èrc. 
De  ce  grand  roi  François  à  qui  seul  nous  devons 
Tout  cela  que  d  luuuruu  et  gentil  nous  avons 

Des  livres  du  vieux  temps  

Ce  mien  père,  Angevin,  genlilliomme  de  race , 

L'un  des  premiers  Français  qui  les  Muscs  embrasse. 

D'ignorance  ennemi,  désireuv desavoir, 

Passant  torrents  et  monts,  jusqu'à  Rome  alla  voir 

Musure  Candiot ,  quUl  ouït  pour  apprendre 

Le  grec  des  vieux  auteurs,  et  pour  docte  8*)r  rendre  : 
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Où  si  h'wn  Iravailla  que  dedans  (inclqucs  aiis 

Il  so  ni  admirer,  et  des  plus  siiilisaiis. 

Docti;  il  revint  en  France  et  comme  il  ne  désire 

Ilit  II  tant  que  le  savoir,  en  Anjou  se  relire 

Dans  la  maison  des  Pins,  non  guière  loin  du  Loir, 

A  qui  Ronsard  devait  si  graod  nom  faire  a?oir. 

Le  bon  Lazare  là ,  non  toucbé  d*aTarice , 

Et  moins  d*ambition,  suit  la  muse  propice; 

El  rien  moins  no  pensoit  que  venir  à  la  cour, 

Quand  un  courier  exprès  à  sa  retraite  court. 

Le  sommer  de  la  part  du  grand  roi  qui  le  mande , 

Et  le  venir  trouver,  sans  refus  lui  commande. 

Qu*eAt-il  fidt?  devoit-il  au  repos  s*amuser 

Ob  vivoit  si  content?  pouvoit-il  refuser 

Son  roi  qui  le  mandoil?  C*est  un  pauvre  héritage , 

I>e  croupir  au  savoir  sans  le  mettre  ^  usage  : 

Il  se  range  à  son  roi  qui  ne  le  renvoya. 

Mais  Toult,  le  chérit  et  bientôt  remploya. 

L'employé  ambassadeur  aux  seigneurs  de  Venise, 

Afin  que  né  de  lui  sur  les  fonts,  saint  Moyse, 

Je  fusse  baplisé  des  noms  de  mes  parrains, 

Justinian  et  I\incon,  tenant  mes  faibles  reins, 

Jean-Antoine  nommé  :  qui  de  lelle  naissance , 

Porledeçà  les  monls  dès  ma  flouelle  enfance; 

Par  les  soins  de  tel  père,  aux  lellres  bien  instruit. 

Pour  la  France  dcvoy  rapporter  quelque  fruil. 

Je  ne  fus  pas  ^ilol  liors  de  l'enfance  tendnî, 

La  parole  formant ,  qu'il  fut  soigneuv  de  prendre 

Des  maîtres  les  meilleurs,  pour  dès  lors  m'enseiguer 

Le  gri'e  et  le  latin,  sans  y  rien  épargner. 

Cbarle-Etienne  premier,  disciple  de  Lazare, 

Le  docle  Bon-amy,  de  inoile  non  liarbare, 

iM  apprinl  à  prononcer  le  langatj^e  romain; 

Ange  Vergèce  grec,  à  la  gentile  main, 

Pour  récriture  grecque  écrivain  ordinaire 

De  vos  grand-père  et  père  et  le  vostre  eut  salaire , 

Pour  à  Paccent  des  Grecs  ma  parole  drosser 

Et  ma  main  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 

En  Pan  que  Pempercur  Cbarle  fit  son  entrée , 

Reçu  dedans  Paris ,  Pannée  désastréo 

Que  Budé  trépassa,  mon  père  qui  alors 

Âloit  ambassadeur  pour  votre  ayeul  dehors 
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Da royaume,  en  Almagne.  et  meooit  au  Yoyage 
Charte  Etienne  et  Ronsard,  qui  sortoit  hors  de  page  : 
Elicnne  médecin ,  qui  bien  parlant  étoit  ; 
Ronsard  de  qui  la  fleur  un  beau  flruit  promettoit; 
Mon  père  entre  les  mains  du  bon  Tusan  me  lesse . 
Qui  chez  lui  nourrissoit  une  gaye  jeunesse, 
De  beaux  enbnts  Inen  nés  :  de  soir  et  de  matin 
Leurs  orrîlles  battant  du  grec  et  du  latin. 
Lh  les  de  Beaune  étoient ,  qui  leur  belle  nature 
Y  ployèrent  un  temps  sous  bonne  nourriture , 
Pour  être  quelque  jour  vos  loyaux  conseillers , 
Faits  (îvéqucs  tous  deux ,  et  tous  deux  chanceliers. 
L'un  du  duc  d  Alcnçon,  Tautre  de  vostre  mère. 
Là  Tenoil  Robertet,  qui  votre  sccretère , 
Sieur  de  Frcsne  mourut;  et  là  d'autres  assés 
Qu'aujourd'hui  regrettons,  la  plupart  trépassés. 
Là  quulrc  ans  je  passai ,  façonnant  mon  ramage 
De  grec  et  de  latin  et  de  divers  langages 
Picard,  Parision,  Tourangeau,  Poitevin, 
Normand  et  Cliampenois  mêlai  mon  Angevin. 
De  là  (grand  heur  à  moy  !)  mon  père  rnc  relire , 
Me  bailh;  entre  les  mains  de  Dorât ,  pour  me  duire  : 
Dorât ,  qui  studieux  du  mont  Parnasse  avoit 
Reconnu  les  détours  et  les  chemins  savoit 
Par  où  i^iiidu  mes  pas.  0  Muses,  qu'on  me  donne 
De  lorier  et  de  fleurs  une  fresche  couronne , 
Dont  j'honore  son  chef.  11  m'apprit  vos  segrets, 
Parles  cheniins  choisis  du  vieux  Latins  et  Grecs; 
C'est  par  lui  (pie  sortant  de  la  vulgaire  trace, 
Dans  un  nouveau  sentier  moi  le  premier  je  passe. 
Ouvrant  à  vos  François  un  passage  inconnu 
Que  nul,  puravanl  moi,  dans  France  n'a  tenu,  etc.  » 

il  s*attribue  dans  ces  deux  derniers  Ters  le  premier  usage  de 
la  poésie ,  mesurée  à  la  manière  des  Grecs  et  des  Latins.  C*est  un 
honneur  que  Nicolas  Rapin  se  donne  à  lui-même ,  dans  une  ode  sa- 
phique,  imprimée  avec  les  poésies  de  Scévole  de  Sainte-Marthe. 
Pasquicr,  au  contraire,  dans  ses  Redurcht»,  dit  que  cette  inTention 
appartient  à  iodelle. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n*est  pas  un  point  d*honneur  pour  lequel  il 
fàille  rompre  tant  de  lances ,  et  rinventeur  de  ce  mode  en  France 
pourrait  être  un  fort  mauvais  poète,  de  même  que  lean-Antoioe 
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pourrait  être  fora^  de  décliner  la  gloire  de  relie  découverte,  sans 
perdre  en  rien  de  l  estiine  (jiie  nous  devons  lui  porter. 

Il  pordil  sou  père  malheureusement  beaucoup  trop  tôt,  et,  à  quinze 
ans,  orphelin  et  maître  de  lui-même,  il  proclame  plus  haut  que  ja- 
mais (pi'il  veut  tout,  quitter  pour  les  Muses.  Hélas!  il  n'en  devint  pas 
plus  riche. 

Soit  que  son  père  eût  un  peu  dissipé  son  patrimoine  «  ou  que  les 
Muses  soient  destinées  à  la  pauvreté  et  la  poésie  à  revêtir  le  costume 
de  la  vérité ,  il  se  trouva  fort  gêné  à  ce  moment ,  ce  qui  lui  inspira 
les  vers  suivaols  dans  sa  Contn-iUmne  à  Vergèee  .* 

Depuis  avoué  de  la  France , 
Mon  aimé  pays  paternel , 
Par  qninse  ans  d*lienr  continuel 
i*accompagnay  ma  douce  enfimce; 
Mais  dès  que  mon  père  mourut , 
yorage  sur  mon  chef  courut  : 
Pauvreté  mes  espaules  presse , 
Elle  foule  et  jamais  ne  me  laisse. 

Le  penchant  prononcé  de  Jean* Antoine  de  Bajrf  pour  la  poésie  ne 
supportait  de  distraction  que  pour  la  musique ,  et  encore  ce  second 
art  seconfond41sous  de  nombreux  rapports  avec  le  premier,  surtout 
avec  le  p^cnre  de  poésie  scandée  dont  notre  Antoine  prétendit  avoir 
introduit  l'usage.  Ce  goût  pour  la  cadence  et  la  mélodie  sur  tous  les 
modes  lui  inspira  le  projet  de  fonder  à  Paris  une  académie,  dans  la- 
quelle on  pourrait  cultiver  ces  deux  arts.  Joachim  Thibault  de  Cour- 
ville,  musicien  assez  répandu,  s'élant  associé  à  son  projet,  ils  sou- 
mirent au  roi  Charles  iX  le  plan  et  les  statuts  et  r^lcments  de  la 
future  académie. 

Le  roi  les  ayant  accueillis  favorablement ,  leur  accorda  des  let- 
tres-patentes au  mois  de  novembre  1570.  qui  permellaient  aux  fon- 
dateurs de  s'adjoindre  dix  associés,  six  desqmls ,  est-il  dit ,  jouiront 
des  privilèges,  franchises  et  libertés  dont  jouissent  nos  autres  domesti- 
ques. Et  afin,  tyoute-il,  que  ladite  acadnnie  soit  suivie  et  honorée 
des  plus  grands,  nous  avons  (ineplé  et  acceptons  le  surnom  de  Protec- 
teur et  premier  auditeur  d'icelle. 

Mais  quand  il  s'agit  de  luin;  vérifier  et  enregistrer  ces  lettres  au 
Parlement,  on  manifesta  quelques  doutes  sur  la  moralité  de  la  fon- 
dation ,  ci  Bay  f  et  son  oo-f^socié  furent  contraints  de  présenter  une 
requête  au  Parlement,  à  Teffet  de  prier  la  Cour  de  nommer,  pour  la 
première  réunion,  parmi  les  nuigistrats  les  plus  recommandables. 
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une  commissioa  chargée  d'assister  à  une  épreuve  de  la  poétk  et  mu- 
iique  dont  est  quetthn,  et  en  faire  le  rapport  à  la  Cour. 

On  domandail  encore  pour  cette  requête  que  le  premier  président, 
assisté  d'un  dos  plus  anciens  conseillers,  le  procureur  général  vi 
Yim  des  avocats  de  roi ,  voulussent  bien  accepter  d'être  de  nom  et  de 
fait  réformateurs  de  l'académie ,  pour  avoir  Vœilàce  que  rirn  vp  s'y 
fasse  qui  soit  contre  les  loix  et  bonnes  mœurs.  Ces  loltres-patenles  cl 
rcquêlrs  examinées,  la  Cour,  lo  15  décembre  1570,  roncinl  ainsi,  à 
savoir  :  Quavant  de  procéder  à  la  vérification  desdites  lettres  et  entéri- 
nement de  requête ,  elle  ordonne  ([ite ,  tant  le.<di(cs  lettres  que  reiiiiête , 
seront  cnmmuni(iuêes  au  rhéteui'  et  suppôts  de  t' Université  de  Paris, 
poWj  eux  ouïs ^  en  ordonner. 

De  là,  comparution  de  Rayf  dans  une  assemblée  de  ri'nivcr^ité . 
en  date  du  30  déçemi)rc,  ilcvani  liuiuclle  il  renouvelle  sa  tleinande. 
Mais  au  lieu  de  rendre  un  jn,i;einenl  définitif,  on  se  lil  encore  de 
nouveaux  scrupides,  qui  inspirèrent  à  rassemblée  la  pensée  do  ren- 
voyer cette  mallienrense  atl'aire  à  l'examen  de  rliacpie  Faeullé,  à 
charge  et  à  décharge.  Le  15  février,  on  ne  lran{'ha  ]k\s  encore,  dans 
une  nouvelle  séance .  celle  inlcrminuble  question  et  chaque  Faculté 
se  borna  à  donner  son  avis  (I). 

Entin  le  roi,  aussi  ennuyé  que  Bayf,  de  p-ucilles  entraves  et  de 
ces  éternels  délais,  y  mit  un  terme  par  une  adliésion  S(»lennelle  à 
cet  étaldisscment.  Nous  lisons  dans  V Histoire  de  t'Opéra,  (pu;  cet 
événement  eut  un  grand  relenlisscmenl  dans  le  monde  artistique  , 
et  que  Charles  IX,  qui  avait  une  fort  belle  voix,  allait  chanter  une 
foi^par  semaine  l'i  cette  académie,  fondée,  dit  Tautcur,  par  Jean- 
Antoine  de  Bayf ,  aussi  fameux  poète  que  grand  musicien,  en  la  mai- 
80iiqu*ilficcupail,  fàubourg  Saint-Marcel.  Celte  faveur  du  roi  el  ces 
expressions  prouveraient  à  elles  seules  quelle  était  déjà  la  réputa- 
tion de  Jean-Antoine. 

Cette  institution  rencontra  aussi  plus  tard  les  sympathies  d*Hen- 
ri  llf ,  et,  n*cu8sent  été  dans  la  suite,  les  guerres  civiles  et  la  mort 
de  Bayf,  survenue  en  1591,  elle  aurait  eu  un  grand  éclat;  mais  elle 
fut  dissoute  par  ces  tristes  événements. 

Comme  on  le  voit,  Bayf  n*avait  pas  eu  jusquUci  tout  scget  de  se 
louer  du  sort,  et  sa  lyre  fit  entendre  souvent  de  plainiifis  accents  pour 
en  déplorer  ripjustice.  Plus  résigné,  d'autres  fols,  il  semble  se  cour- 
ber sous  la  loi  de  la  nécessité;  el  mémo  dans  Tune  de  ses  épîtrcs, 
il  exprime  sa  reconnaissance  pour  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien ,  et 

(I)  Ces  déUils  sont  enpraalés  aux  po&iies  môme  de  Biyf  el  I  l'bisleire  de  rOoiveisilé  de 
Pam^perdo  Booley. 
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feit  allnsion  à  la  protection  qu*il  trouva  auprès  de  Charles  IX  et  do 
quelques  seigneurs  de  la  cour,  qui,  dit-il ,  ^tit  ont  ouvert  une  mam 
Hbirate. 

Jean- Antoine  de  Bayt  avait  à  peine  obtenu  une  réponse  à  la  re- 
quête qn  il  avait  présentée ,  à  rofTel  d'établir  Facadémie  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'il  se  vit  obligé  d'en  atlrosser  une  autre  â  Mes- 
sieurs les  prHôsl  et  édhetamt  de  Paris,  pour  ôlre  exempté  d'aller  à  la 
garde  et  au  guet  ;  et  pour  obtenir  plus  sûrement  celle  dispense,  il  se 
dit  clerc  tonsuré,  sans  rente,  otïlce,  ni  bénéfice  et  libre  d'engagé- 
nient.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  était  enoore  moins  fait  pour  les 
Ordres  ifue  sou  prre. 

Le  dî  stiii  soinhla  se  lasser  do  le  poursuivre .  ot  comme  il  était  ins- 
triiil  cl  avait  un  uK'rile  rôd,  il  obtint  (  (ne  Iq  ne  temps  après,  lacbarge 
de  st'cirlaire  de  la  chambre  du  roi  (Charles  IX. 

Dans  la  Notice  qui  pré(;ède,  nous  avons  essayé  d'esquisser  le  por- 
trait de  Lazaret  de  Hayf ,  il  ue  serait  |ienl-étre  pas  ino[)j)ortiMi  de 
mettre  celui  de  son  tils  en  i)arallèle  avec  le  sien,  et  pour  le  faii  e  d'uu 
large  trait,  nous  nous  empresserons  de  dire  tout  d'abord  ipie  ces 
deux  natures  se  confondaient  comme  genre  ef  qu'elles  ditléraieut 
comme  espèce.  Nous  allons  chercher  à  rendre  cette  pensée  plus 
claire  par  une  comi)arai>()n  (jni  nous  forcera  à  recourir  a  une  légère 
analyse  du  caractère  de  chacun  d'eux. 

Le  père  et  le  ûls  avaient  apporté  en  naissant  des  facultés  intellec- 
tuelles dont  le  développement  s'opôre  d'assez  bonne  heure  dans  les 
hommes  qui  les  possèdent  au  même  degré  que  nos  deux  Angevins, 
pour  qu'on  dulsse  assurer  à  Tavance ,  qu'ils  embrasseront  un  car- 
rière libérale,  c'est-à-dire  qu'ils  se  feront  jour  à  travers  tous  les  obs- 
tacles ,  à  travers  tous  les  raisonnements  et  toutes  les  considérations 
secondaires,  pour  se  livrer  soit  aux  lettres,  soit  aux  arts.  C'est  le 
sort  des  natures  et  des  organisations  privilégiées.  Seulement,  toutes 
n*entrent  pas  dans  la  vie  intellectuelle  avec  les  mêmes  instincts  et  ne 
suivent  pas  toi^jours ,  dans  cette  carrière ,  un  parallélisme  complet, 
ni  ne  tendent  positivement  au  même  but  ;  c'est-à-dire  que  les  uns 
entrent  dans  cette  vie  et  dans  cette  carrière  par  le  côté  spéculatif, 
qui  les  conduit  à  la  science ,  et  les  autres  par  lo  côté  purement  poé- 
tique, qui  les  mène  à  la  culture  des  belles-lettres  proprement  dites 
ou  des  art 

L'espril  de  Lazare  de  Bayl"  se  rangea  dans  la  première  de  ces  deux 
catégories,  et  nous  allons  voir  tout-à-rheure  que  sou  fils  apparte- 
nait à  la  seconde.  1/esprit  d(^  chacnn  d  env  fnl  cullivt'  avec  soin  et 
s'enrichit  des  ornenienls  d'nne  (Mlnealion  rechcrch('e  qni  les  rendit 
tous  les  deu)L  savants  et  poêles  ^  niuis,  lundis  que  Lazare  se  livrait  ù 
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la  srionro  par  amour  cl  par  besoin ,  Antoine  ne  la  consultait  qiic 
coniiiic  étude,  et  se  sentait  poète  par  nature;  Lazare,  au  contraire, 
n'ajouta  la  poùsie  à  ses  nombreuses  connaissances  qu(^  comme  aigre- 
ment et  comme  complément  d'éducation,  et  encore  sous  ce  point 
de  vue,  ne  s  abandonue-l-il  pas  toujours  à  sa  propre  imagmation, 
puisque  SCS  œuvres  principales  en  poésie  sont  des  traductions,  ouvra- 
ges d'abnégation ,  et  composés  eux-mêmes  dans  un  but  scientifique. 

Noos  venons  tant-è-rheure,  que  la  verre  intarissasable  de  Jean- 
Antoine  coula  sans  int^ruption,  tantôt  comme  un  filet  d'eau  qui 
jaillit  entre  les  rochers,  tantôt  comme  un  ruisseau  limpide  qui 
serpente  et  s*égare  dans  une  prairie  verdoyante.  Mais  la  muse  d*An- 
toino,  écho  fidèle  do  ses  impressions,  fut  plutôt  tendre  et  légèm 
que  véritablement  mélancolique,  et  si  nous  Tavons  vue  d^à  ré- 
pandre quelques  larmes ,  elle  se  plaisait  encore  davantage  parmi 
les  fleurs.  Laissons-la  donc  encore  un  instant,  papillon  inconstant, 
voltiger  par  monts  et  par  vaux ,  et  avant  do  nous  occuper  des  œu- 
vres, qu'on  nous  permette  un  dernier  mot  sur  celui  dans  le  cerveau 
duquel  elles  ont  germé. 

L'examen  que  nous  nous  proposons  de  faire  de  ses  productions 
viendra  conflrmer  ce  que  nous  venons  de  dire  de  TinteUigence,  ou 
plutôt  de  rimagination  d'Antoine. 

Continuons,  pour  achever  ce  parallèle,  la  comparaison  du  Hls  au 
père,  sous  un  autre  point  de  vue ,  c'esl-à-dire  sous  le  point  de  vue 
(le  la  sensibilité;  et  nous  trouverons  encore  de  ce  côté  des  différences 
et  des  rapports  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler  entre 
eux,  à  d'autres  éi;ards. 

Lazare,  nous  l'avons  vu,  ne  fut  pas  absorbé  par  ses  travaux  et  par 
son  penchant  pour  l'élude  au  point  d'ignorer  une  attraction  plus 
puissante  encore  et  de  rester  sourd  aux  aspirations  de  sou  [)ropre 
cœur;  et  Jean-Antoine,  qui  ne  sut  pas  mieux  se  soustraire  à  cette 
loi  impérieuse,  eut  une  vie  agitée  par  des  passions  incessantes,  qui 
ne  laissèrent  pas  d'influer  singulièrement  sur  ses  œuvres.  Seule- 
ment, cette  faculté  d'aimer  ne  s'exer(,'a  pas  et  ne  se  développa  pas 
delà  même  manière  chez  le  père  et  le  fils,  mais  se  revêtit  du  carac- 
tère propre  à  la  nature  de  chacun  d'eux. 

Nous  avons  dit  quo  les  afiections  de  Lazare  se  concentrèrent  dans 
unseuloljget,  que  cette  passion,  pour  habiter  seule  en  son  âme, 
n*en  fût  que  plus  profonde,  et  qu*elle  remplit  sa  vie  entière.  En  un 
mot,  Lazare  prit  Tamour  comme  les  lettres,  par  le  côté  sérieux,  el 
il  donna  son  cœur  tout  entier  à  celle  qu'il  aima,  comme  il  avait 
donné  à  la  science  tout  son  esprit  et  toute  son  Intelligence. 

Antoine,  au  contraire,  dont  le  cœur  ont  constamment  besoin 
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d'élrc  occupi^  avait  subi  rinfluoncc  de  l'amour  do  bien  meilleure 
heure  que  son  père;  mais  moins  sérieux  et  moins  s!  nlinienlal  dans 
ses  pendianls ,  il  fut ,  dans  ses  amours ,  aussi  léger  et  aussi  incons- 
tant que  Lazare  avait  été  iidèle  et  exclusif.  En  d'autres  (ormes ,  il  se 
laissa  plutôt  prendre  par  les  sens  que  par  les  sympalliios  mysté- 
rieuses qui  vous  font  vivre  de  votre  passion,  loin  de  celle  qui  Ta  fait 
nattre,  et  sentit  loiuours  le  besoin  de  remplacer  par  une  autre, 
ridole  qui  lui  manquait,  ou  qu'il  se  plaisait  ft  briser. 

Aussi,  ne  pourraiiK>n  dbre  le  noinbre  de  feimnes  qui  se  succédèrent 
dans  ses  capricieux  hommages,  n  y  en  a  une  parmi  elles,  dont  11 
nous  parle  en  tiremier  lieu,  dans  son  lim  des  Âmoui8;elle  se 
nommait  Méline.  Il  dit  qu*il  u*a?ail  pas  encore  vingt  et  un  ans , 
^and  il  peignit  à  cette  belle ,  dans  dee  accents  poétiques ,  la  flamme 
qui  le  consumait: 

J*alloy  chantant  sur  les  rives  de  Seine , 
Lorsque  neuf  mois  je  comptais  sur  vingt  ans. 

Quelquefois  honteux  de  gaspiller  son  temps  en  amourelles,  il  lui 
arrivait  de  faire  un  retour  sur  lui-même  et  c'est  sous  cette  impression 
qu'il  disait  à  Muret  : 

Mais  quand  viendra  qu'oubliant  avec  Tâge , 
Comme  tu  fais,  celle  élude  trop  vaine, 
inemployé  mieux  mou  esprit  et  mou  temps? 

Malheureusement  il  ëlait,  comme  bien  d'autres,  plus  habile  à 
former  de  bonnes  résolutions  qu'à  les  tenir,  et  le  lendemain  il  con- 
tractait de  nouveaux  liens. 

Cependant,  il  se  rencontra  une  certaine  Francine  qui,  si  l'on  en 
juge  par  les  nombreux  sonnets  qu'il  lui  dédia,  aurait  fait  plus  de 
ravages  dans  ce  cœur  frivole  et  qui  parait  l'avoir  fixé  plus  long- 
temps. 

Elle  lui  a  inspiré  une  grande  partie  des  poésies  dont  se  compose 
son  livre  des  Amours. 

Tout  ce  livre  est  écrit  avec  l'esprit  galant  et  la  liberté  d'expression 
qui  caractérisent  cette  littérature  érotique  du  xvi«  siècle ,  dont  Ron- 
sard a  dirigé  Tessor;  littérature  pétrarquimne  quant  à  la  forme,  mais 
un  peu  trop  sensualiste  quant  au  fDnd ,  et  dont  le  style ,  par  excès 
de  recherche  ou  de  crudité,  s*écarta  quelquefois  des  règlrâ  du  bon 
goût. 

Du  reste,  ce  reproche  ne  porte  aucune  atteinte  aux  mérites  réels 
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de  celle  école  et  ne  i)oiirrait,  dans  Ions  les  cas,  Mre  dirigé porson- 
nelleinenl,  conlre  noire  Antoine,  dont  les  coniposilions  nu  pou- 
vaient nianqner  de  se  revêtir  de  la  r'ouleur  du  temps. 

Dans  le  premier  de  ces  sonnets  ,  Antoine  de  Bayf  se  demande  si 
le  mal  dont  il  est  atteint  est  bien  Tamour?  el,  dans  sa  pénible  hési- 
tation, après  avoir  décrit  d  onc  manière  très  piquante,  tous  les 
symptômes  de  la  maladie  qui  se  déclare  en  lui ,  il  finit  par  recon- 
naître tous  ceux  qu'il  a  vus  attribués  à  l'amour  dans  tous  les  ouvrages 
écrits  sur  celle  matière.  Les  alarmes  et  le  tourment  que  semble  lui 
causer  cette  terrible  découverte,  sont  rendus  d*une  manière  char- 
manto.  Toutes  les  odes  et  tous  les  sonnets  de  ce  livre  sont  adressés 
À  Francine  et  inspirés  par  une  passion  qui  parait  m  jamais  devoir 
s*éteindre.  Mais,  la  constance,  nous  Tavons  dit ,  n  élail  pas  la  divi- 
nité à  laquelle  sacrifiait  Antoine ,  d'ordinaire ,  et  c'est  avec  un  sin- 
cère déplaisir  et  une  véritable  confusion  que  nous  voyons  encoro 
cette  belle  détrônée  par  une  autre. 

Mais  notre  infidèle,  plus  rusé  que  confus,  trouve  un  expédient 
inconnu  pour  voler  dans  les  bras  d'une  troisième  maîtresse,  en  sa- 
tisfaisant la  vanité  des  deux  qu'il  vient  de  trahir  el  dont  la  nouvelle, 
prétend-il ,  lui  présente  les  charmes  réunis.  C'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime à  cet  égard,  dans  un  sonnet  plein  de  candeur ,  d'esprit  et 
d'originalité  : 

Amour  de^à  cessoit  de  me  faire  la  guerre  : 
El  les  yeux  de  Méline  el  do  Francine  esteinls, 
Helàchoyenl  mes  esprils  plus  libres  et  plus  sains 
£1  de  ma  liberté  j'alloy  reprendre  Terre. 

Mais  en  celle  saison  que  le  ciel  et  la  terre 
S'entrevont  carressant,  d'un  doux  désir  atteints, 
Madelèneje  vy.  Las!  Amour,  que  je  creins 
One  ton  feu  ne  me  brusle  et  ton  las  ne  m'enserre. 

Quand  je  voy  de  beaux  yeux  ;  je  dy  :  c'est  ma  Méline, 
Tant  ils  sembloyent  aux  siens;  quand  sa  bouche  je  vy, 
Et  son  ris  qui  me  prit ,  je  dy  :  c'est  ma  Francine. 

Ainsi  voyant  Méline  el  Francine  en  vons,  Ijcllc, 
Ne  faut  s'émerveiller  si  vous  m'avez  ravy 
£1  si  amour  au  double  eu  moi  be  renouvelle. 

Les  poésies  érotiqnes  d'Antoine  de  Bayl  lormeni  sept  ii\res,  dits 
des  Amours.  Nous  n'en  aurions  parlé  qu'en  second  lieu ,  si  nous 
n'avions  été  conduits  à  eutreteui»'  nos  lecteurs  de  ses  sentiments  et 
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lie  SCS  passions ,  à  propos  tic  son  caractère  ;  et  pour  suivre  l'ordre 
dans  lequel  on  classe  dliabiUiik'  sus  écrils,  nous  aurions  cité  d'abord 
ses  poèmes  pi  u|)renicnl  dits  cl  qu'il  iulilule  :  EuKifes  enrime  de  Jean 
Anloinc  de  liayf,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi. 

Cet  ouvrage,  conq)Osé  de;  neuf  livres,  peut  se  diviser  en  deux 
parties  très  disliiicles  :  les  épilres,  odes  et  sonnets,  et  les  petits 
poèmes  formant  ce  que  nous  appellerons  la  partie  didactique. 

Les  pièces  qui  composcnl  la  première  calégoric  sont,  à  quelques- 
unes  près ,  dans  le  rby  tbmo  el  dans  le  caractère  de  Tépître  adressée 
au  roi ,  dans  laquelle  il  raconle  rbisloîre  de  sa  je  unesse  et  sa  première 
éducation ,  et  dont  nous  avons  cité  un  assez  long  fragment.  Cetio 
pièce  est  précisément  en  lête  du  recueil  et  suffit  pour  donner  une 
idée  des  autres.  La  versification  en  est  faoUe,  la  construction  assez 
heureuse ,  le  rbythme  gracieux  sans  trop  d*effort,  et  si  ce  n'étaient 
les  ébats  tant  soit  peu  licencieux,  auxquels  il  s*abandonne  trop  sou- 
vent, et  la  crainte  do  trop  multiplier  les  citations,  on  en  pourrait 
extraire  de  charmantes  choses. 

Les  principales  de  ces  pièces  sont  :  toutes  les  épllrcs  au  roi ,  à  la 
reînc-mère ,  au  duc  d'Anjou  et  aux  grands  de  la  cour;  lambassade 
de  Vénus;  le  carlel  des  Tenans  pour  Tamour;  le  cartel  des  Âssail'- 
lanls  contre  Tamour,  Amymono,  et  une  foule  d*auires  pièces 
galantes. 

Il  y  a  dans  le  petit  poème  d'Amymone,  dédié  à  Roosard,  des 
passages  et  des  stances  d'une  suave  mélodie,  telles  que  la  suivante  à 
propos  du  printemps  qui  s'enfuit  : 

Plus  la  nymphette  n'ira 
Piller  les  Iraisolies  herbeiltcs  : 
Plus  elle  u  en  ourdira 
Des  chapelets  de  fleuret  les, 
Pour  en  couvrir  honorez , 
fin  rond  ses  cheveux  dorez. 


L'autre  partie  de  ce  livre  comprend  donc,  connut;  nous  le  disions, 
quelques  poèmes  dont  les  i)ri[i(npaux  sont  :  le  Mûrier  ou  la  Table  do 
Pyram  et  Tliisbé;  les  Présages  d'Orphée;  le  Laurier  ou  la  fable  de 
Daphué^  el  les  Météores,  poème  dédié  encore  à  Catherine  de  iMédicis. 

On  remarque  dans  ces  compositions  un  assez  grand  respect  pour 
les  règles  de  la  prosodie,  mais,  on  peut  leur  reprocher  le  défout 
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ordinaire  d'Antoine  de  Bayf,  quand  il  quille  la  poésie  légère  pour  la 
|K>é$ie  do  longue  haleine ,  c*est  à  dire ,  la  prolixilé  cl  Fabus  des 
inversions.  • 

Nous  allons  foire  seulement  une  analyse  rapide  des  Météores , 
pour  nii  pas  donner  à  notre  critique  des  proportions  démesurées. 

Au  commencement  de  son  poème,  Jean-Antoine,  procédant  par 
synlbèse,  envisage  les  Météores,  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
relations.  11  expose  à  nos  yeux  dès  ce  début,  avec  une  certaine  grftoe 
el  une  véritable  grandeur,  le  tableau  des  inerveilles  de  la  nature, 
dont  il  iV'crïi  d'une  manière  très  poétique  les  harmonies.  Sa  muse, 
frappée  de  ce  ningnifique  spectacle,  reste  longtemps  religieuse  et 
recueillie,  puis  sclcvc  (oui  à  coup  vers  le  Créateur,  àtrav«srsles 
prodiges  de  la  créa  lion.  La  forme,  dans  cette  partie ,  ne  le  cède  point 
au  fond  el  ron  voit  que  sa  muse,  inspirée  par  la  grandeur  du  si\jet, 
a  voulu  jeter  sur  sa  description  un  reflet  de  celle  harmonie  univer- 
selle, qui  la  captive. 

Sortant  ensuite  de  celle  contomplalion  ,  qui  tient  de  la  prière  el 
qui  eniprunh;  à  ce  mv^uc  même  do  la  pensée,  tout  son  charme  et 
loiilc  sa  poi'sie,  ridéo  lui  vient  de  faire  l  anal}  se  d'une  partie  des 
j>li<Mi()rni'nes  qui  se  passent  sous  ses  yeux.  11  en  choisit  un  particu- 
lièremcnl ,  et  il  entreprend  la  description  delà  vapeur.  Il  entre  alors, 
sur  ce  sujet ,  dans  une  disserlalion  sans  suite  et  sans  fin  qui ,  si  elle 
était  claire,  apparliendrait  plulôl  à  un  cours  de  physique  et  de 
météorologie  qu'à  la  poésie  elle-même.  Mais ,  sans  doule  pour  faire 
un  vain  élalnge  de  sa  science ,  il  se  lance  sur  ce  point  dans  des  cou- 
sidéralions  si  conipleves  el  dans  des  abslraclions  si  insaisissables  ;  il 
essay(^  de  les  y  adaj)ler  par  des  périodes  si  obscures,  que  tous  ces 
éléments  divers  et  liélérogènes ,  font  de  son  vers  et  de  sa  pensée  uu 
véritable  chaos,  el  il  s'enfonce  tellement  dans  ce  chaos,  que  sa 
vapeur  devient  une  éj)aisse  el  sombre  fumée,  à  Iravers  laquelle  le 
poêle  lui-même  disparait,  pour  avoir  voulu  nous  éblouir. 

H  commence  ensuite  uu  cours  d'astronomie,  et  décrit  d'une 
manière  un  peu  plus  intelligible  la  sphère  céleste,  le  zodiaque,  les 
planètes,  les  comètes,  les  étoiles  fixes,  les  étoiles  errantes.  11  arrive 
nécessairement  à  la  Voie  Lactée ,  el  là  le  poète  se  retrouve  cl  reprend 
sa  revanche  en  quelque  sorte  ;  il  en  fait  une  description  assez  élé- 
gante ,  emprunte  sur  son  origine  mille  fictions  ingénieuses  à  la  fiible, 
et  dans  l'une  droites  il  re pressente  la  Voie  Lactée  comme  un  vestige 
clernel  de  Vaccident  de  Phaëton  : 

fl 

Le  ciel  taché  de  blanc  marque  aujourd'hui  Tcndroit 
Par  où  sè  fourvoya  le  charlon  maladroit. 


LVZVRE  ET  ANTOINE  DE  B.WF. 


243 


n  se  livre  encore  u  plusieurs  hypothèses  à  ce  sujet.  Il  se  sépare , 
m  dcmanduni  pardon  à  co  rare  et  nierveilleui  esprit  ,  de  Topinion 
d'Aristote,  qui  pensait  qu'on  pouvait  trouver  dans  le  firmament, 
beaucoup  de  voies  lactées,  formant  en  quelque  sorte  la  chevelure 
d'autant  de  cor.stellations ,  et  Jean-Anioine  exprime  ca  ces  mots,  à 
ce  sujet,  son  opinion  personnelle. 

.  .  nous  penserons  la  ceinture  Lactée 
Au  corps  éthérien  d'ailleurs  ôlrc  ajoutée, 
Ou  du  nombre  iuliui  îles  «'loillcs  que  Dieu 
Voulut  amonceler  pesle  el  mesle  en  ce  lieu, 
Qui  ont  si  peu  de  corps  que  notre  faible  vue 
Nulle  (Velles  à  pari  n'a  jamais  aperçue, 
iMais  toutes  leurs  elartez  confoudaus  leurs  rayons 
Raporlu  la  blaucheur  du  laicl  que  nous  voyons. 


Comme  document  srieulili([ue ,  indépendamment  de  la  manière 
assez  originale  par  laquelle  elle  est  reuilue ,  celte  opmion  aurail  déji^ 
un  c(Mé  assez  curieux.  C'est  ainsi  qu'il  termine  son  [)oème  des 
Météores. 

Il  existe  eu  outre  de  lui  deu\  volumes  de  poésies,  chacun  eu  cinq 
livres  ;  l'un  iulilulé  des  Jcujc,  l'autre  des  Passe-temps.  Si  nous  n'avions 
di  ja  [ail  d  aussi  nombreuses  citations  de  notre  poète  el  si  l'on  n'avait 
pas  à  lui  reprocher  dans  ce  genre  de  composition  une  trop  grande 
liberté  de  langage ,  nous  pourrions  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs quelques  pièces  tirées  do  ces  deux  ouvrages  qui  ne  manquent 
ni  de  Tenre  ni  d*élégance.  On  trouve,  dans  le  nombre,  quelques 
febics  capables  de  soutenir  avec  celles  de  Tlmmortel  Lafontaine, 
une  comparaison  d*autanl  plus  honorable  pour  Antoine,  qu'il  écri- 
vait un  siècle  auparavant. 

Il  entend  aussi  Tépigramme  assez  bien  et  la  lance  avec  esprit. 

Parmi  ses  pièces  détachées,  nous  avons  particulièrement  remar- 
qué :  Y  Amour  oiseau,  la  Requête  au  Pritost ,  pour  ^exemption  du 
guet»  en  vers  alexandrins  très  heureusement  coupés,  et  quelques 
stances  tirées  do  Y  Eloge  au  printemps,  qui  peuTent,  selon  nous, 
rivaliser  avec  ce  que  nous  connaissons  de  pins  gracieux  dans  les 
poésies  de  ses  contemporains,  et  même  avec  tout  ce  qui  a  été  écrit, 
depuis ,  dans  ce  genre. 

n  lui  prend ,  parfois ,  quelques  petits  accès  de  vanité ,  et  sa  per- 
sonne ou  ses  écrits  attirent  assez  souvent  les  regards  complaisants 
d'une  Ifusc  éprise  de  son  élève.  11  semble  avoir  aussi  de  son  phy- 
sique une  opinion  assez  avantageuse. 


REYUB  DE  L'ANJOU. 


11  passe  d'autres  fois  à  roxamen  de  ses  avantages  intellectuels  et 
des  qualités  de  soa  cœur,  et  sous  cette  impression,  il  parle  de  cette 
façon  à  sa  Mude  : 

que  je  suis  du  bon  Lazare 
Fils  naliirel ,  qui  ne  m'égare 
De  la  trace  de  sa  vertu. 
Dy  que  pauvrelé ,  ny  l'envie 
N'ont  su  lanl  abattre  ma  vie, 
Que  mou  los  ne  soit  apparu; 
Et  que  volant  d'assez  haute  esie 
Pour  trouver  la  gloire  immortelle, 
Devant  les  grands  j'ai  comparu. 

Pour  un  qui,  mené  d'ignorance,  - 
Ou  d'une  maligne  méchance, 
Voulut  amoindrir  mon  renom , 
Dix  sçavants  et  francs  de  rancune 
Ont  dite  ingrate  ma  fortune, 
Qui  no  répondoit  à  mon  nom. 

Mon  livre,  n'oubly  pas  de  dire 
Â  quiconque  te  viendra  lire 
Que  n*ai  fourvoyé  de  la  foi  ; 
Dy  que  jamais  dans  ma  cervelle 
N*entra  religion  nouvelle 
Pour  oster  celle  de  mon  roy. 

Dy  que  cherchant  d*orner  la  France 
Je  pris  de  CourviUe  accointance, 
Maistre  de  Fart  de  bien  chanter, 
Qnt  me  fit  pour  Tart  de  musique 
Reformer  à  la  mode  antique , 
Les  vers  mesurés  inventer 


Dy  leur  que  je  fus  débonnaire , 
Souvent  pensif,  parfois  colère, 
Mais  soudain  il  n'y  paroissoit. 

On  voit  dans  cette  pièce  qu'il  ne  se  désiste  point  de  sa  prétcnlioii 
ù  l'invention  des  vers  métriques.  11  en  existe  une  autre,  encore 
adressée  à  Charles  IX,  dans  laquelle  il  parle  de  lui-même  en  ternies 
assez  pompeux,  pour  avoir,  dit-il,  ca  l'honneur  du  roi,  traité  tous 
les  genres  de  poésie. 
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Du  reste,  celto  pièce  dont  nous  ne  donacrons  qu'an  Gztrait,est 
une  de  ses  meilleures  épllres  dédicatoires  : 

• 

Des  muses  plus  d'un  chant  en  votre  honneur  je  chante, 

Déclarant  le  désir  qui,  d'une  douco  ardeur, 

Brûle  mon  cœur  dévot  envers  votre  Grandeur. 

Je  (]y  que  j*e88ayol  la  grave  tragédie  , 

D'uQ  style  mtgesiueux,  la  basse  comédie , 

D'un  parler  simple  et  net  :  là,  suivant  Sophoclès, 

Auteur  grcr ,  qui  chanta  le  déc<s  d'Herculès; 

Ici,  donnant  I  habit  h  la  mode  de  France, 

Et  le  parler  françois  aux  joueurs  de  Térence . 

Térence,  auteur  romain,  que  j'iruihî  aujourd'liuy 

Et  comme  il  suit  Mcuaodre  eu  ma  langue  j  eu  suy. 

Puis  travestissant  tout  à-coup  en  Madeleine  repentante ,  sa  muse, 
souvent  trop  égrillarde ,  il  ajoute  ; 

Ce  que  j'ai  fail  m'«Mant  commandé  de  le  faire, 
Athi  de  conttMiler  la  royue  voslremère, 
Qui  de  surtout  m'cnjouit  de  fuir  lascivité , 
En  propos  offensant  sa  chaste  miyesté. 

Enfin,  il  se  laisse  aller  à  Toccasion  aux  mouvements  d'une  gaîté 
enivrante;  par  exemple,  lorsqu'on  parlant  des  différents  âges  de  la 
femme,  il  n'aime  pas,  dit-il,  une  trop  jeune  femme  : 

Elle  est  trop  yerte;  ni  celle , 
Qui  est  par  trop  vieille  aussi. 
Celle  qui  est  en  mon  souci , 
C*est  la  femme  d^à  meure  ; 
La  meure  est  toi^ours  meilleure  : 
Le  raisin  que  choisi 
Ne  soit  ni  verd,  ni  moisi. 

Il  a  composé  un  grand  nombre  d'autres  oeuvres  moins  impor- 
tantes  que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  œuvres  très  volumi- 
neuses ,  dont  l'analyse  nous  ferait  sortir  du  cadre  que  nous  nous 
summes  tracé.  Nous  nous  contentons  de  citer  : 

Les  Mimes,  recueil  de  sentences  et  de  proverbes,  connue  il  le  dit  lui- 
mOinc,  drus  et  même  entassés  en  discours  enlrerompus  cl  coupés, 
définition ,  il  faut  l'avouer,  peu  capable  de  prévenir  en  faveur  du 
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Utto  quMl  ne  ûiul  poiirlatU  pas  juger  sur  le  litre  el  qui  renferme  de 

bonnes  pensées. 

Un  Traité  de  l'imagination ,  écrit  prcmièrcrncnl  en  lalin  par  Jean 
Picus,  comte  do  la  Mirandolc  cl  do  Concorde,  à  Paris,  1557,  iii-8". 
Celte  traduction  est  un  des  ouvrages  de  la  première  jeunesse  de 

rautour. 

L'a  Manuel  d  /'JpicUHe. 

Un  petit  rociu'il  de»  poésios  lalincs,  iiililnlô  :  Carwinum  Jani 
lonii  liayfi  liber  ï,  iiiipiiinô  a  Paris  cliez  Manierl  Pâtisson,  dans  la 
boutique  de  Uoberl  EliciiiK»,  on  1577,  iri-lfi. 

Traduction,  on  vors  français  mesurés,  des  Besognes  et  Jours  d' Hé- 
siode; les  Vers  dinés  de  Pithagoras;  les  Iinseignemenfs  de  Phocglide; 
Enseignements  de  nowachie;  les  Estrennes  de  poésie  française ,  le  tout 
imprimé  a  Paris ,  in-4°,  par  Donys  du  Val ,  1575. 

11  a  laissé,  en  outre,  un  grand  noml)re  de  manuscrits,  savoir: 
deux  gros  volumes  d'Odes  élé^iaquos,  iambiques,  cbansons  et  chan- 
sonnettes métriques ,  pour  la  musique  ;  la  Médie  d^Ewipide,'  les  Tra^ 
cfttmei  de  Sophodef  le  PhOm  â^Ariêtophane,  YHeaulinUiniorumenos 
de  Tirenee  el  tous  les  Pealmei  du  prophète  et  roy  David,  Cette  der- 
nière composition  est,  sans  doute,  cette  comédie  dont  parle  M.  Poe- 
quot  de  Livonnièrc  (1),  dans  ses  notes  sur  A.  de  Bayf ,  et  qui  aurait 
été  représentée  dorant  Charles  IX. 

On  fixe  répoque  de  la  mort  du  fils  do  Lazare  en  1593;  à  compter 
de  cette  époque,  on  ne  rencontre  plus  d*héritiers  légitimes  des  «le 
Bayf,  du  moins  en  ligne  directe. 

Assurément,  quand  Antoine  de  Bayf  n'aurait  d*aulnis  titres  uu 
souvenir  do  la  postérité  que  le  nombre  prodigieux  de  ses  écrits ,  ce 
serait  un  droit  suflisantà  notre  intérêt  et  à  notre  affection,  car  il 
est  rare  que  des  efforts  aussi  soutenus  et  que  des  veilles  aussi  labo- 
rieuses ne  produisent  que  des  œuvres  sans  valeur;  cl  n'eussions- 
oous  à  envisager  colles  d'Antoine  de  Bayf  qu'au  point  do  vue  do  la 
scicnco ,  elles  devraient  avoir  déjà  pour  nous  par  cela  seul  un  prix 
immense. 

Mais,  serait-il  possil)!o,  après  l'analyse  du  caractère  de  Tautour 
et  «le  ses  œuvres,  de  lui  coiilosler  le  litre  do  poète?  Nous  irons  plus 
loin  et  nous  dirons  qu'il  fut,  non-seuloinoiil  un  poète,  mais  des 
p  êtes  les  plus  distingués  do  son  lomps;  ol  si  ce  que  nous  avons  dit 
de  lui  et  de  ses  produclioiis  jusqu'à  ce  inoinonl,  no  suttisail  pas 
pour  faire  passer  noln;  ojunion  dans  l'esprit  do  nos  lecteurs,  sans 
vouloir  exagérer  le  mérite  de  Bayf  cl  sans  prétendre  qu'il  ail  été 

(I)  Colleclion  Grilic,  art.  Uayr. 
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«xèmpt  (les  défauts  que  nous  nous  sommes  fail  nous-mômc  un  de- 
voir de  signaler  en  lui,  nous  ferions  un  appel  aux  bommos  qui  onl 
illustré  son  époque  et  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Nous  rappelle- 
rions avec  quelle  faveur  fut  accueillie,  dans  le  monde  cl  chez  les 
artistes,  la  fondation  do  son  aoidémio,  et  en  quels  termes  éclatants 
on  parlait  alors  du  poète  el'du  musicien  à  la  pensée  desquels  elle 
était  due  ;  nous  rappellerions  quelles  sympathies  elle  rencontra  chos; 
le  roi  Charles  IX,  dont  le  nom  a  plus  de  poids ,  en  cette  interven- 
tion, comme  artiste  cl  poète,  que  comme  souverain  ;  nous  citerioiif^ 
m  manuscrit  des  Vies  des  poètes  français,  par  Guillaume  CollettU 
(déposé  à  la  Bibliothèque  Impériale),  dans  lequel  on  lit  qu*Aroadys 
Janyn,  Gui  de  Pibrac,  Pierre  de  Ronsard,  Philippe  Desportes,  Jac- 
ques Davy,  Duperron  en  faisaient  partie.  Nous  «jouterions  que  Clé- 
ment Harot  et  Joachira  du  Bellay  étaient  liés  d*amitié  avec  Antoine 
de  Bayf ,  et  qu*lls  lui  adressaient  des  vers. 

Ce  dernier,  dans  son  poème  des  Regrets,  fait  en  Italie ,  lui  exprime 
combien  Texil  lui  est  pénible  et  combien  il  est  heureux;,  de  ne  pas 
être  éloigné  de  son  pays  et  de  ses  amis.  Quant  &  Marot ,  il  lui  dit  un 
jour,  à  propos  deTétat  de  gène  dont  Bayf  s*est  plaint  si  souvent  : 

Sem^HT  eris  pauper,  > 

Si  tu  os  povrc ,  Anioinc,  tu  es  bien 
En  grand  danger  d'èlre  povre  sans  ecsse  : 
("ar  aujourd'huy  on  m  Aonuo,  plus  rien 
Sinon  à  ceux  qui  oui  force  richesse. 

rrélemlrail-on  que  Dorai,  ami  de  Lazare  d(î  Bayf  el  précei)l('ur 
de  son  fils,  n'avail  pas  pour  ce  dernier  une  vive  el  puissaule  atlVc- 
tion ,  et  en  sommes-nous  à  dire  qu'ils  écUangcaieul  des  vers  char- 
ma nls? 

Les  meilleurs  poêles  de  sou  lcîm[)s  lui  eu  onl  adressé;  Anloine  de 
Bayf  ayant  remporté  un  grand  priv  dans  un  eoncours  de  l'Aeadé- 
niie  des  Jeux  iloranx,  eu  r('(;ul  un  David  d'argenl.  Halx'lais,  Montai- 
gne, de  Bellcau,  Antoine  Muret,  Jodt'lle  s'iutnoraitîul  de  son  amitié, 
et  pour  terminer  ee  grand  jugciucnl  di's  poêles  contemporains  \)i\v 
le  nom  le  plus  brillant,  nous  n  avons  |)lns  (pi  a  nonuuer  celui  (pfou 
appelait  alors,  à  si  juste  titre  :  le  Prince  des  poêles ,  Ronsard  entln. 

Tout  unissait  Uonsard  à  Antoine  tle  Bayl';  Bonsarti  nviùl  éludié 
sous  Lazare,  il  avait  élé  le  con;lisi  i[)le  d'Antoine  sous  Dorât;  ils 
avaient  la  même  nature,  le  même  i\ge,  les  mêmes  penclianls  el  ils 
furent  loiyours  uuis  d'une  douce  conl'rulernilé.  Ils  Iravailluienl  dans 
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la  même  cbambrc ,  cl  comme  ils  avaient  craint  qne  lear  Muse 
laissftt,  pendant  leur  sommeil,  8*éteindro  loléu  sacré,  ils  se  par* 
tageaientla  nait,  et  Ronsard,  on  se  couchant  à  deuK  heures  et 
demie,  réTeillait  Bayfqui  prenait  sa  placo. 

Quand  Ronsard  vinl  h  mourir,  Antoine  de  Bayf  acquilla  une  véri- 
table  dette  en  faisant  Téloge  Tunèbre  de  son  illustre  ami ,  puisque  ce 
dernier  avait  rendu  les  mêmes lionneurs  au  père  d'Anloine,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Les  regrets  inspirés  au  poùle  angevin  par  la  mort  du  poète  ven- 
dômois  sont  exprimés  dans  des  vers  adressés  à  Claude  BineU  Les 
voici  : 

J*ay  lanl  à  nie  donloir  du  d(''parl  de  Ronsard; 
I.e  rx'giTl  m'oiilre  tant  de  perle  si  récente , 
Que  de  m'en  déi^orger  le  trop  de  deuil  m'exente. 
Par  Irop  de  pensemens  et  muet  et  songeard. 
Binel ,  qui  piel(!ux  serres  de  toute  part 
Des  amis  d'Ajiollun  toute  grAce  excellente  , 
N'atten  rien  lel  de  moy,  car  ma  douleur  prc>santc 
Et  plus  juste  que  d'autre  éclatera  plus  tard. 
Nous  sucçâmes  un  laict  do  la  Muse  nourrice; 
Que  nous  eusmes  tous  deux  en  même  tems  propice , 
Sous  bien  divers  destins  et  différentes  mœurs. 
«  Subjels  à  la  fortune,  exposez  à  Tenvie, 
»  Ore  bien,  ore  mal,  nous  menons  œttfi  vie 
»  Où  la  douce  raison  cède  aux  aigres  humeurs.  » 

Un  titre  plus  solennel  encore  devait  consacrer  d^une  manière  plus 
éclatante  une  célébrité  qui  ne  peut  plus  être  mise  en  question  au- 
jourd'hui et  déposer  la  couronne  suprême  sur  la  tête  d'un  écrivain 
•  qui  avait  reçu  d^à  tant  d'bommi^.  Antoine  de  Bayf  fut  inscrit 
parmi  les  poètes  qui  composent  la  làmeuso  Pléiade  du  xvi*  siècle  et 
voici  dans  quel  ordre  Ménage  nous  apprend  quUls  se  succédaient  : 
Dorât  venait  le  premier,  et  à  litre  de  doyen ,  puisqu'il  les  avait  pres- 
que tous  enseignés;  Ronsard,  le  plus  brillant,  lui  succédait;  venaient 
ensuite  Joacliim  du  Bellay  et  Remy  di;  Belleau,  après  qui  marchait 
Bayf,  suivi  lui-même  de  Pontus  de  Tyardet  do  Jodelle. 

Comme  on  voit ,  notre  Antoine  occupait  encore  une  belle  placo 
dans  ce  firmament  poétique. 

Los  générations  (pii  se  sont  succédé,  loin  de  s'inscrire  en  fiiux 
contre  le  jugement  si  honorable  do  ses  contemporains,  n'ont  fait 
qu  syouter  do  nouveaux  hommages  à  sa  mémoire. 
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Claude  Ménard,  dans  ses  Berum  Pandegavensium  underiœ,  fait  une 
apologie  très  flatteuse  d'Antoine,  et  Ménage,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  était  loin  de  lui  contester  ses  litres  à  rimmortalité.  Enfin 
une  puissante  et  moderne  autorité ,  M.  Sainte-Beuve  (1),  met  An- 
toine au  même  rang  que  du  Bellay,  et  tout  en  fàisant  la  part  dos 
défiiuts  communs  à  Fécole  dont  ils  feisaicnt  partie,  il  reconnaît 
dans  quantité  de  morceaux  la  régularité  de  sa  mesure  en  mémo 
temps  que  la  làcilité  de  son  rhytbme,  quMl  compare,  sous  de  nom- 
brens  rapports ,  à  celui  d*André  Cbénier. 

Le  célèbre  critique  dont  nous  parlons  remarque  en  général  do 
raiaanoe,  du  brillant  et  de  la  vivacité  dans  Talexandrin  de  Bayf , 
mais  il  lui  reconnaît  surtout  une  grande  babileté  dans  la  manière 
dont  il  construit  les  vers  de  dix  syllabes.  Ce  rbytbme  est  le  plus 
sympatbique  à  la  muse  de  Bayf,  qui  semble  dans  ce  mode  plus 
expansive  et  plus  inspirée. 

Malgré  tant  de  titres  déposés  sur  la  tombe  de  Jean- Antoine  de 
Bayf  contre  Toubli,  malgré  ce  concert  d'bommagcs  et  d'éloges  qui 
vient ,  à  travers  le  monde  littéraire  et  à  travers  les  générations,  ré- 
veiller par  intervalle  les  échos  de  sa  lyre ,  nous  ne  voulons  pas  exa- 
gérer, dans  une  aveugle  exaltation,  les  mérilos  de  noire  poète  et  lui 
compter  plus  de  coudées  qu'il  n'en  a,  mais  nous  voulons  lui  don- 
ner tout  ce  qui  lui  revient. 

Nous  savons  bien  de  quelle  taille  était  Antoine  de  Bayf,  nous  ne 
rhabillerons  ni  dans  la  robe  d'Homère  ,  ni  dans  le  manteau  de  Mil- 
lon,  ni  dans  riiabil  de  Corneille;  mais  si  l'on  ne  peut  le  draper 
comme  un  géant,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  un  pygmée,  c'est  parce 
qu  au  point  de  vue  chronologique,  cl  au  point  de  vue  de  l'art  en 
France,  il  est  encore  un  enfant. 

La  littérature  du  xvi'  sièclt;  n  étuil  pas  autre  c1ios(î,  et  si  elle  a  eu 
les  grâces  et  les  sourires  de  l'enfance,  <'lle  en  a  eu  aussi  les  faibles- 
ses et  les  défauts.  Un  ne  peut  juger  un  écrivain,  que  eu  égard  au 
temps  et  aux  mœurs  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Qui  sait  dans 
quelles  proportions  se  fCtt  réduit  le  génie  de  Racine ,  s'il  eût  paru 
cent  ans  plus  tôt?  Qiil  sait  ce  qu'e&t  été  Bayf  au  siècle  de  Louis  XIT? 

Notre  poète ,  indépen.1amment  des  griefs  dont  sa  nature  peut  le 
rendre  responsable,  devait,  de  toute  nécessité,  participer  aux  im- 
perfections tant  de  fois  reprocbées  à  son  école.  Mais  aussi ,  en  se 
montrant  sévère  vis-à-vis  d'elle,  il  ne  faut  pas  se  rendre  coupable 
d'ingratitude,  et  oublier  Fétat  dos  lettres  avant  qu'elle  parût.  L'élé- 
ment poétique  se  perdait  dans  le  cbaos  ténébreux  des  l^endes,  des 

• 

(1)  Poésie  française  da  xvv  siècle ,  lome  i ,  107. 


Digitized  by  Googlc 


350 


myslcKs  of  dos  fal)li;\ii\;  la  lilliTahuv  du  xvi''  sirclo  est  aiiparuo  au 
milieu  de  loul  cela  couutio  le  fiât  lu.r  des  iulelli^cncos,  cl  a  rayonné 
do  tous  los  charnios  do  I  aurore,  f.a  n'collc  lilléraire,  donl  le  soli'il 
plorioux  du  siècle  suivant  devait  dorer  los  grains,  pour  n'oire  (\\ion 
flcius  en  ce  inouienl.  n'en  était  pas  moins  parfurnéo  et  ro'^ploudis- 
sait  d'avenir  et  d'espérance.  Elle  étail  {grosse  d('.jà  des  g(''ni(S  qu  elle 
a  i)!us  t;ud  eufautés;  et  songer  à  riiuinilier  pour  oxaller  davantage 
la  grautie  époque  qu'elle  a  produite,  ce  serait  tuer  lu  mure  pour 
mieux  courtiser  la  tille. 

Antoine  de  Bayf  a  été  Tune  des  fleurs  de  ce  bouquet,  run  des 
rayons  do  cctto  aube  nouvelle;  et  si  Dorât,  dans  cette  plëiàde,  a  oc- 
cupé la  première  place  à  titre  de  maître  et  de  doyen,  si  Ronsard  a 
été  .plus  éclatant,  si  Joachim  du  Bellay  a  été  plus  mélodieux  cl  plus 
tendre,  on  ne  peut  nier  que  Jean  Antoine  ait  élé  le  plus  fécond  et  le 
plus  savant  des  poètes  qui  la  composèrent. 

Tels  ont  été  Lazare  et  Antoine  de  Bayf ,  ces  deux  illustrations  qui 
figurent  d*une  manière  si  brillante  parmi  les  créateurs  de  la  po^o 
française;  tels  ont  été  ces  deux  auteurs  qui  ont  pris  une  si  grande 
part  à  rœuvre  de  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  dans  noire 
patrie;  tels  ont  été  ces  deux  écrivains  dont  toutes  les  sommités,  dont 
tous  les  siècles,  dont  toute  la  Franco,  excepté  peut-être  TAiyou,  ont 
recherché  la  trace  et  évoqué  les  noms. 

Veillons  donc  désormais  à  les  conserver  religieusement  parmi 
nous,  et,  après  les  avoir  vus  honorés  dans  tant  de  lieux  et  par  iaal 
de  générations,  puisse  la  terre  qui  leur  a  servi  la  première  de  ber- 
ceau, ne  jamais  servir  de  tombe  à  leur  mémoire  ! 

CONCLLSION.  ~  GÉiNLALOGIK. 

Si  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  au  si:yet  de 
la  maison  de  Bayf,  nous  ont  conduit  À  des  documents  trop  épars  et 
quelquefois  même  trop  incohérents,  pour  pouvoir  l'envisager  dans 

son  aggrégation  historique  et  dans  son  ensemble,  nous  ne  croirions 
avoir  fait  qu'un  travail  incomplet  en  ue  cherchant  pas  à  rassembler, 
du  moins  dans  ces  dernières  lignes,  les  vestiges  les  plus  précieux  et 
les  plus  intéressants  d'un  nom  aussi  cher  à  l'historien  qu'au  poète. 
Nous  rencontrons  ce  nom  pour  la  première  fois  dans  une  scnloncc 
rendue  par  l'olTicial  d'Angers  au  profit  des  religieux  de  Bcllebranrho, 
par  laquelle  ils  sont  maintenu^  dans  la  possession  de  la  Dtiue  de  la 
Ganterie,  eu  la  paroisse  de  Contigué,  cl  que  leur  coulcstail  foulques 
de  Bayf.  (Hahif),  chevalier,  eu  1228. 


LAZARE  ET  ANTOINK  DE  BAYF.  1>51 

Nous  le  retrouvons  dans  une  cliarle  An  doyen  de  Sabir-,  par  la- 
quelle, Hamolin  de  Bayf,  chevalier,  fils  de  Pierre  de  Bayf,  donne  à 
lahbaye  de  Bellobranchc,  en  i'J34,  le  droit  de  posséder  dans  son  fief, 
sous  la  réserve  des  services  qni  lui  sont  dus  (1). 

Le  i3  août  acte  csl  donuc  à  Sablé,  conieimnt  que  Jean  Vineu 
reconnaît  à  retrait,  messire  Auloiuc  de  l^ayf,  pour  raison  de  choses 
qu'il  avait  du  sieur  de  Bayf,  pour  la  somme  de  deux  écus  ('J). 

En  14I*J,  Guy  de  Hayf,  en  vertu  il  une  bnlle  de  Jean  \X1I,  du 
2  décembre  an  111  de  sou  pontiÛcal,  est  élu  abbé  de  Saint- Aubin,  et 
meurt  en  144ii  (3). 

Nous  voyons,  d'autre  part,  rpio  Hnel  de  Bayf  rend  bominai;e  de 
ses  fiefs  à  M™*  la  comtesse  de  VendiMue.  dame  de  Bouèn;,  le  !2  juillet 
i44y,  et  qu'un  Julien  de  Bayf,  clianoine  de  l'égliso  du  Mans,  fut 
prolonolaire  du  Saint-Siégc?  et  voyageur  en  1519  (4). 

Lacroix  du  Maine  donne  a  ce  Julien  de  Bayf  le  titre  de  seigneur 
de  rEspiueu-le-Chevreuil  au  Maine,  et  ajoute  qu'il  était  parent  do 
Lazare  de  Bayf,  sieur  des  Pins  en  Aiyou.  «  Ledit  Julien  de  Balf, 
»  poursuit  ce  biograpbe ,  estoit  homme  docte  et  de  grand  jugement. 
»  Je  ne  scay  si  c*est  cduy  duquel  il  se  voit  un  discours  de  son  voyage 
»  en  Hiérusalem;  car  cettuy-oi  chanta  sa  première  messe  au  Saint 
»  Sépulcre  dudit  lieu  :  mais  pour  ce  qu'ils  ont  été  cinq  firèros  de  ce 
»  nom  de  Baïf  qui  ont  voyagé  en  Hiérusalem,  je  ne  puis  asseurer  si 
»  ça  esté  cettuyH;i  qui  a  composé  ledit  voyage.  Et  faut  encore  noter 
»  ici  une  chose  très  admirable  et  bien  digne  de  remarque,  c*est  qu'il 

•  y  a  eu  cinq  frères  de  cette  maison  de  Balf,  lesquels  se  trouvèrent 
»  en  Hiérusalem  sans  que  pas  un  d*eux  eût  donné  avertissement  de 
»  partir  pour  y  aller,  et  tous  s'acheminèrent,  sans  le  sçu  l'un  do 
»  Tautre.  J*ai  entendu  qu'il  y  avoit  en  l'abbaye  dt;  Saint-Calais  et 
»  autres  lieux  un  tableau  foisant  nioulion  de  cette  histoire;  mais  eUo 

•  no  s'y  voit  plus  à  cause  que  les  troubles  et  séditions  advenues  pour 
«la  religion  ont  causé  ces  ruptures  et  brisements  d'églises,  et  par 
»  conséquent  ce  qui  éloit  de  beau  et  de  mémorable  en  icelles.  Or, 
«pour  revenir  au  propos  dudit  sieur  d'KspiufU,  Julien  d(;  Baïf,  je 
»  n'ai  point  connoissanee  d'autres  de  ses  écrits;  toutefois  j"ai  opi- 
»  uion  que  ce  voyage  cle  Hit'rnsalj'ni  a  él»'  <  (nn[H)sé  par  iceliii.  Il  s« 
»  voit  ('crit  à  la  m  iin,  chez  Monseigneur  de  Malicorne,  messire  Jean 
»  de  Cliourses,  sou  parent,  en  sa  terre  du  Alengè  au  Maine  et  autres 

(1)  Arvhivet  do  Mans  et  «l'Aogtrs. 

(2)  Archives  d'Angers. 

(5)  Cliudc  Miiianl  (PirliliH  pjgc  I7lt.  * 
(i)  Nules  gi'iièalojjKiuc)  de  Thurudc  vi  d'Audouys. 
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»  lieux  ot  scignouries  qu'il  possède.  J*ai  aussi  entendu'  que  Madame 
»  Catherine  de  Choarses,  abbcsse  da  Pré,  près  la  ville  du  Mans 
»  (sœur  dudit  sieur  de  Haliconie),  a  la  copie  dudit  voyage,  lequel 
»  elle  fera  mettre  en  lumière  quand  il  lui  plaira,  n  florissoit  en  Tan 
»  de  salut  1519.  » 

M.  Hauréau  ijoute  que  le  nom  de  Julien  de  Bayf  se  trouve 
parmi  ceux  des  exécuteurs  testamentaires  du  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg. 

Enûn  les  notes  généalogiques  de  Thorode  A  Audouys  nous  ap- 
prennent encore  que  messire  René  de  Bajrf,  seigneur  des  Briottières. 
fût  appelé,  en  1542,  à  rarrière-ban  d* Anjou,  et  épousa  Catherine  de 
Chanchévrier;  cl  qiu;  nicssirc  Pierre  de  Bayf,  seigneur  de  l'Espron- 
II 1  ère,  comparait  à  r Assemblée  des  Ëtats  d'Ai^ou  le  10  septembre 
1560. 

Nous  regrettons,  encore  une  fois,  de  n'avoir  à  présenter,  dans  cet 
essai  sur  la  famille  de  Rayf,  que  des  éléments  décousus  el  incomplets. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'aride  et 
d'ennuyeuv  pour  nos  lecteurs,  à  voir  passer  sous  leurs  yeu\  ces 
anneaux  d'une  chaîne  brisée  par  Tonbli.  Si  nous  n'avons  pas  hésité 
à  les  recueillir  sans  nous  faire  illusion  sur  la  sécheresse  d'une  com- 
pilation sans  mérite,  c'est  qu'animé  par  une  pensée  plus  large,  et 
dégagés  de  tout  sentiment  d'aniour-proprc ,  nous  poursuivions  uu 
autre  but. 

En  relevant  ici  quekines  épis  misérablement  glanés,  nous  avons 
voulu  [)rouver  qu'on  pourrait  en  former  uni-  gerbe.  Nous  avons 
voulu  faire  un  appel  à  la  science  et  au  palriolisme  angevins  en  si- 
gnalant ,  les  étincelles  d'un  foyer  commun  dont  il  reste  à  rassembler 
et  à  ranimer  les  cendres. 

C'est  cette  pensée  que  nous  avons  voulu  «'veiller;  nous  avons 
nommé  des  individus,  il  resle  à  reconstituer  une  tamille;  nous 
avons  trouvé  queUjues  i)iencs,  nous  laissons  à  des  mains  plus  habi- 
les le  soin  d'édifier  à  ces  renommées  si  touchantes  el  si  variées  un 
monument  plus  digne  et  plus  durable,  dans  une  biographie  régu- 
lière qui  ne  ferait  pas  moins  d^honneur  à  notre  pays  et  à  rannaliste 
qu*à  ceux  dont  on  évoquerait  les  souvenirs. 

P.  Bellbdvhb. 
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Jii\  LANGUE  VULGAIRE 


DE  I2S8  A  1275  (t). 


À  Àn§m,  te  8  Janvier  4t$S. 

Vn.  VBRTB  »AB  BBRàUO  BB  ftOUOIB,  FAEOISSIEN  DE  SAIHT-SULnCB; 
À  eUILLAmiB,  CHAUTRB  de  SilNT-JEAlf  D'AUGBBS  (2)  ET  CLEBC  DU 
COKTB  D*ANIOU,  D*tnf  QUAETIER  DE  FU&  8ITUÉ  PAROISSE  DE  ELA- 
ZOII,  DAltS  LE  1CARAI8  OU  FIEF  COMMUIlAL  DES  SEIftNBUES  DE 
BLAZOIf  ET  DE  BOIB-BRIlfSOIl,  VOUR  LÀ  SOMME  DE  50  SOUS. 

Sachent  touz  présenz  e  aTenir  que,  par  davant  Dons  en  dreit 
establi,  Renaut  de  Gouine,  de  la  parroisse  Seint  SoupUoe,  vendit, 
bailla  e  otraiea  à  Guillaume,  chantre  de  Seint  Jouhan  d*Angiers, 
clierc  monseignor  le  conte  d'Aiyou,  un  quartier  de  pré  qull  ayet, 
assis  en  la  parroisse  de  Blazon,  au  marcis  ou  fô  communal  au  sei- 
gnor  de  Blazou  e  au  seignor  don  Bois  Bnçon,  à  tenir  e  à  aveir  e  à 
porscier  c  à  cxplelicr  audit  Guillaume  c  à  ses  successeurs  en  par- 
durablement,  à  fcrc  toute  lor  bone  volonté,  por  cinquante  souz  de 
moiHîie  corant,  des  qncs  le  vendeor  davant  nommé  se  tint  dou  tout, 
]KU'  (lavant  nous,  por  paié;  e  est  tonu  le  dit  pré  graraulir  e  détendre 
audit  (juillainiie  c  à  son  conmiandeinent  contre  touz,  seront  les 
couiumcs  approvécs,  e  à  ce  il  oblige  audit  Guillaume  sei  e  ses  heirs 

(t)  Voir  la  livraison  prcxodcnla  p.  20<). 
<.i)  Voir  pliu  Uaul  la  cliarlc  u»  iv. 
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0  loiiz  SCS  biens  meubles,  inmcubles,  préscnz  e  avenir,  où  qu'il 
salent,  espéeiaunienl  e  expressémcnl.  E  nous  icelui  vendoor,  par  da- 
vanl  MOUS  présent  e  ronsenlanl,  nous  jujanies  à  celc  vcnvan  léiaii- 
menl  tenir,  garder  c  aconipiir.  Ce  fut  fcl  à  Angiers,  la  veille  de  la 
Tiefainne  (1),  Tan  de  grâce  mil  GCLXII,  oumcis  de  jenvier. 
Orig.  jadis  scdli  sur  double  queue, 

Ckapitre  de  StUnt-Julien  dAtujers  :  propriété,  vol.  S,  fol.  iZf  pro- 
venant du  Cabinet  GriUe. 


À  Àngen,  le  t  diembn  4H4. 

» 

Mil.  RÉDUCTION  PAR  MATHIED  DE  BL\ZO>,  CHEVALIER,  A  LA  SOMME 
DE  3  DENIERS,  DU  CEISS  ANNUEL  UK  3  SOUS  QUI  LUI  ÉTAIT  DU 
SUR  UNE  TERRE  SITUÉE  DAISS  SON  FIEF  ET  DANS  LA  PAROISSE  DU 
SUSDIT  BLAZON;  LAQUELLE  TERRE  AVAIT  ÉTÉ  ACQUISE  DE  RENAUD 
PYNER  PAR  GCaLAUME,  CQANTRE  DB  SAINT-JËÀN-BÀPTISTE  D  AN- 
GERS, EN  FAVEUR  DUQUEL  CETTE  RÉDUCTION  FUT  On&RÉB. 

Sachent  tuit  que  comme  mestre  Guillaume,  chantre  (2)  de  Scint 
Johan  d* Angiers,  eust  achaté  une  terre  de  Renaut  Pyner  en  la  par- 
roisse  de  Btaxm,  entre  la  terre  de  Nicholas  Bouguier  e  la  terre  as 
Pyrons,  ou  fé  Mathe  de  de  ^zm,  chevalier,  treU  souz  de  cens  ren- 
dant toz  les  anz  audit  chevalier  e  à  ses  hdrs,  le  dit  Mathe,  parde- 
vani  nous  en  dreit  establi,  quita,  délessa,  audit  Guillaume  e  à  ses 
hcirs  e  à  ses  successeurs  e  à  cens  qui  auront  cause  de  luy  perpétuau- 
ment,  pour  le  servise  e  pour  la  bonU  (3)  que  il  avait  fet  audit  cheva- 
lier e  à  ses  hoirs,  les  treis  souz  dcsus  nomez  à  treis  deniers  de  cens, 
les  ques  treis  deniers  ledit  Guillaume  e  cous  qui  tendront  ladite  Uim 
rendront  cliascnn  an  dès  on^  més  audit  chevalier  e  àses  heirs,  le 
jour  de  lagraot  seiol  Michei,  par  reison  de  chiof  cens,  pour  totc 
reddevanceetpour  toz  cens  c  pour  loz  servises.  E  que  ledit  chevalier 
ne  puisse  venir  encontre,  il  a  obligié  sel  e  ses  heirs  c  loz  ses  biens 
mnebles  e  inmnebles,  oii  (pTil  saient;  e  Tavoin  jugic  corporaument, 
de  sa  bonne  volenlé,  par  le  jugement  de  noslre  court  à  ce  tenir  fer- 

(!)  I/Kpiplianie. 

{t)  La  (  Ii3rtc  ayant  éprouvé  quelques  mutilations,  nous  avons  cherché  k  restituer,  eo  iuliqoa, 

les  parties  ddi  uiles. 

(û)  On  lit  dans  une  charte  de  l'an  1284,  contenue  dans  le  uùuic  volume ,  fol  20  :  en  re- 
com^ffixacidii  det  bonté»  e  dea  »ervieet  qM  le  du  iétn  (GoUlianiej  uvtdi  fet  en  p/worv 
buMM  mnnièn»  ou  père  dmt  dit  Tbebaut  (Macé)  e  à  eelui  dit  Tbebaut. 
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monionl  o  l('';uinionl,  saiiz  venir  cnronirc  dosoroniés  par  mile  reson, 
ne  |)ai'  lui  nv  \mr  aulre.  Ce  fnsi  i'rl  à  An^itM-s,  l'an  de  grâce  mil  deuz 
ceuz  scssaiiii'  ({uatro,  le  mardi  après  la  sciot  Ândré. 
Ori(j.  mulilé,  jadis  scellé. 

Chnpine  SaiiU-JuUen  :  propriété,  vol.  6,  foL  18/  provenant  du 
Cabinet  Grille. 

IX.  I}\1L  A  i  r,UME  PAR  JBATI  BB  PIREMIL,  CHEVALIKH,  KT  A(iNKS,  SV 
FEMME,  A  IMERRE  DK  LA<,;AY,  BOliKOEOIS  DE  FOIHTEVRAUD,  DE  LTU  U 
DERBERGEMEÎST  DE  MESTRÉ  ET  DE  SES  DÉPENDANCES,  RELEVAM  DE 
LA  BAROKNIE  DE  MONTRBUIL-BELLAY,  POCR  LE  TERME  DE  SIX  AU- 
VéSB  BT  HOTBHUAIIT  la  80SUIB  TOTALE  DB  ISO  LITBBS  TOURROIS. 

Sachctil  louz  qui  vcrrunl  ces  présentes  Iclros  que,  en  noslrc  pré- 
sence establi,  Johcn  de  Pircmil,  clicvaliiT,  e  Agnes,  sa  femme, 
rcquenurcnt  en  drait,  par  devant  nous,  que  il  avaient  Italtié  e  olraid 
à  Pierre  de  Laçai ,  ]x>rdais  de  Prontevaut,  à  ferme  duque  à  la  révo- 
lucion  de  sis  ans  procliains  avenir,  lor  herbcigement  de  Mestré  e 
les  fruiz  e  les  essues  e  les  aventures  de  toutes  les  terres  e  de  toutes 
les  chouses  dlçaus  Joheu  e  de  sa  femme,  apartenanz  audit  herber- 
gcment  par  non  de  vente,  o  toute  juridicion,  segnorie  e  détrait,  les 
quêtes  chouses  sunt  assises  ou  fc  à  viconte  de  Meleon,  à  prendre 
enterignement  c  h  aveir,  o  toutes  eschaaitos,  amendes  e  plez,  eccpté 
toutovois  les  rachaz  de  lor  homes  tenanz  dlceus  à  fai,  eccepté  la 
grant  joustlce  e  lor  hoés  asis  dedenz  la  clous  des  fousez,  à  iceus  en 
icelles  parties.  E  fut  féte  ladite  vente  e  ballée  por  sis  vint  livres  de 
tornais  de  monaie  corant,  des  queus  deniers  le  dit  iohen  e  sa  femme 
se  tindrcnt  par  devant  nous  por  paiez  en  deniers  numbrez,  ne  ne 
paent  dire  (ini  n'en  salent  paiez  épéciaunicnt  c  dpressément.  E  sunt 
tenuz  les  diz  Joben  e  sa  fèmmc  garantir  e  défendre  audit  Pierre  e  à 
ses  hers  c  i\  lor  romand(uneat  ladite  vencion  e  ladite  covenance 
contre  touz,  le  tonne  durant,  o  rendre  e  restaurer  audit  bordais  ou 
à  son  comandcmcnt,  à  son  pleri  dit,  sanz  autre  prucve  cnprès  son 
sérement,  touz  domages,  tous  déperz,  s*aucuns  par  défaulc  des  diz 
Johen  p  d(»  sa  femme  cnsonlenaienl  ou  avaient,  par  défaulc  de  ga- 
rantir ladite  vencion  e  ladite  covenance.  E  à  ces  cliouses  devant 
dites,  toules  ensenble  e  chacune  par  sai,  tenir  e  sevré  si  coine  il  est 
dil,  obligent  icelui  Johen  e  Agnes,  sa  femme,  audit  Pierre  c  à  ses  hers 
e  à  lor  comaudemeut  eus  c  lor  hers  c  touz  lor  bicus  iiiucbluâ  c  iià- 
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muebles,  présenz  e  à  venir,  e  cspéciaunienl  les  clioiises  devant  dites; 
remincianl  épresséinenl  à  toute  allégacioa  de  lésion  e  iléeepeion ,  e 
à  tout  privilège  de  croez  pris  e  à  prendre,  e  h  toute  graice  e  indul- 
gence de  l'Apoutre  ou  d'autre  enpëtrée  e  à  enpétrer,  et  à  toutes  res- 
sons  (le  fel  e  de  coustunie  qui  porraienl  aitlier  à  aus  ou  à  lor  liers  à 
venir  contre  ces  chouses  devant  dites  ou  encontre  aucune  d'ieellcs. 
E  de  toutes  ces  chouses  e  chacune  par  sai  tenir,  e  que  encontre  ne 
vendront  eu  aucune  nicnièrc,  par  aus  ne  par  autre,  se  IraÎDdreDt  le 
dit  Johen  c  sa  femme  de  lor  bonc  volenté ,  par  la  fai  de  lor  cors.  E 
ensorquetout  ladite  Agnes ,  de  la  partie  de  la  quele  les  dites  chouses 
muovent  e  Tiennent,  si  corne  il  disaient,  dona  la  iài  (que),  par  tesson 
de  doaire  ou  par  aucun  autre  resson,  ne  vendra  contre  ces  devant 
dites  chouses  ou  contre  aucunes  dioeles.  E  nous,  à  la  requeste  d*i- 
ceus  Johen  e  sa  femme,  toutes  ces  chouses  aurron  à  tenir;  e  avon 
fèl  séeler  ces  présentes  letres  ou  sael  de  la  cort  mon  segnor  le  rai  de 
Socile,  conte  d*Ai^ou.  Ce  fut  doné  ou  jour  de  lundi  devant  TAcension, 
en  Tan  de  grâce  mil  e  dous  cenz  e  saixante  s^t. 

Orig.  jadis  scellé  sur  duuble  queue. 
Fontevraud  .*  Mestré,  sac  %  charte  5. 


A  Saumur,  le  S  juillet  #m. 

X.  TRANSACTIO.N  PASSÉE  E^îTRE  BARTHÉLÉMY  DE  LA  HAYE,  SEIOEUR 
DB  PASSAVANT,  D'C>E  PART,  ET  LES  ABBÉ  ET  COUVENT  DE  SAl>T- 
FLOUENT,  PRES  SALMIR.  D'VCTRE  PART,  AU  SUJET  DES  DROITS  DB 
JUSTICE,  CHASSE,  CHAllFAOE  ET  MESURES  gUE  LES  RELIGIEUX 
RÉCLAMAIENT  k  CAUSE  DE  LEURS  PRIEURÉS  DE  TRÉMOM  ET  MON- 
TILLIERS. 

Sachent  touz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que  sus  touz  les  c*ontenz 
e  sus  toutes  les  demandes  e  actions  e  sus  tout  le  dreiluragc  que 
noble  home  Bertheleine  de  la  Haye,  seignor  de  Passavant,  chevalier, 
disoit  sey  aveir  à  sei  e  à  ses  hoirs,  sus  les  priorez  de  Tremonz  e  de 
Mont  Vglis,  esus  les  homes  e  sus  les  estagiers  e  sus  toutes  ]<'s  appar- 
tenances de  cens  priorez,  est  paiz  tinal)le  lete,  de  (N)ns('il  de  prodcs 
honu's  L'  i\v  la  vdhuil**  r  de  rasscnlenicnt  dou  dit  seignor  de  Passa- 
vant, p(»r  sei  <•  por  ses  hcrs,  e  de  la  voimilc'  c  de  rasseiileinent  reli- 
gions home  Hogier,  par  la  graci^  de  De,  abbé  de  Saint  Florenz  joute 
Saunnir,  e  dou  couvent  de  celui  leu,  en  non  e  par  reison  tles  devant 
diz  priorez,  en  ccste  manière.  C'est  assuveir  que  les  sexautc  souz  de 
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Rmcndc  e  le  pins,  o  le  iniirlre  o     rnl  <'  le...  (1)  la         do  Monl- 
Yglis  0  do  Tromonz...  [)rior  tlo  Mont...  roiiiaiiiniiciit  a  louz  lens 
mais...  ronle  louz  los  auz...  coranl  sus  les  houios  do  Moul  Yglis... 
sa  guaroiino  par  toute  la  terre  de  Mont  Yglis,  si  comme  le  dit  soi- 
gnor  a  aeouiumé  à  avoir  anoieuniomenl.  K  celui  dit  seignor  v<'(»sl 
0  otroie,  por  soi  e  por  ses  hoirs,  e  quit(?  por  soi  c  por  ses  licirs  o  por 
SOS  successors,  que  toutes  les  autres  cliouses  de  cous  priorez  o  dos 
homes  e  des  appartenances  romaingnenl  e  donioront,  doroniôs  on 
avant  à  mes  toiiz  tons  [jardurabloniciit,  au  diz  religions  e  à  lor  suc- 
cessors. en  non  îles  priorez  devant  nonnnez,  à  espleitier  qnitornenl 
c  franclioinonl ,  sanz  nul  reclaim  doudit  seignor  ne  de  ses  hoirs  ne 
de  ses  successors,  que  il  oblige  a  ce  espécianment.  E  porra  le  dit 
prior  de  Mont  Yglis,  par  sei  e  par  son  commandement,  jngicr  la 
bataille  en  sa  oort ,  si  le  cas  i  avenoit,  e  en  aura  diz  sous  de  vaerie , 
e  rendra  la  bataille  4onte  jugiéo  à  espleitier  par  la  main  au  seignor 
de  Passavant.  E  auront  doremés  en  avant  les  diz  religions  le  boys  de 
la  Broce,  en  la  parroisse  do  Mont  Yglis,  a  espleitier  quitement  À  dê- 
maine  e  à  fero  toute  lor  volunté,  en  sousse  e  en  compensation  do 
sexante  e  dix  set  charretées  de  bûche  que  is  avoient  checun  an  à  lor 
chaufagc  ès  bols  audit  seignor,  en  tele  manière  que  Is  ne  le  porront 
esccper  ne  atorner  à  terre  gaengnable.  E  si  aucun  estoit  trové  en 
celui  bois  féisant  damage,  is  ne  porroient  demander  lor  damage  no 
més  segont  Tusage  en  la  coutume  de  la  terre,  sauf  audit  seignor  sa 
garanne  en  celui  dit  bois  autres!  comme  ës  autres  chouses.  E  pren- 
dront cens  priors  e  lor  succssors  les  mesures  à  ous  e  lor  homes  do 
Tremonz  e  de  Mont  Yglis  dou  dit  seignor  ou  de  son  commandement 
à  Semuczon,  e  les  sunt  tenuz  regarder  à  Testelon  de  Scmuczon  une 
foiz  Tan.  E  por  totes  ces  devant  dites  chouses  sunt  tcnuz  les  diz  re- 
ligions 1ère  checun  an  dons  souz  de  garde  audit  seignor  c  à  ses  hoirs 
à  Sernuczon,  le  jor  de  la  fesie  de  Pcnlhecoutc,  par  la  main  dou  prior 
de  Mont  Yglis  ou  do  son  commandement,  à  celui  dit  seignor  e  à  son 
commandement.  E  celui  dit  seignor  lor  est  tenuz  garantir  e  deffen- 
dre  les  devant  dites  chouses,  e  en  oblige  sei  e  ses  hers  c  touz  ses 
biens  mobles  e  non  -mobles  présenz  e  avenir.  E  cinsinc  sunt  remez 
louz  les  contenz  que  les  uns  avoient  c  avoir  pocint  ou  dévoient  en- 
contre les  autres,  par  qnoloumquo  reison  que  ce  peusl  ou  deust  eslre, 
dou  tcns  [Kissé  jnques  au  jor  que  ce  fut  doué.  E  à  tout  co  devant  dit 
tenir  e  garder,  sanz  venir  encontre  par  nulo  reison.  on  obligent  los 
dites  parties  ous  e  lor  hcirs  e  lor  successors  c  touz  lor  biens  mobles 

(t)  Les  lacunes  indiquées  |wr  (Us  poilils  proviennent  de  la  mnlilalion  de  Irais  lignes  presque 
celk^res  dans  l'original. 
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e  non  moblcs  préscnz  et  a  venir;  e  de  tout  ce  devant  dit  garder,  sanz 
venir  encontre  en  nulo  manière  ne  par  mile  rclson,  ont  esté  con- 
dempncz,  présenz  e  consentanz,  par  jugement  en  noslre  cort.  Ce  fut 
doné  à  Facort  desditcs  parties,  le  jor  de  mercredi  emprès  la  saint 
Martin  do  esté,  e  saclé  dou  sael  de  nostro  cort  ensemble  le  sacl  au 
•dit  baron,  en  garantage  de  vérité.  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz  sexantc 
e  oit. 

«  E  cest  transcrit  fut  doné  le  mercredi  emprès  la  dite  feste  saint 
»  Martin  do  cslê,  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz  quatre  vinz  c  treis.  » 
«  Collation  est  fete.  » 

Orig.  tedti,  m  cire  verte  sur  double  quiue, 

Abhaye  de  Saint-FlareiU  :  prieuré  de  MontiUierB,  pièce»  détachiee. 

À  Saumur,  le  16  œlobre  1268. 

Xf.  VUM  K  l'AH  JIMI.N  SKLI.H.Il  .  I)K  Cil  VCK ,  KT  CA TIIEUI >K  ,  S\ 
FKMMK,  \  «il  ILLM  MK  Ll.  UUinl  .  HK  \.\  IML\NGi;  DE  SM  Ml  U.  1)1  > 
SKTIKIl  I  KOHE-M  I:T  1)K  12  DEMEUS  DE  UEM  E.  \SSI(;m:E  SI  K  l  N 
UUAUTIEIl  DE  VI(;>E  SlTl  ÉE  \  Cil  VCÉ,  D.\^S  LE  Fitt  DE  ULlLLAliMb 
PERSIL,  VALET,  POUR  LA  SU31.UE  DE  4ti  SOUS. 

Sachoiil  toz  (jiii  siint  o  qui  avenir  siiiil  (|iu',  vu  noiilrc  (  (nl  eu 
drt'i!  (sJabliz,  Juliens  Scillicrs.  (U-  (lliacé,  e  Kalcuiiie  sa  faiiie  mim-- 
iinrciil  CM  divW  (\i\v  i-  oui  i-  otnMé.  à  niés  loz  leiis  ])anlnra- 

bleincMit,  à  (uiillaiiinc  lo  Dii;ot ,  de  la  IJilIcnge  de  Samniir,  c  a  ses 
hors  0  à  lor  snccssors,  nn  selicr  de  lioincnl.  a  la  mesure  de  Saumur, 
de  renie  k>z  les  anz,  o  dous  deners  du  cens  venanz  o  le  fromenlagc, 
assis  c  assignez  sus  un  qunriier  de  vignes  séant  en  Varcnes  de  Chacé, 
on  fei  Guillaume  Perresil,  vallet,  joute  la  vigne  à  la  Reine  de  Chacé, 
le  quel  dit  quartier  de  vigne  est  tenuz  à  treis  mealles  de  cens;  des 
queles  dites  treis  mealles  de  cens  le  dit  Guillaumo  e  ses  hers  servi- 
ront, come  héritiers  de  la  propriété,  envers  le  seignor  dou  fei.  E  le 
dit  Julien  o  la  dite  Katerine  sa  bme  e  quiconques  tendra  la  dite 
vigne,  que  is  obligent  à  ce  espéciaument,  sunt  e  seront  tenuz,  à  més 
toz  tens  pardurablement,  rendre  le  dit  seller  de  fk'oment  de  rente  c 
les  dous  deniers  de  cens,  quilcment  e  franchement ,  au  dit  Guil- 
laume le  Bigot  e  à  ses  hers  e  à  ses  snccssors,  en  lor  meson  à  Sau- 
mur, le  jor  de  la  fcle  saint  Michau  que  Ten  dit  de  Monte  Garguene, 
por  le  pris  de  quarante  c  sis  souz  do  monéo  coranl,  que  les  devant 
diz  Julien  e  sa  làme  en  ont  eu  e  rcçeu ,  si  come  is  ont  requeneu,  e 
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dom  isse  Uendront  de  {(^ch  lot  bien  por  paiez,  en  bons  deniers 
norobrez  c  livrez.  E  sunt  tenuz  deffendre  e  garantir  la  dite  vigne , 
qnUe  e  délivre  de  lole  obligacion  contraire  e  de  lot  impédlment,  de 
tOE  e  contre  loz  e  totes,  ans  treis  mealles  do  cens;  c  à  ce  en  obligent 
toz  lor  autres  biens  mobles  e  non  moblcs  préscnz  e  avenir.  £  ont 
rcnuncîd,  quant  à  tôt  ce,  à  tout  privilège  de  croiz  prise  e  à  prendre, 
0  à  tôt  dreit  escrit  e  non  escrit,  e  à  tole  coutume  de  terre  à  ce  con- 
traire, e  h  lot  doaire  e  à  tôt  don  por  noces  e  à  tole  autre  excécion 
avenue  e  h  avenilr.  E  do  lot  ce  devant  dit  tenir  e  garder,  sanz  venir 
encontre  par  nule  rcson,  sunt  tenuz  par  la  foi  de  lor  cors,  donée  en 
neutre  main,  e  de  lot  ce  devant  dît  ont  esté  comdampnez,  présenz 
e  coiiscntanz ,  par  jugement  en  neutre  cort.  Ce  fut  doné  a  Saumur, 
le  jor  de  mardi  devant  la  fete  saint  Lucas,  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz 
sexanle  e  oit. 

Orig.  scdlé  en  cire  brune  sur  double  queue^ 
Prieuré-cure  de  Bagneux. 

A  Angert^  te  i9  ottobrt  4269, 

Xii.  CESSION  JUDICIAIRE  FAITE  PAR  MARTIN  VORMI  ET  PAR  HOR- 

EATIDR,  SA  FR3IMR,  CITOYENS  D'ANGERS,  A  BERNARD  DE  NONT-SELYB, 

T)n  LEUR  DOMAIM;  de  la  F(>R\riÉRR,  SITUÉ  PAROISSE  DE  SAINT- 
HARTni  LEMY-DES-LANDES,  \  R\ISO>  DE  f»0  LIVRES,  ET  AVEC  DROIT 

!)î".  lU/rilAIT  EN  lU.MlHd  !IS  VNT.  \^\.^T  LE  H  SKl'TEMRRE  SriV  \>"T, 
LVDITE  SOMME  ET  LES  I  IUIS  l MIS  \  <:\tSE  DLDIT  IXIHM.NE.  <:i:TTE 
CESSION  AVAIT  l'Ol  R  RLT  DE  LES  SCOI'ITTER  EWKUS  LEDIT  DE 
M^tNT-SEL^E  DES  7.»  I.INRES  U'  I  LM  I.IMEM  1)1  ES  l'OlR  IRIX  DU 
I  nlNRE  (JL  IL  LËLA  AVAIT  VEMUU,  Ali>S{  UD  A  ULiLLAlME  LE  PAUVRE, 
CUEVALIEU. 

«  Univrrsis  prrsciilos  lilh'ias  iiispcn  liiiis  cl  aiidiliiris.  otlicialis 
»  nirif  Andogavcnsis .  salulciii  iii  domino.  Novcrilis  nos  cjiKisdaiii 
»  liUcras  iii  u:allico,  sigillo  doinini  rcjiis  Sirilic  (pio  ulilur  in  conii- 
»  lalii  Andciïavcnsi  sii,nllalas,  ni  prima  lacic  apparclial,  vidissu  et 
»  diligcnlrr  inspcvis^c,  rorniain  quo  sp(pnlur  conlincntcs  : 

Saclh'iil  hiil  pr(''>('n/ c  avi'iiir  (pic.  coininc  Marlin  l'ornii.  lloiilianl 
sa  faille,  cilaicn-'  d'AiiL^iiMs,  c  nionsor  (inillaunic  le  Ponvrc,  clu'va- 
lior,  fiisiMil  Icini/,,  clicscnn  por  le  lot,  a  rendre  a  IJernarl  de  Mont 
Selve.  on  a  son  certain  connnandi'incnl ,  scixanlc  c  (niin/e  livres  d(î 
inoiniaic  corani,  en  noire  corl  en  droil  recpieiinz  e  ;ijiit!;iez,  de  von- 
cioii  de  peivie  (pie  les  devant  diz  diîlors  oreiil  e  regureiil,  duu  il  se 
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tindrent  dou  toi  en  tout  si  plenèrcment  pq|;  paicz  que  il  ronuncièreiit 
à  TexcepUoD  dicelcs  choses  non  eus  c  non  rcceucs  e  ù  loles  antres 
exceptions  e  allégations  de  tout  droit  cscrit  e  non  cscript,  à  privilège 
de  croez  donné  e  à  donner  e  à  touz  autres  privilèges,  e  à  T^^istre  de 
Divi  Adrien  e  de  deviser  les  actions,  e  de  la  partie  à  ladite  fiune  fût 
renuncié  à  bénéfice  de  Vcllcicn;  e  i  en  Uil  certaine  partie  des  des 
livres  mise  à  rendre  ensenble  e  le  principal,  si  ele  osloit  commise, 
audit  Bcmart  ou  à  son  commandement,  à  commestre  e  à  rendre  des 
dcvanz  diz  détors  cbcscun ,  se  il  ne  paient  le  principal ,  ou  paiment 
de  r Angevine  darenièrcnicnt  trépassée;  e  eusent  obligié  les  devant 
diz  détors,  cbescun  por  le  tout,  ous  c  lor  bers  e  touz  lor  biens  mo- 
blcs,  inmobles,  prësenz  e  avenir,  où  que  qu'il  fusent,  à  prendre  e  à 
vendre  c  à  toute  cestc  deste  rendre  o  la  paine  si  el  estoit  commise. 
E  ne  fusent  creuz  que  il  les  dites  ciioses  eusent  aconpUes  nos  Icslres 
montrées  e  fusent  teuuz  les  devant  diz  délors,  por  lor  seremenl,  à 
entériner  les  dites  choses  e  h  tenir  ostagcs  iccoux  Mnrliii  c  sa  famé 
c  GuillauuK*  ès  liarés  de  Angiers,  sans  en  îsir  jusqu'à  tant  que  ladiste 
deste  lusl  paire  e  la  peiune,  si  ele  csloit  ronuuise,  vendanz  lor  l»iens 
sus  ce.  K  nos  iceoiix  di'lors  davaul  uonnuez,  en  nostre  eort  en  droit 
présenz  c  conseulaiiz,  cnscnl  jugiez  as  dites  choses  fere  e  entériner, 
si  comme  loles  cesles  (  iioses  veimes  contenues  en  nos  leslres  non 
canci'llées,  nou  maumises,  la  date  des  (jiies  estoit  don  jor  do  di- 
meiiiue  enj»rès  Quasi  Modo  de  Tau  de  grâce  mil  CC  e  lAlX;  e  le  dit 
lieruanl  nos  requeisl  par  plusoors  foir'Z  que  nos  li  feison  exequciou 
dou  jiigié  (pii  li  avtiil  esié  l(  >t  eu  nostre  corl  en  lor  hieus  e  Teu  ne 
(K'iisl  a  présent  lioier  hieiis  iiiohies  des  diz  liètors  des  (pies  il  |»eust 
estre  tel  satil'aciou  audit  liernart  de  sa  deste  devant  dite  :  ei)près  tôles 
(•estes  choses  eu  nostre  corl  eu  droit  estahliz  les  diz  Martin  e  Hor- 
hanl  sa  famé,  «le  lor  comninn  consentement,  forcé  de  justice  loute- 
veis,  ce  reqnennrenl,  vendierent,  baillièrent,  e  olraièrent ,  p(U'  non 
de  vencion,  por  partie  dou  dit  jugic  de  nostre  corl  fere  entériner 
audit  Bernarl  de  Mont  Salve  tout  quanque  les  diz  Martin  cl  sa  lame 
avoient  ou  lou  que  l'en  dit  la  Fermière,  sis  en  la  parroisbe  de  Salut 
BcrU^Icmcr  des  Landes,  près  d* Angiers,  tant  en  messons,  en  herber- 
gemenz,  en  présocr,  en  vignes,  en  haies,  en  terres  comme  en  totes 
autres  choses  qu*il  avoient  en  cele  Fermière  ençœnz  en  totes  autres 
chosq^  :  c^est  asavoir  cinc  arpcnz  e  dcme  de  vignes,  joegnanz  as 
vignes  niaislre  Pierre  de  Labastc  d'un  des  costés  e  joegnanz  de  Tau- 
tro  coslé  au  chemin,  achevant  d*un  des  chiés  as  vignes  monsor 
Martin  de  la  Cité,  prestrc;  e  joegnant  encoros  un  dénie  arpent  d*ice- 
les  vignes  as  vignes  Moricc  Lenormant  d'un  des  costés,  e  de  Tautre 
costé  joegnant  as  vignes  Itenaut  Piélouc;  e  dons  arpenz  de  terre 


CHARTES  m  LANGUE  MLUÂiRË.  361 

jofgnanl  as  cinc  arponz  dcvan  diz  c  la  mésoii  joo£çnant  a  la  ni('sofi 
Kciiîiul  Pi(''lonr,  c  la  moilié  d'un  présoor  c  do  la  méson  ou  ledit  Bc- 
iiaiil  a  i  aiilro  moitié;  sis'^s  lolos  ccslos  ('ho.^cs  ou  fié  de  la  Piiîiioii- 
iiière  partie,  c  partie  ou  iw  mousor  Morice  de  la  Haie,  chevalier  ; 
affcrmenz  ireonv  Marliu  cl  Horliaul  que  des  dites  choses  qui  sont 
ou  fié  nionsor  Morice  de  la  Haye  suul  deuz  vint  souz  de  ruounaye 
coraut  de  auuiiel  ceus,  e  des  diles  chouscs  siuil  ou  lit'  de  l;i  Piiiuou- 
nh'Te  trais  sous  e  nouf  deuiers  de  ceus  à  tenir  e  avoier,  a  i)Orsoier  e 
à  cxpleetier  les  dites  (dioses  audil  Beruart  e  à  ses  hers  ou  ;i  ses  suc- 
cessors  ou  à  ccoux  qui  auront  pardiuahleuient  cause  de  lui,  à  1ère 
toute  lor  volante  possiblement  e  en  pés,  en  sousse  e  en  recompensa- 
cioii  de  sevanlc  libres  de  monnayée  conuit  de  la  dete  devant  diste. 
Des  ques  sexanles  libres  le  dit  Martin  e  sa  feuuuc  se  tiudrcul  dou 
tout  en  tout  si  plenèrenienl  por  paiez  que  il  rcnoncient  à  Tcxcepliou 
dou  près  d'iecoux  sexaulc  libres  non  cuz  c  non  rccciiz  c  à  tôles  an- 
très  exceptions  e  allégacions  de  toat  droit  escript  e  non  escript ,  a 
privilègo  de  croez  donné  e  à  donner,  e  à  touz  aatm  privilèges  e  h 
touz  establisenienz  o  à  toutes  costumes,  cspéciaument  e  espressé- 
ment,  e  à  Tepistre  de  Divi  Adrien  e  de  deviser  les  audons.  E  de  la 
partie  a  ladite  famé  Ait  renuncié  an  bénéfice  de  Velleien  e  en  fut 
certaînne.  E  baillèrent  au  dit  Bemart,  par  la  Imillance  de  cest  pré- 
sent escript,  toute  la  posession,  toute  la  propriété,  tout  le  domeinne 
e  tout  quanque  il  avoient  de  posession  o  de  droiture  ès  diles  choses, 
c  s*cn  dessésirent  dou  tout  en  tout  e  en  vêtirent  e  sessirent  ledit 
Bernard,  le  jugement  de  nostrc  cort  sus  ce  maiennant.  E  cessièrent 
à  celui  toutes  les  aucions  e  touz  les  droiz  qui  lor  avenoient  ou  poiont 
avenir  és  dites  choses  contre  touz.  Toutes  les  ques  chouses  iccou\ 
Martin  et  llorhant  sunt  tenuz,  e  cbescun  por  le  tout,  garantir  e  def- 
fendre  de  touz  c  contre  touz  audit  Bemart  e  à  ses  hers  ou  à  ceoux 
qui  auront  pardurabloment  cause  de  lui,  segonl  les  usages  e  les  cos- 
tumes dWnjou  aprovées,  e  à  cens  devant  diz  e  à  la  desnie  acouslu- 
nn'e  tant  soletnenl,  e  à  délivrer  les  diles  choses  de  toutes  oblii;acious 
e  de  toute  estren^e  chatel  e  de  touz  enpescheuicnz ,  e  à  eu  {^  u-lcr 
dou  tout  eu  tout  seuz  domages  ledit  Beruart  ou  ses  hers  ou  ccoux 
qui  auront  cau^e  d(î  lui,  qu'il  aralent  par  del'aute  de  dcfleiix-  on  de 
garantisse  ou  aulreuienl  par  defaule  des  diz  vendeurs;  c  uljli^ent, 
quant  a  ce,  oiis  e  lor  heirs  e  lor  suc<'essoors  e  louz  lor  biens  uiobles 
e  inmoblcs,  préscuz  e  avenir  cspéciaument  e  csprcsceinenl ,  K  des 
dites  choses  fere,  tenir,  garder  e  aeonplir  e  (pie  leilit  Martin  e  sa 
famé  encontre  ne  viciiLitMit.  par  ous  ne  par  autres,  par  resson  d(; 
(loayre  ou  de  don  por  noces  ou  par  aucune  autre  resson  il  eu  se 
mcteul,  0U6  duu  tout  eu  tout  quant  à  ce,  a  nustre  Juridicion  ,  sunt 
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tenus,  par  les  sorcmciiz  (ic  lor  cors  IV-s  en  nosire  corl  sus  scinli'S 
évangiles.  E  fii  fele  ladilc  covenanro  c  la  tlilc  vcuciou  en  Iclc  \m- 
nièro  v  sus  U-lc  romliriou  qwr  se  leilil  >ï:irliu  on  sa  fauio,  ou  aulre 
|»or  ous,  paiciil  ou  razeieul  sali<facii>u  dcd.uiz  le  jor  <le  I'Amlicn  iiic  m 
Engiers  proclit  in»'  avenir,  desdilcs  x'xaulc  lihrcs  e  «les  dc-piuis  qui 
seront  fez  îs  favous  des  viiîues,  eulreeie  ledil  leruif.  pru' relui  \Un- 
nart  ou  par  sou  eeii.uu  couiuiaudeiucul  au  dil  d'icelui  Hi  ruaii 
de  son  coninHUideiueul,  (jue  ladile  veule  c  la  cnveuanre  devani  dili' 
ne  vaudroit  ne  ne  lendroil  pa-^,  ainz  seroil  nidie  e  rendioil  i(  rliii 
Bcrnarl  audil  Martin  ou  à  sa  rame  les  clioscs  devant  dites.  K  se  il  ne. 
poiceot  iccoux  scxanlc  libres  c  les  despans  devant  diz  audil  jor  du 
rAngcvine  rendre,  que  ladile  vencion  o  la  covenanco  vaudroient,  e 
porroit  dès  lors  ledit  Bcmart  fcre  sa  volenlé  des  choses  devant  dilos, 
comme  des  souecs  propres,  c  en  rcndroit  les  ventes;  ne  ne  porroit 
riens  demander  ledit  Martin  e  sa  fume  ès  choses  devant  dites  se  il 
passoit  ledit  jor  de  rAiigevine  sans  fore  paiéc  des  diz  sc.\antc  litircs 
c  des  façons  des  dites  vignes.  K  nos  iceonx  Martin  c  Horhant,  por  lor 
partiee,  o  ledit  Bernart,  por  la  soue  partie,  en  nostrc  cort  en  droit 
présenz  e  consentanz,  jugeâmes  as  devant  dites  choses  fcro  e  eolé- 
riner,  si  comme  dévissé  est.  En  lesmoig  de  laquele  chose  nos,  à  la 
requesto  d'iceoux,  avon  mis  à  cestes  présentes  Icstres  le  séel  du 
nostre  cort.  Ce  fût  fct  à  Engiers,  le  jor  de  mardi  devant  la  foste  de 
Tous  Seinz,  Tan  de  grâce  mit  CCLX  e  nouf,  ou  maies  d*otcmbrc. 
.  Quod  omnibus  quibus  est  siguificandum  nos  olTIcialis  Andega- 
vonsis  significamns ,  per  pi'escnlcs  liltoras  sigiilo  curie  Andegar. 
sigillatns,  in  leslimonium  vefilalis.  Datuni  die  lune  posl  fcstura 
sancte  Lucie  virginis,  anno  domini  MCULXXl. 

Vidimus.  Orig*  scellé  en  cire  brune  sur  double  queue 
Cathédrale  (Saint-Mfauriee  d* Angers)  :  Anniversaires,  fon-JalioM, 
voL  i,  foL  39;  provenam  du  Cabiael  Grille, 
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A  iionlrcuil-Iiellttij.  le  2S  avril  1270. 


XIII  cl  XIV.  TRANSACTION  PASSER  ENTRE  GUILLAUME,  YICOSCTB  DB 
MBLUn  BT  SBIGNBUa  BB  VONTRBUIL-BBLLAT,  D'UIfB  PABT,  BT  LBS 
ABBÉ  BT  COWBNT  DB  SAmT-mCOLàS  0*AnGBBS,  D'AUTRB  FABI, 
AU  8UJBT  I>B  DIVBBS  DROITS  QUB  LBS  REL1GIBUX  RÉCLAMAIENT,  A 
CAUSE  DB  LEUR  PRIEURÉ  DB  SAINT-PIERRE  DB  MONTRBUIL-BBLLAY  (1). 

XIII.  A  loz  cous  qni  vcrroni  o  orront  rostos  pn^sonlos  Icslres, 
fiuillaunip,  vinmlo  de  Mclcini.  seigiior  ilc  Moslereo  BoUay,  saliiz  en 
TKistre  scimior.  Saclieiil  liiil  qiKM'ommc  James,  abô  do  Saint  Xicho- 
las  d'Angiers,  v  le  ronvj'iil  tit;  celui  lou,  par  rûsoii  de  lor  prioré  de 
Mosloroo  Bellay  reqneist  à  nos  à  avoir  nn  for  qni  est  jn-^le  la  niéson 
feu  Jofray  (îneniart,  do  (piel  no^lic  aiili'eessor  les  avoienl  dessési,  si 
com  il  disoient,  e  le  (piel  nos  lenimn  en  noslre  main;  e  nos  requeis- 
sent  la  tïuard<'  do  larron  à  avoir  eà  explélier  jor  e  nuit,  quant  il 
esloil  pris  en  lor  bon-,  en  relenant  à  eus  le  meuble  e  la  despuelle  de 
relui,  e  de  m;iinlen;nil  ;t[)res  le  nos  rendre:  e  nos  reqneissenl  que 
nos  lor  sonVissum  à  avoir  un  pcsclieor  en  Texe  (pie  l'eu  apei<'  l'Esve 
Snint  Père  si  connue  lor  cliarires  lor  donneienl.  si  com  il  disoieni  : 
euM'urquelot  e  la  voierie  (;  la  [ilenle  do  sanc  c  de  la  plaie  de  lor 
homes  do  bore,  e  la  bataille  à  tenir;  e  nos  reqneissenl  à  avoir  quile 
c  délivre  le  paai;e  des  liomes  des  «-o^laus,  «le  lor  denrées  que  il  por- 
tent hors  V(îndre  par  les  cbasicleries;  e  ancores  nos  requeissent  à 
avoir  les  inésons  que  l'on  apelc  la  inéson  Pelu,  devant  la  boclierie,  o 
Tapeiitiz  Pcnlccosto ,  joignant  à  ccle,  o  la  méson  à  la  Saunère,  c  la 
méson  à  la  Barbe- Torlc,  les  queles  mésons  sunt  asises  au  desus  do 
Pui  Saint-P6rc,  les  qiiclcs  il  disoient  que  cstoient  des  costaus  Saint- 
Père  :  nos,  nctcnl  volant  ceus  dostorbor  en  lor  droit  més  le  lor  garder 
à  nostrc  poier,  avum  au  devant  dit  abé  e  au  convent,  par  réson  de 
lor  prioré  de  Hosterol  Bellay,  rendu  e  délivré  e  baillé,  en  eschange 
do  devant  dit  for,  oit  sesticrs  de  froment  chascun  an  de  rente  asis  au 
Vau  de  Ly  nay ,  sus  les  terres  que  JefArei  Liernoys  tient  de  nos  à  treze 

{l)  Les  deux  ctiarlcs  roiiservccs  Time  pormi  \ei  litres  de  la  soigiicurie  de  Muntreuil-BeVay , 
r«ulre  parmi  ceux  de  Saint-NicoUtt.  identiques  pour  le  fond ,  préseiilenl  comme  langue,  îles 
difliêrenecs  très  grandes.  Nous  les  Imprimons  afln  de  constater ,  par  no  acte  traaaoit  le  mfiiue 
jour  en  double  exemplaire ,  comlHcn  rorlhograpUe  était  alors ,  poiir  ainsi  dire ,  individvclle. 
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sesliers  île  fromenl  de  rvwU*  o  i\  dons  sol/  c  dons  d(Miiors  de  cens,  les 
quox  oit  selicrs  dovaiil  diz  le  dit  Jefroy  Licrnoys  rendra  loz  les  aiiz 
au  prioré  de  Moslereo,  e  seze  deniers  de  cens  à  la  fesle  sainl  Michel 
qni  est  dite  de  Moule  Guarfj;nene  :  en  tele  manière  que.  se  le  dovanl 
dit  Jefrov  défailloil  de  paieuienl,  on  ses  hoirs  ou  ses  sneressors,  le 
prions  do  devant  dit  prion*  de  Moslr-reo  |»orroil  veui^icr  sus  loles  les 
terres  que  le  devant  dit  Jotray  lient  de  nos  à  Ireze  sesliers  de  froment 
e  dons  solz  c  douz  deniers  devaut  diz.  E  tendra  li  dit  prions  de  Mos- 
tereo  les  oit  diz  sestiers  de  froment  e  les  seze  deniers  de  cens  de 
monsor  Bartliolomy  de  Vovray,  elievalier,  à  loz  joiz  iuO>  à  dons  div 
niers  e  une  maille  de  cenz,  renduz  loz  les  ans,  en  la  leste  saint  Père 
e  saint  Pou,  audit  Bartholomi  ou  à  ses  hoirs  ou  à  ses  suc<"cssors ,  le 
dit  for  domoFant  h  nos  o  à  noz  hoirs.  E  11  avum  rendu  la  guarde  do 
lamin  en  ia  mcnière  que  il  le  requcroit  en  ceslc  lestrc  ci  desus.  E 
lor  deUvrum  c  rendum  k  voicric  do  bore  Saint  Nicholas  c  la  balaillu 
à  tenir  do  sanc  e  do  la  plaie  o  des  fbnz  des  terres  e  d*avoir  moiible, 
en  retenant  à  nos  e  à  noz  hoirs  les  mesures  do  vin  o  la  justtec  dos 
tavernes  e  les  chemins  e  les  voies  e  voierie  e  justice  an  diz  chemins 
'  e  an  dites  voies,  c  la  haute  justice  e  le  resort  par  desus  les  devant 
dites  choses.  £  lor  rendom  e  delivrum  le  paage  de  lor  homes  des 
costaus,  quant  il  portent  lor  denrées  vendre  par  les  chastelenes  hors 
de  Mostercol.  E  retenom  a  nos  c  à  noz  hoirs  e  à  noz  successors  k» 
chemins  e  les  voies  des  coslaus  e  voierie  e  justice  ans  diz  chemins 
e  ans  dites  voies,  e  la  justice  ens  tavernes  e  la  haute  justice  o  le  ro- 
sort  par  desus  les  devant  dites  choses,  e  les  mesures  de  hté  e  de  vin; 
més  la  bataille  de  sanc  e  do  plaie  e  de  fonz  do  terre  e  d*avoir  meuble 
demorcnt  au  devant  dit  abé  e  au  convent,  par  reson  do  devant  dit 
pnoré,  si  com  il  est  dit  par  desus  :  en  tclc  raaaicro  que  les  devant 
dites  niésons,  c*esl  asavoir  la  niéson  feu  Pierre  Pclu  devant  la  bo> 
chérie,  e  Tapcntiz  feu  feu  Lorenz  le  Barhier,  qui  orcndroil  est  Peii- 
teeoste,  e  la  méson  à  la  Sauuière,  e  la  mdson  qui  fut  a  la  Barbe 
Torle,  demeurent  taillaus  e  costumaus,  si  comme  nos  le  feson  ans 
autres  par  la  géuéraulé  de  noslrc  vile  de  Mosterco,  sauve  lor  cens  o 
le  droit  e  la  vcngancc  que  il  ont  par  desus,  segout  Tusaigc  de  la 
chasteleric.  E  la  devant  dite  peschorie  que  il  deniandoieni  en  PËsvo 
Saint  Père,  que  il  disoient  eus  avoir  parler  privilèges,  nos  reraaint;  e 
s'en  délessent  de  toi  en  loi ,  sans  ce  que  li  dit  abé  ne  le  couvent 
puissent  désoresmés  venir  encontre,  ne  de  ce  ne  des  autres  choses 
de\anl  dites.  E  nos  adecertes  à  totes  ces  choses  tenir  e  guarder  iVn*- 
niemcut  e  entérinement  nos  consenlnm  c  obligum  nos  e  noz  lioii"s 
e  noz  successors,  e  en  avum  données  noz  lestres  audit  abé  e  audit 
couvent  suieléi^s  eu  uuslru  seiau,  eu  Icsinuig  do  voiiilé.  Gu  iul  let  à 
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MoslcMco  lU'llay,  en  iiasln»  cliasli;\ii ,  lo  lundi  cnpn'S  la  ft'slc  siûut 
Marc  rEvangelislc,  l'an  du  grâce  mil  e  dous  ccuz  c  seisuiale  e  diz. 

Orig,  jadis  scellé  sur  double  queue.  * 
Seigneurie  de  Montreuit-BeUay. 

XIV.  A  louz  ceoiis  qui  cesles  prescnlcs  lelros  vorronl  »î  orront, 
Gnilluiime,  vironic  de  Mclcun,  saluz.  Sachent  tuit  que  cointnc 
James,  abbés  de  Saint  Nicholas  de  Antçers  c  le  covent  de  celai  Ion, 
par  reson  de  lor  priuré  d<'  Moslerol,  reqneisl  à  nus  à  avoir  un  for  qui 
csl  juste  la  méson  feu  Jeffroi  Guemart,  do  quel  nostrc  anlécessor  les 
avaient  dessési,  si  corn  il  disaient,  e  l(;|(|uel  nos  teniun  en  nostre 
meîD  ;  e  nus  requoisseiit  la  guarde  do  larron  à  avoir  e  cspléticr  jor  e 
nuil,  quant  il  estoit  pris  en  lor  bore,  en  retenant  à  eus  le  moble  do 
celui  e  la  despolle  e  de  meintenant  après  le  nos  rendre;  e  nus  re- 
queissent  que  nos  lor  soffrisson  à  avoier  un  pescbeors  en  Teve  que 
ren  apele  TEve  Sdnt  Père,  si  comme  lor  Chartres  lor  donnoient  si 
comme  il  disaient;  ensorquetot  e  la  voierie  e  la  pleinte  do  sanc  e  de 
la  plaie  de  lor  homes  do  bore,  e  la  bataille  a  tenir;  e  nus  requeissent 
à  avoir  quite  e  délivre  le  péage  des  homes  des  coslaus  de  lor  denrées 
que  il  portent  hors  vendre  par  les  chatelories;  e  cncores  nos  re- 
queissent des  mésons  que  Fen  apele  la  mésou  Pelu  devant  la  boche- 
rie,  0  Tapent iz  Peniccoste  joignant  à  cele,  e  la  méson  à  la  Sanierc, 
c  I.'i  riH'son  h  la  Barbetortc,  les  queles  mésons  sont  assise  audesus 
do  Pui  Seinl  Père,  les  queles  il  disaient  que  estaient  de  costans  Seint 
Père  :  nos  néent  volanz  ceous  destorber  en  lor  dreil  més  le  lor  guar- 
dor  à  nostre  poier,  avon  au  devant  dit  abb(^,  par  réson  de  son  prioré 
deMosterol,  rendu  e  délivré  e  baillé,  en  escliange  do  devant  dit  for, 
setiers  de  froment  chaicun  an  de  rente,  assis  o  Vau  de  Lenay, 
sur  les  terres  que  Jelîrei  Lernais  tient  de  nous  à  treze  setiers  de  fro- 
ment de  renie  e  a  dons  soiiz  e  dous  deniers  de  cens,  les  qucs  wit 
seliers  «levant  diz  le  dit  JetlVei  Lernois  rendra  toz  les  anz  n  prioré  de 
Moslerol,  e  seze  deniers  de  cens  à  la  feste  sient  Michel  (pii  est  dite 
d(;  Moule  Guargueue;  en  tel  manère  que  se  le  devant  diz  Jelîrei  dé- 
faillet  de  paiment,  u  ses  hers  u  ses  sucessors,  le  prior  do  devant  dit 
prioré  de  Moslerol  porret  vengicr  sus  totes  les  terriîs  (pie  le  devant 
dit  Jett'rei  lient  de  nos  à  treze  setiers  de  Iroment  e  dons  sonz  e  dous 
deniers  devant  diz  :  e  tendra  le  dit  prior  de  Moslerol  les  wit  diz  se- 
tiers de  froment  e  les  seze  deniers  de  cens  de  mon  sor  Berlhelemer 
de  Vovrai ,  chevalier,  à  toz  jorz  més  à  dous  deniers  e  une  maille  de 
cens,  rendus  toz  les  anz,  en  la  festc  seint  Père  e  seint  Pou ,  au  dit 
Berlhelemer  u  à  ses  heirs  u  à  ses  sucessors,  le  dit  for  dcmorant  à 
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nos.  K  li  avoii  romiii  la  Lïnnnlo  do  brmii  en  la  niciiin'n'  (jiii  le  rc- 
(lutîrcl  cil  ceslo  Iclrt'  ci  dcsiis,  E  lor  <h'li\ nui  c  rciuloii  la  vaci  ic;  do 
bore  Soinl  Xii  liolas  o  la  halailh»  à  Icnir  do  saiic  i»  de  la  plaie  c  dos 
i'oiiz  de  Icrrcs  c  d'avcir  mohle,  en  rolcnanl  à  mis  le  luosuros  de  \iii 
(♦  la  jusUcc  des  lavcriu'S,  (;  les  chemins  e  les  vaies  c  vaerie  e  justice 
èsdiz  clieiiiiiis  e  ès  diles  vaies,  e  la  liante  jnslice  e  le  resorl  [lar  desiis 
les  devant  dites  choses.  K  lor  rondou  e  delivron  lor  paage  des  homes 
tics  colans,  quanl  il  portent  lor  dcnrréos  vendre  par  les  chalelcries 
hors  do  Moslcrol;  c  retenon  à  nos  e  à  noz  hors  o  noz  sucessors  les 
chemins  c  les  vaios  des  costaus,  e  vaerio  cjuslico  6s  diz  chemins  e  ès 
dilcs  vaies,  c  la  justice  ès  tavernes  o  la  haute  justice  o  le  resort  par 
desus  1^  devant  dites  choses,  e  les  mesures  do  blé  e  de  vin.  E  la  ba- 
taille de  sanc«  de  plaie,  de  fonz  de  terres  c  d*avcr  raoblo  demorent  à 
davant  dit  abbé,  par  rëson  do  davant  dit  prioré,  si  corn  il  est  dit  par 
desus,  en  tel  manière  que  les  devant  dites  mésons,  c*est  à  savoir  la 
méson  feu  Pierre  Pelu,  davant  la  bocherie,  et  Tapcntiz  feu  Lorenz  le 
Barber,  e  la  mdson  à  la  Saunèrc,  e  la  mëson  qui  fut  à  la  Barbetorto 
demorent  taillaus  c  costumaus,  si  comme  nos  le  faison  aus  autres 
par  la  généraulé  de  nostro  vile,  sauve?  lor  cens  c  le  droit  e  la  venjancc 
que  il  uni  par  desus,  segon  Tnsage  de  la  chalclerie.  E  la  davant  dite 
pcschcric  que  il  avoit  requis  en  l'Eve  Seint  IN  n*.  que  il  disaient  eus 
avcir  par  lor  privilèi^os,  nos  remaînl;  c  s'en  délesscnt  do  tôt  en  tôt 
sanz  ce  que  le  dit  abbt^  n(;  le  covent  puissent  dès  hores  nic^s  venir 
enconlre,  ne  de  ce  ne  des  juilres  choses  devant  dilcs.  E  nos  adeccr- 
les  à  tôles  cesles  choses  tenir  e  garder  fermement  e  entérinement 
nus  consentiin  e  oldijnii  nos  e  noz  liers  e  noz  sucessors,  e  en  avon 
»loiiée>  iioz  lelres  au  dit  alilK'  e  au  dit  covent  séelt'es  eu  noslre  seau, 
en  tesmoigue  de  verit«î.  Ce  lut  IVl  a  Mo-lciol  Hellay,  eu  iio-lie  châ- 
teau, le  lundi  après  la  leste  saint  Alaro  rEvangelisle,  lan  de  grucc 
mil  c  dons  cenz  e  sexanlc  e  diz. 

Orifj.  jadis  scpIUK 

Abbaye  de  Saini-Nicolos  d'Angers  ;  prieuré  de  SaiiU-Pierre  de  Mon- 
îreuH-Bellay  (1). 

(t  I  Dnns  II  vol  i  (1rs  lilics  dr  ro  pripurô,  au  futlo  11  esl  reliée  uiic  cliaric  de  I  année  1384, 
qui  ri'pioduil  ol  cuiiliniic  celle  de  \ilO. 
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A  Saumur^  ren  fan  fi70. 

XV.  VEÎ^TE  P\R  GRRVAIS  BVUDIN,  \\T,KT,  ET  P\R  JF,\MSE.  S\  1  FMMK, 
A  Gl;ILLAUMK  LU  CHVRUON.  nOLIU(;F,( »IS  DE  SMMLU.  DE  DEl  \  l'IE- 
CES  DE  TERHE,  SITI  ÉES  \l  TERUniIl  DE  L  \  CdlTL  RE.  A  IIAISON  DK 
f)  MVRES.  SOMME  DONT  lES  ÉTMENT  DÉBITEURS  ËNVEBS  LE  DIT  LE 
CHARRON  POUR  FOURMTURU  DE  DRAP. 

S:i(  lieiil  loz  qui  smil  c  qui  nvcnir  smil  que  nos  avons  haillio,  par 
notn  lie  vimmicoii,  o  la  volcnlù  c  o  l'a^unlciiiciil  de  (icrvosc  naiitiiii, 
vallcl ,  e  (le  Joanc,  sa  lame,  à  (Hiiilaiinic  le  ('.liarroii ,  bori^ois  do 
Sauiiiur.  (î  à  S{'S  hers,  à  mes  loz  lens  pariiiirahlcincnt.  dons  pièces  de 
lorros  séanz  ou  Icrroier  de  la  Coulure,  joii^iiaiiz  une  im  Miih'ieau,  e 
Faulru  prorheine  emprès,  à  lenir  e  à  avoir  o  à  porsoair  e  à  esploilicr 
à  tnés  toz  Icns  pardurablcmoul,  quiUuiioiil  e  frauclicmcnl,  à  dc- 
meine,  celés  dous  picces  de  tcmo  au  dit  Guillaumo  le  Charron  c  à 
ses  hcrs  e  à  ses  succssors,  por  le  pris  do  sis  livres  de  monéo  corant, 
que  celui  dil  Gcrvaise  li  dcvcil  de  vençon  de  dras  contenues  ès  letres 
de  neutre  corl;  por  l*exécucion  de  ta  quclo  dite  Ictre  nos  H  avons  oo 
haitlié  e  livré,  par  le  jugement  de  noutrc  cort  e  par  Vascntement  de 
celui  dit  Gervese  e  de  sa  fonic.  E  est  assavoir  que  celui  dit  Guillaumo 
c  SCS  sucessors  tendront  e  auront  d'orcmés  en  avant,  quitcment  o 
Arancliement,  de  celui,  dit  Gervese  e  de  ses  sui;c8sors,  à  quatre  de- 
niers de  cens  de  rente  toz  les  anz  rendant  chacun  an,  en  la  vile  de 
Slonlcreou  Bcrlay,  le  mardi  cmprôs  la  fesie  saint  Micbau  que  l'en  dit 
de  Monte  Garguono  annaurneut.  K  celui  dit  Gervoso  lor  est  tonuz 
garanlir  c  dott'ondrc  ccics  dites  terres  quilomcnt  e  firanetiomenl, 
se^gonl  Tusa^o  de  la  terre,  aus  quatre  deniers  de  cens  rendant  clia- 
cim  an  ou  dil  terme  e  ou  «lit  loou;  e  a  loi  lor  on  oblige  relui  dit 
tiervese  soi  e  ses  bers  e  loz  ses  biens  m(»bles  e  non  mol)les  présenz 
e  a\eiiir.  \i  de  loi  ce  devanl  dil  leiiir  e  gruder,  e  de  non  venir  en- 
conlre,  ]ifir  reson  <le  doairc  ou  por  don  de  noces  ne  par  auhe  reson, 
simt  lennz  celui  dil  (i<'r\('se  e  Joane,  sa  lame,  mis  la  l'ei  de  lor  cors 
douée  en  noulre  main;  e  île  loi  ce  ilevanl  dil  oui  eslé  jn!J[iez  v\  cou- 
dampnez,  présenz  e  consenlaiiz.  par  jui;cmenl  eu  noulre  cort.  Ce 
lut  doué  a  Saumnr,  le  semadi  devant  Kremu  i*reuaiil,J'an  de  gracu 
mil  dous  ciMiz  sevaule... 

Oriij.  uiulilc,  jailis  srcUr  sur  double  queue. 

Seiijncui  ie  de  Monli  cuil-Jielluy. 

V.  Mahcuegai. 

(La  mtf  à  uneptorhaine  livraison). 
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SÉDITION  A  ANGERS 

EN  1461. 

DITE  LA  TRICOTTERIE. 


Dès  les  promiers  mois  du  lègae  de  Louis  XI,  et  en  Tabsence  du  roi 
René,  Angers  (ùt  le  théâtre  de  scènes  qui  rappelaient  la  Jacquerie. 
Pendant  trois  jours  entiers  I;i  villo  fui  livrée  an  pillage,  etpliisiers  pcr> 
sonnes  furent  assommées,  d'autresmèmo  tuées.  Ces  graves  désordres, 
cawtésparrannonccdc  nouveaux  subsides  établis  par  le  roi  de  Franco, 
furent  promptement  et  sévèrement  réprimés.  A  part  Guillaume  lieu- 
din,  prêtre  du  Roncoray,  dont  un  fragment  à  peu  près  informe  a  été 
piibliécn  1851,  par  M.  Godard, dans  les  Méinoin»"^  de  la  Soriélé  d'agri- 
eidliue,  les  divers  historiens  de  l'Anjou  ont  à  peine  mentionné  celle 
révoll(\  connue  sous  1(»  nom  de  Trirnlterie .  à  cause  iWs  Iriqiies  ou 
gros  bAloiis  dont  les  iiisuri;t's  s  ciaient  fait  des  armes,  l'u  de  nos  chro- 
niqueurs les  plus  précieux,  Louvel.  dont  le  Journal  manuscrit  a  été 
ac(piis  pour  la  hihliollKMjuc  de  la  ville,  à  la  vente  du  cabinet  Grille, 
nous  eu  parle?  seul  avec  (piclque  détail  (1),  et  il  termine  son  récit 
par  de  sages  conseils  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  d'un  ligueur 
e.vallé,  mais  qui  n'en  l'ont  pas  moins  hoimeur  a  son  jugemenl. 

Nous  publions  ce  passage  de  son  Journal,  en  le  faisant  suivre  d'ex- 
traits des  comples  de  la  cloison  d'Angers  (li),  d;uis  les(piels  sont  re- 
latées les  dépenses  faites  par  la  ville  pour  conjin  er  la  vengeance  de 
Louis  XI,  dépenses  à  proiK)s  desquelles  lo  receveur  ajoute^encorc  du 
nouveaux  renseignements  à  ceux  donnés  par  le  chroniqueur. 

SàDITlTlOn  FàlTB  VAR  LB8  HABITANTS  D*A1IGBRS  CORTEB  LES  OFFI- 
CIERS DU  ROY,  APFEU&B  LB  THcotlerye. 

Les  et  3'' jours  tle  sepleurare  1401.  b^s  liabilansde  la  ville  et 

iauljLbourgâ  d'Angers  cl  des  champs  s'cslcvùrcut  et  i  cbcUcrcnl  contre 

(l)  Volume  l,  p.  t^. 

(3)  Archives, de  It  ville  d'Angers,  maiittscriu  Grille. 
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les  officiers  da  roy  do  ladite  ville,  sur  Tavis  qui  fut  donné  auidite  ba- 
bitants  qu*il$  avoient  apporté  des  mandements,  commissions  et  con- 
trainctes  pour  lever  sur  lesdits  habitans  et  sur  le  peuple  des  champs 
des  tailles  et  tribulz  et  nouveaux  subsciddes,  qui  leur  donna  snbject 
de  fiùre  ladite  rébellion;  et  de  ce  qu'ils  allèrent  durant  lesdits  trois 
jours,  en  grandes  trouppes ,  de  maison  en  maison  où estoient  logez 
lesdits  officiers  et  ès  maisons  des  bourgeois  et  anltres,  où  ilz  rompi- 
rent et  gastèrent  tout  ce  qu*ilz  trouvoieut,  avec  de  gros  trioquolz  et 
autres  basions ,  desquelz  ils  tndrent  et  blessèrent  plusieurs;  et  en- 
portoicnt  tous  les  biens  qui  estoienl  les  plus  beaulx  et  préciculx  qu*ilz 
trou  voient.  Mais  l)ien  peu  après,  plusieurs  on  furent  bien  pugniz  pour 
ledit  Torfaict;  et  furent  les  ungs  noiez  en  la  rivière,  auUres  la  teste 
trancliéo  et  braz  et  jambes  couppez ,  et  les  corps  mis  au  git>el;  qui 
est  ung  exemple  aulx  habitans  des  villes  de  ne  se  bander  ni  mutiner 
contre  leurs  supérieurs  ny  oHîciors  de  la  justice,  et  aulx  juges,  nia- 
gistratz,  maires,  eschevins  et  gouverneurs  de  conserver  et  rnaiule- 
oir  le  peupplc  et  cnpescher  qu'ilz  ne  soient  opressez  de  snbsiddes, 
Iribuz  et  maltousles,  pour  éviller  les  séditions  popnllaires  qu'ilz  doib- 
venl  bien  craindre ,  de  tant  que  celle  cy-dessus  rapportée  fut  grande 
et  cruelle  à  Tendroit  de  supérieurs  et  cliefz  de  la  ville,  pari} c  el  grand 
nombre  des<iuelz  en  perdirent  la  vye,  qui  furent  battuz  el  exceddcz 
à  coups  de  basions  et  Iricquotz,  et  leurs  biens  pillez  ut  ravaigez. 

8XTR4IT  DBS  COMFTBS  DB  Là  CLOISON  D'ANOBBS. 

A  maistre  Beriran  Briczonnel,  secrétaire  du  roy,  pour  don  à  lui 
lait...  5  escuz,  vallanl  fi  livres  17  solz  f>  deniers. 

Restitution  faide  ii  plusieurs  gens  de  la  ville  (l),  qui  avoieut  presié 
argent  pour  rainbax.ulc  qui  csloil  allée,  de  par  la  ville,  devers  le 
roy....  sejil  vingl-si\  escuz  el  demi  ô  deniers  tournois,  monuoiû  cou- 
rante,... qui  vallent  liOl  I.  9  s.  lid. 

A  l^ierre  i  lieviii,  uiarcliant,  demeurant  h  .\ugiers,  la  somme  de 
dix  escuz  d'or,  à  luy  ordomiez  par  M.  le  séiiesehal  dWiijou,  eu  pré- 
sence des  gens  du  conseil  du  Koy  de  Sicile  el  de  plusieurs  bourgeois  el 
iuai  rlians  de  la  ville d'Angiers,  pour  porter  (  ci  laines  lettres  closes  de 
M.  le  séneschal  d'Anjou  à  H.  de  Précigné,  à  Paris,  où  lors  estoit  le 
roy  nostre  sire ,  et  fût  au  mois  de  septembre  1461  ;  affln  que  par  le 
moien  de  mondit  seigneur  de  Précigné,  le  roy  nostre  dit  seigneur 
ftist  refiroidy  .  Et  est  pour  czcuscr  lesditz  bourgeois  et  marcbans  d*An- 
giers  de  la  folie  foictc  par  plusieurs  pouvros  gens  de  mestiers  de  la- 
dite ville  d*Angiers,  qui,  de  leur  oultraigcctauctorité  mdeue,  avoient 

(I)  Ib  élaieal  au  nombre  de  94  cl  sviienl  prtlé  chaeiin  au  plus  6  cins,  ta  moins  10  sous. 
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rompu  les  maisons  des  csicuz  d'Angicrs  et  autres  otrieicrs  du  roy  cl 
gaslc  plusieurs  biens,  pour  ce  que  Icsdilz  csicuz  avoycnl  fait  publier 
certaines  Icltrcs  du  roy  noslFodtt  sire  pour  mcUrc  sus,  de  par  luy, 
tes  aydes  ainsi  quUlz  avolenl  accouslomez  efilro  levez  du  temps  du 
feu  roy  Charles;  pour  lcsqnell(*s  folies  et  excès  le  roy  nostre  dit  sire 
cstoit  fort  indigné  contre  lesdiz  t>ourgcois,  marchans  et  autres  de  la- 
dite ville  d'Angers.  Pour  ce,  cy  en  despence  par  ledit  Thcvin  deuxième, 
et  deux  cbcvaulx  alanl,  s<yournant  et  retournant,  13 1. 15  s. 

Item.  A  Jehan  Barraull,...  de  Tordonnanco  et  commandement  de 
Bl.  le  séncsclial  d'Aiyou  et  autres  du  conseil  du  roy  de  Sicile  et  dcs- 
diz  bourgeois  et  marchans  de  ladite  ville  d*Angiers,  la  somme  de  six 
viugl  livres  11  solz  10  deniers  tournois,  pour  le  \(^age,  conduite  et 
despuricc  île  messlre  Jehan  Bellangier,  docteur,  Jehan  Biuel,  Pierres 
de  Fay  et  Pierres  Tiicvin ,  qui  par  avant  avoit  fait  nng  aulrc  vi-age, 
envolez  touz  devers  le  roy,  à  Paris ,  de  par  mondil  seigneur  le  sénés- 
chat,  gens  du  conseil ,  bourgeois  et  marchans,  comme  dit  est,  pour 
plus  amplement  rcmonsirer  au  roy  nostre  dit  sire,  par  le  moïen  de 
mondil  seigneur  de  Préeignê,  l'excuse  dont  desstis  es!  fniele  men- 
cion  au  proucbaiu  précédent  article,  pour  ce  120  1.  Il  s.  10  d. 


ENTRÉE  SOLENNELLE 

Dli  JEANNE  DE  LAVAL 

A  ANGERS. 

Après  avoir  pMl)li(''  (jut  hiiies  Idlres  du  IJon  loi  Heiié.  il  ol  jush' 
que  nous  parlions  de  sa  seconde  Icinnie  Jeaiuïe  de  Laval,  donl  le 
nom  esl  re^lé  iiopulain'  (jui'  relui  de  >ou  mari  eu  Aiguu,  en 
i*rovenee.  el  surloul  d.ui<^  le  eoiiih'  de  Heaulorl. 

Le  ehroni(|ueur  Houi iliL.Mii' .  (jiii  nous  la  déjieinl  eouune  une  Irrs 
belle  l'tlle,  vei  tneiisr,  sdijc  cl  htm  t  iiitdilioiniée  (I),  parle  a  peine  de  sou 
arrivée  a  Angers:  el  Lon\el.  (|ui  peul  elle  i  iinr>idere  rouuue  son 
continuateur,  a  rapporlé  d  une  manière  Uès  coneise  (2)  rentrée 

(I)  EJilion  do  U.  le  comlc  Je  Ûaairebarties,  vol.  8,  p.  S07  et  SOS. 
^i;  Jiturml,  vol.  1.  p  'si. 
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eolenoclle  de  celte  princesse,  en  ces  termes  :  «  Le  landy  9*  jour  de 
9  septembre  1454  ou  14.')  >  (sic),  la  royne  Jebanne  do  Laval  arriva  à 
»  Saint-Nicollas;  et  le  je  u>ly  ensuivant  fust  receuc  en  la  ville  d*An- 
»  gers  comme  royne,  assistée  de  Pierre  de  Laval,  son  ft'ère,  lequel 
.  «fut  archevosque  do  Reims,  puis  abbé  do  Saint-Aulbin  et  dudit 
•  Saînt-NicoUas.  » 

Le  document  qui  suit  concerne  les  fêles  qui  eurent  lieu  h  cette 
entrée,  dont  il  fixe  la  date  à  1454.  Ce  n*cst  pas  une  description 
pompeuse,  comme  on  excelle  à  les  faire  de  nos  jours;  mais  un  sim- 
ple chapitre  des  registres  de  la  Cloison  d*Ângers,  sur  les  deniers 
de  Inqiiolh)  ont  été  payées  les  dépenses  faites  en  cette  circonstance. 

On  sait  (lu  reste  que  les  nncicns  comptes  sont  une  dos  «^ourrcs  les 
plus  pn  ciL'iisL's  pour  riiisloire  des  xiv«  et  XV"  siècles;  et  certaine-  ' 
ment  le  bordereau  de  Jean  Lande vy,  receveur  de  la  Cloison,  en  serait 
la  preuve  cHidente,  quand  même  il  ne  nous  offrirait  pas  de  trop 
courts,  mais  très  curieux  renseignements  sur  la  façon  du  poêle  qui 
surnionlail  la  litière  de  la  reine  et  sur  les  mystères  et  farces  joués 
en  public.  Ou  les  cliercherait  ailleurs  eu  \nnv  perle,  et  ils  doivent 
oU'rii'  à  des  Âugcvins  un  inlérét  tout  particulier. 

•  Extrait  des  comptes  de  la  Cloifon  d^ Angers, 

Aulrcs  deiiicis  paie/  et  baillez  par  ledit  reeeveiu".  pai-  niandeuieus 
et  dex'barges,  pour  cause  de  la  veuiu'  et  uou\elle  eulrée  de  la  royiie 
de  Sicile,  laide  eu  cesle  ville  d'AiiLçiers,  au\  parties  et  pour  les  cau- 
ses cv  après  déclairées,  iuscriples  eu  uni;  uiaiideuieiit  siu'  ce  fait  et 
d(tinié  par  iuousei|j;ueMr  le  séiiesclial  d  Aujon,  ailre(,-anl  iiomuiée- 
Uieul  audit  Jebau  l.aiide\  v ,  doiiué  eu  date  le  10' jour  de  septeudjre, 
Tan  1454,  cy  rendu  a  court,  c'est  assavoir  : 

A  Jcban  Le  l'ainlrc  et  Jehan  Le  Maistre,  la  sonmie  de  cinquante 
C8CUZ  d*or,  pour  faire  certains  personnages  et  mislùres,  par  Tordon- 
nance  de  messeigoeurs  du  Conseil  du  roy  de  Sicile,  duc  d*Anjou,  et 
des  gens  de  ceste  ville  d*Angiets  par  aucuns  lieux  des  carrefours 
de  ladite  ville,  à  27  solz  6  deniers  la  pièce;  vallent  à  ceste  raison 
68  liv.  15  s. 

A  Jehan  Le  Mercier,  pour  faire  jouer  aucuns  esbatemens  en  ma- 
nière  de  (àrces,  la  somme  de  diz  escuz  d'or;  pour  ce  à  monnoio 
à  â7  solz  6  deniers,  18  liv.  15  s. 

A  Pierre  Duperray,  niinusier,  la  somme  de  sept  escuz  d'or,  pour 
avoir  fait  certaine  cloaison  d'essil  ou  meilleu  des  Lices  de  Case- 
No  vc  ;  pour  ce,  à  la  raison  de  27  solz  6  deniers  cbascun  escu,  9  liv. 
12  s.  6  d. 
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A  Huguet  Landcv} ,  pour  Tachât  do  Irezs  aulnes  ci  demyc  de  salin 
cramocsy  et  deux  aulnes  én  tieroelyn,  deux  livres  de  soyc  do  pln- 
seurs  couleurs,  une  pièce  et  demye  de  bougraîn  Termoil,  une  livre 
de  chippre,  ung  quarteron  de  soye  desfllléos,  ung  quartier  de  taflGu- 
tas,  la  somme  de  soixante  et  dix-sept  escuz  trois  quars;  pour  oe,  à 
la  reûson  dessusdite ,  106  liv.  18  s.  1  d.  obole. 

A  Pierre  Beaucier,  pour  la  façon  d*un  pele,  quarante  sous  toumoy s; 
pour  ce,  2  liv. 

A  Jehan  de  Paris,  brodeur,  pour  la  brodeure  dudit  payle,  dix 
escuz,  vallant  13  liv.  15  s. 

Pour  la  façon  des  franges  dudit  payle,  1  escu,  vallant  27  s.  6  d. 

Pour  les  cbasseis,  bastons-ferrez  et  crocbez  à  porter  ledit  payle, 
45  solz  tournoys. 

Pour  la  mise  cl  dosponsc  faiclc  à  la  Table  Ronde,  par  aucuns  dos 
carrefours  de  ceste  ville  d'Ângiers.et  autres  lieux  où  il  fui  ordonné 
par  les  gens  du  Conseil  dudit  seigneur  et  gens  de  ladite  ville  d'An- 
gicrs,  la  somme  de  28  escuz  15  solz,  vallant  la  somme  de  39  1.  5  s. 

A  Pierre  de  la  Poissonnière,  lieutcnaril  d'Angiers,  pour  lui  aider 
h  avoir  une  robbc  purse,  pour  ses  peines  et  sallaires  qu'il  avoit 
prinses  en  la  vcniu;  de  ladite  darne,  div  escuz,  vallant  13  liv.  15  s. 

A  Huguet  Landcvy,  la  somme  de  six  livres  lourno;^s,  pour  ung 
véngc  par  lui  fail  de  cesle  ville  d'Aubiers  à  Hennés,  pour  recouvrer 
cl  faire  finance  d  un  dnip  d  ur,  pour  faire  lu  payle  dont  cy-dcvaul 
est  laicle  nieiiciou;  pour  ce,  6  liv. 

Au  trésorier  d'Anjou,  la  somme  do  cent  livres  tournoys  pour 
emploier  a  <'ouverlir  en  pluseurs  allai res,  mises  et  despenses  tou- 
clians  le  fait  de  la  vemie  de  la  l  oy  ne  de  Sicile,  par  le  commandement 
de  mondit  seigneur  le  sénesclial  d'Anjou;  pour  ce,  100  liv. 

A  six  brodeurs,  pour  leur  vin  d'avoir  vacqué  par  cinq  ou  six  nuiz, 
I>our  avoir  avancé  de  parfaire  led.  payle ,  2  escuz,  vallant  55  solz. 

A  Jehan  Duperray,  minuisier,  pour  Tessil  qui  est  demouré  ès 
Lices  de  devant  Casc-Nouve,  14  escuz,  vallant  à  monnoie,  à  la  rai- 
son dessus  dite,  19  liv.  5  s. 

Lesquelles  parties  çy-devant  dëclairées  montent,  en  somme  toute, 
la  somme  de  399  livres  8  solz  1  denier  obole  tournoys. 

P.  Mârcuëgay. 
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Lo  lemps  approchait  où  la  religion  catholique  pourrait  se  montrer 
BU  grand  jour  et  répandre  ses  bienfaits  sans  danger  pour  ses  minis- 
tres. M.  Mongazon  était  à  la  Courtaiserie,  lorsque  les  habitants  de 
Beaapreuu  apprirent  avec  certitude  que  le  gouTemement  consulaire, 
entrant  dans  une  voie  toute  différente  de  celle  que  les  gouverne- 
ments précédents  avaient  suivie,  permettait  Touverture  des  églises 
et  rezeidce  public  du  culte.  A  cette  nouvelle,  ils  s*empres8èreot  de 
ncUojrer  leur  église  paroissiale  et  de  la  parer  do  leur  mieux,  puis  ils 
firent  partir  une  députalion  pour  inviter  M.  Mongazon  à  venir  en 
prendre  possession,  sans  relard.  Une  cavalcade  nonfibrcuse  se  rendit 
donc  à  Saint-ttémi,  d'où  elle  ramena  le  pieux  ministre  comme 
CD  triomphe.  A  son  arrivée  au  faubourg  Saint-^^iilcs,  il  trouva  toute 
la  iK)pulalion  réunie,  et  vit  la  joie  la  plus  pure  rayonner  sur  tous  les 
visages.  Messieurs  Boulroux,  Dubois  cl  Doisy,  quoique  «impies  aspi- 
ranl8  à  la  prêtrise,  avaient  eu  riieurcuse  idée  d'organiser  une  véri- 
table procession;  ils  avaient  pris  c!  fait  prendre  à  (juclques  autres 
des  habits  de  rliœur,  et  ils  avaient  des  cierges  à  la  main,  pour 
honorer  le  Sainl-Sacrement  que  M.  Mougazon  portail  avec  lui.  11 
descendit  dou<'  de  elioval,  et  il  fui  r('(;u  dans  la  niaiscui  (U;  .M.  Aujaury, 
où  il  S(»  revélil  d'un  siiriilis  et  d  une  élole  paslorale  qu'on  lui  avait 
préparés,  puis  on  se  rendit  |)ro('essionnellement  à  l'église,  en  chan- 
tant le  psaume  125'  :  «  In  couvertendo  Jk>miitus  capùvHalpm  Sion, 
facli  sumus  sicut  vonaolati.  —  Tune  replcliun  est  gaudioos  nostrum,  et 
lingua  nontra  exaltalioue,  etc..  »  M.  Mougazon  moula  en  chaire  le 
co'iu-  plein  d'éruolions,  et  il  adressa  a  ce  bon  peuple  une  exiiorlation 
qui  lit  couler  de  douces  loiiues  de  tous  les  yeux;  après  quoi  il 

(1)  Voir  pages  101  el  U1. 
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entonna  un  Te  Ikum  qui  Ait  chanté  aYoc  un  saint  enthousiasme. 
Enfin  il  donna  la  bénédiction  solennelle,  et  pour  la  première  fois, 
depuis  sept  ans,  il  put  placer  le  Saint-Sacrement  dans  un  tabernacle 
décent,  non  sans  regretter  de  n*avoir  plus  à  porter  ce  précieux  dépôt 

Si  M.  Tabbé  Troltier,  dernier  curé  de  Beaupieau,  et^t  été  vivant  et 
présent  dans  le  pays,  il  aurait  présidé  à  celte  belle  et  touchante 
cérémonie,  cl  c'est  à  lui  qu*il  eût  appartenu  de  rouvrir  Téglise. 
Comme  tous  les  lilulaircs,  il  avait  été  rais  en  demeure  de  prêter  le 
scriiionl.  cl  do  se  cacher,  longtemps  avant  la  dissolution  du 
roUéi^c.  il  avait  suivi  la  grande  armée,  et  il  était  mort  au-delà  de  la 
Loire.  Dans  un  grand  nombre  de  paroisses  les  choses  se  passèrent 
comme  à  Bcauproan  :  les  tiiiilain.'s  étant  morts  ou  exilés,  d'anciens 
vicaires,  des  prêtres  habitués  ou  d'autres  ecclésiastiques  en  posses- 
sion de  la  confiance  des  paroissiens,  ouvrirent  les  églises  et  y  exer- 
cèrent les  fonctions  pastorales.  Tout  cela,  du  reste,  ne  se  faisait 
point  d'une  manière  ailiilraire  et  en  dehors  de  toute  autorité  diocé- 
saine. Ms'  de  Lorry,  (jiii  vivait  efieore.  avait  en  ^oiu,  avant  de  s'éloi- 
gner d  Anirers,  de  donner  des  pouvoirs  iliiniilés  à  MM.  Meilloc  et 
Courtin,  le  premier  supérieur,  le  seeoml  direelenr,  au  séniinaire. 
(lelui-ci  s'en  repo-a  presque  enlièreuieul,  pour  l  adininistratiou  du 
diocèse,  sur  M.  Meilioe,  homme  d'une  capacité  rare  et  (pii  n'avait 
pas  moins  de  dévouement  et  de  courage  (jue  de  sagacité.  Cet  liabilc 
adminislralcnr  s'éloigna  rarement  et  fort  peu  d'Angers,  pendant 
tout  h'  cours  de  la  Uévolution.  Dans  les  moments  les  plus  critiques, 
it  trouvait  un  asile  aussi  sûr  (pie  conunode  à  l'hospice  Saiut-(^liarlfs, 
rue  Haute-du-Figuier,  et  c'est  de  là  qu'il  gouvernail  tout  le  diocèse. 

Lorsque  la  mère  Avril ,  supérieure  de  la  petite  communauté  de 
Saint-Charles,  fut  arrêtée  et  violemment  emmenée  à  Amboise  avec 
quelques  autres  sœurs,  mademoiselle  Boussinot,  qu'elle  avait  for* 
mée,  mais  qui  n*était  pas  encore  agrégée,  se  proposa  et  se  fit  agréer, 
sous  le  nom  de  citoyenne  ManMte^  pour  desservhr  avec  deux  ou  trois 
compagnes,  sous  un  costume  tout  séculier,  le  dispensaire,  où,  par 
ce  moyen ,  les  distributions  de  remèdes  aux  pauvres  et  les  panse- 
ments ne  subhrent  pas  d'interruption.  Cette  pieuse  fille  n'élait  pas 
moins  capable  que  résolue  et  dévouée,  et  tandis  qu'elle  prodiguait 
les  soins  les  plus  intelligents  aux  pauvres,  et  qu'elle  pansait  les 
blessures  des  soldats  républicains,  elle  pourvoyait  aux  besoins  et  à 
la  sûreté  de  M.  l'abbé  Meilloc,  qui  occupait,  dans  Thospioe  même, 
un  appartement  très  convenable.  De  plain-pied  avec  cet  apparte- 
ment, il  y  avait  à  sa  disposition  une  <>aclielle  dont  la  fenneture 
était  ingénieusement  imaginée.  11  y  trouvait  un  Ut,  un  bureau  et 
une  chaise.  De  là  il  pouvait  voir,  sans  être  vu,  ceux  qui  entraient 
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dans  riiospire  on  qni  on  sorlaicnt,  cl  il  rniciidail  le  langage  sonvcnl 
atroce  on  blasfilicniatoin'  des  jacobins  cl  dos  agonis  de  Francaslel. 
Là,  landis  que  la  gnillolinc  élail  on  pormanonco,  à  quelques  pas,  sur 
la  place  du  Rallienienl,  il  écrivail  Innquillernenl  sa  correspondance. 
Ou  [tonvail  même  l'y  visilor  sans  courir  de  1res  grands  dangers, 
parce  (pTon  ne  remarqnail  pas  plus  qu'on  ne  fcrail  aujourd'hui  les 
alb'M's  et  vernies  per|)élnelles  (pii  se  succcMlaieul  à  Thospico.  Quand  la 
sécurité  fui  rendue  aux  prélrtîs,  M.  Meilloc  conserva  son  apparte- 
ment à  Saint-dliarles,  cl  il  y  lit  sa  résidence  liabilucllc,  just^u'au 
uKunenl  ou  M»'  Monlaull  put  le  loger  ù  rEvèché  avec  ses  premiers 
s(''minarisles. 

M.  Mongazon  avail  toujours  correspondu,  autant  que  les  circons- 
tances l'avaient  |)ermis,  avec  ce  vénérable  supérieur,  qui  était  plein 
d*cstime  et  d'affection  pour  lui.  Ce  fut  à  son  invitation,  et  d'après 
ses  conseils,  (pi'il  prépara  au  sacerdoce,  dans  le  presbytère  même 
de  Bcaupreau,  la  première  recrue  que  la  Providence  YOulut  donner 
ou  clei^é  de  rAi^joiv  qui  avait  éprouvé  tant  de  pertes.  Il  appela  donc 
autour  de  lui  un  certain  nombre  de  jeunes  aspirants  à  Tétat  ecclé- 
siastique, dont  la  vocation,  contrariée  par  la  BévoluUon,  n*avalt  fait 
<pio  se  consolider  et  s*épurer,  pendant  sept  ans  d*épreuye,  et  aux- 
quels on  désirait  faire  recevoir  les  ordres  sacrés,  j  compris  la  prê- 
trise, avant  la  fin  de  Tannée  1800.  Cétaient  messieurs  Boutreux  et 
Doisy,  M.  Bourreau  et  H.  Doguercau  qui  sont  morls  Tun  et  Tautre, 
le  premier  desservant  de  Hazière,  le  second  desservant  de  la  Jubau- 
dière;  feu  M.  Foyer,  curé  de  Torfou,  oii  il  a  fondé,  sous  les  auspices 
et  grûce  aux  libéralités  de  H"*'  la  marquise  de  la  Brctesche,  une 
communauté  de  religieuses  enseignantes,  que  nous  avons  vue  pros- 
pérer de  plus  en  plus  sons  la  direction  de  M.  Buisson,  dont  la  mort 
prématurée  vient  d'aflliger  le  diocèse;  enfin  le  vénérable  curé  de  la 
Plaine,  M.  rabl>é  Gnérif,  le  seul  des  six  qni  vive  encore.  M.  Mongazon 
leur  donna  pour  professeur  do  théologie  M.  l'abbc  Hamelin ,  prêtre  de 
Chaleangonlier,  tout  récemment  sorti  d'un  des  pontons  de  l'île  de 
Hé.  M.  Dubois,  quoique  trop  jeune  pour  recevoir  les  ordres  en  même 
b'uqjs  que  les  autres,  suivit  néaiuuoins  ses  leçons.  Le  profr-sscur 
n  eut  (]ue  siv  ruois  pour  enseiguer  les  principes  fondamentaux  et  les 
parties  les  plus  j^ratiqu'  s  de  la  Ibéologie  morale.  Ils  se  lendireut,  au 
mois  de  sepleuibre  IHOO,  à  Paris,  ou  ils  reçurent  les  saini^  ordres 
de  la  main  de       ré\'  (pie  de  Saiut-Papoul. 

Madame  la  ma:écliale  d  Aubelerre  larda  peu  à  revenir  à  Hean- 
preau,  et  elle  alla  occuper  su  maison  des  lùifdiila  lic  cliauir.  Bieiilol 
r.iéuie,  vovaiil  la  paix  pnbli(pie  se  consolider,  elle  donna  des  onlres 
pour  la  resluuralion  d  une  partie  notable  de  son  t  bàleau.  Les  appjir- 
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fcirienis  qnCMe  avail  ;i  la  (  owinunnutr  fnrciil  mis  à  la  (li<|»o>ilion 
(k'M.  Mon^azoïi,  qui  s'y  log(\a  Ini-inrnic.  De  siiilc;  il  |»la(;a  >l.  Dubois 
à  la  nur  pour  y  Iciiir  une  polilc  tM-olc,  ot  il  fil  n''pandrL'  dans  h» 
public,  (pi  a  l*;Hpi<'s  il  rouvrirail  le  colU'i^'e.  Celle  époque  arriv('e,  il 
put  eflectiveineiil  coiilîer  à  inessieiirs  Hoiilreiiv,  Doisy<'l  DiilMiis,  im 
cerlain  nombre  (l'élèves  hmiianisles  tant  pensionnaires  qn'exlerncs. 
Mais  ce  ne  fui  (lu'à  la  iin  troclobre  1800  que  rélablissemenl  acfpiit 
de  rimportance,  et  c'esl  à  ce  moment  qu'il  conviciil  de  fixer  la 
reslauraiion  du  collège  de  Beauprcau. 

Avant  de  voir  H.  Hongazon  se  déployer  tout  entier,  si  Ton  peut 
parler  ainsi,  dans  cette  œuvre  si  cbère  à  son  cœur  et  pour  laquelle 
il  était  doué  d'une  aptitude  incomparable,  il  faut  le  voir  à  la  gène 
.dans  ses  ressources  et  resserré  dans  ses  moyens  d'action  ;  il  fout 
considérer  et  apprécier  les  difficultés  qu*il  eut  à  vaincre,  et  les 
secours  que  la  Providence  lui  ménagea,  pour  récompenser  son 
dévouement  et  sa  confiance. 

Tout  manquait  à  la  fois  et  il  fallait  tout  créer,  pour  la  paroisse,  et 
plus  encore  pour  le  collège;  car  la  paroisse  avait  le  vaisseau  do  son 
église,  un  presbytère  et  quelques  pauvres  restes  de  linge  et  d'orne- 
ments, tandis  que  le  collège  n'avait  ni  local  ni  mobilier.  Il  est  vrai 
que  le  bel  édifice,  bftti  par  M.  Darondeau,  était  resté  debout,  ayant 
servi  d'hôpilal  successivement  aux  royalistes  et  aux  républicains; 
mais  il  avait  subi  la  main-mise  de  la  nation,  il  était  devenu  propriété 
de  rKlat,  et  sa  vue  ne  servait  qu'à  aviver  d'amers  cl  stériles  regrets. 
M.  Mongazon  ne  possédait  rien;  autour  d(>  lui  il  ne  voyait  que  des 
ruines,  des  fortunes  ébranlées,  notabl(>menl  amoindries,  et  des 
familles  nécessileusos  ou  justement  incpueles  sur  leur  avenir.  Mais 
sa  contiance  dans  la  Providence  était  admirable;  aussi  la  Providence 
no  lui  lU  pas  défaut.  H  semble,  au  premier  aspect,  que  Td-uvrc 
paroissiale  devait  nuire  à  Tœuvre  du  collège;  il  semble  que  celle 
alliaiHc  de  la  gêne  et  de  l  insufTlsance,  d'une  pari,  el  de  la  détresse 
el  du  déni'mienl.  de  l'autre,  ne  pouvait  avoir  pour  résultai  (pie  l  im- 
puissance  el  le  néant.  Nous  allons  voir,  au  conirain',  (pie  la  n^stau- 
ration  du  ("ollége  ne  fui  possible  que  par  la  condunaison  de  cette 
(eiivre  avec  celle  de  la  paroisse,  laquelle,  d(^  son  coté,  gagna  beau- 
coup a  .^a  jonction  Jivec  la  première.  Le  succès,  du  reste,  [ù[  de- 
meuré impossible,  malgré  les  libéralités  de  .M"""  d'Auhclerre,  sans  le 
courage,  le  dévouement  et  l'abnégation  de  M.  Mongiizou,  qui  sut 
inspirer  les  meuies  sentiments  à  ses  (collaborateurs. 

Le  presbytère  était  petit  et  mol  distribué.  Les  servitudes  en 
étaient  proportionnellement  mieux,  c'est-à-dire  plus  grandes  que  le 
bfttimcnt  d'babitaUon  ;  on  y  fit  des  chambres  à  coucher  pour  les 
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('•levés;  on  iililisa  de  la  iiK'^mo  manièn'  un  |iavilloii  qui  se  trouvait  à 
la  limite  du  portail  d'entrée,  ol  l'on  prit  a  lover  une  petil(^  maison 
(pii  ('tait  de  [dain-pied  avee  le  preshyltTo.  On  avait,  du  reste,  une 
coin-  bien  séparée  de  la  rue,  un  jardin  haut,  formant  terrass(^  et  un 
janlîii  Ijus.  On  s'estima  heureux  de  trouver  ce  loeal,  dans  la  petite 
ville  de  Bcaupreau,  où  tant  de  maisons,  incendiées  en  1794,  étaient 
encore  à  Tétat  de  masure.  On  s*iinposa  de  grandes  gènes,  on  forma 
des  pensions,  sur  le  modèle  de  celles  (iul  existaient  avant  la  Révo- 
lution, et  Ton  parvint  à  loger  un  nombre  considérable  d'étudiants 
humanistes.  Deux  années  scolaires  se  passèrent  ainsi;  mais  à  la  fin 
d'octobre  1803,  la  rentrée  des  élèves  se  fit  dans  la  maison  dès  Enfants 
de  chœur,  qui  était  beaucoup  plus  vaste,  et  dont  nous  donnerons  ail- 
leurs la  description.  Au  mois  de  septembre  précédent,  la  maré- 
chale avait  pu  aller  habiter  le  château;  immédiatement  elle  avait 
mis  sa  maison  à  la  disposition  de  M.  Mongazon.  Le  23  avril  suivant 
(2  floréal  an  \1),  elle  lyi  en  fit  donation  par  acte  entreviCs. 

Qui  s*est  quelquefois  occupé  de  cette  date  :  23  avril  1803?  Cepen- 
dant, nous  n^bésilons  pas  à  dire  qu'il  y  en  a  bien  peu  d'aussi  înlô- 
rossantes  pour  notre  Aigou  depuis  un  demi-siècle.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  belle  action,  un  acte  généreux  dont  elle  fixe  l'époque, 
c'est  une  véritable  fondation,  dont  la  portée  a  dépassé  les  prévisions 
do  la  pieuse  fondatrice;  une  fondation  que  la  divine  Providence  s'est 
plu  à  rendre  féconde,  en  y  ratlacliant  par  des  liens  manifestes  tout 
le  bien  qui  s'est  fait  au  collège  de  lieauprean,  tout  le  bien  qui  s'est 
fait  et  qui  se  fera,  dans  l'avenir,  au  petit  séminaire  d' \ni;ers,  et,  de 
plus,  au  petit  seininain?  de  (lond»n''e.  En  etlet ,  la  jouissance  bien 
assurée  du  local  donni'  par  l'acte  du  23  avril  tH(Ki,  pouvait  seul;* 
faire  <*esser  nn  provisoire  a  peine  loh'rable,  même  dans  un  moment 
on  l'cmljarras  et  la  détresse  étaient  [lartoul,  dont  les  entants,  les 
familles  et  les  maîtres  eux-mêmes  se  seraient  infailliblement  rebutés 
bientôt,  et  dans  lequel  le  dévouement  et  la  capacité  de  M.  Mongazon 
se  s(Taient  élontîés  prescpje  sans  fruit.  Deveim  propriétaire  iucom- 
nintabte  d'un  immeuble  important  et  de  ses  dépendances ,  il  put  y 
entreprendre  des  constructions  considérables,  connue  nous  le  ver- 
rons, et  y  faire  lleurir  un  i)ensioniiat  nombreux,  qui  fut  jugé  digne, 
en  1816,  d'occuper  les  beaux  édifices  de  l'ancien  collège;  en  un  mol, 
il  put  réaliser  les  circonstances  et  les  conditions  qui  seules  nous 
révèlent  Torigine  du  petit  séminaire  d* Angers  et  la  cause  do  son 
existence.  Réduit  au  local  du  presbytère,  il  eut  été  forcément  et  bien 
vite  réduit  par  là-même  à  n*avoir  plus  qu*une  petite  école,  pour  la 
quelle  deux  ou  trois  maîtres  auraient  amplement  sufil.  Dans  coile 
position,  s*il  n*avait  pas  connu  d*avancc  avec  certitude  les  intentions 
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de  M"*  la  marédiale,  il  est  très  probable  qa*il  n*eût  point  foit  sortir 
de  la  sieDoe  lo  fondateur  futur  du  collège  de  Combrée,  qui,  depuis 
plus  de  neuf  ans ,  faisait  tourner  le  moulin  paternel,  ou  maniait  la 
bcsaiguëde  cliarpentier.  Car  M.  Drouct  n*occupe  que  la  cinquième 
place,  dans  Tordre  du  tem[)s,  parmi  les  premiers collaboraleurs  de 
M.  Mongazon.  Celui-ci  iiiissa  s  écouler  toute  une  année  scolaire, 
avaul  d'appeler  à  son  aide  et  de  ramener  à  des  occupalious  intel- 
lectuelles, celte  Ame  d*élile,  qui  iàillit  rester  enveloppée  sous  Técort» 
peine  dégrossie  d'un  campagnard. 

La  terre  de  Beaupreaii  n'était  pas  une  p^rande  fortune  pour 
M"»*  d'Aubelerre,  surtout  si  Ton  considère  la  haute  position  qu'elle 
•  avait  occupée  autrefois,  el  le  nom  que  son  neveu  et  Sii  nièce  auraient 
à  soutenir  dans  la  sdcic'lé.  Ccpeudiuil  la  donation  dont  nous  venons 
de  sii;naler  les  résultats,  au  lieu  d  épuiser  sîï  bienfaisance,  fui  une 
raison  à  ses  v(»ii\  pour  considérer  l'oMu  re  de  M.  Mongazon  connue 
son  o'uvre  à  elle-uièine,  et  elle  ne  cessa  pas  de  l'aider  de;  ses  libéra- 
lités. La  paroiss(\  comme  nous  l'avons  dit.  iiiaïupiail  tli;  loiit.et 
régli<e  n'avait  plus  aucune  ressource;  le  chideau  pourvut  a  tout,  el, 
dans  peu  de  lenips,  la  sacristie  posséda  un  mobilier  romplet  en 
lintîe,  eu  oriieniciils,  en  vases  sacrés,  sans  (|u'il  en  coulai  un  sou 
au\  liabilanls.  Parmi  les  objets  uns  au  service  de  l'éiilise  pir 
M"""  (1  Aubelerre,  ou  remanpiail  un  relicpiaire  pour  la  vraie  Croiv.  el 
un  calice,  montés  l'un  et  rauhc  en  beau  crisl.d  de  rocbe,  mais  sur- 
tout un  précieux  cacbeiuire  adnurablement  brodé  eu  argent .  (pii  a 
ser\i  longtemps  el  qui  sert  peul-elre  encore  à  orner  le  brancai  t  du 
Saint-Sacrement,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Ce  cachemire 
étail  un  cadeau  d'ambassade  donné  par  uu(.'  main  souveraine  \m\r 
répouse  de  M.  d' Aubelerre.  Celui-ci  étail  le  frère  de  la  dernière 
abbesse  du  Ronccray;  après  sa  mort,  sa  pieuse  veuve  voulut  venir 
quelque  temps  se  consoler  et  8*édifler  dans  la  communauté  de  sa 
lielle-sœur.  Elle  y  remarqua  un  ornement  d'une  grande  beauté, 
consistant  dans  une  chasuble,  une  cliappe  et  deux  dalmatiqaes,  en 
drap  mi-partie  d*or  et  d'argent,  relevé  de  broderies  on  bosses  d*or, 
axec  des  médaillons  en  soie,  le  tout  non  moins  soigné  que  riche. 
Après  la  Révolution,  ayant  appris  que  cet  ornement  se  trouvait  dans 
le  magasin  d*un  marchand  d'Angers,  elle  en  flt  Tacquisition  pour  b 
sacristie  de  Beaupreau,  qui  posséda  ainsi  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
beau  en  ce  genre  dans  tout  le  diocèse. 

Le  zèle  de  M"*  d'Aubeterre  pour  la  décenoeet  la  pompe  du  service 
divin  était  animé  encore  et  admirablement  secondé  par  une  de  ses 
nièces,  qui  voulut  bien  se  charger  de  gouverner  la  sacristie  et  d'y 
entretenir  la  propreté,  Tordre  cl  lo  bon  goût.  Ceux  qui  savent  com- 


LB  C0LLÉ6B  DB  BBAUPBBàU. 


279 


bien  le  culte  (  Alériour  coalribuo  à  nourrir  la  fui  el  lu  iiiclé,  el  roni- 
bien  la  boanlé  des  cérémonies  imporle  à  l'éducation  chrétienne  des 
jeunes  gens,  reconnailronl  que  nous  ne  sortons  point  de  noire  sujet 
en  iDsistanlsur  ces  détails.  Personne  ne  connut  mieux  que  M.  Mon- 
gazon  la  ? aleor  de  ce  moyen  de  succès  ?is-^-Tis  des  fidèles  en  gé- 
néral et  surtout  vis-à-vis  de  la  jeunesse ,  personne  ne  sut  mieux  que 
lui  en  tirer  parti.  Mais  pendant  longtemps,  il  le  dut  exclusivement  à 
la  générosité  de  M"'  d*Aubetenre  et  à  Fingénieux  dévouement  de 
M"*  de  Bourdeille  de  Matha.  religieuse  visitandine,  dite  en  commu- 
nion sœur  Marie-Xavier.  C*était  une  de  ces  prétendues  victimes  du 
fuiatisme  religieux,  donl  le  fiuiatisrae  révolutionnaire  avait  seul  en 
réalité  fût  des  victimes,  qui  avaient  donné  un  démenti  authentique 
et  péremptoire  aux  sottes  jérémiades  du  philosopbismo,  et  qui,  ré- 
pandues par  milliers  et  dispersées  en  France  et  sur  la  terre  d*exil, 
gémissaient  depuis  dix  ans  de  la  ruptun;  de  leurs  cloîtres,  et  subis- 
saient avec  amertume  nnc  liberté  forcée. 

M™*"  de  Malha  avait  accepté  avec  reconnaissance  Vliospilalîté  que 
sa  tante  lui  avait  offerte,  et  c'était  pour  elle  un  bonheur  d(^  pouvoir 
consacrer  au  service  des  autels  les  moments  qui  lui  restaient  lors- 
qu'elle avait  rempli  les  exercices  de  sa  règle ,  qu'elle  eut  toujours  a 
cœur  d'accomplir  lidélemenl,  autant  que  sa  position  le  permettait. 
C'était  une  sainte  religieuse:  c'était  aussi  une  feuuue  snpéri«'iire  j)ar 
le  lalciil  et  par  l'éducation,  d'un  esprit  élevé,  pénétrant ,  très  tin  et 
orné  de  connaissances  variées.  Malgré  son  humilité  sincère  et  sa 
modeste  réserve,  celle  espèce  de  mérite  se  uianifeslail  hien  \it(»à 
tous  ceu\  (pii  avai(  ni  cpieUpies  rapports  avec  elle,  d'autant  (]u"elh; 
assaisonnait  ses  eiilrelieiis  d'un  petit  grain  d'enjouement  et  niêine 
de  uialice.  mais  dans  U;  gofit  de  saint  François  tic  Salles.  Volontiers 
elle  faisait  assaut  de  houls-rimés  avec  l'ahhé  lioutreivx,  qui  gagnait 
beaucoup  a  celle  pelili*  guerre,  alors  même  qu'il  était  battu.  Autre- 
fois, M.  de  Bourdeille,  qui  fondait,  sans  doute,  sur  les  qualités  émi- 
ucntcs  de  sa  fille  Tespoir  de  lui  ménager  un  élablissement  brillant 
dans  le  monde ,  s^était  opposé  à  son  entrée  au  couvent.  Au  lieu  de 
se  borner  à  des  conseils  afiëctueux,  à  des  moyens  dinsinuation ,  à 
des  épreuves  circonspectes,  à  des  délais  modérés.  Il  avait  làit  uno 
opposition  absolue,  inflexible.  Aveuglé  par  une  tendresse  excessive, 
il  8*était,  comme  tant  d*aulres ,  exagéré  ses  droits  de  père;  comme 
si  toute  paternité  humaine  n*était  pas  une  émanation  et  une  dépen- 
dance de  la  paternité  divine;  comme  s*il  pouvait  y  avoir  sur  la  terre 
un  droit  opposé  et  supérieur  an  droit  de  Dieu ,  qui  est  seul  Tarbitre 
et  le  maître  de  notre  destinée  à  tous  ;  comme  sll  n*était  pas  absurde 
et  tyrannique,  tout  à  la  fois,  de  prétendre  assurer  le  bonheur  d'un 
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fils  OU  d'ane  fille  en  lui  imposant  d*au(oritë  un  état  de  Tîe  que  son 

cœur  et  tous  ses  inslincls  repoussent,  ou  bien  en  contrariant  des 
tendances  innées,  des  inspirations  honorables,  êprouvc^es  ci  pcrsô- 
vérantes.  Pour  vaincre  Tobslination  de  M.  de  Bourd(Mlle,  il  avait 
fallu  un  procès  dans  les  formes,  et  sa  fille  Tavait  gagné.  J:uiiais  vo- 
cation à  i'état  religieux  ne  fut  marquée  par  des  caractères  plus  mani- 
festes, jamais  religieuse  ne  répondit  avec  plus  de  fermeté  et  de  fidé- 
lité à  sa  vocation.  Vin  1807,  une  maison  de  son  ordre  s'élant  rétablie 
à  Paris,  elle  rcnoiiya  sans  balancer  à  la  vie  si  douce  cl  si  p.n^ihlc 
dont  elle  jouissait  auprès  de  sa  tanle,  qui  était  aussi  [)Our  elle  inio 
tendre  amie,  pour  aller  parlaLrcr  dans  le  cloîlre  les  privati(»ns  et  les 
pieux  exercices  de  ses  compai^nes.  Dieu,  louché  sans  doute  de  ce 
nouveau  sacrifice  el  de  celle  nouvelle  preuve  de  lidélilc' ,  l'eu  n* - 
compensa,  en  rappelant  a  lui  an  bout  de  trois  mois.  M.  le  curé  de 
Saint-iMarlin  prononça  l'éloge  funèbre  de  M""  de  Matha  dans  r<'*glise  de 
Beaupreau  :  il  éuiul  {(rolondément  sou  auditoire  el  il  fit  couler  bien 
des  larmes.  (>  élail  un  homme  plein  de  cœur  et  d  une  force  peu 
commune  dans  la  partie  de  réloquence  que  Démostbèues  prisait  le 
plus  :  l'action. 

M*'  la  maréchale  fui  très  sensible  à  la  perte  de  M"*  de  Malba;  mais 
une  autre  nièce  rentoarait  des  plus  douces  consolations.  M>^  de  la 
Tour-d*AuTeigne  avait,  dès  Tannée  1801 ,  quitté  Mittau  pour  venir 
habiter  la  maison  de  sa  tante  avec  sa  mère.  Devenue,  par  la  mort  de 
son  firère,  unique  héritière  de  la  terre  de  Beaupreau,  elle  avait,  en 
1803,  épousé  le  marquis  de  Durfort  de  Civnic,  fils  cadet  du  duc  de 
Lorges ,  et  d^à  sa  vénérable  tante  voyait  croître  et  prospérer  autour 
d*elle  une  jeune  et  intéressante  fiimille,  dont  elle  se  regardait  comme 
la  mère.  Le  neveu  qu*eOe  s*était  donné  était  digne  d'elle ,  digne  de 
sa  jeune  épouse ,  par  la  solidité  de  ses  principes  et  la  sincérité  de  sa 
foi,  par  la  noblesse  de  ses  sentiments,  parla  générosité  de  son  cœur. 
Les  habitants  de  Beaupreau  bénissaient  la  Providence  de  ce  qu'elle 
se  plaisait  à  rendre  féconde  une  alliance  qui  devait  perpétuer  au  mi- 
lieu d'eux  les  vertus  et  la  bienfaisance  de  M**  la  maréchale.  Quant  à 
M.  Mongaaon,  il  avait  acquis  dans  la  personne  de  M.  le  marquis  de 
Civrac  un  ami  de  cœur,  un  ami  fidèle  et  dévoué.  Aussi  était-il  con- 
sidéré au  château  comme  un  membre  de  la  famille.  On  voulut  qu'il 
y  lit  cha(pie  jour  son  principal  repas  et  qu'il  y  eût  sa  chambre  à 
coucher;  on  voulut  qu'il  y  participât  aux  honneurs  et  à  rautorilc 
«le  maitre  de  la  maison ,  et  qu'il  pût  inviter  a  la  table  de  M""'  la  ma- 
réchale ses  confrères,  ses  amis,  comme  il  eût  fait  à  sa  profjre  table. 
Ce  plein  pouvoir,  dont  re\euq)le  esl  j>eut-èlre  unique,  fui  doinié 
avec  tant  de  sincérité ,  la  bonne  maréchale  cl  les  siens  eu  acceplé- 
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renl  les  conséquences  avec  tant  de  bonne  grâce  et  de  délicatesse,  que 
M.  Moogazon,  qui  était  lui-même,  plein  de  délicatesse  et  de  tact, 
en  usa  librement,  et  sans  gène  pour  personne,  pendant  plus  de 
douze  années.  Ces  choses-là  ne  sont  possibles  qu*entre  des  personnes 
liées  par  une  estime  profonde ,  une  confiance  illimitée,  un  dévoue- 
ment sans  bornes,  et  inspirées  par  la  charité  chrétienne. 

Tout  allait  au  mieux,  comme  on  le  voit,  pour  la  petite  ville  de 
Beaupreau,  dont  H.  Mongazon  et  M"*  d*Âubeterre  fiaisaieni  admira- 
blement les  affaires;  son  église  était  pourvue,  et  le  culte  s*y  célébrait 
avec  une  décence  et  une  pompe  inconnues,  même  dans  les  meilleurs 
temps:  une  collège  s*y  formait ,  qui  devait  être  une  source  d'aisance 
et  de  prospérité  pour  les  habitants.  Hàtons-nous  de  dire,  è  la  louange 
de  CCS  derniers,  qu'ils  ne  restèrent  pas  spectateurs  froids  et  inactiCs 
des  ctforts  que  Ton  Taisait  pour  répandre  le  bien  chez  eux.  Témoins 
des  dépenses  que  M.  Moogazon  était  obligé  de  faire  dans  le  presby- 
tère ,  pour  l'approprier  à  sa  nouvelle  desli nation  et  pour  le  meubler, 
ils  s'entendirent,  se  cotisèrent,  et  ils  réunirent  une  somme  assez 
rontîc  qu'ils  vinrent  le  prier  d'accepter.  Il  fut  très  sensible  à  cette  nou- 
velle preuve  de  leur  coulîauce  et  de  leur  atleciion;  inaisil  u  accepla 
que  la  moitié  de  la  sonuue,  leur  déclarant  qu'il  ue  voulait  puisqu'ils 
fissent  pour  lui  des  sacrilices  pécuniaires ,  et  qu'il  aurai!  toujours  à 
cœur  de  ne  leur  être  point  à  cliîu\i;e.  Ils  eurent  le  temps  d'appn'M  ier 
sou  admirable  désintéressement;  jamais,  par  exemple,  il  ne  leur 
demanda  les  rétributions  que  les  lois  canoniques  et  civiles  l'aulori- 
saieiil  a  percevoir,  poiu*  ccrlaim^s  fonctions  du  ministère  paroissial. 
Uuaul  a  sa  charité  envers  les  pauvres,  il  leur  en  donnait  déjà  tous 
les  jours,  (pioique  fort  gêné  lui-même,  les  preuves  les  plus  tou- 
chanles.  Dès  le  temps  qu'il  logeait  à  la  commiumnté ,  de  1800  à  iW2, 
commença  une  sorle  de  petite  guerre,  qui  diua  à  peu  près  toute  sa 
vie,  entre  lui  et  les  personnes  qui  étaient  cliargées  de  veiller  à  son 
linge  et  à  son  trousseau  et  qui  consistait,  d'un  part ,  dans  des  soins 
de  surveillance  et  de  conservation  pour  empêcher  des  déloume- 
ments ,  et  d*une  autre  part ,  dans  de  pieuses  fraudes  pour  dissimuler  ' 
des  dons  faits  aux  pauvres  de  quelques  [lièces  de  sa  garde-robe.  A 
cette  éiK)q ne,  il  no  possédait  que  doux  bonnets  de  coton;  il  en  donna 
un  à  un  pauvre.  Quelques  jours  après,  une  respectable  fille  entre- 
prit do  lui  fiiire  avouer  cet  acte  de  charité.  «  Décidément,  Monsieur, 
lui  ditr-ellc,  il  ûiut  que  vous  ayez  donné  votre  second  bonnet;  je  le 
cherche  partout  sans  pouvoir  le  trouver;  cependant  je  sais  où  je  Ta- 
vais  mis.  Comment  faire  maintenant  pour  blanchir  celui  que  vous 
portez?  Puisque  vous  Tavez  donné ,  convetie/-en  tout  de  suite ,  pour 
que  je  vous  en  achète  un  autre.  J'espère  bien  que  vous  ne  le  donne- 
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res  pas,  ocluMà.  »  li  lui  fil  une  de  ces  réponses,  dont  il  avail  seul 
le  secret,  réponses  loul-à-fait  inallendues,  et  qui  lui  venaient  fort  à 
propos  quand  il  élait  emiiarrassô,  ou  quand  il  voulait  conper  court. 
«  Voilà,  ma  bonne  fille,  bien  des  paroles  pour  un  bonnet  !  Vous 
pouvez  m'en  acheter  un ,  je  ni.'  m'y  oppose  pas.  Quant  à  celui  que 
vous  avez  tant  ciierché,  tenez  :  c'est  pHu-élre  bûn  voire  ange  gardien 
qui  le  cache  pour  éprouver  votre  patience.  » 

Dans  le  cours  do  l'automne  1800,  M.  l  abbé  Hervé  élait  venu  se 
joindre  à  M.  Mongazon,  qui  ouvrit  ainsi  sa  promlère  année  scolaire 
avec  quatre  maîtres,  dont  deu\  étaient  prêtres,  M.  Hervé  et  M.  Bou- 
trcux,  qui  venait  d'être  ordonné  à  Paris,  et  deux  aspirants  à  l'étal 
ecclésiastique,  M.  Dubois  et  M.  Ooizy.  Il  panaîl  néanmoins  que  le 
frère  de  M.  l'abbé  Boulreux,  M.  André,  dont  nous  reparlerons,  fut 
régent  dès  la  rentrée  d'octol)re  IHOO.  Un  an  après,  à  la  rentrée  IHOl, 
M.  Moni^'a/on  jjiil  Umu' adjoindre  M.  François  Drouet ,  qui  devait, 
après  s'être  formé  pendant  neuf  années  sous  sa  main  et  par  ses 
exemples,  devenir  à  son  tour  fondateur  d'un  grand  élablisstMnenl. 
M.  Drouel  était  né  le  7  janvier  1775,  dans  une  famille  remarquable 
parmi  les  familles  palriarcliales  et  chrétiennes  d'un  pays  où  elles 
étaient  encore  nombreuses.  Son  père,  propriétaire  d  un  moulin  à 
eau,  très  voisin  de  la  ville  de  BeaupiL'aii ,  quoique  sur  le  territoire 
delà  Chapelle-du-Genèt,  jouissait  d  une  honnête  aisance  et  de  l'es- 
time générale.  Le  jeune  François,  (]ui  avait  été  tonsuré  dès  l'Age  de 
dix  ans,  aliii  de  pouvoir  jouir  d'un  petit  bénéfice  attaché  à  sa  fa- 
mille, suivit  les  cours  du  collège,  avec  l'intention  d'entrer  un  jour 
dans  la  carrière  du  sacerdoce.  11  terminait  sa  seconde  au  mois  de 
septembre  i79:2;  par  conséquent  il  avait  eu  M.  Mongazon  pour  pro- 
fesseur et  il  connaissait  M.  Boulreux ,  qui  élail  du  cours  Iramédia- 
tcmcnt  supérieur  au  sien;  il  avait  été  condisciple  de  M.  Doisy,  et 
avait  également  connu  M.  Hervd  à  titre  de  régent.  Telles  ftirent  les 
circonstances  dont  la  Providence  se  servit  pour  le  rattacher  aux 
études,  qu'il  avait  entièrement  al>andonnées  et  complètement  per- 
dues de  vue  depuis  neuf  ans,  et  le  ramener  à  sa  véritable  vocation. 
Cétait,  il  faut  le  dire,  revenir  de  bien  loin;  car  il  s'était,  pendant 
tout  ce  temps,  occupé  exclusivent  de  travaux  matériel;  c'était 
même  revenir  un  peu  tard,  car  sa  vingt-septième  année  était  fort 
avancée.  Les  rapports  qu'il  eut  tout  naturellement  avec  ses  maîtres 
et  ses  condisciples  d'autrefois ,  réveillèrent  ses  premières  tendances; 
et  H.  Mongazon,  qui  avait  su  démêler  ses  qualités ,  et  qui  était  par- 
fidtement  renseigné  sur  sa  conduite  exemplaire  cl  sur  son  excel- 
lente tenue,  favorisa  ces  pensées  de  retour  et  lui  ouvrit  la  voie 
en  l'appelant  auprès  do  lui.  Celui-ci ,  heureusement,  avait  beau- 
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coup  de  i>énctralion  cl  de  facilité ,  un  grand  amour  du  travail,  une 
santé  robuste  et  une  volonté  énergique.  Il  fit  prouve,  tout  d*abord, 
d*une  aptitude  bien  plus  rare  qu*on  ne  pense  pour  le  bon  enseigne-, 
nientdes  classes  élémentaires,  dans  lequel  la  lucidité  et  les  ressources 
de  son  esprit  le  firent  exceller.  Peu  à  peu,  il  se  forma  pour  un  ensei- 
gnement plus  élevé;  il  professa  la  seconde  avec  plein  succès,  dans 
les  années  oU  M.  Dubois  Ait  chargé  de  la  philosophie.  Ses  progrès 
dans  le  professorat  dénotaient  d*anlant  pins  de  capacité,  qu'il  eut  à 
fedre  quelques  éludes  pour  recevoir  les  ordres  sacrés  ;  H.  Mongazon 
le  dirigea  et  il  le  prépara  spécialement  au  sacerdoce ,  qu'il  reçut  le 
8  juin  1805.  II  y  avail  dans  M.  Drouet  une  étonnante  variété  de  ta- 
loiils.  Dans  rexiTcice  du  ministère,  il  ne  rt  iississail  pas  moins  qu'au 
collège,  et  il  lui  d'un  grand  secours  à  M.  le  curé  do  Saint-Marlin.  Il 
fut  très  utile  à  M.  Mongazon  pour  les  ronsiruclions  qu'il  eut  à  faire, 
et  une  partie  notable  de  Téconomat  lui  fut  conflée.  Do  bonne  heure, 
il  acquit  sur  les  élèves  un  grand  ascendnul,  en  ce  qui  concerne  la 
manutenlion  de  la  discijjliiie.  Il  pouvail  sans  danger,  ce  qui  est  ex- 
cessivement rare,  par  quelques  saillies  de  sou  humeur,  nalurelle- 
meut  joviale,  provoquer,  soit  au  réfeeloire,  soit  à  l'élude,  la  plus 
bruyante  hilarilé,  j)uis,  au  premier  signal,  rétablir  couipktenieut  le 
silence  et  l'ordre  le  plus  rigoureux.  Jamais  personne  ne  posséda 
mieux  que  lui  ce  qu'on  appelle ,  eu  termes  de  eollég(^,  le  quos  egof 

Le  nom  de  M.  Drouet  reviendra  jilus  d'une  lois  sous  notre  plume, 
mais  sans  àuruu  détail.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  et  le  peu  que 
nous  eu  ilirons  encore  sutîira,  auq)Iemeul,  pour  bien  établir  que  la 
paleriiilé  de  .M.  Mongazon  comprend  M.  Drouet  et  tous  ceux  qui  se 
gloritient,  à  juste  litre,  d'avoir  été  les  cnlants  de  celui-ci ,  et  que  le 
petit  séminaire  d'Angers,  avec  celui  de  Combrée,  forment  une  seule 
et  môme  famille ,  en  deux  branches  distinctes  plutôt  que  divisées. 
A  partir  de  1810,  le  fondateur  de  Combrée,  eut  une  existence  propre 
û  Ton  peut  s  exprimer  ainsi,  et  le  mérite  exclusif  et  tout  person- 
nel de  ses  œuvres.  Espérons  qu'il  aura  aussi  sa  biographie  particu- 
lière ,  et  que  la  branche  cadette,  mieux  avisée  et  plus  heureuse  que 
son  aînée,  songera,  en  temps  utile,  à  recueillir  des  documents,  et 
saura  choisir  son  biographe. 

M.  Mcilloc  fit  nommer  H.  Mongazon  curé  de  Beaupreau ,  lors  de  la 
réorganisation  générale.  On  s'attendait  à  cette  nomination ,  et  toute 
la  paroisse  la  désirait  vivement.  Toutefois,  comme,  à  cette  époque, 
on  s'exagérait  un  peu  l'importance  réelle  de  la  distinction  établie 
par  la  loi  organique  cuire  les  curés  et  les  desservants,  on  se  préoccu- 
pait de  l'effet  que  projduirait  sur  le  euré  de  Saint-Martin  cette  pré- 
férence, et  partant,  cette  supériorité  ollicieiie,  qui  allait  être  donnée, 
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paraissait-il,  à  son  ex-vicaire,  sur  lui,  curé  plus  ancien,  pasteur 
irréprocliabte,  confesseur  de  la  foi,  et  d'ailleurs  homme  de  mérite. 
Dans  line  société  nombreuse ,  une  dame  eut  Tinconséquence  de  dire 
à  M.  Clambart  :  «  On  assure.  Monsieur  le  curé,  que  M.  Mongazon 
est  présenté  pour  la  cure  de  Beauprcau,  et  que  vous  allez  vous  trou- 
ver êous  la  domination  de  votre  ancien  vicaire,  •  Sa  réponse  fut  très 
digne;  clic  montra,  en  outre ,  Tostimc  ci  la  confiance  que  H.  Mon- 
gazon  lui  avait  inspirées.  «  Madame,  lo  mot  domination  ne  se  trouve 
pas  à  sa  place  à  côté  du  nom  de  M.  Mongazon;  et  nous  savons  d'a- 
vance ,  en  tout  cas,  que ,  de  sa  part,  il  ne  pourrait  y  avoir  qu'une 
domination  très  douce  et  très  honorable.  » 

On  iK'ut  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'œuvre 
(In  rollégceût  été  gravement  compromise,  si  un  antre  que  M.  Mon- 
gazon ertt  été,  à  celte  époque,  nommé  curé  de  Bcaupreau.  Proba- 
blement on  u'aiHait  pas  laissé  plusieurs  prêtres  attachés  à  cet  éta- 
blissement pres(pie  naissant,  s'ils  ne  s'étaient  pas  chargés  de  des- 
servir la  paroisse,  dont  la  population  se  montait  à  peine  à  mille 
Ames,  avant  raiijonction  d  inie  i)arlie  notable  de  Saint-Martin,  la- 
quelle n'a  été  opérée  que  près  vingt  ans  plus  tard.  Car  la  disette 
de  prêtres  valides  cl  aptes  ii  remplir  les  vides  «-ausés  dans  les  rangs 
du  clergé,  par  la  révolution,  lui  ix  iidant  longtemps,  un  des  grands 
embarras  de  Monseigneur  Montaull.  I.cco'ur  de  ce  vénéral)le  évêque, 
qui  a  laissé  parmi  nous  de  si  honorables  souvenirs,  et  dont  le  nom 
sera  si  longtemps  cher  aux  Angevins,  ne  pouvait  pas  manquer  de  se 
trouver  en  harmonie  avec  le  cœur  de  M.  Mongazon  ;  il  était  d'ail- 
leurs trop  judicieux  pour  no  pas  apprécier  le  mérite  de  ce  vertueux 
prêtre  et  Timporlance  de  l*œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Aussi  lui 
accorda-t-il,  dès  lo  commencement,  son  estime,  sa  bienveillance  et 
sa  protection.  Mais  les  circonstances  étaient  loin  de  favoriser  ses  dis- 
positions ,  qui  restèrent  longtemps  assez  peu  efficaces;  il  fallut  bien 
des  années  pour  que  la  prospérité  du  collège  de  Beauprcau  pût  rece- 
voir une  forte  impulsion  et  s*accroltre,  par  reffclde  l'intervention 
épiscopale,  qui  eut  réellement  une  bien  petite  part  aux  succès  obte- 
nus avant  1814. 

Nous  ne  ferions  pas  sufTîsammenl  connaître  la  position  où  se  trou- 
vait M.  Mongazon,  et  le  milieu  dans  lequel  il  lui  était  donné  de  se 
mouvoir,  si  nous  ne  disions  pas  un  mot  d(>  ses  rapports  avec  les  au- 
torités de  Beaupreau  Us  étaient  rares,  réglés  par  l'étiquette  et  par 

les  convenances;  sans  hostilité ,  aucune  mais  pourtant  peu  sympa- 
thiques, avec  le  personnel  attaché  au  tribunal.  Ils  étaient  meilleurs 
avec  les  autorités  administratives  et  nolammenl  avec  le  sous-préfel. 
L'adiuiuistration  de  l'urronUissemt'ut  fut  conûéc  de  bonne  heure  à 
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M.  IJii-Kri-Loup-Luc  Barri'.  \)v[\i  lioinnic  il'uin'  pliys^ionomic  et 
d'une  {(mniiirc  presque  aussi  élranges  (jne  son  nom,  mais  adminis- 
traleur  capal)le  cl  laborieux.  Il  élail  allié,  par  son  mariage,  aux  fa- 
niilies  Tliarrean  et  Cosbron,  donl  le  crédil  el  l  influenee  élaientaiors 
très  |)nissanls,  non-seulement  à  Cboiet  et  à  (Miemillé,  oii  résidaient 
leurs  principaux  membres,  mais  dans  loule  la  contrée.  Sans  parta- 
ger les  o|»inions  de  la  population  vendéenne,  on  savait  dans  ces  fa- 
milles en  ap{)récier  les  mfrurs  cl  l'honorable  carac  Icj  c,  el  M.  Barré, 
quand  il  n'eut  pas  été  d'une  nature  très  bienveillante,  se  serait  ins- 
piré à  leur  contact  des  pensées  di;  modération  et  de  conciliai i»>n  qui 
lo  <iirii;rr(  nt  constamment,  et  dont  le  jKiys  avait  tant  besoin,  li 
aimait  M.  Moiif^azon  ,  el  il  fut  toujours  favorable  au  collège. 

Maintenant  nous  allons  entrer  dans  rinlérieur  de  rétablissement , 
cl  considérer  de  près  le  restaurateur  du  collège  de  Beaupreau,  ses 
collaborateurs  cl  ses  élèves. 


IV. 

Dès  le  mois  d'octobre  1800,  la  pclile  ville  de  Beaupreau  vil  arriver 
de  toutes  parts  de  jeunes  étudiants,  que  Tancienne  réputation  du 
collège,  et  le  nom  d^à  bien  connu  de  M.  Mongazon,  y  atliraienl. 
Ceux  qui  avaient  ébauché  leurs  éludes  sous  sa  direction ,  avant  le 
18  fructidor,  ne  forent  pas,  on  le  pense  bien ,  des  moins  empressés. 
Nous  devons  distinguer,  parmi  ces  derniers,  H.  André  Boulreux, 
sujet  non  moins  recomroandable  par  les  qualités  de  Tesprit  que  par 
celles  du  cœur,  et  dont  la  mort  tragique  causa,  douze  ans  plus  tard, 
de  si  amers  regrets  à  sa  fomille  ^  à  ses  nombreux  amis.  Lors  de  la 
dispersion  des  premiers  élèves  de  H.  Mongazon,  il  s'était  retiré  dans  la 
ferme  du  Mesnil,avec  son  frère,  qui  se  cbargeade  le  diriger  dans  ses 
éludes  humanitaires.  Il  se  retrouva  au  collège  avec  le  plus  jeune  des 
MM.  Guépin,  lequel  avait,  comme  lui,  fait  partie  du  premier  noyau. 
Celui-ci  avait  été,  après  le  18  fructidor,  placé  chez  un  négociant  de 
Tours.  Mais,  quoi  qu'il  y  eûKîiil  preuve  d'une  grande  aptitude  pour  les 
affaires  commerciales,  sa  vocation  à  l'élat  ccclésiasiique  n'avait  fait 
que  se  consolider  par  les  obstacles  mêmes  qu'elle  avait  rencontrés. 
Dès  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  il  renonça,  sans  balancer,  aux 
espérances  de  fortune  que  le  négoce  lui  otï'rail,  el  il  revint  à  Beau- 
preau f)our  acbever  ses  éludes;  il  y  reçut,  en  particulier,  des  leçons 
de  iM.  Boulreux,  (jui  le  mit  en  étal  de  se  soutenir  avec  bonneur  dans 
le  cours  de  seconde,  qu'il  ouvrit  lui-nièinc  en  1803.  C  ètuil  un  su- 
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jol  (Vim  talent  solide  cl  <rnnc  vciiu  raro.  Le  diocèse  d'.\nc:<M's  n  a 
point  eu  de  prêtres  pins  édifiants,  ni  la  paroisse  de  Poné,  si  favorisée 
par  la  Providence,  de  cnré  pins  dêvoné  on  plus  dii;ne  de  son  e>lime 
et  do  sa  confiance.  Lonirteini)s  sa  mémoire  sera  en  vérKMalioii  dans 
celle  petite  \  ille,  on  il  a  om.nloyé  tout  son  palrinioine  à  fonder  une 
maison  d'incnrables. 

Les  huit  années  (pii  venaient  de  s'écouler  avaient  été  on  ne  peut 
plus  fatales  aux  éludes.  LMnslrnction  pnblicpie  avait  subi,  comnin 
tout  le  reste,  une  désori;anisalion  radicale  el  universelle:  rinslriic- 
lion  pju  ticidière  n'avait  pu  y  suppléer  que  d'une  manière  très  im- 
parfaite, même  dans  les  familles  ricbes.  A  la  vérité,  les  maîtres  ne 
mancp.iaient  pas;  car  il  y  avait  en  France  un  grand  nond»re  d'an- 
ciens professeurs  désœuvrés  el  d'ecclésiastiques  fort  capables ,  pour 
qui  le  professoral  eût  été  une  ressource  précieuse.  Mais  la  pcrluri)a- 
tion  et  les  alarmes  avaient  passé  bien  vite  de  VEtat  dans  la  famille, 
de  la  cité  au  foyer  paternel;  el  que  i)eut  fàire  un  précepteur,  quand 
il  ii*y  a  paix  et  sécurité  ni  pour  les  parents,  ni  pour  les  enftints,  ni 
pour  lui-même?  DansTOuesl,  la  guerre  civile  était  venue  encore 
aggraver  le  mal  et  rendre  les  <*tudes  plus  difficiles.  M.  Mongazon  vit 
donc  sans  étonnenient  se  grouper  autour  de  lui ,  non  seulement  des 
enfents  et  des  adolescents,  mais  des  jeunes  gens  dont  rinstmclion 
classique  était  incomplète,  et  qui  sentaient  la  nécessité  de  la  termi- 
ner régulièrement.  11  s'en  trouva  parmi  eux  qui  avaient  atteint  Vflge 
de  mijorité  et  qui  pouvaient  d<jà  disposer  de  leur  fortune.  Les  élèves 
de  cette  catégorie,  les  grands»  se  montrèrent  tout  aussi  dociles  et 
beaucoup  plus  laborieux  que  les  autres.  H.  Mongazon  gagna  fiidle- 
ment  leur  confiance  et  leur  affection,  et  il  obtint  sur  eux  le  même 
ascendant  que  sur  les  plus  jeunes.  Le  trait  suivant  fera  connidtre, 
tout  à  la  fois,  le  principe  do  cet  ascendant  et  le  caractère  de  paternité 
qui  domina  toujours  dans  le  régime  du  collège  de  Beauprcau. 

Un  dortoir,  ou  plutôt  une  cbambrée  nombreuse,  restait  la  nuit 
sans  surveillant,  attendu  que  tous  les  maîtres  se  trouvaient  répartis 
dans  d'autres  cliuml>res.  On  l'avait  composée  d'élèves  choisis  parmi 
les  plus  grands;  c'étaient  les  sages  de  la  maison ,  mais  c'étaient  des 
écoliers.  l*ar  une  belle  nuit  d'été,  l'un  d'eux,  qui  ne  donnait  pas, 
trouva  fort  divertissant  de  réveiller  les  autres  et  de  leur  proposer  de 
se  lever  tous,  de  se  mettre  leurs  couverlnres  de  lit  sur  le  dos,  eu  guise 
de  cliappes,  el  d'aller  faire  une  procession,  à  la  lueur  des  étoiles,  dans 
le  jardin  coutign  ;i  lenr  «  liamlue.  l  u  antre  appuya  cet  avis,  en  rap- 
])elant  qu'on  trouverait  chemin  faisant  un  bel  abricotier,  dont  les 
fruits  étaient  mûrs.  La  tenlalion  devenjiit  séduisante,  et  la  proposi- 
tion allait  avoir  un  succès  innnédiut,  lorsqu'un  des  élèves  représenta 
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h  SOS  ramarados  que  si  colle  escapade  avait  lieu,  M.  MongazoQ  le 
saurai!  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ol  qu'il  en  sérail  affligé,  à  bon 
droit,  après  les  marques  d'amitié  et  même  de  confiance  qu'il  leur 
avait  données.  Celte  observation  fut  accueillie  tout  aussi  vile  ol  plus 
etlicacemenl  que  la  proposition  elle-même.  «  C'est  vrai,  fut-il  ré- 
pondu, M.  Mongazon  nous  aime  beaucoup,  et  il  nous  comble  de 
bonlés;  nous  nous  reprocberinns  de  lui  avoir  fait  de  la  peine;  res- 
tons «lans  nos  lits  et  dormons.  «  Or,  M.  Mongazon  aviil  entendu  tout 
cet  onlrclicii.  Dès  celte  époque,  il  avait  pris  rbabilude  de  se  cou- 
cher fort  tard  et  de  faire  des  rondes  de  nuit,  pour  lesquelles  il  dé- 
passait en  adresse  et  enU'gèrelé  les  plus  jciuies  et  les  plus  subtils  de 
SCS  régents.  Il  s'était  donc  glissé  dans  la  cbambre  et  blolli  dans  un 
coin.  Touché  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  sortit  inaperçu  comme 
il  était  entré.  Mais  le  lendemain,  il  flt  appeler  tous  les  élèves  de 
ce  dortoir,  et  il  leur  racoota  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quand  ils  le 
Tirent  les  remercier,  avec  une  sensibilité  profonde,. de  Tamitié 
qu'ils  avaient  pour  lui,  ils  se  jetèrent  à  son  con,  et  il  les  embrassa 
tous  avec  effusion.  M.  Gabriel  d*Andi§^é  ne  raconte  pas  sans  atten- 
drissement cette  scène,  dans  laquelle  il  ftit  acteur,  il  y  a  plus  d*un 
demi  siècle. 

Ces  jeunes  gens,  qui  appartenaient,  la  plupart  du  moins,  à  des 
foroilles  riches  ou  fort  aisées,  se  prêtèrent  sans  murmures  aux  né- 
cessités des  circonstances,  et  ils  subirent  sans  se  plaindre  les  gènes 
et  les  privations  inévitables  dans  un  local  trop  petit,  mal  commode  et 
meublé  très  mesquinement,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  L'exemple  de 
leur  maître  dut  contribuer  puissamment  à  leur  ins{)irer  cette  louable 
résignalion.  Toutes  les  pièces  disponibles  ayant  été  converties  en 
dortoirs  et  en  classes ,  les  régents  n'avaient  point  d'autres  apparte- 
ments que  les  chambres  communes,  où  ils  couchaient  au  milieu 
des  élèves.  Quant  h  leur  ameublement,  on  en  peut  juger  par  celui  de 
M.  Dubois  :  il  n'avait  {jasnionie  de  bureau  ni  de  table;  il  était  réduit 
a  écrire  sur  unbabul,  un  peu  plus  haut  qu'une  malle,  mais  sous  le- 
quel il  ne[>oiivait  pas  couler  ses  jambes.  C'est  an  milieii  d'une  cbam- 
brée,  «'t  dans  celte  position  torcf'c,  (pi'il  ré  ligeades  caliiers  de  phi- 
losophie, tandis  que  les  élèves  dormaient  et  ronnaienl  autour  de  lui. 

Les  hommes  (pic  M.  Mongazon  formait  à  réducalion  étaient 
vertueux  ,  capables  et ,  avaril  tout,  d<;voués,  mais  de  ce  dévouement 
(pii  double  les  forces  et  (pii  élargit  le  cercle  de  la  capacité  par  l'es- 
prit de  sacrifice  et  par  ral)négalion  du  moi.  Avec  eux,  un  maître 
ordinaiic,  disposé  connue  eu.v  et  animé  par  les  mêmes  niolifs,  au- 
rait pu  se  i)romellre  de  réussir  dans  la  création  d'un  collège.  Mais 
M.  Mongazon  obtint  un  genre  de  succès  dont  le  mérite  lui  fut  tout 
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personnel,  qni  facilila  sin^Milicienicnl  los  snrrcs  d'nn  autre  cfcnre, 
q[  qui  en  fnl  lo  complémcnl  cl  coinnio  le  couronnement  :  clianin  se 
sentit  henrenx  «fdre  sons  son  antorilé,  et  il  régna,  c'est  le  mot,  sur 
le  ruMir  des  tiiailics  et  des  élevés.  Jamais  on  no  posséda  dans  un 
pins  liant  de},Mé  la  puissance  d  insinuation ,  nous  voulons  dire  ce 
cliarme  irrésistible  qni  emporte  la  confiance  d  emblée  et  (pii,  du  pre- 
mier coup,  gîii^ne  et  fixe  l  adeclion.  Nous  n'avons  connu  personne 
(pli  puisse,  sous  ce  rapport,  soutenir  la  comparaison  avec  lui,  quoi- 
que nous  ayons  vu  de  près  bien  des  lionunes  de  mérite,  dévoués  à 
la  jeimesse  par  un  amour  poiu"  elle,  stinmlés  dans  leur  zèle  par  une 
sincère  cliarilé,  et  Lîuidés  par  les  vues  de  la  piété  saccniolalr.  (l'est 
que,  pour  égaler  M.  Mongazon,  c'est  troj)  peu  d'avoir  une  belle 
âme,  si  celle  âme  no  rayonne  pas,  pour  ainsi  dire,  et  ne  se  rcllèle 
pas  conslammenl  dans  la  physionomie; et  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un 
cœur  plein  de  bonté  et  pénétré  de  la  douceur  évangéliquc ,  il  fau- 
drait que  ce  cœur  pAt  8*épanouir  sur  le  visage ,  il  fondrait  que  le 
langage  et  toutes  les  formes  extérieures  en  ftisseni  Tépancbenient 
focile  et  naturel.  Sans  cela,  on  restera  toujours  tort  au-dessous  de 
M.  Mongazon. 

Il  était  d*une  taille  moyenne  et  très  bien  prise.  Dans  la  pose  de  sa 
téte,  dans  sa  démarche,  dans  ses  différentes  attitudes ,  il  y  avait  un 
heureux  mélange  de  dignité  et  do  grâce,  de  gravité  et  d'aisance.  La 
vie  sédentaire  lui  donna  prématurément  un  peu  d*obésité,  qui  ne  fit 
pas  de  progrès  sensibles  et  quineparut  pas  nuire  à  la  beauté  des  pro- 
portions. Son  front  large  cl  découvert,  était  encadré  par  une  cheve- 
lure bien  plantée  qu'il  portait  toi^ours  courte,  blonde  primitivement 
mais  qui,  arrivée  de  boime  heure,  et  par  des  nuances  impercepli- 
bles,  à  la  blancheur,  lui  donna  un  air  vénérable  longtemps  avant 
l'âge  de  la  vieillesse.  Ses  sourcils  étaient  bien  dessinés ,  ses  yeux 
bien  ouverts  et  d'un  bleu  tendre,  son  nez  régulier,  sa  bouche  d'une 
coupe  aijréable  et  son  menton  gracieusement  arrondi.  Sa  peau  était 
d'une  grande  lïnesse ,  et  son  teint  délicatement  coloré.  On  ne  voyait 
rien  dt;  bien  saillant  dans  sa  tî;j:nre  quand  on  l'étudiait  en  détail; 
aucun  de  ses  traits,  pris  en  partie  ulier,  ne  paraissait  très  remarqua- 
ble: mais  l'œil  n'y  pouvait  saisir  ni  un  conloiir  désai^réable,  ni  une 
liî^ne  raide,  rien  de  dur  ou  de  beurté,  et  il  rèsidtait  de  rcnseinble 
une  barmonir  pleine  de  cbarme;  son  sourire  était  suave  et  at- 
trayant, sou  regard  était  une  caresse.  Du  reste,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  vi(!  (jue  d'aménité  dans  celle  physionomie,  qui  s;'  prêtait 
avec  soM[)lesse  a  toutes  les  implosions,  et  l'on  n'eu  vil  jamais  de 
plus  propre  à  rendre  au  naturel  les  sentiments  et  les  inspirations 
d'une  belle  i\mc,  cl  mieux  taile  pour  gagner  des  sympalbies. 
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il  n'y  avnit  î^iicn'  moins  «le  piiissaiicc  dans  lu  parole  do  M,  Moii- 
gazoïi  qnc  dans  s;i  pliysioiioniir.  Sa        ,  sans  vire  forte,  élail  so- 
nore .  êlcndue  el  très  soii|)le;  elh'  clait  pure,  inoëlleiise,  dirigée 
une  oi  eillc  très  line  e!  ])ar  un  uoAl  Ires  d«''li(\\l ,  et  toujours  animée 
par  le  sentiment,  il  elianlail  a  ravir  un  eaniicpie,  une  prélaee,  une 
leron  de  Jérémie;  il  n'y  A  y>\^  nu  de  ses  (Mèves  (jui  ne  eonsj'rvt^  un 
(li'licieux  soiivenw  du  Hora/c  arli  dcsnper,  prièn?  dans  laquelle  les 
auK  I  lujijes  du  npentirel  les  luuniliations  delà  p<'nileuce  oui  été 
si  admirablemeiil  cutrcmelc'es  avee  les  joies  antieipées  de  l  espé- 
ranee  el  avec  les  douceurs  delà  miséricorde.  Sa  parole  ëtall  toujours 
conlanle  <*t  facile,  simple  et  sans  apprêt,  mais  jinre  el  conforme 
nirv  liabilndes  d Une  bonne  éducation.  0»anl  au  langage  qu'il  nous 
faisail  entendre,  h  nous  qui  étions  ses  enfants,  ou  eût  dit  qu'il  l'a- 
vait dérobé  à  nos  mères,  suivant  Thcureuse  expression  d'un  des  élèves 
qu  il  u  le  plus  aimés  et  qui  lui  font  le  plus  dlionneur«  de  M.  Théo- 
dore de  Quatrebarbes.  Ses  causeries  nous  dilataient  ie  cœur  et  nous 
altiraient,  ses  rédls  captivaient  notre  attention,  ses  exhortations 
slnsinuaient  doucement  et  viclorieusement  dans  notre  âme,  et  ses 
réprimandes  y  disaient  toujours  une  plaie  douloureuse,  qu*un  mot 
ou  un  regard  d*aniitîé  pouvait  seul  guérir.  Nulle  mère  ne  sait  mieux 
se  foire  écouter  d'un  enfant,  le  réjouir,  le  persuader,  ou  le  gronder 
tout  à  la  fois  avec  force  et  avec  tendresse.  Ce  n*est  point  là  du  pané- 
gyrique, c*cst  de  rbistoire  toute  pure.  U  y  a  plus  :  on  peut  dire  avec 
vérité  que  M.  Mongazon  avait  une  langue  à  lui  pour  parler  à  ses 
élèves,  comme  les  jeunes  mères  ont  un  idiôme  de  leur  foçon  qu'elles 
font  paifûtement  comprendre  et  goûter  à  leurs  nouveaux-nés.  Seule- 
ment an  lieu  de  créer,  comme  elles  font,  des  mots  de  fantaisie,  ou  de 
mettre  des  sons  inarticulés  à  la  place  des  mots ,  il  trouvait  des  for- 
mules inusitées ,  il  donnait  à  sa  pensée  nn  tour  dont  un  autre  ne  se 
serait  point  avisé,  el  il  y  joignait  des  inilexions  de  voix  et  des  ex- 
]M'essions  physionomiques aussi  variées  et  aussi  naturelles  que  celles 
qu'inspire Tamour  maternel;  le  toni  se  trouvait  parfaitement  adapté 
aux  besoins  de  ses  jeunes  auditeurs  et  k  leur  goût,  car  ils  ne  se 
lassaient  point  de  Téconter.  Nous  invoquons  ici  le  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ont  entendu  ses  aimables  causeries,  dans  sa  chambre, 
sur  la  cour  des  récréations,  ou  bien  dans  les  petites  instructions 
qu'il  donnait  cliaque  soir  à  tous  les  élèves  réunis. 

M.  Mongazon  nons  parhiil  souvent,  pour  nous  instruire  de  la 
religion  ,  el  pour  nous  faire  aimer  la  vertu;  mais,  a  vrai  dire,  il 
nous  precliail  rarement.  Du  reste,  ses  sermon^  élaicnl  toujours  soi- 
gnés ,  quoique  sinq)Ies.  La  ]»iélé  el  ronclion  élaieiil  les  prmcipauv 
caractères  de  i^on  éloquence  douce  el  persuasive.  Personne  ne  sut 
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mieux  que  lui  liailcr  les  choses  de  senliinent .  el  approprier  à  la 
pensée  les  efTi  ls  de  la  voix  el  du  gesie,  en  sorte  que  son  dél)il  elail 
un  excelleul  modèle  dans  le  genre  tempéré.  A  l'église  et  dans  Texer- 
cice  des  fonctions  sacerdotales,  tout  son  extérieur  était  une  élo- 
quente prédication.  Le  pieux  auteur  de  son  éloge  funèbre  n'a  rien 
oxagéré  lorsqu'il  a  dit  :  «  Vit-olD  jamais  un  prêtre  monter  à  Fautel 
et  célétoer  les  saints  mystères  avec  plus  de  recueillement,  avec  plus 
de  grâce  et  de  majesté?  Cette  fiicilité,  cette  aisance  avec  laqnelie  il 
en  observait  toutes  les  cérémonies ,  cet  air  si  serein,  si  rayonnant, 
si  angéliquc  qui  brillait  sur  son  visage,  tout*montrait  que  la  messe 
était  la  fonction  de  son  cœur,  et  qu'en  la  célébrant  il  goûtait  déjà 
toute  la  joie  qu'elle  excite,  suivant  la  parole  d'un  saint  docteur, 
jusque  dans  les  bienbenreuses  intelligences  qui  composent  la  cour 
céleste.  » 

L'année  scolahre  1800-1801  fût  la  première  année  complète  pour 
le  collège  de  Beaupreau ,  après  la  Révolution;  elle  s'ouvrit  au  com- 
mencement de  novembre  1800.  De  ce  moment,  les  cours  d*huma- 

nités  y  furent  organisés,  cl  les  élèves  furent  classés,  conformément 
à  la  division  usitée  partoul,  de  temps  immémorial,  depuis  la  $ep~ 
iiime  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement.  Toutefois,  il  y  eut ,  celle 
année-là ,  une  double  lacune;  M.  Mongazon  n'ayanl  pas  trouvé  d'é- 
lèves donl  ravanecment  pût  correspondre  à  celui  qui  doil  être  exigé 
pour  l'admission  en  troisième  el  en  seconde ,  renseignement  de  ces 
deux  classes  fui  ajourné.  Mais  sept  jeunes  gens  furent  jugés  capables 
de  suivre  avec  Irnil  un  cours  de  rhétorique,  el  ils  lurent  confiés  à 
M.  Boulrein' .  (jiie  M.  Mongazon  chargea  dès  lors,  i\  Uir a  An  préfet 
des  éludes ,  de  surveiller  et  de  diriger  (ont  reiiscigneuicut ,  el  de 
maintenir  dans  rétahlisseuient  Tordre  el  la  discii)line.  Ces  premiers 
élèves,  comme  plusieurs  des  cours  siiivaiils,  ont  laissé  des  souve- 
nirs traditionnels  au  collège  de  Beaupreau,  dont,  à  leur  manière,  ils 
ont  éléles  restaurateurs.  Il  est  naturel  que  leurs  noms  figurent  dans 
celte  nolice.  (délaient  :  MM.  de  la  Tonèze  aîné,  Mortier,  Alexandre 
de  Roincé,  Taugourdeau,  Palauiède  de  la  (wandière,  Konjou  el  La- 
bouré aîné,  donl  le  fière,  digne  élève  ( ounue  lui  de  M.  Mongazon, 
chanoine  honoraire  el  aumônier  des  rénileiiles,  vient  d  être  enlevé 
par  la  mort  au  clergé  de  ce  diocèse ,  qui  l'a  coiistammcnt  bonoré 
comme  un  de  ses  membres  les  plus  édifiants. 

L'organisation  régulière  do  la  cinquième  et  des  classes  intérieures 
se  fit  sans  embarras  ni  difficultés.  Mais  on  fut  obligé  de  faire  entrer 
en  quatrième  bien  des  élèves  qui  seraient  restés,  soit  en  cinquième, 
soit  même  en  sixième,  si  l'on  n'eût  considéré  que  leur  science  ac- 
quise, sans  égard  à  leur  âge,  à  leur  développement  intellectuel  et  à 
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leur  ilôsir  tlu  progrès.  M.  Hervé,  qui  lut  rliarLié  (riustruirc  celte  divi- 
sion ,  nous  a  ilit  que  plusieurs  y  furcul  aduiis  propter  barbam.  C'est 
qu'elltM  li veulent  jdusieurs  dcMiicul  avoir  d(\jîi  de  la  barbe  au  inen- 
loii  ;  car  ils  alleiguireul,  ils  dépassèrent  même  leur  vingtième  année 
avant  la  tin  de  leur  rhétorique.  Du  reste,  leur  professeur  leur  ins- 
pira une  telle  ardeur  au  travail ,  une  telle  émulation,  que  cette  divi- 
sion, composée  do  vingt  à  vingt-cinq  élèves,  se  trouva  parfaitement 
en  mesure  à  la  fin  de  Tannée,  pour  entrer  en  tnitiéme.  Feu  M.  le 
docteur  Grimoux,  dont  le  savoir  et  la  rare  capacité  intellecladle 
auraient  été  mieux  appréciés  par  le  public  et  plus  profitables  pour 
lui ,  s'il  se  fût  moins  attaché  k  creuser  des  théories  et  moins  livré  à 
ses  tendances  méditatives,  se  maintint  constamment  à  la  tétedc 
ee  cours,  od  il  eut,  dès  le  commencement,  pour  condisciples  MM. 
Gabriel  d*Ândigné,  de  Villebois,  du  Guigny ,  iousselin,  notaire  à  Chft- 
teaugonticr,  Gady,  petit-neveu  de  H.  Gruget,  ciuré  de  la  Trinité, 
Tabbé  Ayrault,  en  qui  M.  Grimoux  trouva  un  redoutable  émule.  Ce- 
hii-ci,  après  avoir  exercé  peu  de  temps  le  ministère.pastond  à  Lan- 
deroont,  mourut  à  la  fleur  de  son  ftge,  vivement  regretté  de  son 
évcque ,  de  ses  paroissiens^et  do  ses  confrères,  dont  il  était  le  mo- 
dèle. Nous  ne  savons  pas  le  nom  des  autreç. 

M.  Dubois  Ali  chargé  d'une  classe  peu  élevée;  mais  il  fut  averti 
de  se  préparer,  ponr  la  rentrée  1801,  à  professer  la  philosopliie.  Il 
eut,  pour  cette  classe  importante,  les  mêmes  élèves  à  qui  M.  Bou- 
treux  avait  enseigné  la  rhétorique,  à  Texception  de  M.  Mortier.  Mais 
il  acquit  un  élève  distingué  dans  la  personne  de  M.  Raimbault,  qui 
devint,  peu  d'années  après,  prinrip;\l  du  collège  de  (>holel.  Dans 
cette  même  année  1H()|~1801>,  M.  Boutreux  enseigna  la  (roisièuip 
aux  élèves  que  M.  Hervé  avait  jiréparés ,  et  il  les  conduisit  jusqu'en 
rhétorique  inclusivement  ;  puis  en  novembre  18tfc4,  ils  entraient  en 
philoso[)bie ,  sous  la  nmin  (i<*  M.  Dubois,  qui  avait  professé  la  troi- 
sième en  1H02-1803,  et  la  .sfcofK/c  en  1803-1804.  Ce  lui  à  (  elle  épo- 
que, dans  le  courant  de  l'année  scolaire  1804-180ri,  (jne  M.  Drouel 
professa  la  seconde  pour  la  première  lois.  Plus  tard,  il  céda  toujours 
cette  classé'  à  31.  Dubois,  quand  il  n'y  eut  pas  au  collège  de  cours  de 
pliilosopliie. 

Les  modestes  fondions  dv  maître  d'écriture  et  d'ariliuiiélique  fu- 
rent remplies,  dans  ces  premières  années,  par  M.  Delaunay,  qui  a 
épousé  depuis  lors  M"'  de  Grignon ,  veuve  du  général  Soyer.  La  po- 
sition élevée  qu'il  doit  à  son  mérite  personnel,  n*cmpèche  pas  qu*il 
ne  soit  pour  lui  très  honorable  d*avoir  secondé  M.  Mongazon  dans  la 
reelauration  du  collège  de  Bcauprcau ,  et  nous  commettrions  une 
injustice  si  nous  omettions  de  le  signaler  à  la  reconnaissance  des 
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anriens  élèves  cl  du  public.  Le  premier  roiirs  do  inailiémali(jiies  fui 
ouvert  ou  i803  par  M.  l'abbé  I*onnnau,  qui  obtiul  des  supérieurs  du 
diocèse  de  Nantes,  auquel  il  appartenait ,  l'autorisalion  de  se  fixer  à 
Beaupreau.  Après  avoir  l'ait  ses  éludes  théologiques  à  Paris,  au  sé- 
minaire des  Trente-Trois,  foodô  par  la  maison  de  Penihièvre,  il  avait 
été  ordonné  prétro  peu  do  temps  avant  la  Révolution.  Il  resta  alta- 
odé  à  renseignement  dcsmathéroaliques  Jusqu^àlafln  de  mai  1831. 
A  oettc  époque,  il  se  sépara  de  M.  Mongazon  pour  se  retirer  à  Nantes, 
où  il  fut  peu  do  temps  ajirès  atteint  d*unD  paralysie  qui  no  tarda  pas 
à  le  conduire  au  tombeau.  M.  Mongazon  aima  toi:gours  à  choisir  ses 
collaborateurs  parmi  les  élèves  qui  s'étaient  formés  sous  sa  direction 
et  Ton  peut  dire,  qu'en  général,  il  se  trouva  bien  de  ce  système.  11 
commença,  comme  nous  l'avons  dit,  par  H.  André  Boutreux. 
M.  ftoujou  fut  admis  au  nombre  des  régents  dès  la  rentrée  1803, 
après  avoir  achevé  sa  philosophie.  Son  condisciple,  H.  Taugour- 
deau,  entra  à  la  môme  époque,  au  séminaire  d'Angers,  dont  lo 
noyau  se  formait  à  l'évèché  même;  mais  en  novembre  1^03,  il  re- 
vint à  Beaupreau,  où  il  fut  chargé  d'une  classe  de  latinité.  Plus  tard 
il  fut  professeur  de  philosophie  au  séminaire.  Cependant  il  n'entra 
jamais  dans  les  Ordres.  En  1809,  il  suivit  M.  Théard,  qui  entreprit 
avec  succès  do  relever  le  collège  de  Doué,  qu'on  avait  détruit  en 
pure  perle,  sous  prétexte  de  rendre  de  la  vie  à  celui  de  Saumur,  en 
le  Irausféraul  dans  cette  dernière  ville.  Il  y  professa  la  rhétorique. 
M.  Houjou  fut  médecin  ;  il  avait  embrassé  celle  profession  tardi- 
vement cl  comme  un  pis-aller.  Exailé  par  la  Iccliirc  des  voyages  et 
passiomié  pour  les  eulrcprises  aventureuses,  il  avait  coiuplélemcul 
écliouè  (huis  iiii  essai  d  èlul)lisseni('iil  au  Sénégal. 

Nous  pensons  qu  on  ne  nous  re[)rocliera  pas  ces  détails,  parce 
qu'ils  parlicipcul,fselou  nous,  à  l'iulerèl  (priuspirc  tout  ce  qui  se 
rallache  à  la  réoru^auisaliou  d'un  précicuv  elablissemenl.  Mais  on 
n'allend  pas  de  nous  une  nouiencialure  des  mailresel  des  élèves  qui 
ont  l'ail  honneur  au  collège  de  Beaupreau  pendant  pins  «le  Ireulc 
années.  Nous  ne  ferons  menlion  que  de  ceux  qui  nous  send)W'nl  s  èlre 
placés  hors  ligne,  ou  qui  entreront  nalmellciucnl  dans  notre  i<'cil. 
Les  devanciers  de  tous  les  antres,  ceux  (|ai  ont  débuté,  avaient 
d'autant  plus  droit  à  une  distinction,  qu'il  résulta  de  leurs  conununs 
efîorts  un  succès  immédiat,  qui  fixa  la  confiance  des  familles  el  la 
bienveillance  de  l'autorité.  On  iMiul  en  juger  par  rextrait  suivant, 
d'un  rapport  très  remarquable  do  M.  le  préfet  Nardon  au  Conseil  gé- 
néral de  Maine-el-Loirc,  du  6  mai  1803  :  «  Les  Consuls,  par  leur 
arrêté  du  13  flrimaire  dernier,  ont  converti  en  écoles  secondaires  : 
1*  celles  du  citoyen  Blondcau,  à  Saumur;  *Jf*  celle  du  citoyen  Mon- 
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gaion,  à  Beauprcau;  celle  de  Saint-Nicolas  ci  colle  des  citoyens 
Sinet  et  Labusstèro,  à  Angers.  Ces  écoles  sont  les  seules,  jusqu^à 
présent,  qui,  par  leur  développement  et  par  la  nature  de  leur 
enseignement,  aient  paru  mériter  cette  distinction.  » 

La  rentrée  de  1802  s*était  foito  à  la  maison  des  EnfanU-âe-Clwtwr, 
Hais,  jusqu*en  1804,  un  grand  nombre  d*élèves  couchèrent  au  pres- 
bytère avec  quelques  maîtres,  en  attendant  Tachèvement  des  nou- 
velles constmctions,  qui  ne  furent  commencées  qu'en  1803.  Elles 
furent  poussées  vivement  par  M.  Drouct ,  qui  fut  chargé  de  Tachât 
des  matériaux  et  de  la  direction  des  ouvriers.  Elles  consistèrent  en 
deux  corps  de  bâtiments,  qui  furent  reliés  à  la  maison  primitive, 
nouvellcmenl  restaurée  par  M'"'  (rAubeliTre.  Ct  lle-ci  avait  environ 
quatre-vingt-dix  pieds  de  façade  et  vingt  pieds  de  largeur  entre  les 
murs,  un  seul  élagc  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  mais  un  vaste 
grenier,  où  il  fut  aisé  de  faire  des  mansardes  et  d'établir  la  lingerie 
et  sesdépendaures.  Le  premier  étage  était  exploité' par  nu  escalier  spa- 
cieux et  roinmotle  placé  au  ceDlre,  et  par  un  corridor  éclairé  sur 
la  cour  d'entrée,  du  colé  du  luidi.  (Ictte  cour,  dont  la  porte  se  trou- 
vait vis-à-vis  Tescalier  du  c(  iilic,  avait  environ  soixante-quinze 
pieds  de  prolbiidcur,  devant  la  maison,  dont  ulh^  dépassait  la  façfule 
d'environ  (pKuantc  pieds  au  levant,  et  d'une  centaine  de  pieds  au 
couclianl.  Une  rue  la  liordail  dans  l()ul<»  la  longueur  et  la  rétrécis- 
sait l)eaucou[)  de  ce  dernier  coté,  ou  Ton  avait  placé  la  porte  char- 
retière et  ménagé  une  basse-cour. 

Au  nord,  les  dépcuihioces  de  la  maison  oiM'upaienl  un  terrain 
d'une  assez  grande  élciulue,  mais  beaucou[)  troj)  accidenté  pour  un 
collège.  Après  a\oir  fran<'lii  le  corridor  du  rez-d<'-chaussée,  sous 
l'escalier  du  centre,  on  se  trouvait,  (U  descendant  trois  marches, 
sur  une  f)etile  terrasse?  large;  de  douze  à  quinze  pieds,  et  qui  lon- 
geait toute  la  façade;  a  l'est,  elle  acquerrait  une  largeur  de  (piaianle 
à  cinquante  pieds,  qu'elle  conservait  du  midi  au  nord,  formant 
éqnerrede  ce  côté,  sur  une  longueur  d'une  centaine  de  pieds;  celte 
partie  de  terrasse  fut  assignée  aux  élèves  les  plus  jeunes  pour  leurs 
récréations.  Au  moyen  de  trois  escaliers  en  pierre,  de  cinq  à  six 
marches,  placés  au  milieu  et  aux  deux  extrémités,  on  descendait 
mt  une  soconde  terrasse  beaucoup  plus  spacieuse ,  surtout  en  lon- 
gueur, qui  devint  la  grande  cour  des  récréations.  Venait  enfin,  mais 
à  vingt-cinq  pieds  au-dessous,  un  vallon  fertile,  coupé  en  deux  par- 
ties à  peu  près  égales  et  dans  le  sens  de  la  longueur,  par  un  ruisseau 
qui  arrosait ,  sur  la  rive  droite ,  une  prairie  toiyours  verte ,  et  sur  la 
rive  gauche,  un  jardin  potager,  à  Textrémité  duquel  on  établit  une 
buanderie  et  une  vacherie. 
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Les  nouvelles  ootistractions  ftirenl  assises,  cd  majeure  partie,  sur 
la  cour  d^entrée.  Un  vaste  bâtiment  contigu  au  pignon  de  ranctenoe 
maison  et  formant,  à  peu  de  chose  près,  un  angle  droit  avec  elle, 
s*élcva  du  côté  de  Test,  depuis  Valignement  de  la  rue  jusque  sur  la 
première  terrasse ,  où  il  dépassait  de  douze  n  (piinze  pieds  le  même 
pignon.  Tout  le  rez-de-chaussée  fut  destiné  à  fiiire  une  même  et 
unique  sallo  d*étudo  pour  tous  les  élèves,  moins  une  pièce  à  che- 
minée, d'environ  dix-huit  pieds  sur  vingt,  qui  fut  laissée  à  Fusagc 
commun  du  préfet  d^études  et  des  régents.  La  grande  salle  avait 
deux  portes  latérales:  Tune,  qui  s'ouvrait  rarement,  donnait  sur  la 
cour  d*cntréo;  Taulre,  par  laquelle  les  élèves  faisaient  leurs  mouve- 
ments d'entrée  et  de  sortie,  donnait  accès  sur  la  première  terrasse, 
dans  ];i  saillie  dont  nous  venons  de  parler.  On  n'exploitait  les  étages 
supérieurs  que  par  Tescalicr  de  la  maison  centrale,  el  par  le  corri- 
dor, sur  lequel  on  avait  ouvert  une  port<> ,  en  construisant  le  pre- 
mier étage.  Un  escalier  en  bois,  appuyé,  à  rintt^riour,  sur  le  pignon 
du  nord,  rondnisail  du  premier  èlage  au  second.  On  eut  ainsi  deux 
vastes  dortoirs,  surveillés  rlinrnn  par  dcnv  maîtres,  dont  les  cel- 
lules furent  mënriu:('Os  à  rcxtréniilé  d<?  clKupu;  pièce,  du  côté  de  hi 
nie.  A  fouest,  un  aulre  bilinienl,  ronligu,  comme  le  premier,  i\  la 
maison  centrale  el  orienté  comme  elle,  procura  cIik]  cI;»ss<'s  el 
deux  dortoirs.  Mais  pour  ne  pns  trop  rétrécir  la  cour  des  récréa- 
tions .  011  prit  sur  la  <-onr  dN'iiIrée  la  moiliéde  la  profondeur.  De  plus, 
celle  (iernière  cour  se  trouvant  beaucoup  pins  élevée  cpie  l'antre,  il 
n'y  ent  pas  i)lns  d'accord  dans  les  niveaux  des  deux  maisons  (pie 
dans  leur  alignement,  et  les  classes  ne  purent  avoir  que  «les  deuii- 
fenèlrcs  en  abal-jonr. 

Quelques  années  plus  lard,  M.  Mongazou  loua,  par  bail  à  long 
terme,  une  maison  voisine,  où  il  put  établir  la  cuisine  et  ses  dépen- 
dances, le  réfectoire  el  l'infirmerie,  el  loger  (piebpies  maîtres.  Cela 
lui  donna  la  facilité  d^avoir  une  petite  chapelle,  sudisanie  pour  les 
exercices  religieux  de  chaqmgour.  Dans  ce  but,  il  fll  supprimer  une 
cloison  qui  séparait  deux  grandes  pièces  au  rez-de-chaussée  do  la 
maison  centrale ,  et  en  flt  baisser  le  sol  au  niveau  de  la  première 
terrasse.  Cette  opération  fût  achevée  vers  le  mois  de  novembre  1809. 
Mais  le  collège  continua  jusqu*à  la  fin  de  1816,  époque  de  sa  trans-* 
latiott  dans  Tancien  local,  de  se  rendre  à  Téglise  paroissiale ,  pour 
les  offices  des  dimanches  et  des  fôtos.  Quant  au  presbytère,  il  devint 
rhabitation  d*un  seul  maître,  de  M.  Tabbé  Ponneau,  qui  fut  chargé 
d*y  surveiller  cl  diriger  la  culture  des  jardins  et  la  boulangerie. 

Si  une  commission  était,  de  nos  jours,  chargée  par  Tautorité  do 
décider  si  des  locaux  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
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sont  propres  à  recevoir  une  réunion  de  cent  vingl-cinq  pension- 
naires, et  de  soixanlc-dix  à  quatre-vingts  externes,  sans  nul  doute 
la  décision  serait  négative.  Après  avoir  mesuré  les  étages ,  supputé 
les  espaces  nécessaires  pour  le  placement  convenable  des  lits  et  cal- 
eulé  les  mètres  cubes  d*air  contenus  dans  diaqne  dortoir;  après  avoir 
réduit  en  mètres  carrés  la  superficie  des  classes,  apprécié  leurs 
moyens  d*aération  et  savamment  discuté  sur  les  dangers  de  ces 
pièces  en  contre-bas  qui  sont  dominées  [);u  quatre  ou  cinq  pieds  do 
terre,  les  commissaires  prononceraient,  à  runanimité,  que  ces  bâti- 
ments no  sont  nullement  appropriés  à  leur  destination,  qu*ils  sont 
manifestement  insalubres,  de  tout  point  inadmissibles,  et  cha- 
cun devrait  souscrire  à  ce  jugement,  sous  peine  de  passer  pour  un 
entêté.  Cependant  il  est  notoire  que,  dans  un  local  ainsi  conditionné, 
rétat  sanitaire  du  collège  de  Beaupreau  se  maintint  toujours  on  ne 
peut  plus  saiisfoisant,  et  que,  pendant  quinze  ans,  on  n^y  vit  aucune 
épidémie.  Les  maladies  graves  ne  s*y  montrèrent  qu^isolément  et  de 
loin  en  loin;  et  notre  mémoire  ne  nous  rappelle  le  décès  que  d'nn 
seul  pensionnaire.  (Ty  aurait-il  point  un  peu  plus  à'idéal  qu'il  n*y 
a  de  réel  dans  le  progrès  que  nolro  siècle  a  fiiit,  sous  lo  rapport  des 
exigences  liygiéniques? 

Nous  aurons  h  signaler,  en  ce  qui  concerne  Tinstruction,  des  pro- 
grès moins  contestables ,  dans  lesquels  le  collège  de  Beaupreau 
dut  entrer.  Mais  nous  pt^uvons  affirmer,  sans  la  moindre  crainte 
d'être  démenti,  que  dès  les  premières  années,  ce  collège  se  plaça, 
pour  la  force  des  études,  au  niveau  des  meilleurs  élablissemenls. 
Le  cours  qui  unira  en  rhétorique  au  mois  de  novembre  1804,  avait 
eu  .M.  Dubois  pour  professeur  do  troisième  et  de  seconde.  Ce  fut  en- 
core un  bonheur  pour  hii  de  se  Irouver  pour  1;»  «  lasse  liUérairc  la 
plus  élevée,  sous  la  direction  d'un  maître  tel  (lue  .M.  boiUreux,  dont 
le  taleijl,  mftri  par  quatre  années  de  professorat,  était  alorseu  pleine 
sève  et  dans  toute  sa  verdeur.  Ce  cours  était  {lii;ii(^  de  lui,  et  Heau- 
preau  n'eu  vil  jamais  de  plus  heureusement  composé.  Nous  pouvons 
citer,  outre  Cuépiu  dont  nous  avons  dcyà  parlé,  M.  de  Grif^uon  , 
qui  a  rempli  avec  distinction  les  fonctions  de  sous-i)rélet  a  Segré; 
M.  Duchesna}  ,  clianoine  do  Nantes,  sujet  d'une  capacité  peu  com- 
mune, mais  perdu,  tlepuis  loui^lemps  déjà,  pour  I  Kglise  et  pour  la 
société,  à  la  suih^  il  ime  maladie  cérébrale,  coulractée  par  uu  travail 
excessif  au  seerélarial  de  rarchevèclié  de  Paris;  M.  Langlois,  d'Au- 
t;;crs,  jeune  homme  distingué,  à  tous  égards,  enlevé  a  la  fleur  de 
r;\ç;o,  peu  d'années  après  ses  éludes  classiques.  Mais  il  y  avait  dans 
cii  inème  cours  trois  élèves  dont  la  carrière  devait  être  plus  brillante 
cl  plus  large. 
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Un  des  trois  était  Joseph  Gourdon ,  ce  fils  d*ttii  métayer  de  Saint- 
Martin  de  Beaupreau,  dont  les  débuts  à  Paris,  en  1817,  étonnèrent 
et  ctiarmèrenl  les  juges  les  plus  compétents  du  mérite,  et  qa*on  a 
tant  goûté  et  tant  regretté ,  à  Nantes ,  où  il  fut  grand-vicaire ,  à  la 
Ghapelle-du-Gen6t,  où  il  fut  simple  desservant,  à  Angers,  où  nous 
Tavons  vu  une  dizaine  d^années  curé  de  la  cathédrale  il  est  donné  à 
à  bien  peu  d'hommes  d'être  aussi  généralement  aimés  que  Ta  été 
M.  Gourdon;  mais  aussi  personne  ne  fut  plus  digne,  par  le  cœur  et 
par  le  caraclèrc,  d'avoir  de  nombreux  amis.  C  Y-lail  le  prèlre  vendéen 
dans  ton  le  racception  de  ces  deux  mots.  U  était  doué  de  facultés  in- 
tellectueUcs  qui  pouvaient,  s'il  se  fût  mis  en  p  >ine  d'en  lirer  parti, 
le  porter  plus  loin  et  plus  haut  quMI  n'est  allé.  Csùt  été  une  mé- 
prise de  ne  voir  en  lui  qu'un  esprit  infini  el  une  imagination  bril- 
lante et  féconde  :  ses  éloges  luuèl»res  du  général  Bonchamps  el  de 
M.  le  marquis  de  Civrac  el  ses  lelires,  doul  nous  devons  la  publi- 
calion  à  M.  Henri  de  (livrac  el  à  MM.  Louis  et  Stanislas  Fouré,  sont 
marqués  au  coin  de  réioquenco  t  l  »lu  vrai  talent  ;  ils  dénolent  une 
Ame  à  vues  très  larges  el  Ircs  élevées,  à  con-eplioii  lorle  et,  de 
plus,  nue  àiiic  (l<''licate  et  j)i()ibiidémeut  sensible  a  tout  ce  qui  est 
beau,  noble.  L;raii;l.  Ses  convcîrsations  révélaient  enrore  niieux, 
j)eul-étre.  I  hoimiu;  supérieur,  lorscjne ,  i^uulé  par  nue  sorte  d  in- 
tuition,  il  iliseulail  des  (lueslions  graves  cl  savantes,  avec  autant 
ou  même  plus  de;  sueeès,  que  les  hommes  d  élude  .  pour  (pii  elles 
élaient  sj)é('iales.  (le  serait  une  injiistiee  de  l*  juger  homme  léger, 
pour  un  certain  laisser-aller  et  pour  (pieUpies  saillies  de  belle 
humeur.  Ceux  (pii  Tout  bien  comm  ont  admiré  non  seulemenl  la 
vivacité  el  la  lacililé  de  sou  esprit,  la  variété  et  la  souplesse  de  ses 
talents,  mais  la  baille  portée  de  sou  iulelligence,  la  srtrelé  de  sou 
jugement  el  la  sagesse  de  ses  api)réi'ialions;  s'il  eill  élé  eu  leur 
pouvoir  de  mellre  dans  celte  riche  nature  un  |)eu  plus  de  sérieux 
et  de  gravilé,  nous  pensons  que,  dans  la  «  raiule  de  la  rendre  moins 
bonne  et  nioins  aiuiable,  ils  se  seraient  abstenus  de  la  moililicr. 

Le  jeune  Gourdon  était  et  il  demeura  toujours  Tamide  ses  condis- 
ciples, mais  il  ne  fut  jamais  leur  rival,  ni  même  leur  émule;  exeuqil 
dès  lors  de  tonte  ambition,  même  bonnôlc  el  louable,  il  ne  sougeail 
ni  à  les  surpasser,  ni  à  les  égaler.  Du  reste ,  à  l'égard  de  quelques- 
uns  ,  la  tâche  eût  été  rude.  Un  d'eux ,  le  jeune  Guillaume-Laurent- 
Louis  Angebault,  devait,  trente-huit  ans  plus  tard,  devenir  son 
supérieur  hiérarchique ,  son  évéque.  Les  bienséances  ne  nous  per- 
mettent pas  de  relever  ici  les  qualités  émincntcs  qui  le  distinguent; 
d'ailleurs  ses  œuvres  dans  le  diocèse  de  Nantes,  et  plus  encore  dans 
le  diocèse  d'Angers,  le  louent  beaucoup  mieux  que  ne  pourraient 
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feiie  nos  paroles.  BornonsHaons  donc  à  dire  qu'au  collège  il  pos- 
séda pleinement  Teslime  et  rafféction  de  tous  les  mattres  et  de  tous 
les  élèves,  etjquil  y  laissa  les  plus  honorables  souvenirs.  Nous  pou- 
vons tyoutcr  sans  indiscrétion  que«  de  son  c6té,  il  se  comptait  dans 
les  souvenirs  do  Beaupreau,  et  qu*il  n'en  a  guère  de  plus  doux.  M.  le 
curé  du  May,  élève  du  même  temps,  mais  d*un  autre  cours,  eut 
rhcureuse  idée,  il  y  a  peu  de  temps,  de  présenter  à  son  évèque  une 
liste  constatant  les  places  obtenues,  en  1805«  par  les  rhétoriciens, 
dans  une  composition  en  version  latine.  Cette  pièce ,  vraiment  ar- 
chéologique dans  son  genre,  intéressa  vivement  Monseigneur,  qui 
promit  de  la  bien  conserver.  Combien  d*antiquailles,  qui  ne  valent 
pas  celle-là,  font  les  délices  de  certains  archéologues!  La  liste  est 
signée  Bouireux;  Télève  AngebauU  y  flgurc  au  second  rang,  et  il  n'a 
au-dessus  lUi  lui  que  le  nont  du  plus  fameux  joûteur  qui  ait  passé 
au  collège  de  Beaupreau,  celui  de  CharUs  Loyàon. 

Ce  dernier  élail  de  Chàteaugontier;  son  père,  simple  bourrelier, 
l'avail  conflé  à  M.  Mongazon ,  à  la  persuasion  el  sous  les  auspices  de 
M.  Blouin,  qui  avait  fait  ses  preuves  de  lad  el  d'habilelé  dans  le 
choix  des  jeunes  sujets.  Celui-ci  dépassa  les  espérances  du  vieux 
professeur:  cl  si  l'on  veut  lire  seulement  la  notice  donl  M.  Taillan- 
dier. (  onseiller  à  la  cour  d(M  assaliou  ,  vient  d'enrii  liir  la  Hevue  de 
V Anjou,  on  reconnaîlra  que  les  liabilaiits  de  Cliàleaii^dulier  n'ont 
jk;s  Irop  l'ail  [umr  honorer  leur  coinpalriole ,  en  in^criv  iiil  ces 
mots  sur  la  modeste  maison  que  son  pèn' occupait  :  Ici,  tKKjuit 
(  hurles  L(jijM)H.  Après  avoir  reujpli  avec  beaucoup  de  succès  les 
luuclions  d(,'  pnilcs^t'iu'  de  rhélori(jiie  au  collège  de  Doné,  ou  il  eut 
l'avanlage  d'avoir  [>our  élève  M.  l'abbé  Joiiberl.  aclnellenieiit  vicaire 
général  «l'Anixers,  «  Il  qnilla  ruodesUMueiil  sa  chaire  pour  s'asseoir 
»  sur  les  bancs  de  l'Kcole  Normale  nouvellement  créécî.  Il  ne  larda 
»  pas  a  y  devenir  répétiteur,  et  peu  après,,  il  fut  nommé  professeur 
»  au  lycée  Buuaparlc.  ...  Au  second  retour  des  Bourbons,  il  devint 
»  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice;  puis  il  rentra  dans  une 
»  carrière  qui  lui  convenait  davantage,  lorsqu'il  fut  promu  aux  fono- 
»  tioQS  de  maître  de  conférences  à  TEcoIe  Normale,  fonctions  qu'il 
»  conserva  jusqu'à  sa  mort.  »  On  peut  voir  dans  la  notice  dont  ce 
passage  est  extrait,  que  ce  fut  Charles  Loyson  qui ,  le  premier,  an- 
nonça au  public  les  grands  succès  qui  devaient  porter  si  liaut  la 
gloire  littéraire  do  M.  de  Lamartine,  dans  un  article  du  Lycée  Fran- 
çais^ sur  la  publication  anonyme  des  Méditations  poétiques ,  article 
qu'il  commençait  ainsi  :  «  Ederà  erescentem  ornale  poetam.  Voici 
quelque  chose  d'assez  rare  ai\)Ourd*hui  :  ce  sont  des  vers  d'un  poète.  » 
On  y  verra  encore  que,  fondateur  et  principal  rédacteur  du  recueil 
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que  nous  venons  de  nonnmer  et  que  Tun  des  plus  jéminentscriliques 
de  noire  époque,  H.  Saiole-Beuve,  a  signalé  comme  reeuiU  dUUngui 
et  dHieatdepure  litUralwe,  Loyson  occupait  le  centre  d*une  pléiade 
déjeunes  talents,  qui  s*étaienl  groupés  aatour  de  lui,  et  que  le 
temps  seul  lui  a  manqué  pour  acquérir  autant  de  renommée  que  les 
Casimir  Delavigne,  les  Scribe,  les  Patin,  les  Rémasat,  les  Victor 
Leclerc,  les  Delécluse ,  qui  n*étaient  pas  encore  ses  égaux  en  1820, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  «  Quelle  perle!  s*écriait,  à  cette 
occasion ,  Tanteur  célèbre  des  MuUnkmu,  quelle  perte  pour  tous 
ceux  qui  Tout  connu,  qui  Tout  aimé,  et  pour  la  jeunesse  entière 
qni  le  citait  d^à  avec  orgueil!  »  M.  Taillandier,  qui  a  extrait  d*nne 
lettre  adressée  à  lui-même,  ces  paroles  de  Casimir  Dclavignc,  cgoute 
avec  raison  :  «  Si  Charles  Loyson  ne  fût  pas  mort  à  la  fleur  de  son 
âge,  il  eût,  scion  toulc  apparence,  brillé  comme  quelques-uns  de 
ses  émules ,  à  la  tribune  de  la  Chambre,  ou  dans  les  savantes  dis- 
cussions du  Conseil  d'Ktat.  » 

Outre  ses  articles  dans  le  Lycée  français  et  dans  divers  journaux . 
Loyson  publia  quelques  brochures  do  circonstance,  qui  eurent  du 
retentissement  cl  (jiii  dcnoî.iicnl  un  lalenl  supérieur.  Va\  18IS,  il  tit 
imprimer,  avec  queUpics  aiihcs  pocsics,  un  discours  en  vers  s»u'  le 
bonheur  de  l'élude,  qui  lui  avait  vahi  Taccessil,  dans  un  concours  ou 
il  fut  vaincu  par  Lebrun  et  vainqueur  de  Casimir  Delavigne.  Le  roi' 
Louis  XVIII,  à  qui  il  avait  fait  houunage  de  celte  publication,  lui  lit 
remaniuer,  dans  Tépître  dédicaluire,  une  légère  incorrection  qu'il 
s'empressa  de  corriger.  ïai  1819,  il  donna  un  volume  d'épîtres  et 
d'élégies.  M.  Sainte-Beuve,  a  dit,  dans  ses  Porlrails  conlemporaini'  ' 
«  Comme  poète,  Charles  Loyson  est  juste  un  intermédiaire  entre 
Millevoyeel  Lauiarline,  mais  beaucoup  i)lus  rapproché  de  ce  dernier, 
par  i  élévalion  et  le  spiritualisme  habituel  de  ses  sentiments.  » 

l>oyson  n'était  pas  seulement  spirilualiste,  il  était  foncièrement  et 
sincèrenicnl  chrétien.  C'est  ce  dont  il  donna  une  preuve  bien  tou- 
chante à  M.  Fabbé  Frayssinous ,  qui  Tassista  dans  sa  maladie  el  qu^ 
Faida  à  mourir  comme  un  digue  enbnt  de  M.  Mongazon.  11  lui  remit 
le  manuscrit  d*une  traduction  de  Ttbnlle ,  en  vers ,  qu'il  venait  dV 
cbever,  non  pas  comme  Lafontaine ,  qui  fut,  à  cette  heure,  par  trop 
naïf,  pour  que  son  confesseur  le  fît  imprimer  au  profit  des  pauvres, 
mais  pour  qa*il  le  détruisit.  Sacrifice  vraiment  généreux,  nous  pour- 
rions dire  héroïque,  de  la  part  d*un  jeune  poète,  dont  jusque-là 
toutes  les  aspirations  avaient  eu  pour  objet  la  gloire  littéraire  !  Mais 
ane  autre  gloire,  plus  solide  et  plus  éclatante,  rayonnait  alors  aux 
yenx  do  sa  foi,  qui  reprenait  toute  sa  puissance  avec  toutes  ses  clar- 
tés, aux  approches  do  la  mort. 
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cours  auquel  M.  Droiicl  cnscMirnail  la  seconde,  ni  1801-1805, 
(Hail  moins  brillanl  que  le  roius  «U-  i  hcloriquc  de»  cl'IIc  iimmik»  nmin'. 
Ce|»cn(lanl  il  élail  nouibreux,  pIcMU  (réniiilalion ,  cl  il  s  y  Iroiivail 
plusieurs  sujets  Irès  capables,  eulre  aulres  l'eu  M.Cliesueau,  de  Tif- 
lauges,  (jui,  sous  la  Restauration  ,  a  rempli,  à  lîeaiiproau  même  et 
avec  distinction,  les  fondions  de  procurent  du  Koi.  (l  él.tit,  dil-on, 
de  tous  les  élèves  de  cette  classe  celui  dont  le  laleul  av-iil  le  plus  de 
portée.  Mais  le  prix:  d'evr'ellence  y  lui  conslauuneul  iiai;u(''  [)ar 
M.  (îrilTon  aîné,  sujet  solide  qui,  parce  qu'il  ne  négligeait  aucune 
partie  de  renseignement,  se  trouvait  fort  dans  toutes,  et  ne  faisant 
jamais  de  ctiute  grave,  conservait  pour  rcnsemble  une  supériorité 
relative  incontestable.  Il  devint,  en  1816,  cnré  de  Monlfoucon,  après 
avoir  professé  la  traiêiim  à  Beauprcau ,  où  il  a  laissé  la  réputation 
d*un  excellent  humaniste.  Sous  ce  rapport ,  il  devait  être  plus  tard 
égalé,  dépassé  mémo,  par  un  de  ses  condisciples,  par  M.  Vabbé 
Gilles,  actuellement  curé  de  Saint-André,  qui  a  professé  à  Beau- 
preau  pendant  dix-neuf  ans ,  à  tous  les  degrés,  depuis  \a  sixième 
jusqu'à  la  seconde  inclusivement.  H.  Mongazon  n*a  point  eu  de  col- 
laborateur plus  zélé  ou  plus  consciencieux;  les  élèves  n*ont  point  eu 
de  maître  plus  dévoué,  ni  les  régents  d^ami  plus  fidèle  ou  plus  cor- 
dial ,  ni  les  curés  4e  confrère  plus  édifiant. 

Parmi  les  élèves  qui  entrèrent  au  collège  de  Beauprcau  dans  les 
deux  ou  trois  premlèiw  années,  nous  devons  nommer  MM.  François 
Boutreux,  second  firère  du  professeur,  qui  a  suivi  avec  succès  la  car- 
rière de  renseignement,  dans  Tuniversité;  le  marquis  do  Grignon, 
frère  aîné  du  sous-préfet  de  Segré;  de  Rangot,  £.  de  la  Grand ière, 
Chevallier,  notaire  u  Montfaueon;  Létourneau,  curé  à  Sainl-Aubin- 
de-Luigné,  démissionnaire  de  la  cure  de  Beautbrt;  IMchcrit,  vicaire 
de  Saint-Pierre  de  Saumur ,  qui  est  mort  vicliioe  de  son  zèle  pour 
Jcs  militaires  atteints  du  typhus;  Bascher  frères,  qui  étaient  Nan- 
tais, ainsi  que  MM.  Réal,  de  Kerenflec,  Chizeau  Joseph ,  et  les  abbés 
Cliizeau  ,  Evelin  et  Benjamin  Saint-Yve.  Nous  devons  encore  meu- 
iiounerMM.  Chesnuau,  avocat,  Achille  Sachet  et  Armand  Moricet, 
dont  nous  reparlerons,  et  les  deux  frères  Amos  el  Jules  de  lîellile, 
dont  le  plusjeiuMî  a  tait,  soijs  l;i  He>l;uualiou ,  partie  du  (lonseil 
d'Etat.  Ces  cinq  derniers  fiU(Mil,  eu  1807-1H()H,  les  derniers  élèves 
de  philoso[due  a\aut  le  rétabliâseincnt  de  ce  cours  i|  Beauprcau,  le- 
quel n'eut  lieu  (pi'eu  IKIH. 

Dans  ces  nièuies  années,  on  reiuaninait  déjà,  dans  les  classes 
intérieures,  un  jeune  |)n>U'\Lîe  de  M"'  la  mué'cliale,  qui  est  de\euu 
M.  l'abhé  Dandé,  vicaire  i^eiiéral  de  Naiile>.  Il  donna  sou  nom  au 
counà  doul  il  luisait  partie,  parce  qu  il  y  oecu|>u  toujours  le  premier 
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rang.  Longtemps  on  a  dit  au  collège  de  Bcauprcau  le  ccnirs  de  J)andis 
comme  on  disait  le  cours  de  Sachet,  de  Griffon,  de  Loyson,  etc.,  pour 
rappeler  certaines  époques,  et  en  même  temps  certains  sigets,  qui 
$*dtaicnt  distingués;  langage  traditionnel  qui  favorisait  rcsprit  de 
famille  en  focilitant  les  bons  souvenirs;  usage  regrettable  ot  que 
nous  voudrions  voir  revivre  partout,  puisqu'il  anime  Téroulation  en 
perpétuant  les  gloires  de  la  distribution  des  prix.  Ces  gloires  du  jeune 
Age  no  manquèrent  pas  à  M.  Dandé,  surtout  en  1809,  h  la  fin  de  sa 
rlii'loriquc,  et  il  sut  les  relever  encore  par  un  trait  qui  révéla  dès- 
lors  tout  cr  qu  W  y  n  de  noblesse  dans  son  âme  et  de  délicatesse  dans 
ses  sentiments.  CIi;u-^m'>  de  prix  et  de  couronnes,  au  point  d'en  pa- 
raître momcntanémciil  oinbarrassé ,  on  le  vit  franchir  d'un  pas  as- 
suré, quoiqu*avec  modestie,  Tescalier  de  Testrade,  saluer  M"""  d'Au- 
beterre,  qui  occupait  le  fauteuil  d'iKuiiieur,  et  déposer  avec  effusion 
de  cœur,  tous  ces  tropbées  aux  pieds  de  si  bienfaitrice.  Originaire 
de  l'arrondissoment  de  Beaupreau,  il  avail  olé  [)mlégc  par  M"'*  dWu- 
belerre,  et  formé  dès  l'enfaurc  par  M.  Mongazoïi  ;  mais  il  était  né  à 
Nantes  piMidant  la  flévoluliou  ;  le  crédit  et  les  cfTorts  combinés  de 
Monseigneur  Monlault  et  de  M"""  d'Aiibeterre  ne  purent  jamais  ob- 
tenir (pi'il  fût  iiicorpon'' au  dioi'csc  d'Angers.  Ou  piTinil  toutefois, 
qu'il  reslàl  jiciHiaul  si\  ans  a  lic;uiprcau,  pour  y  Inivaillcr  a  l'uMiyrc 
de  M.  Mongazon,  à  cpii  il  fol  émiiieiiimenl  utile  daus  les  années  les 
plus  critiques.  Du  reste  doué  éniincMuneiil  des  (pialilés  propres  a 
gagner  les  eceurs,  M.  handé  a  trouvé  le  mo\en  d  èlrc  tout  n  la  fois 
du  diocèse  d'Angers  et  <lu  dio(  èse  dt;  Nantes,  par  les  ser\ices  qu'il 
a  rendus  à  l'un  et  à  l'autre  et  par  les  sympathies  profondes  qu'il  a  su 
y  inspirer. 

M.  .Mongazon  vil  donc,  eu  fort  pru  de  temps,  son  collège  s'élever 
tl;»iis  l'opinion  pnbli(pie  à  la  hauteur  de  l'ancien.  La  n'pulalion  de 
M.  lîoulreuv,  coirune  professeur  de  rliéloricpu^ ,  s'étcudil  cl  se  coa- 
soli»la,  et  il  la  soutint  lioiiorabicuh'ut  dans  une  circonstance  impo- 
sante et  solcinirlU^.  ApiH'lé  a  prononcer,  a  la  cathédrale  ,  le  discours 
de  rAssom|»tioii ,  en  présence  de  la  magistrature  et  des  corps  admi- 
nistratifs, ([u On  voyait  toujours  ligurer  dans  la  cérémonie  de  ce 
jour  an  co:nplel  et  en  grande  tenue,  il  sut  captiver  ratlention  de  cet 
auditoire,  qui  donna  des  éloges  uuanimcs  au  jeune  orateur.  M.  Ferry 
de  Saint  Conslaut,  premier  recteur  de  TAcadémie  d* Angers,  appré- 
ciait singulièrement  Tabbé  Boutreux.  Lorsqu*il  reçut  la  délicate 
mission  d^organiscr  rinstruclion  publique  à  Rome  même,  c'est-à- 
dire  dans  le  pays  où  Ton  sait  le  mieux  le  latin ,  il  voulut  attacher  à 
sa  personne  ce  professeur  de  Beaupreau ,  qm  possédait  à  fond  la 
langue  de  Virgile  et  de  Cicéron,  et  il  lui  proposa  de  raccompagner 
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en  Ilalii'.  Mais  ('clui-ci  avait  dôjà  ploinomeiil  adopté  la  pliiiosopliie 
de  son  rln  r  Horace,  ('purée  ol  ennoblie  par  les  inspirations  de  la  foi 
clirclicniie.  Modeste  ei  sans  anenne  ambition,  amateur  du  repos, 
fort  altaelié  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  il  voulut  rester  A  Bcaupreau , 
où  les  babiludes  franebes  et  cordiales  et  le  doux  laisser-aller  de  la 
vie  de  collège,  les  grandes  allées,  les  sentiers  sinueux  et  verdoyants, 
les  vallons  et  les  belles  eaux  du  parc,  lui  faisaient,  avec  ses  livres, 
une  félicité  parfaitement  à  la  mesure  de  ses  désirs.  C*est  à  cause  de 
ces  doux  obstacles ,  que  M.  Boutreux  ne  fût  ni  oillder  de  FUnlver- 
silé ,  ni  recteur  d*académie,  ni  rien  autre  chose  que  chanoine.  Car 
les  offres  de  M.  Ferry  de  Saint-Constant  lui  ouvraient  en  temps 
opportun,  et  largement,  la  carrière  de  renseignement  officiel. 

H"*  d*Aubeterre  avait  voulu  que  le  parc  attenant  à  son  château 
Iftt  constamment  ouvert  aux  régents  du  collège.  Hs  en  jouissaient 
beaucoup  plus  qu*elle-m6me.  C^est  là  qu*il8  trouvaient  leurs  meil- 
leurs délassements.  C^est  là  aussi  que  Télude  avait  pour  eux  le  plus 
de  charme.  Tout  ce  qii*une  nature  grave,  mais  tr^  riche,  étale  de 
beautés  pittoresques,  dans  ce  pays  de  Beaupreau,  si  remarquable 
parla  variété  des  sites  et  des  points  de  vue,  parla  firatchcur des 
ombrages  et  par  la  vii^ueur  de  la  végétation ,  se  trouve  réuni  dans 
ce  parc,  dont  nous  évaluons  la  superfleic ,  d  après  nos  souvenirs,  à 
environ  quarante  hectares.  La  partie  du  nord  est  bornée  par  un  mur 
de  trois  à  quatre  mètres ,  qui  s'étend  depuis  l'église  de  Beaupreau 
jusqu'au  delà  du  bourg  de  Saint-Martin,  et  se  courbe  vers  le  sud- 
est  pour  rejoindre  la  rivière,  relie  partie  est  jdanc  el  coupée  par  de 
grandes  avenues  bien  alignées,  (pii  forment  denv  étoiles  à  leur  point 
d'intersection  ,  et  dont  les  \  oriles  de  verdure  sont  majeslneuses  el 
de  la  plus  grande  beauté.  Ce  plateau,  dont  le  nive;ni  sT'léve  à  vingt- 
c'mq  on  trente  mètres  ;ni-dessus  de  TEvre,  se  lermiiH»  par  une  pente 
abrupte  (pii  fornu;  l'autre  partie  du  parc,  du  coIj'  du  midi.  ?]lle  est, 
comme  la  i)remière,  couverte  d'ime  futaie,  et  la  main  de  riiomuic 
ne  s'y  joint  a  celle  de  la  nature,  que  pour  entretenir,  dans  toutes 
les  directions,  d^tgréables  sentiers,  qui  otIVent  une  grande  variété 
de  promenades  et  d'aspects.  Le  coteau  se  divise  et  forme  deux  crou- 
IK?s,  entre  lesquelles  se  dégage  un  riant  vallon,  dont  une  fontaine 
entretient  la  fraîcheur.  Ce  vallon  aboutit  à  la  rivière,  et  projetant 
deux  branches,  Tune  à  droite  et  Tautre  à  gauche,  sur  toute  lu  rive,  y 
forme  un  liseré  toujours  \eri,  L'Ëvre,  avec  ses  peupliers,  ses  saules 
et  ses  vergers,  achève  d^encadrer  ce  magnifique  amphithéâtre.  U  fait 
maintenant,  au  moyen  d*un  mur  d'enceinte  récemment  construit, 
un  seul  et  même  tout  avec  une  vaste  prairie,  un  beau  taillis  et  quel- 
ques pièces  de  terre  en  labour,  quMl  domine,  et  qui  se  trouvent  sur 
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r&ntro  fhfù.  Il  faudrait  aller  bien  loin,  il  Diudraii  peut-être  sortir  de 
France ,  pour  trouver  un  parc  comparable  à  celui  de  Beauproau. 
L*Evre  le  partage,  mais  ne  le  divise  pas;  la  noble  fàroille  qui  te 
possède  ne  lui  fera  pas  non  plus  perdre  cette  belle  et  imposante 
unité  qui  en  làil  une  propriété  bors  ligne. 

Les  élèves  du  collège  jouissaient  aussi  eux  des  agréments  du  parc, 
mais  i]sn*yentraientqueparcscouadi!S peu  nombreuses,  souslaoon- 
duile  d'un  ou  de  plusieurs  maîtres;  c*élait,  dans  la  belle  saison  sur- 
tout, une  foveur  très  prisée,  une  récompense  fort  ambitionnée.  On 
y  conduisait  d*ordinaire  les  élèves  qu'une  indisposition  eropècbait 
d*aller  à  la  promenade;  souvent  même  les  ennuis  d*uno  retenue 
forcée  étaient  compensés,  à  la  fin  du  jour,  par  une  course  dans  le 
parc.  C'était  là  également  qu'on  venait  étudier,  puis  réciter,  sous  la 
fenilléc,  les  rôles  qu'on  devait  remplir  dans  les  drames  de  la  fin  de 
raiinée.  Il  n'y  a  point  d'élève  de  Beaupreau  que  ses  souvenirs  ne 
ramènent  quelquefois  sous  les  ogives  que  Tormenl  au-dessus  des 
grandes  avenues  les  branches  entrelacées  des  cbénes,  des  hêtres  et 
des  châtaigniers;  sur  ces  coteaux  inaccessibles  au  vent  du  nord,  qui 
oft'renl  une  si  douce  température  dans  la  saison  ric^onreuse  des  fri- 
mats,  sous  ces  rochers  tapissés  de  verdure,  on  I  on  trouve  une  res- 
source contre  la  surprise  de  Torage  et  de  la  pluie,  un  refuge  contre 
li  s  nivoiis  du  soleil.  Qui  n"a  pas  fait  sur  la  rivière  des  ricochets  (jiiiii- 
tni>les  et  déniplês,  avec  les  pierres  plaies  du  coteau  ?  Qui  n'est  pas 
monté,  au  moins  une  fois,  sur  le  perron  du  fer-à-cheval ,  en  avant 
du  grand  verger,  pour  faire  répéter  a  l  écho  du  château  anlique,  les 
plus  grands  mots  de  son  dictionnaire?  Qui  pourrait  jamais  oublier 
les  processions  des  Uogations,  daiis  une  belle  matinée  du  mois  de 
mai?  Nous  partions  dés  six  heures  cl,  rangés  sur  deux  lignes,  a  la 
suite  de  la  croix,  nous  traversions  la  ville,  puis  le  [)orche ,  la  cour 
intérieure,  le  parlcîrre  et  ra\enue  du  cbùteau,  puis  les  grandes  allées 
du  parc;  nous  entrions  dans  le  bourg  de  Sainl-Marlia  par  un  [)or> 
tique ,  et  nous  arrivions  à  l'église ,  où  nous  entendions  la  messe. 
Après  la  messe,  pendant  que  les  régents  déjeûnaient  à  la  sacristie, 
nous  allions  les  imiter  sur  la  place ,  où  un  boubmgcr  nous  atten* 
dait  avec  une  copieuse  provision  de  gâteaux,  en  compagnie  d^une 
bonne  vieille ,  que  nous  n*avons  jamais  entendu  nommer  autre- 
ment que  tnAns  Gr^ilM-Sott^  modèle  accompli,  dans  son  genre, 
de  propreté ,  de  politesse  et  d*imperturi>able  sérénité.  Cétait  elle  qui, 
dans  toutes  saisons,  nous  otfrait  les  fruits  les  plus  précoces,  les  plus 
beaux  et  les  plus  appétissants.  A  pareil  jour,  elle  n'apportait  qu'un 
kilogramme  de  beurre  frais,  dont  elle  évaluait  et  faisait  payer  cbaquo 
fraclion  cinq  conlimrs,  ou,  comme  on  disait  alors,  un  sou;  et  si 
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quelqu'un  so  récriait  sur  l'rxiiîuilr  Ui  jiortion  (|n*il  rerovail  en 
é<"]i;uit;e  de  sa  piéci;,  elle  ré|)()n(lail  avec  un  areent  toiil-à-fail  nia- 
lernel  :  «  Aliîdanie,  mon  petit  fils,  il  faut  l)ien  que  tout  le  monde 
en  ait.  »  Nous  n'avions  (jue  (pielques  pas  à  faire  pour  aller  boire,  si 
eela  nous  eonvenail,  a  une  délieieusc  fonlaine.  Bientôt  nous  repre- 
nions nos  rangs  et  nous  parcourions  de  nouvelles  allées  du  pare  en 
répétant  les  iilaniis  des  saints.  Le  soleil,  déjà  élevé  ii  Tliorizon,  je- 
tait (,'à  et  là  des  retlets  dorés  sur  le  feuillage,  et  la  splendeur  des 
rayons  (pi  il  dardait  sans  obstacles,  à  l'extrémité  des  avenues,  con- 
trastait avec  la  sombre  verdure  de  la  forêt.  Dans  le  lointain,  I;»  tour- 
terelle gémissait  ;  tout  auprès  de  nous,  des  rossignols  faisaient  assaut 
avec  nos  clianlres;  à  Iciu-.s  voiv  se  mêlaient  le  caquetage  îles  pies  cl 
le  croassement  des  corneilles;  tantôt  un  ramier,  abandonnant  brus- 
quenienl  son  nid,  s'enfuyait  en  battant  des  ailes;  tiuilôt  une  belello 
effarée  traversait  ravcnue  à  quelques  pieds  du  porte-croix  ;  à  droite,  h 
gauche,  de  branche  en  brandie,  de  bas  en  haut,  de  haut  en  bus,  des 
écurauils  se  lifraient  àla  ?oUige.  Nos  oreilles  entendai^tlout,  rien 
ji*ëcba|ipait  à  nos  regards,  mais  nous  n*en  chantions  pas  moins,  très 
dévotement  et  à  pleine  gorge  :  Ora  pro  nofnê.  Te  rogamm,  auii  nos! 

En  général,  les  exercices  religieia  étaient,  au  collège  de  Beau- 
preau,  un  délassement  pour  les  élèves  et  non  pas  une  cause  de 
contention  ou  d^cnnui.  M.  Mongazon  n*élait  pas  homme  à  les  mul- 
tiplier outre  mesure;  sous  sa  direction,  sous  sa  présidence,  ils 
étaient  toujours  dignes,  toujours  propres  à  inspirer  de  la  piété,  et  il 
savait  les  rendre  attrayants  pour  la  jeunesse.  Tout  en  lui  dénotait  le 
désir  dominant  de  foire  de  bons  chrétiens  de  tous  ses  enfimts;  mais 
il  ne  leur  était  pas  moins  manilèsle,  qpi*en  Huit  de  religion,  il  no 
voulait  rien  obtenir  par  intimidation  ni  par  contrainte,  et  ils  se  sen- 
taient parfaitement  libres ,  alors  mémo  qu*ils  cédaient  à  sa  douco 
influence.  La  plupart  le  clioisissaient  pour  confesseur,  de  préférence 
à  tout  autre,  et  ils  n'avaient  aucune  peine  à  lui  ouvrir  leur  cœur. 
La  piété  à  laquelle  il  les  formait  n  élait  ni  roide,  ni  chagrine,  ni 
minutieuse,  ni  surchargée  de  pratiques,  il  ne  demandait,  sous  ce 
rapport,  aux  aspirants  à  l'état  ecclésiastique,  que  ce  qu'il  deman- 
dait aux  autres,  et  c'était  précisément  pour  cela,  et  par  suite  de  cette 
circonspecte  et  prudente  réserve,  qu'il  obtenait  de  ces  derniers  au- 
tant et  quelquefois  plus  que  des  premiers.  Aussi  la  piélé ,  au  lieu 
d'être  dans  sa  maison  comme  une  ligne  de  démarcation  entre  ih  iiv 
catégories  d'élèves,  y  était  un  lien  de  Iralernité  et  un  moyen  de 
complète  fusion.  Bien  ju  ii  do  maîtres  ont  vu  autant  dr  leurs  élèves 
embrasser  le  sacerdoce  »pie  M.  Mongazon  en  a  vu  des  >iens,  même 
parmi  ceux  qui  n'y  étaient  pas  priniiUvcmeul  destinés  par  leurs  {m- 
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rciils  on  par  lour  k-iiiliuicc  ixMsoniipllc.  ('.cpciulant  ce  qu'on  ap- 
pi'lU'  la  rocalton  élail  une  îles  clioscs  donl  il  ]i;irlall  le  moins  cl  (l»)nt 
i)  paraissait  lo  moins  s  ù(  <'np('r.  A  vrai  ilirc ,  (pi()i(prii  lmiI  de  !"c\[iô- 
ricnce  v[  uti  grand  lad  ponr  lirmèlcr  los  indices  de  ('elle  dcslinalioii 
surnaturelle,  il  ne  s'en  ron^liluait  point  le  juge,  el  (»u  ne  le  vil  ja- 
mais, que  nous  sachions,  trancher  prématurctuent  ces  questions 
délicates,  parler  au  nom  du  ciel  et  iiolifiev  les  volonlés  de  Dieu  n  (!es 
enfants  de  seize  à  di\-huil  ans.  (^e  à  (pioi  il  s'applKpiail ,  ce  eii  quoi 
il  excellait,  le  voici  :  il  préservait  ou  puriliail  les  cœius  de  tout  le- 
vain de  corruption,  il  y  établissait  solidement  le  ri^gnc  de  lu  vertu, 
il  leur  faisait  aimer  la  religion  cl  ses  pratiques ,  et  par  là ,  il  les  te- 
nait toiyours  ouverts  et  toujours  flexibles  aux  impressions  de  h 
grAcc.  Pour  le  surplus,  il  le  laissait  faire  parla  divine  Providence  et 
Juger  par  dWres  supérieurs.  Ceux  qui  prétendraient  aller  plus  loin 
avec  des  adolescents,  seraient  fort  exposés  à  faire  Ikusso  route. 

Les  collaborateurs  dont  M.  Mongazon  s'entourait  étaient  pour  lui, 
généralement ,  quoiqu*à  des  degrés  différents,  de  puissants  auxi- 
liaires, au  point  de  vue  de  Téducation  proprement  dite,  par  Tin- 
fluence  qu'ils  exerçaient  eux-mémcH  sur  les  jeunes  gens.  Leur 
conduite  était  non  seulement  irréprochable,  mais  véritablement 
exemplaire,  et  les  enfants  eux-mêmes  comprenaient  que,  dans 
resercicc  de  leurs  fonctions,  ils  étaient  inspirés  par  le  sentiment  du 
devoir,  et  animés  par  des  vues  plus  désintéressées  et  plus  nobles  qoe 
Tespoir  d'un  copieux  salaire  ou  d'un  prompt  avancement.  Car  nous 
savions  tous,  qu'à  l'eiception  de  deux  ou  trois  maîtres,  qui  étaient 
comme  les  colonnes  de  l'établissement,  et  qui  touchaient  de  quaireà 
cents  livres,  ceux  qui  voulaient  bien  être  tout  à  la  fois  nos  pro- 
fesseurs et  nos  surveillants,  et  nous  consacrer  leurs  journées  tout 
entières ,  se  contentaient  de  cent  écus .  ou  !290  flr.,  pour  toute  rétri- 
bution. Ils  étaient  donc,  tout  nalurellcment,  en  pleine  possession 
de  notre  estime;  notre  confiance  les  prévenait  el,  le  plus  souvent,  il 
s'y  joignait  une  sincère  atîeclion.  Ceux  même  qui  étaient  le  moins 
en  faveur  auprès  des  écoliers,  voyaient  leur  autorité  respectée,  el 
ils  obtenaient  ime  obéissance  exempte  d'aigreur  et  d'antipathie. 
Quelle  ditrérence  entre  nos  régents  de  Heaupreau  el  ces  malheureux 
maîtres  d'éludés  (pi'on  a  comparés,  non  sans  (piehpie  fondement,  hdes 
chefs  de  chioiuuie  el  que,  dans  c(>rtaiii>  élahlissemenls ,  raulorilé 
avait  elle-iueme  avilis,  en  leur  iiileidi-  uil  lonle  conversation  avec 
les  élèves!  Nos  régeiils  étaient  îles  conseillers  el  des  guides  bien  plus 
encore  <pie  des  surveillants,  des  amis  consciencieux  plus  que  des 
redresseurs  de  torts.  Nous  aimions  à  les  voir  parmi  nous  et  i\  causer 
avec  eux ,  et  s'ils  prcnaienl  pari  à  nos  jeux ,  ce  qui  n  élait  paî>  rare , 
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nous  leur  savions  bon  gré  de  cette  condescendance,  et  nous  n*en 
étions  pas  moins  respectueux  à  leur  égard. 

H.  Mongazon  disait  souvent  qu*U aimait  beaucoup  mieux l^eaueou- 
ranto  qw  teau  êtagnanlê  et  dormante»  Aussi  tous  les  jeux  de  collège 
étaient-ils  en  grand  honneur  à  Beaupreau,  suivant  les  saisons,  et 
la  cour  des  récréations  y  était  ordinairement  très  animée.  Le  jeu  de 
fîse  y  eut  longtemps  la  vogue.  —  La  tradition  parait  s*en  perdre; 
eda  est  regrettable,  parce  qu*i]  comporte  de  belles  et  très  intéres- 
santes courses ,  qui  peuvent  se  fedre  dans  un  assez  petit  espace.  Un 
certain  nombre  d'écoliers  se  partageaient  en  deux  partis,  dont  on 
cherchait  à  égaliser  les  forces,  et  le  sort  décidait  lequel  des  deux  au- 
rait le  dessus,  lequel  aurait  le  deuous.  suivant  le  langage  usité.  On 
ouvrait  une  classe  ou  deux,  pour  que  les  élèves  qui  avaient  le  dessus 
allassent  s'y  cacher,  puis  Ton  llxail  un  but,  qui  était  ordinairement 
une  ligne  tracée  à  Tautre  extrémité  de  la  cour.  Les  élèves  du  desious 
ne  pouvaient  changer  de  rdle  et  prendre  le  dessus  qu'en  réalisant 
une  double  condition  :  1"  viser,  c'est-<â-dire  voir  à  découvert,  soit 
plusieurs  d'un  seul  coup,  soit  les  uns  après  les  autres,  tous  leurs 
cannaradfs  ainsi  cachés;  2°  s'curuir.  après  avoir  visé,  et  regagner  le 
but,  sans  qiiuu  seul  d  enlre  eux  put  être  atloiiit  ot  souloinont  tou- 
ché par  un  des  adversaires.  Si  l'un  des  fuyards  était  loiu  lié  eu  route, 
les  mêmes  se  carliaicnt  encore,  el  il  fallait  tout  rerommeixcr.  Au 
début  dv  l;i  partie,  OU  laissait  volonlicrs  se  lancer  les  cufanls  i)erdus, 
et  I  on  voyait  quelquefois  d'heureuses  léniérilés.  Mais  (juaud  il  ne 
H'slail  plu^  à  viser  que  des  virtuoses,  les  virtuoses  de  l'autre  parti 
étaient  seuls  admis  à  tenU  r  la  forluue.  Lorsque  le  plus  fort  avait  à 
Mi-vv  le  plus  fort,  c'est  alors  que  rintérët  redoublait;  plus  d'une?  fois 
nous  avons  vu  tous  les  autres  jeux  suspendus,  deuv  cents  écoliers 
dans  l'attente  et  suivant  des  yeux  les  marches  el  contre-marches  , 
les  mouvements  mesurés,  les  làtonnements  cin  ouspects  et  entifi  la 
fuite  précipitée  de  celui  sur  qui  seul  roulait  le  gain  détinitifou  la 
perte  de  la  partie.  L'autre ,  bien  souvent ,  parlait  inopinément  et 
comme  un  irait,  sans  même  avoir  été  visé,  pour  toncber  son  ad- 
versaire avant  qu'il  pût  arriver  au  but;  et  si  ce  dernier,  plus  con- 
fiant dans  sa  souplesse  et  dans  son  agilité  que  dans  la  rapidité  d*une 
course  en  ligne  droite ,  se  jetait  à  Fécart,  un  peu  en  arrière,  et  se 
laissait ,  à  dessdn,  couper  le  passage,  toute  sa  ressource  était  alors 
dans  sonhabileté  à  feire  ce  que  nous  appelions  des  canes  ,*  s'élancer  vers 
la  droite  et  sauter  brusquement  vers  lagauche;  se  précipiter  en  avant 
et  bondir  de  trois  pas  en  arrière;  tenter  encore  le  passage  à  gaucho 
puiH  se  jeter  de  nouveau  sur  la  droite,  tomber  avec  adresse,  en  s*ap- 
puyant  sur  une  main ,  pour  éviter  la  redoutable  main  qui  s'allonge, 
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se  relever  d*uii  seul  bond,  se  dérober  enfin  ettoucherlebatavantdV 
voir  été  touché,  voilà  le  sublime  du  genre,  voilà  œ  qui  était  toiqours 
accueilli  par  une  double  et  triple  salve  d*applaudissenient8  et  de  bra- 
vos. De  notre  temps,  les  Riobé,  les  Tendron,  les  Pasqueraye,  et  plus 
récemment,  les  Pereaux  et  les  Auguste  Myionnet,  unissaient  celte 
petite  gloiro  À  bien  d'autres  mérites,  et  leurs  noms  s'associaient  aui 
noms  traditionnels  des  Deshergncs  et  des  Angebault.  Gdui-ci  fûlUt 
payer  bien  cher  cette  espèce  de  célébrité  :  poursuivi  et  serré  de  fort 
près  par  un  camarade,  il  fhmchil,  pour  sauver  Thonneur  de  ses  pir- 
tenaires,  la  brèche  non  réparée  d*un  mur  de  la  terrasse,  et  sauta 
dans  le  jardin  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  haut.  L*ange  Uitâaire 
de  réglise  d'Angers  se  trouvait  là,  sans  doute,  et  il  prêta  la  main  à 
range  gardien  du  jeune  Guillaume,  pour  empêcher  notre  fiitor 
évéque  de  se  rompre  le  cou. 

Les  élèves  de  Bcaupreau  élevaient  beaucoup  d'oiseaux.  Celte  oc- 
cupation ne  faisait  heureusement  qu'uue  minime  diversion  aui 
jeux  et  elle  était  une  source  d'agréables  passe-temps  pendant  loiilc 
la  belle  saison.  On  construisait  à  Tavance ,  el  d'ordinaire  pendant  le 
carême ,  de  belles  cabanes  qui  pouvaient  défier  les  entreprises  noc- 
turnes des  fouines  cl  des  cbais.  Les  plans  eu  étaient  très  variés,  sou- 
vent fort  ingénieux,  et,  généralement,  bien  appropriés  aux  besoins 
et  aux  mœurs  des  espèces  qu'on  entendait  y  loger.  Aucune  espèce 
n'élail  exclue:  colles  des  moineaux ,  des  pies,  des  geais,  des  cor- 
neilles et  des  merles  étaient  censées  vulgaires  et  laissées  à  la  plèbe; 
les  rlianlonnorels  cl  les  sansonnets  avaient  grande  faveur;  mais  les 
éleveurs  de  distineliou  s'altacliaienl  a  la  spécialité  de  répervier  el 
surtout  à  celle  du  cboucas,  ou  petite  corneille.  lUen  de  maussatlc  el 
de  hargneux  comme  un  jeune  épervier:dès  que  vous  voulez  le  tou- 
cher il  se  met  sur  le  dos  pour  vous  opposer  ses  deux  gritîes  el  son 
bec,  el  l'on  voit  à  la  manière  dont  il  se  défend  qu'il  saura  bientôt 
prendre l'ofTensivcavec  une  grande  énergie.  Voila  précisément  pour- 
quoi il  devenait  inléressanl  aux  yeux  des  écoliers.  A  peine  les  éper- 
viers  avaient-ils  jeté  leur  duvet  qu'ils  les  nieltaienl  aux  prises  jKiur 
tirailler  el  se  dispul(?r  un  morceau  de  cunie;  c'est  ainsi  qu'ils  appe- 
laient la  viande  crue  fournie  par  des  externes,  qui  élaienl  ks  pour- 
voyeurs du  charnier  cl  les  munilioiuiaires  de  la  ménagerie.  Ils  les 
exerçaient  à  faire,  graduellenient ,  d'assez  fortes  volées,  pour  tom- 
ber sur  la  palure  qu'ils  avaient  déposée  sous  leurs  yeux ,  el  dont 
ils  les  avaient  immédialemenl  éloignés.  Bientôt  s'ouvraient  de^  con- 
cours el  s'établissaient  des  paris,  d  une  façon  loul-à-fail  analogue  à 
ce  qui  se  passe  dans  nos  courses  de  chevaux.  Quand  les  riqueUu 
avaient  un  peu  jeûné ,  on  leur  montrait  et  on  leur  fiiisait  flairer  un 
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beau  et  friand  morceau  de  chair,  qu^on  déposait  sur  la  petite  ter- 
rasse ,  après  quoi  chacun  se  rendait  à  ]*extréniité  de  la  grande  cour, 
portant  son  oiseau  sur  le  bras  ;  là  on  se  mettait  en  ligne  et  on  atten- 
dait un  signal  pour  lâcher  les  riquelots,  et  celui  qui  tombait  le  pre- 
mier sur  la  proie  était  proclamé  vainqueur;  mais  les  Taincus  ne 
renonçaient  pas  pour  cela  à  la  curée ,  et  il  s*cngageait  une  bataille 
qui  prolongeait  le  plaisir  des  spectateurs.  Arrivés  à  ce  point,  nos  sau- 
vages élèves  ne  tardaient  pas  à  s*émanciper,  ils  ne  se  laissaient  plus 
prendre,  et  nous  étions  trop  heureux,  s*ils  voulaient  bien,  à  notre 
appel ,  descendre  d*une  toiluro  pour  enlever,  à  quelques  pas  de 
nous,  la  pâture  que  nous  leur  oSHons.  Souvent ,  sur  une  douzaine 
que  nous  avions  élevés,  nous  n'en  pouvions  pas  découvrir  un  seul. 
Mais,  infaîlliblement,  à  midi  et  à  sepl  heures,  parce  que  nous  avions 
rhabitude  à  celle  heure-là  de  leur  jeter  de  la  viande,  nous  les 
voyions,  au  son  de  la  cloche,  arriver  à  tire-^*ailes,  dans  toutes  les 
directions.  Dans  les  dernières  semaines  de  Tannée  scolaire ,  ils  n'é- 
taient plus  que  d'ingrats  et  audacieux  forbans,  qui  ï»lanaient  au- 
dessus  de  nos  lëles  pour  faire  leur  proie  de  nos  propres  oiseaux ,  et 
qui  enlevaient  lestement,  sous  nos  yeux  et  jusque  sur  nos  doigts, 
nos  moineaux  et  nos  chardonnerets. 

Bufîon  n'avait  observé  ni  Técolier  ni  le  choucas  quand  il  a  osé 
écrire  que  le  cheval  et  le  chien  sont  les  seuls  animaux  avec  les- 
quels 1  homme  puisse  former  une  liaison  de  cœur.  Le  choucas,  plus 
connu  au  collège  sous  le  nom  de  jocard,  n'est  pas  seulement  mi 
oiseau  fort  joli  et  remarquable  par  la  beauté  de  son  noir  et  luisant 
plumage,  par  la  coupe  gracieuse  de  ses  formes,  par  l  aisauce  et  la 
gentillesse  de  ses  mouvements  et  de  ses  poses;  l'iusliuct  moral  dont 
il  est  doué  en  fait  un  ami  pour  l'écolier  qui  l  a  élevé  à  la  brochette. 
Ils  se  complaisent  dans  la  compagnie  l'un  del  aulre,  ils  jouent  l'un 
avec  l'autre,  courent  l'un  après  l'autre;  ils  se  rendent  caresses  pour 
caresses,  agaceries  pour  agaceries,  atreclion  pour  afTecUon.  El  il  ne 
fsxA  pas  croire  que  le  jocard  soit  au  nombre  de  ces  cœurs  vulgaires 
qui  prodiguent  à  tout  venant  leurs  Mvoles  sympathies.  Il  s*attadie 
à  son  nourricier,  il  ne  conmdt  que  lui,  il  ne  goûte  et  il  n*aime  que 
lui;  il  distingue  infoilliblement  sa  voix  malgré  le  bruit  conftis  de 
cent  voix  discordantes;  il  sait  le  discerner  dans  nos  groupis  nom- 
breux d^écoUers  remuants  et  tapageurs,  et  jamais  il  ne  va  se  poser 
SUT  la  tète,  sur  Tépaule  ou  sur  le  bras  d*un  autre.  En  1814,  des  ga- 
mins de  la  ville  avaient  volé  à  nos  élèves  quelques  choucas,  pour 
les  vendre  à  des  élèves  de  Técole  du  Àrti,  Quinze  jours  entiers  s'é- 
taient écoulés,  lorsque  Vun  des  nôtres  en  passant  sur  le  pont,  au 
retour  d*une  promenade,  aperçoit  un  choucas,  à  cent  mètres  de 
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distance,  sur  un  des  toHs  de  Tancicn  collège.  Tout  aiis^tôl  il  8*ar- 
rèlo,  et  frappanl  de  la  main  droite  sur  son  bras  gaacho,  il  fait  en- 
tendre le  cri  accoutumé;  au  troisième  signal,  le  choucas  part  et  d*un 
seul  trait  vient  se  placer  sur  le  bras  qui  lui  est  si  connu,  et  il  rentra 
triomphalement  au  collège.  A  quelques  jours  de  là,  une  rencontre 
avait  lieu  entre  les  élèves  do  Tun  et  de  Taulre  établissement,  uno 
querelle  violente  s*engageait  sur  la  question  du  choucas,  et  les 
maîtres  eurent  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu*elle  ne  finit  par  une 
sanglante  collision.  Le  procès,  du  reste,  était  très  facile  à  juger  au 
fond.  Notre  élève,  à  qui  la  justice  des  hommes  ne  fit  pas  plus  défaut, 
en  celle  occasion,  que  rattachement  de  son  oiseau ,  eût  autant  aimé 
ccrlainenioul  no  point  aller  cii  vacances  que  de  laisser  au  collège 
nn  si  fidèle  ami.  11  Tcmporla  donc  avec  lui;  mais  pourtant,  hélas!  i^ 
fallul  bientôt  s'en  séparer.  Brusquement  altaquc  et  poursuivi  [)ar 
un  chien,  le  pauvre  animal  alla  donner  do  la  léle  contre  la  voûte 
d'nn  puits;  étourdi  parle  coup,  il  lonil;a  dans  l'eau  cl  se  noya. 

Tout  co  qui  pouvait  animer  nos  réoréalions  et  nous  procurer 
quelque  plaisir,  M.  Moiigazon  le  loléniii ,  et  même  il  le  favorisait 
quand  il  n'y  démêlait  ni  désordre  ni  danger,  et  Ton  voyait  qu'il 
jouissail  de  tontes  nos  joiiis-anees.  Ses  ai)partemcnls  avaient  dos  ou- 
vertures sur  tontes  les  parties  de  notre  cour,  et  il  lui  <*tail  facile  do 
voir  tout  ce  <|iji  s'y  passait.  Souvent  appuyé  sur  une  fenêtre,  il  con- 
sidérait nos  j(Mi\;  de  là  encore  il  nous  faisait  des  signes  ou  nous 
appelait  (jiiaud  il  vtndail  caiis.  r  a\ec  nous,  on  nous  donner  soit  des 
avis,  soit  des  réiirimandes  ou  des  puiiiliuiis.  Plus  souvent  encore, 
il  venait  taire  an  milieu  de  nnirs  (pielcjues  tours  de  terrasse,  et  son 
visage.  1res  calme  toujours,  et  ordinairement  très  serein,  ne  ren- 
contrait (pie  des  \isages  bien  épanouis  et  joyeux.  Le  moment  était 
bon,  quand  les  circonstances  s'y  prêtaient,  pour  demander  un  de- 
mi-congé, une  promenade  extraordinaire.  Rarcmcul,  trop  rarement 
peul-ètro ,  il  résistait  à  ces  sortes  de  sollicitations ,  et  8«s  élèves ,  qui 
connaissaient  son  faible  sur  ce  point ,  iioussaient  quelquefois  jus- 
qu'aux plus  extrêmes  limites,  Timportunité  recommandée  dans  l'E- 
vangile. Les  promenades  ont  tant  d*attrails  imur  les  écoliers!  Elles 
sont  si  belles  dans  les  environs  de  Beaupreaul  Nous  ne  connaissons 
rien  de  comparable,  sous  ce  rapport,  à  un  pays  diversement  et  fort 
agréablement  accidenté,  où  le  cours  sinueux  de  TEvre,  qui  semble 
ne  s'en  éloigner  qu*à  regret,  et  deux  ou  trois  ruisseaux  qui  sont, 
comme  elle,  profondément  encaissés,  reproduisent  en  raccourci, et 
dans  un  rayon  d'une  lieuo,  tout  ce  que  la  Suisse  a  de  plus  pitto- 
resque, et  tout  ce  que  rilalie  offrait  de  plus  poétique  aux  muses 
d'Horace  et  de  Virgile.  Après  avoir  contemplé  les  magnifiques  bas- 
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sins  que  dominont  Ips  grands  coloauv  do  la  UolIio,  du  Vigneaux  ou 
des  Pierres-Blanclies,  si  vous  désirez  voii"  de  plus  près  ce  moulin, 
dont  le  traquel  accompagne  le  bruisscmenl  de  la  chaussée  voisine, 
ccsnappes  d'eau  écumeuscsqiii bouillonnent  sur  un  déversoii*  hérissé 
de  quartiers  de  roc  qu'elles  blanchissent,  ces  champs  de  blé  dont 
la  surbce  agiléi;  par  le  vent  vous  représente  au  naturel  les  vagues 
de  la  mer,  ces  carrés  de  lin  dont  le  bleu  tendre  r^ouit  vos  regards , 
comme  Taspcct  du  ciel  le  plus  serein,  ces  grands  genêts  dont  les 
touffes  dorées  ne  pâlissent  point  sous  les  rayons  du  soleil ,  descen  - 
des  par  ce  sentier  étroit,  tortueux  et  scabreux  qui  serpente  sur  le 
versant  du  coteau;  suivez  un  instant  le  cours  de  la  rivière;  puis  dé- 
cidez-vous, appuyé  sur  un  bâton,  si  le  courage  ou  Texercice  vous 
manque,  à  franchir  cinquante  mètres  de  chaussée  en  plaçant  suc- 
cessivement chacun  de  vos  pieds  sur  des  pierres  plates  posées  sur 
champ  à  quarante  centimètres  de  distance.  La  rivière  se  tourmente 
et  mugit  à  votre  gauche;  à  votre  droite,  elle  est  tranquille,  unie 
comme  une  glace  cl  vous  la  croyez  proronde  ;  mais  le  danger  n'est 
qu'apparent ,  et  le  plaisir  d'y  avoir  échappé  vous  fera  jouir  plus  déli- 
deuscmcnl  do  celle  belle  nalure  daul  la  vue  d'ensemble  vous  a  dé]  » 
ravi.  Voici  le  verdoyant  taillis,  là  iVaichoet  tendre  prairie  et  le  riant 
vallon;  voici  la  solitaire  fontaine,  d'où  s'échappe  en  murmurant 
un  limpide  ruisseau,  el  tout  à  côlé,  la  Iclc  majestueuse  d'un  chêne 
giganlesque,  ou  le  feuillage  tontlu  d'un  hêlre,  vous  invite  à  goûter 
le  frigus  opacum.  Rien  ne  manque  a  vos  jouissances,  rien  no  fait  dé- 
faut i\  vos  souvenirs  ••  ni  la  rh;ui<oa  de  l'énioudeur.  dont  les  mâles 
accents  sont  rép«'*l('s  par  les  éclio-  d  aleiilour,  ni  le  croasseinenl  d(; 
la  corneille,  qui  volli!,^'  capricieu^cni 'iit  d'un  tronc  d'arbre  à  un 
autre,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  i^uucIkî ,  ni  le  bourdonnement  des 
alxMlles,  ni  le  roucouleuicnt  des  pigeons  ramiers;  et  vous  trouverez 
facilement  nnegrolle  lai)issée  de  verdure  d'où  vous  pourrez,  mol- 
lement étendu  sur  un  lit  de  mousse  et  de  gazon,  considérer  des  bre- 
bis cl  des  chèvres  suspendues  à  la  cime  d'un  rocher  pour  y  brouter 

le  cityse  odorant  el  l'aubépine  argentée        Uuauii  ou  si-  r.ippelle 

qu"eu  1832  des  passions  haineuses  et  jalouses  se  sont  îu  nicçs  du  la- 
natisiiie  jiolilique  pour  détruire  un  collège  séculaire ,  (jui  tlorissail 
dans  celle  belle  et  poétiqiu»  contrée,  on  sent  le  besoin  de  se  délendre 
contre  les  sentimenls  d'indignation  et  d'umèrc  douleur  que  ce  sou- 
venir soulève  au  fond  do  l'ànie  ! 

Les  promenades  d*hiver  avaient  beaucoup  d'agréments  sur  ces  co- 
teaux qu^on  trouve  de  toutcsparts  aux  environs  de  Bcauprcau.  lis  sont 
généralement  terminés  à  leur  partie  supérieur  par  une  sorte  de  plate- 
forme, plus  ou  moins  rocheuse,  mais  toujours  ferme;  en  tout  temps. 
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on  s'y  trouve  à  pied  sec.  Des  blocs  schisteux ,  saillants  ou  à  fleur  de 
terre,  quelques  vieux  arbres,  quelques  buissons  de  genêt,  d'aubé- 
pine ou  (le  ronces,  garnissent  les  versants,  et  il  ne  croît,  dans  les 
intorvalies,  qu'une  lierbetle  très  menue  et  m(^lée  de  serpolet,  qui 
fournil  une  excellente  pAInre  aux  moutons.  C'est  là  que  les  écoliers 
passaient  leurs  meilleures  récréations  sans  causer  aucun  dommage, 
et  ils  y  trouvaient  des  amusiuiients  qu'ils  n  auraient  pas  |)u  se  pro- 
curer ailleurs.  Nous  aimions,  par  exem[)le ,  â  transformer  en  tor- 
rents furieux  les  petits  ruisseaux  qui  descendaient  des  plateaux  su- 
périeurs, en  interceptant  leur  cours  par  de  puissantes  chaussées,  que 
nous  ouvrions  brusqueincul  au  milieu,  après  avoir  concentré  une 
masse  énorme  d'eau,  ("élail  (pielquefois  un  spcd-u  k' j^raudiosc,  (jiie 
toute  l'assislance  accompai^iiait  d'une  triompliaiile  acclamation. 
Mais  uos  IbMTules  savaient  nous  procurer  im  spectacle  plus  saisis- 
sant encore,  quand  les  régents  n'apportaiciil  j)as  a  leur  courage  une 
malenconlreusf  ciK^uspct  tiou ,  surloul  si  les  fermiers  voisins  vou- 
laient bien  prêter  des  leviers  et  des  pioches  :ou  s'allaehait  à  (pudque 
roche  isolée,  pour  la  déraciner,  c'est-à-dire  pour  la  dégarnir  des 
terres  et  des  pierrailles  qui  la  tenaient  assujettie  et  immobile  à  la  cime 
du  coteau;  quand  cette  opération  piéparaluire  seuiblait  tou<'her  a  sa 
fin ,  on  élayail  la  roche  par  le  devant ,  après  l'avoir  un  peu  ébranlée 
sur  sa  base,  puis  lorsqu'on  la  voyait  entièrement  dégagée  et  bien 
prête  à  partir,  on  écartait  les  étais  par  deux  ou  trois  coups  de  levier, 
tandis  que,  par  derrière,  on  donnait  une  forte  impulsioa  à  cette 
lourde  masse;  c*était  le  moment  décisif  et  sublime,  le  moment  d*ttD 
solennel  silence  :  la  roche  alors  roulait  a?ec  rapidité,  renversant  et 
broyant  tout  sur  son  passage,  franchissant  tous  les  obstacles  et  ri- 
cochant avec  fracas  de  rocher  en  rocher,  jusqu'à  ce  que,  par  un 
dernier  bond,  elle  se  précipitât  au  milieu  de  la  rivière,  dont  les  eaux 
violemment  refoulées  battaient  longtemps  Tune  et  Taulre  rive. 

Dans  la  belle  saison ,  lorsque  arrivaient  enfin  les  grandes  prome- 
nades, nos  plus  agréables  statfons  se  (Siisaient  à  la  Ghi^ronnière,  à 
Piédean;  dans  les  belles  avenues  de  Barrot;  mais  nous  prélérions 
encore  la  Bellière  et  Boisgirault,  où  nous  pouvions  foire  la  chasse 
aux  écureuils;  les  ruines  de  Fabbaye  de  Belle-Fontaine  et  celles  du 
chAteau  des  Hayes,  avaient  aussi  pour  nous  nn  grand  attrait,  sur- 
tout au  printemps,  parce  que  nous  espérions  y  trouver  des  nids 
d'épervicrs  et  de  choucas.  La  Loge,  remarquable  par  un  bosquet  de 
charmille  et  de  fort  beaux  hôtres,  perdait  do  son  mérite  par  sa  trop 
facile  proximité  ;  mais  c'était  une  charmante  promenade  pour  les 
plus  jeunes  élèves.  Du  reste,  l'atTairc  majeure  pour  les  écoliers,  ces 
jours  de  grandes  promenades,  c'était  la  collation  en  plein  air  et  sur  le 
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gazon.Tous étaient  munis  d'un  copieux  morceau  de  pain  que  chacun 
avait  reçu  avant  le  départ,  et  de  quelque  menue  monnaie  pour  les 
plaisirs  de  la  journée.  Ils  se  partageaient  en  petites  compagnies  qui 
se  régalaient  à  frais  communs ,  et  qui  nommaient ,  à  cet  elTet ,  un 
ou  deux  commissaires  pourvoyeurs.  Ces  derniers  étaient  seuls  admis 
à  s'occuper  de  l'approvisionnement,  sous  la  surveillance  des  régents. 
Les  grandes  formes  ne  sont  pas  rares  dans  ce  pays ,  et  les  métayers 
nous  acrueillaient  volontiers,  parce  que  l'argent  que  nous  leur  lais- 
sions les  dédommageait  amplement  des  petits  inconvénients  qui 
pouvaient  résulter  de  notre  visite.  Les  fermières  se  résignaient  à 
n'être  plus  les  maîlresscs  dans  leurs  maisons  pendant  une  demi- 
heure,  à  la  eonditiou  de  rester  les  arbitres  du  prix  des  denrées  ,  sur 
lequel  nous  ne  disputions  (jue  pour  la  forme ,  lors  même  que  nous 
ne  racceplions  pas  sans  réclamation.  Il  était  curieux,  lorsque  Vou- 
trée  dans  la  ferme  était  autorisée  par  un  signal  du  régent,  de  voir 
une  quinzaine  d'écoliers,  ouvrir  les  huches  et  fureter  dans  les  buf- 
fets, pour  faire  main-basse,  (pii  sur  une  potée  de  lait,  qui  sur  un 
coin  de  beurre,  qui  sur  un  paiiii-r  de  cerises;  l'un  décrochait  une 
andouille  pendue  à  la  cheminée,  un  autre  tranchait  dans  un  jauibofi 
fumé;  celui-ci  courait  demander  le  prix  d'une  brassée  de  laitues  cueil- 
lies par  lui-même  dans  le  jardin  ,  celui-là  venait  payer  et  faire  cuire 
des  œufs  qu'il  avait  dénichés  prudemment  dans  les  paillers  et  dans 
les  granges...  On  se  figure  avccufuel  appétit  tout  cela  était  croqué 
par  les  joyeux  convives.  Nous  détirions  tous  les  cordons-bleus  du 
monde  de  nous  préparer  un  festin  plus  délicieux  qu'une  omelette 
battue  et  fricassée  par  nous-mème ,  que  nous  partagâmes  avec  trois 
à  quatre  camarades,  à  la  métairie  du  Chéne-Courbet,  à  deux  gran- 
dissimes lieues  de  Beaupreau,  il  y  a  quarante-deux  ans. 

Le  plus  beau  congé  de  Tannée  était  celui  que  M.  Mongazon  nous 
donnait  à  Toccasion  de  sa  lète ,  qui  tombait  le  25  mai.  Cétait  ce  que 
nous  appelions  un  congé  absolu ,  c*est-à-dire  sans  classes  ni  études 
quelconque».  La  fête  elle-même,  malgré  notre  amour  pour  les  con- 
gés, nous  était  encore  plus  agréable  par  la  douce  cordialité  qui  en 
marquait  le  caractère,  et  par  la  joieflranchequ*elle  nous  inspirait.  La 
maniliestation  de  nos  sentiments  n*avait  rien  de  bien  brillant  ni  de 
bien  recherché  :  quelques  compliments,  tant  en  vers  qu*en  prose, 
tant  en  firançais  qu*en  latin,  tout  au  plus  une  pastorale  allégorique , 
en  faisaient  tout  l'apprôt;  c'était,  de  tradition,  la  charge,  ou  plutôt, 
le  privilège  dea  rhétoriciens;  un  élève  d'une  autre  classe  n*était  point 
admis,  sans  leur  permission,  à  faire  l'hommage  d*une  pièce  de  sa 
composition;  seulement ,  le  premier  et  le  second  de  chaque  classe, 
Tenaient,  en  présencede  toutlecoUége  rassemblé,  embrasser  M.  Mon- 
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i;azon.  Mais  tous  les  cœurs  battaient  à  l'unisson,  tous  los  iVoiils 
(Haicnl  rayonnants,  la  joie  pétillait  dansions  lcsyr'M\.  toulc»  les 
bonchos  r«'*p(''tai('nl  avec  ensemble  et  avec  uu  incroyable  eulraiii,  sur 
l'air  de  :  Triomphez ,  bel  Alcyndor  : 

Vive  UrbaiQ  dans  tous  les  cœurs. 
Vive  S4i  loi  paternelle  ! 

Que  son  jout(  a  de  douceurs  ! 
Que  ses  altrails  sont  vaùiqueui'si 

Jamais  couplet  de  circonslanoe  n*eut  un  succès  aussi  complot , 
ni  aussi  durable.  Encore  ai:û<>urd*hui,  quatorze  ans  apr&  1b  mort  de 
H.  Mongazon,  les  élèves  du  petit  séminaire  d^Angers  lecliantent  le  25 
mai,  comme  faisaient  laurs  devanciers.  Mais  il  nous  est  impossible, 
malgré  toutes  nos  recherches ,  de  dire  à  quelle  époque  et  par  qui  cet 
heureux  couplet  a  été  composé.  Il  remonte,  évidemment,  à  la  pre- 
mière ou  à  la  seconde  année  de  la  restauration  du  collège,  puisque 
nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  des  anciens  élèves  qui  ne  Tait 
chanté  lui-même ,  à  pleine  voix,  à  plein  cœur,  et  qui  ne  Tait  inefifo- 
çablement  gravé  dans  sa  mémoire. 

Le  congé  des  Rois  tenait  le  second  Yang,  après  le  congé  de  la  Saint- 
Urbain.  Âu\  termes  de  Tordonnance  solennelle  rendue  par  le  roi  de 
la  févc,  ce  congé  devait  être  absolu.  Mais  il  était  toujours  plus  ou 
moin-^  écourté,  parce  que  les  élèves ,  trop  empressés  de  jouir,  le  de- 
mandaient et  l'obtenaient  avant  le  retour  des  grands  jours.  Ici  en- 
core, l;i  lèle  était  pins  agréable  que  le  congé  même  (jni  en  était  la 
conséijiienre,  et  rien  ne  dépassait  l'expansivc  jubilation  de  la  soirée 
des  Ilois.  A  la  tin  du  souper,  le  boulanger  Marlm ,  assisté  d'un  do- 
mestique, l'un  <*l  l'autre  en  granile  tenue,  apportait  dans  un  vaste 
panier  des  gâteaux  sa  laçoii ,  (;n  nombre  égal  a  celui  îles  éitoliers 
présents;  M.  Mongazon  en  faisait  lui-même  la  distribulion ,  sans  pa- 
raître tricber  le  fuoins  du  monde,  laissant  au  sort,  nous  disait-il,  le 
soin  de  déférer  la  royauté.  Le  sort,  toutefois,  était  d'ordinaire  fort 
intelligent,  et  le  sceptre  ne  mancpiail  guères  de  tomber  avec  le  g;\- 
teau  coulenanl  la  royale  fève,  dans  des  mains  digues  et  capables  de 
la  porter  bonorablemenl.  Une  bruyante  acclamation  saluait  le  nou- 
veau sire,  tout  aiissilôt  qiu;  la  fève  était  découverte;  il  s'avançait 
triompbalemenl  vers  la  table  de  M.  Mongazon,  pour  y  trouer,  à  la 
place  d'honneur.  Tous  les  yeuK  demeuraient  fixés  sur  la  coupe  qu'un 
adroit  échanson  présentait  à  Sa  Mijesté ,  et  dès  qu'elle  la  portait  k 
SCS  lèvres,  ces  mots  électriques  :  le  Aoî  èoi(/  étaient  suivis  d*un  ton- 
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nerre  de  vivais  et  d'applaiidissemenls.  Lo  roi  nommait  un  archi- 
cbancelicr  (ju  il  clKu  i^cail  do  prorlamcr  immédiatement  une  ordon- 
nance en  faveur  de  ses  cliers  et  fidèles  sujets.  L'ordonnaner»  était 
rédigée  à  l'avance  dans  le  style,  à  peu  près,  de  l'ancienne  t  liaucelle- 
rie;  mais  ce  qui  la  rendait  surtout  piquante  pour  les  élèves,  c'est  que 
le  rédacteur,  appliquant  à  la  circonstance  le  mot  qu'à  Rome  on  di- 
sait  aux  esclaves,  pendant  les  fêtes  de  Saturne,  lorsqu'ils  étaient 
roomcntanimeot  servis  de  leurs  maîtres  :  Age  Ubtriate  dêeemèris,  ne 
manquait  pas  d*y  semer  des  allusions  malignes,  des  satires  plus  ou 
moins  démasquées,  ou  même  des  prohibitions  fèrmelles,  contre  tout 
ce  qui  parait  abusif  à  la  gcnt  éoolîère;  Véconome  surtout  n*était  pas 
ménagé ,  et  du  reste,  il  lui  était  ei^oint  de  pourvoir  à  ce  que  Theu- 
reus  avènement  du  monarque  fût  immédiatement  célébré  par  de 
copieuses  libations,  sur  quoi  il  s'exécutait  de  bonne  grâce,  quoique 
avec  un«t  sage  circonspection.  11  était  bien  rare  que  le  chancelier  ne 
fltt  pas  remplacé  à  la  chaire  du  lecteur  par  quelques  mauvais  plai- 
sants, qui  délMtaient  de  divertissantes  fariboles,  tandis  que  les  audi- 
teurs grignotaient  leurs  gâteaux. 

L'indulgence  de  M.  Mongaaion ,  qui  se  prêtait  à  tout  ce  qui  pouvai  t 
procurer  à  la  jeunesse  quelque  Jouissance  honnête,  quelque  plaisir 
innocent  et  sans  danger,  contribuait  beaucoup  à  lui  assurer  l'affection 
de  tous  les  élèves,  et  celte  affection  était  pour  lui  le  plus  puissant 
moyen  de  les  gouverner  et  de  leur  faire  du  bien.  C'est  cette  considé- 
ration, jointe  à  sa  bonté  naturelle,  qui  le  rendait  quelquefois  trop 
farib;  et  trop  coudant,  à  l'égard  de  certains  élèves  qui  lui  semblaient 
ofTi  ir  des  garanlies  de  vertu  et  de  sagesse.  11  n'est  pas  venu  a  notre 
connaissance  qn  iis  aient  jamais  abusé  de  celle  fai-ililé  et  de  celte 
conlianco,  d  une  manière  tant  soit  peu  i;rave.  On  ainiail  lanl  M.  Moii- 
gazoïi  !  on  craignait  lanlde  lui  causer  de  la  peine!  Mais  à  une  autre 
épO(|uc,  lorscjn'il  se  vil  à  la  léte  d'un  pefisioniial  dont  le.  nombre 
avait  doublé,  il  comprit  la  nécessilé  de  faire  moins  fie  concessions 
au\  jeunes  gens  et  moins  de  brècbes  aux  règlenn-nls  conunuus. 
Du  reste,  il  ne  manqua  jamais  ni  de  fermeté  ni,  au  besoin,  de  sé- 
vérité, et  les  écoliers  le  savaient  bien;  ils  savaient  également  (^l'il 
élait  inllexibh;  non  moins  (pie  vit^ilant  sur  Tarlicle  des  mœurs,  et 
qu  il  écartait  irrémissiblemenl  quiconqiic  était,  sous  ce  rapport, 
atteint  de  vices  (-onlagieux. 

On  voit  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d  eulrer  (pie  les 
familles  trouvaient,  comme  autrefois,  au  collège  di»  Beauprcau, 
tout  ce  qu'elles  ponvaicnt  désirer,  sous  le  double  rapport  de  l'édu- 
cation et  de  rinslniction ,  et  que  cette  maison  était  ^  en  outre ,  une 
excellente  école  pour  le  développement  des  vocations  cléricales. 
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D'aulrcs  écoles ,  dirip^f'cs  éajalement  par  des  ecclésiastiques  et  dans 
les  mêmes  principes  .  s'étaient  relevées,  ou  avaient  été  créées ,  sur 
divers  points  de  l'Anjou,  sous  le  Consulat  ou  dans  les  premières 
années  de  TEmpirc.  Il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  d'en  dire 
quelques  mois,  ne  fiM-ce  que  pour  servir  à  l'histoire  de  riiistruc- 
lion  publique  dans  noire  pays;  d'ailleurs  il  y  eut  une  sorte  d'alTî- 
lialion  enlre  elles  et  le  collège  de  Beaupreau.  Ce  dernier  devait  a 
celui  de  Châteaugontier  M.  Blouin,  qui  lui  procura  depuis  M.  Du- 
bois, à  litre  de  professeur,  et  Charles  Loyson  à  titre  d*élève.  Beau- 
preaa  donna  à  Doué  ses  professeurs  les  plus  distingués  :  MM.  Lo3rson, 
Gonrdon  et  Taugourdeau.  L*éoole  presbytérale  de  Sanmur  prépara 
des  élèves  pour  les  classes  supérieures  de  Doué  et  de  Beaupreau. 

La  nouvelle  démarcation  des  diocèses  de  France  avait  foit  perdre 
à  celui  d*Angers  les  arrondissements  de  ChAleangontier  et  de  La 
Flèche.  Le  collège  de  cette  derni^  ville  était  devenu  une  école 
militaire.  Mais  celui  de  Chftteaugontier  8*était  relevé,  à  la  fin  de  noe 
troubles  civils,  par  les  soins  de  Tanden  principal,  H.  Tabbé  Horeau, 
qui  était  entouré  depuis  longtemps  de  la  vénération  publique.  Un 
grand  nombre  de  fiunilles,  surtout  des  parties  de  notra  département 
qui  avoisinent  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  confièrent  leurs  enfimts  à 
M.  Horeau.  Plusieurs  membres  très  reoommandables  de  notre  deigé 
furent  ses  élèves,  entre  autres,  Tabbé  Terrien,  qui  a  été,  comme 
principal ,  notre  prédécesseur  au  collège  de  Doué. 

Ce  dernier  établissement ,  fondé  à  la  même  époque ,  à  peu  près, 
que  ceux  de  Beaupreau  et  de  Châteaugontier,  s'était  soutenu  hono- 
rablement, quoiqu'à  un  degré  très  inférieur,  jusqu'à  la  Révolution, 
qui  le  trouva  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Marquet.  M.  l'abbé  Liger. 
qui  l'avait  gouverné  longtemps,  était  mort  peu  d'années  aupara- 
vant; les  noms  de  ceux  qui  l'avaient  dirigé  avant  lui  sont  tombés 
dans  l'oubli.  Après  la  Kévolution,  M.  Marquet  réunit  un  petit  nombre 
d'élèves,  dans  un  local  à  loyer.  En  1804,  il  remit  son  œuvre  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  de  Chaloiùn,  dont  la  direction  sage,  paternelle  et 
le  rare  désintéressement  doimèrent  au  collège  une  importance  et  des 
développements  dont  il  paraissait  peu  susceptible.  La  ville  mit  l'ancien 
local  à  sa  disposition  ;  mais  il  n'était  pas  j)Ossible  d'y  recevoir  conve- 
nablement plus  de  trente  à  quarante  pensionnaires;  il  acheta  donc, 
[)Our  y  suppléer,  jusqu  a  trois  maisons  qui  en  étaient  voisines,  mais 
séparées  par  deux  rues.  Malgré  les  inconvénients  de  toute  nature 
résultant  de  celte  étrange  situation,  le  collège  parvint  à  un  degré  de 
prospérité  qu'il  n'avait  jamais  eue,  jusqu'à  compter  près  de  cent 
pensionnakes.  Cette  prospérité  paraissait  se  soutenir,  lorsqu'eu  1809 
M.  de  Chalopin,  cédant  aux  instances  des  Saumurois  et  aux  instiga- 
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lions  intéressées  d'un  économe  qui  avait  l)oi!rseà  part,  et  qui  faisait 
de  bons  profils,  tandis  que  son  supérieur  compromettait  nolal)lement 
sa  modeste  fortune,  transporta  son  pensionnat  dans  les  bAtinients 
du  collège  de.Saumur,  au  milieu  de  l'année  scolaire.  Cette  transla- 
tion ,  comme  nous  l'avons  âéyd  dit ,  ruina  le  collège  de  Doué  sans 
relever  celui  de  Saunnir.  En  1810,  M.  l'abbé  Tbénard  restaura  cet 
établissement,  dont  la  vieille  réputation  était  seule  encore  vivace. 
Il  y  lit  bâtir  des  classes  et  des  chambres  d'habitation,  pour  liii-nième 
et  pour  ses  collaborateurs,  et  il  eut  de  cinquante  à  soivante  pension- 
naires. M.  Terrien,  qui  le  remplaça  en  1818,  était  un  homme  de 
mérite,  mais  peu  fait  pour  la  direction  d'un  collège.  Il  quitta  brus- 
quement et  inopinément  ce  poste,  le  16  août  1821.  A  la  fln  du  mois 
de  septembre  soivant,  nous  fûmes  désigné  par  Mi'  MontauU  pour  lo 
remplacer,  et  nommé  par  Tautorité  unirereitairo;  car  TétaMisse- 
ment  était  collège  communal.  Nous  y  avons  rempli  pendant  dix  ans 
les  fonctions  de  principal. 

A  la  rentrée  d*octobre  1831,  nous  ne  comptAmes  que  trente-deux 
pensionnaires.  Les  sept  dernières  années,  nous  comptions-,  terme 
moyen ,  de  cent  à  cent-dix  pensionnaires  et  de  cinquante  à  soixante 
externes  humanistes;  les  aspirants  à  Tétat  ecclésiastique  formaient 
presquelamoiliéderuneet  de  rentre  catégorie.  Nous  aimons  à  recon- 
naître que  nous  dûmes  ces  succès  aux  paternelles  et  bieuTeillantes 
dispositions  du  vénérable  évèque  à  notre  égard.  C*eûl  été  pour  nous , 
6*ilTivaitencore,  un  grand  bonheur  de  pouvoir  lui  présenlercinquante 
prêtres  convoqués  au  presby  tèrede  Saint-Léonard  par  M.  le  curé,  le  30 
avril  dernier,  pour  mie  réunion  que  nous  avons  eu  la  douce  satisfac- 
tion de  présider.  Tous,  et  quelques  autres,  que  le  zèle  des  missions 
a  portés  bien  loin  de  nous,  ont  étudiéâ  Doué  dans  la  période  de  1821 
à  1831.  L'initiative  de  cette  réunion  convenait  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Léonard,  qui  est  un  des  ainés  de  la  famille,  qui  a  toujours  été  au 
premier  rang  dans  notre  estime,  et  à  qui  nous  rendons  bien  cordia- 
lement afîectiou  pour  affection ,  attachement  pour  attachement. 
Maintenant  veul-on  savoir  combien  coûtait  à  la  caisse  municipale  la 
prospérité  d'un  élahlissementqui  faisait  à  lui  seul  circuler  chaque  an- 
née plus  de  .50,000  fr.  dans  la  petite  ville,  et  qui  épargnait  de  grosses 
dépenses  à  tant  de  familles?  Le  conseil  municipal  portait  à  son  bud- 
get la  modique  somme  de  1,200  fr.,  encore  en  fîmes-nous  l'abandon 
jusqu'à  la  concurrence  de  8,000  fr.,  pour  obtenir  des  constructions 
qui  sont  aujoiud'hui  la  meilleure  partie  du  local.  Les  professeurs 
étaient  i,Tadués  et  nommés  par  le  ministre  de  rinstriu  lion  pnbii(pie, 
mais  préalablement  choisis  [>ar  nous-inème,  puis  présentés  par  le 
recteur.  Ce  mode  d'organisation,  poiu*  notre  personnel,  n'avait  rien 
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do  ronlrairc  aux  r(\î;lonien(s ,  ol  pondant  longlemps  Ta nloritë  aca- 
démique s'y  clail  pn'Iôo.r/ôlail  pour  le  collège  de  Doué  une  queslion 
de  vie  ou  de  morl.  En  1H31,  on  nous  notifia  otHciellemenl  rinlcn- 
lion  de  nous  envoyer  .de  plain-pied ,  et  en  dehors  de  toute  demande 
préalable  de  notre  pari,  un  régent  de  seconde,  de  troisième  et  de 
sixième.  Une  lutte  s*engagea  sur  ce  terrain ,  et  le  conseil  municipal 
do  Doué,  au  lieu  de  nous  soutenir,  se  montra  désireux  d*essayer  d'un 
nouveau  régime  et  nous  déclara  que  nous  avions  tort  de  tenir  à  des 
collaborateurs  de  noire  choix.  Nous  donnâmes  donc  noire  démission. 
Nous  avons  eu  trois  successeurs  du  choix  de  TUniversité,  qui  ont 
reçu  d'elle  uniquement  leur  mission  ainsi  que  leurs  collaborateurs , 
MM.  Moufflpt,  Moineau  et  Bonifiice.  Malgré  le  mérite  inconleslable 
des  deux  premiers,  M.  Tabbé  Chesneau  n*a  trouvé  après  eux  que  des 
ruines;  à  force  dedévouen^ent  et  grftoe  à  sa  capacité,  il  avait  laissé  en 
se  retirant  quelques  espérances  d*avenir,  qui  se  sont  évanouies  sous 
le  régime  d*un  prêtre  appelé  par  TUniversité  du  fond  de  la  PicardU, 
comme  habile  restaurateur  des  collèges  tombés.  Si,  après  tant  d'es- 
sais malheureux,  la  restauration  de  celui  de  Doué  est  encore  pos- 
sible, elle  s'efîcctuera ,  nous  n'en  doutons  pas,  par  M.  Tabbé Pes- 
cheux,  que  W  Févèque  a  si  judicieusement  choisi  pour  régir  ce 
collège  en  son  nom  et  sous  sa  protection  spéciale. 

L'école  ouverte,  en  1806,  par  M.  Tabbé  Forest,  dans  le  presbytère 
de  Sainl-Picrrç  do  Saumur,  a  fourni  au  diocèse  un  certain  nombre 
do  iirolres  fort  lioiioml)los,  qui  se  glorifiout ,  à  juslo  litre,  de  voir  à 
jour  lêlo  doux  homuios  tels  que  M.  Lasne,  curé  de  Salnl-Jo^oph ,  et 
M.  Levoyer,  supérieur  du  polit  séminaire  do  Combréo.  D'autres 
élèves  do  la  mémo  ('<•<)](>  oui  dotiui'  cl  «louuoul  oncoro,  dans  la  vie 
laupio,  ro\ompIo  do  ces  vertus  solides  qui  sont  le  l'ruit  lo  plus  pré- 
cieux d'une  éducation  soignée  ol  cliréliemio.  Frèn»  puîné  de  cololli- 
cier  vendéen  dont  lo  nom  a  illustré  la  couunune  de  (^hanzeaux, 
M.  Tabbé  Forest  élait  doolour  ou  théologie  et  vicaire  de  Sainl-Michel- 
du-Tortre,  à  Angers,  lorsqu'on  exigea  dos  prêtres  le  serment  a  la 
constitution  civile  du  clergé.  11  préféra,  sans  balancer,  l'exil  au 
schisme ,  et  il  se  rélugia  en  Kspagne.  A  la  réorganisation ,  il  fut 
nommé  curé  de  Saumur.  Quelque  importante  que  soit  cette  posi- 
tion ,  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  d'apprécier  le  mérite  personnel 
de  M.  Forest,  se  sont  étonnés  de  ce  que ,  avec  une  parenté  et  des 
précédents  si  honorables,  il  n'ait  pas  été  appelé,  sous  la  Restaura- 
tion, à  des  fonctions  plus  élevées.  Son  nom  doit  figurer  en  première 
ligne  parmi  les  défenseurs  de  la  liberté  d*enseignement  contre  \e 
monopole  universitaire;  il  a  devancé  tous  les  autres  dans  cette  noble 
lutte,  et  fort  peu  y  ont  dégAoyé  tant  de  persévérance  et  d*éneigie. 
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Son  école  avait  tous  les  caractères  de  ces  établissements  spéciaux 
connus  sous  le  nom  de  maiUri$$$ ,  ou  de  mankcmUriu,  Deux  régents 
et  de  vingt  à  trente  élèves ,  tout  au  plus ,  en  formaient  tout  le  per- 
sonnel; ce  personnel  était  employé ,  à  rcvclusion  de  tous  autres 
chantres  cl  cnTanls  de  chœur,  dans  les  cérémonies  du  culte  parois- 
sial ,  qui  se  faisait  à  Saint-Pierre  de  Saumur  avec  tieaucoup  de  di- 
gnité et  de  pompe.  L'Université  en  prit  ombrage  et,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  elle  ne  cessa  pas  de  chicaner  M.  Forest  et  de  persécuter 
son  modeste  établissement.  Elle  affecta  de  Tétonnement,  elle  se 
scandalisa  mémo  do  ce  qu'un  prêtre  se  mettait  ainsi  en  opposition 
avec  l'ordre  légal,  grands  mots  dont  elle  s'est  servi  pour  colorer  les 
plus  criants  alnis,  et  qtii  u'euqjèchèrenl  pas  un  émiuent  juriscon- 
sulte, M.  Hcmieqiiin .  plaidant  la  cause  d'une  autre  niaiiéraiilerio 
devant  la  ('(mit  de  Paris,  en  1835,  d'adresser  aux  agents  du  mono- 
pole ces  sévères  et  proi)Iiéliques  paroles  :  «  On  perd  les  privilèges 
»  quand  on  vent  les  exai^c'-rer.  »  Il  était  vraiment  bien  permis  à  un 
homme  (rinlciligoiiee  et  de  ru'nr,  à  un  preire  consciencieux,  de 
juger  ave(  Hcnnequin  et  tant  d'autres,  comme  ont  jugé  depuis  les 
Cours  de  Dijon,  de  Lyon  et  de  Riom,  que  les  prétentions  universi- 
taires sur  les  écoles  presbylérales  étaient  exagérées.  Poursuivi 
comme  tenant  une  école  en  contravention  à  l'article  .'iG  du  décret 
du  IT)  novembre  1811,  M.  Forest  fut  condamné  par  le  tribunal  de 
Saumur,  par  jugement  du  31  décembre  1830.  Débouté  de  son  op- 
position à  ce  jugement,  par  un  autre  jugement  du  28  janvier  1831, 
il  flt  appel  à  la  Cour  d*Angcrs,  qui  confirma  la  sentence  du  pre- 
mier juge,  le  21  mars  1831.  Cet  arrêt,  dont  la  jurisprud^ce  fkil 
sanctiounée  plus  lard  par  la  Cour  de  Cassation ,  dans  l*aflî9dre  tant 
débattue  de  la  roanécanterie  de  Tarare,  lût  rendu  quelques  jours 
seulement  avant  la  mort  de  M.  Forest,  qui  ne  làisait  plus  que  lan- 
guir depuis  cinq  à  six  mois.  Maintenant  que  ce  prétendu  ordn  légale 
qui  s^était  dressé  contre  lui  avec  une  rigueur  toute  pharisalque,  a 
été  abrogé  comme  attentatoire  aux  droits  de  la  fimiille,  et  remplacé 
par  une  loi  véritable;  maintenant  que  le  monopole  de  Vinstruction 
a  été  longuement,  profondément  et  très  librement  discuté,  puis  en* 
fin,  jugé  sans  appel  et  condamné,  qui  donc  aurait  le  courage  de 
soutenir  que  ce  prêtre  vénérable  n'a  pas  droit  à  des  éloges,  poiu*  avoir 
combattu  le  premier,  combattu  tout  seul,  combattu  pendant  vingt 
ans,  dans  le  but  de  conserver  au  moins  un  étroit  asile,  un  mo- 
deste et  silencieu.\  refuge  à  la  liberté  d'enseignement,  sons  le  toit 
d'un  presbytère? 

Revenons  au  collège  de  Beaupreau  ,  d'où  nous  nous  sommes  éloi- 
gné un  instant  pour  faire  counaitre  les  établisscraculs  de  notre  cou- 
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trée  qui  élaient  dirigés  dans  les  mômes  principes,  suivldent  la  même 
ligne  et  tendaient  au  même  but.  La  ?ie  douce  et  agréable  que  nous 
devions  au  régime  tout  paternel  de  nos  maîtres,  ne  nous  empêchait 
pas  de  désirer  les  vacances,  ni  de  compter,  dès  que  rouTertnre  en 
était  fixée,  les  jours,  les  heures,  les  minutes,  qui  devaient  s'écouler 
encore  jusqu'au  moment  du  départ.  Toutefois,  nous  connaissions 
peu  Vennui,  même  à  la  fin  de  Tannée.  Les  deux  derniers  mois  ap- 
portaient d'assez  notables  changements  dans  les  habiliides  du  col- 
lège. Nous  passions  le  temps  des  promenades  dans  la  vaste  et  belle 
prairie  que  le  château  domine  sur  Taulre  rive  de  TEvre  ;  nous  y  fiû- 
sions  la  collation,  et  quand  la  grande  clialcur  élait  tombée,  nous 
formions  d'immenses  parlies  de  tmrres, ou  de  balle  augrandbamau^ 
c'esl-h-<lire  de  ïmWe  lancée  avec  des  raquelles  faites  pour  le  jeu  de 
paume.  En  allcndanl,  les  moyens  de  passer  le  lemps  np^réablemonl,  ou  ' 
même  ulilrmcnl,  ne  nous  manquaient  pa^  :  la  plupart  apporlaienl 
leurs  oiseaux  dans  la  prairie,  d'anlics  s'claienl  munis  de  livres  de 
lecture;  ceux-ci  faisaient  des  filets  pour  }ièeher  pendant  les  va- 
cances, ou  des  carnassières  pour  la  chasse;  ceux-la  s'amusaient  à 
prendre  des  mulots  pour  les  atteler  à  de  petites  charrettes;  quel- 
ques-uns étudiaient  leurs  rôles  pour  les  pièces  dramatiques, ou  bien  i 
repassaient  les  matières  de  l'examen  (pi'ils  avaient  h  subir  en 
pul)li(^  ear  l'usage  de  ces  exanieus  s'est  maintenu  a  Beauj)reau  jus- 
qu'à 1816.  Lorsque  les  compositions  hebdomadaires  avaieut  cessé  et  i 
fait  place  aux  compositions  pour  les  prix  spéciaux,  l'on  supputait  et 
l'on  comparait  les  résultats  des  compositions  faites  dons  toute  l'an- 
néc  pour  le  prix  d'excellence,  et  l'on  déterminait  les  forces  relatives 
des  élèves  dans  toutes  les  classes.  Les  plus  forts,  au  nombre  de  six 
à  huit,  obtenaient  Thonncur  de  lexamen  public,  sMl  ne  se  trouvait 
pas  quelque  raison  d'exclusion ,  et  leurs  noms  figuraient  sur  des 
programmes  Imprimés,  qui  contenaient  fai  majeure  partie  de  ce  qui 
avait  été  dans  Tannée  l'objet  de  leurs  études.  L'examen  se  làisait 
avec  solennité,  et  la  séance  s'ouvrait  toujours  par  un  discours  étu- 
dié, prononcé  le  plus  souvent  par  un  ancien  élève,  sur  une  invi- 
tation ftdte,  en 'temps  utile,  par  M.  Hongazon.  Uapirilemr,  c'est 
ainsi  que  nous  appellions  cet  orateur  de  circonstance,  puisait  ordi- 
nairement le  sujet  de  son  discours  dans  le  programme  de  l'examen. 

Les  exercices  de  la  fin  de  Tannée  occupaient  deux  ou  trois  jours, 
parce  que  Texamen  public  et  solennel  de  chaque  classe  comportait 
une  séance  de  deux  à  trois  heures.  L'assistance  se  composait  d'ecclé- 
siastiques des  environs,  de  quelques  liabitants  de  Beauprcau  où  Ton 
comptait  un  certain  nombre  d'hommes  passablement  lettrés,  et 
d'anciens  élèves,  pour  qui  c'était  un  bonheur  de  venir  à  ces  solen- 
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nilés;  elle  élait  nombreuse  et  brillanle  pour  l'examen  des  hautes 
classes,  siirlout  quand  l  apérilcur  avait  d<>  la  réputation ,  et  plus  en- 
core quand  Texurnen  devait  être  suivi  d'un  drame,  ce  qui  avait  lieu 
souvent  après  Texamen  du  soir.  Le  dernier  jour  il  y  avait  grand 
concours,  il  y  avait  foule,  et  quelquefois  encombrement.  Les  apéri- 
teurs  dtnaieni  au  château,  à  la  table  de  M"*  la  maréchale,  dans  une 
compagnie  nombreuse  et  d*élite.  Au  colh'ge,  il  y  avaii  un  dîner  de 
CEunille  auquel  étaient  cordialement  admis  tous  les  anciens  élèves 
qui  se  présentaient;  on  leur  donnait  même  le  coucher,  et  M.  Mon- 
gazon  semblait  heureux  de  les  voir  remplir  sa  maison,  comme  ils 
étaient  eux-mêmes  heureux  de  s*y  retrouver,  d*y  retrouver  leurs 
condisciples,  d*enlourer  le  père  commun  et  de  lui  témoigner  à  Tenvi 
leur  vénération  et  leur  filial  attachement. 

La  dernière  séance  commençait  à  deux  heures,  et  s'ouvrait  par 
des  plaidi^m,  composés  par  des  rhétorîdens  sur  une  courte  sy- 
nopse  donnée  par  le  professeur,  et  prononcés  devant  un  tribunal 
ou  jury,  dont  le  président  exposait  préalaMement  le  sujet,  puis, 
après  les  plaidoiries,  résumait  les  dâiatset  formulait  un  jugement. 
Autant  que  possible,  les  orateurs  et  les  juges  élaient  costumés  sui- 
vant la  nature  des  questions  à  débattre  et  à  vider.  Venait  ensuite  un 
drame ,  dont  les  acteurs  n'étaient  ni  moins  pénétrés  de  leurs  rôles , 
ni  moins  désireux  du  succès  que  ceux  qui  ont  6  redouter  le  sifflet; 
et  les  applaudissements  ne  leur  manquaient  pas.  On  écoutait  en- 
core ,  avec  moins  d'indulgence,  quoique  avec  le  parti  pris  d'applau- 
dir, l'immanquable  allocution  de  M.  le  sous-préfet  Barré,  qui  mon- 
tait à  son  tour  sur  le  théâtre ,  après  qu'on  y  avait  étalé  aux  regards 
de  rassemblée  les  prix  et  les  couronnes.  Son  discours,  toujours  em- 
preint d'une  grande  bienveillance  pour  l'établissement,  était  d'ail- 
leurs débité  avec  chaleur,  mais  avec  une  i^osticulation  un  peu  burles- 
que, d'un  style  brillantéet  d'une  composilion  originale.  Son  enthou- 
siasme pour  l'Empereur  lui  suggérait  toujours  quelque  tirade  plus 
ou  moins  ampoulée;  il  fut  plus  que  pindariquc  après  la  naissance 
du  Hoi  de  Rome,  en  commentant  cette  pensée  d'Horace  :  que  Vaigle 
n'engendre  point  de  timides  colombes.  11  fit  sourire  même  les  écoliers, 
lorsque,  à  l'occasion  de  quelqiies  terrassements  exécutés  pour  iiivi^ 
1er  le  ravin  de  Piédeau ,  entre  Beaupreau  et  Jallais,  il  proclama 
Napoléon  plus  puissant  qm  XerxèSj  qui  perça  le  mont  Athos.  Presque 
toujours,  le  bon  sous-préfet  ajoutait  un  article  an  prograunne  de 
cette  belle  féte,  non-sLulenieut  sans  l'aveu,  mais  malgré  les  récla- 
mations de  M.  Mongazon.  Après  la  distribution  des  prix,  il  y  avait 
soirée,  mais  soirée  très  dansante,  à  la  sous-préfecture.  M.  Mongazon 
crut  devoir  se  lâcher  rouge  en  1811 ,  parce  que  le  bal ,  pour  lequel 
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on  av.iil  lait  venir  loiil  un  orclicsh  e  de  Nantes,  s'était  prolongé  jus- 
qu'à trois  à  quatre  heures  du  matin. 

Un  salul  avec  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  élait  célébré  à  ki 
suite  de  la  distribution  des  prix  ;  tous  les  élèves  y  assistaient,  et  le 
départ  pour  les  vacances  ne  commençait  que  le  lendemain  matin, 
au  i»  (il  Jour,  au  signal  donné  par  M.  Mongazon  lui-même.  Cétaîtà 
ce  moment,  et  jamais  auparavant,  qu'il  délivrait  des  attestations  de 
bonne  conduite,  aux  élèves  qui  ne  devaient  pas  revenir.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  joies  plus  vives ,  ou  plus  cxpan- 
sives  que  les  joies  de  cette  matinée;  et  pourtant,  quand  les  vacances 
étaient  terminées,  le  jour  de  la  rentrée  au  collège  deBeauprean 
n'en  était  pas  moins  un  autre  jour  de  plaisir  et  d'allégresse. 


H.  Bbruier,  Gh«. 


(La  «trife  é  une  prochain»  Uprai$on), 
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VltlLLEVlLLE  (1). 


La  guerre  entre  la  France  et  l'Angletorro  étant  déclarée,  Henri 
s'empara  do  tous  les  forts  que  les  Anglais  possédaient  autour  de 
BouloiJjne.Un  l)on  avis,  donné  par  La  Vieuville,Io  rendit  mailrc  dc^  la 
Tour  do  l'Ordre,  qui  était  un  des  points  les  plus  importants.  Or 
La  Vit  u ville,  qui  gardait  rancune  au  duc  de  Sonmierset  du  peu 
de  respect  qu'il  avait  témoigné  poiu'  la  Franco,  lors  de  son  anilias- 
.<ade  à  Londres,  (tuI  pouvoir  faire  iiailnî  Tocc^asion  de  s'en  venger. 
Un  beau  matin,  il  fit  appeler  M.  d'Espiuay,  son  gendre,  lui  com- 
manda de  s'armer,  de  monter  son  meilleur  cheval  do  bataille  et 
d'ordonner  à  ses  gens  de  se  tenir  prêts  à  l'accompagner;  puis  il 
donna  pareil  ordre  aux  trois  gentilshommes  de  sa  suite  qull  affec- 
tionnait le  plus ,  revêtit  son  armure  et  s'équipa  comme  8*0  s'i^issait 
d*entrer  en  lice. 

Les  genlilshommes  choisis  étaient  les  sires  de  la  Chesnale,  do 
CniOD,  de  Cheneville,  de  Normandie,  et  de  Taillade,  noble  gascon  qui 
mît  remplacé  le  sire  de  Laval,  peu  auparavant  mort  k  Fans,  et  le 
dernier  de  cette  grande  funille  de  Laval  et  de  Vitré,  en  Bretagne, 
qui,  pendant  plus  de  500  ans,  vit  le  fils  succéder  au  père,  sans 
interruption. 

Ainsi  escorté,  La  Vieuville,  précédé  d*un  trompette,  sortit  du  camp 
et  fut  se  présenter  aux  portes  de  Boulogne.  A  l'appel  du  héraut,  la 

(1)  Voir  la  S*  pDriie  de  b  Revue,  lome  i .  p.  380  el  tome  n,  p.  183. . 
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vedelte  demanda  ce  qae  voulait  son  mailre.  «  Echanger  an  coup  do 
lance  avec  le  duc  de  Soromersct,  répondit-il,  car  mon  mailre,  c*est 
La  Vieuville.  »  Bien  qu*on  eût  presque  la  certitude  que  le  duc  fût 
derrière  les  remparts,  TAnglais  répartit  que  le  duc  était  à  Londres, 
gravement  ferùdù  maladie.  Le  héraut  8*enquit  alors  si  parmi  les  lords 
réunis  à  Boulogne,  il  ne  s*en  trouverait  pas  un  désireux  de  prendre 
sa  place.  Nul  ne  se  présenta.  Irrité  d*un  silence  qui  semblait  uno 
insulte  au  valeureux  Angevin,  La  Vieuville  s'écria  :  «  Voici  là  un 
jeune  seigneur  breton  du  nom  de  TEspinay  ;  il  n*a  pas  encore  vingt 
ans.  n  serait  fort  triste  de  retourner  au  camp  sans  couptérir,  n*cn 
est-il  pas  parmi  la  jeune  noblesse  anglaise  qui  se  veuille  niesurer 
avec  lui?  » 

Le  fils  de  lord  Dundicy,  qui  n'était  guère  plus  âgé  que  M.  d'Ës- 
pinay,  sortit  alors  do  la  ville.  Il  M  stipulé  que  celui  des  deux  qui 
désarçonnerait  son  adversaire  serait  proclamé  vainqueur,  et  que  les 
armes  et  le  cheval  du  vaincu  lui  appartiendraient.  Dès  la  première 
passe,  lord  Dundiey  roulait  sur  le  sable,  tant  le  coup  do  lance  de 
M.  d'Espinay  avait  élé  rude. 

M.  de  Taillade  saisit  aussitôt  le  superbe  andalou  que  montait 
lord  Dundiey,  et  La  Chesuaie,  avec  force  révérences^  prenant  le 
jeune  lord  dans  ses  bras,  le  plaça  sur  son  jiroiirr  r  iR'val.  Etourdi 
par  la  chute,  lord  Dundiey  se  laissa  faire  et  nCuleudit  (ju'à  peine  le 
trompette  qui  soiumil  la  victoire.  Ueprenant  aussilùt  la  roule  du 
camp,  La  Vieuvillr  et  les  siens reucouirèrent  le  roi,  qui  venait  suivi 
de  quchpies  seii^ueurs.  M.  d'Espinay  s'empressa  de  présenter  à  Henri 
sou  prisoruiier,  disant  qu'il  regrettait  que  œ  w  fut  pas  le  roi  d'An- 
gleterre. Charmé  de  celte  prouesse,  Hem  i  refusa  d'accepter  le  captif, 
mais,  tirant  sou  éfiée,  ildoima  sur  l'heure  l'accolade  de  chevalier  au 
gendre  de  son  ami  La  Vieuville. 

Cet  événement  de  peu  d'imporlauce  devait  laisser  une  longue 
mémoire  dans  la  famille  du  vainqueur  et  dans  notre  jolie  presqu'île 
du  Loir.  Durtal  dut  à  ce  combat  singulier  l'honneur  d'avoir  élé  la 
première  archeric  de  France,  et  voici  comment  : 

Un  ouragan  terrible  ayant  renversé  les  tentes  des  Français,  le  roi 
se  décida  à  abandonner  le  siège  de  Boulogne.  En  apprenant  qu*il  lui 
(Sallait  suivre  à  Paris  son  vainqueur,  le  jeune  Dundiey  s^abandoona 
à  un  si  violent  cl^agrin,  que  M.  d*Espinay  Tayant  appris  vint  lui- 
même  s*enquérir  de  la  cause  de  cette  peine.  Après  mille  hésitations, 
le  jeune  lord  lui  avoua  que  s*étant  embarqué  sans  la  permission  de 
son  père,  il  était  décidé  à  garder  rincognito  et  à  ne  combattre  que 
derrière  les  remparts  de  la  ville ,  mais  qu*il  n*avait  pu  souffrir  Tes- 
pèee  de  stigmate  de  lâcheté  prêt  à  frapper  sa  nation ,  alors  que  nul 
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ne  se  présentait  pour  répondre  h  l'appel  de  La  ViciivilU».  N'éeontanl 
que  son  conraufc,  il  s'était  élancé  dans  la  lice ,  criant  son  nom  ponr 
se  faire  onvrir  les  portes.  La  forlnne  avait  tralii  son  conrag(î,  el  ce 
serait  en  apprenant  qn'il  avait  nne  lourde  rançon  à  payer  pour  son 
nis  que  lord  Dundley  saurait  qu'il  lui  avait  désobéi.  C'était  en  sachanl 
sa  défaite  que  la  belle  et  noble  tlllc»  du  comte  de  Helford  saurait 
qii'au  mépris  de  Tainour  (prils  s'étaient  jurés ,  qu'en  dépit  de  l  aii- 
nean  de  tiançailles  échangé  entre  eux  depuis  seulement  quelques 
jours,  il  l'avait  abandomiée,  il  avait  [)erdu  une  liberté  dont  seule  elle 
avait  droit  de  disposer. 

Touché  de  tant  d'amour,  comprenant  par  lui-même  toute  la 
douleur  de  la  séparation,  M.  d'Ëspinay  dit  à  son  prisonnier  : 
«  Partez,  Mylord,  partez;  il  me  semMerait  mal  de  mettre  à  prix 
d*argent  au  eombat,  nos  premières  armes  à  tous  deux.  Gardez  seu- 
lement bon  souvenir  de  la  maison  d'Espinay  ;  ceux  qui  en  sont  ne 
vont  pas  à  la  guerre  pour  devenir  riches ,  m  le  sont  naturellement 
assez;  ils  ne  cherchent  que  les  et  honneur.  Envoyez-moi  quatre 
haquenécs  anglaises,  telles  que  je  les  puisse  offrir  aux  princes  et 
princesses  auxquels  je  les  destine  dans  mon  cœur,  et  vous  serez 
quitte  env^  moi.  • 

Qui  dira  la  joie  du  jeune  lord?  Il  ne  sait  qu*embrasser  son  géné- 
reux ennemi,  le  priant  de  garder  par  amour  pour  lui  son  beau 
cheval  d*Espagne,  que,  dans  sa  généreuse  libéralité,  M.  d*Espinay 
voulait  encore  lui  rendre. 

S'étant  promptement  mis  en  route ,  lord  Dundlcy  arrive  bientôt  à 
Londres ,  où  son  père  el  sa  fiancée  apprirent  à  la  fois  sa  mésaven- 
ture et  la  façon  toute  princière  dont  le  gendre  de  La  Vienville  en 
avait  usé  avec  lui.  Le  vieux:  lord  en  fut  si  touché  qu'il  fit  mettre  aux 
verrières  des  chambres  et  salles  de  son  château  les  armoiries  do 
La  Vienville  et  celles  de  d'Espinay;  puis  il  ordonna  qu'on  eût  & 
chercher,  ])ar  toute  rAngleterre,  les  six  plus  belles  juments  qui  se 
pussent  trouver. 

Lorsqu'il  se  préparait  à  les  envoyer  en  France,  il  apprit  que 
M.  de  La  Vienville  venait  ave<!  le  maréchal  de  Saint-.Vndré  apporter 
an  roi  d  Angleterre  le  collier  de  l'ordre  de  Saiul-Michel.  Ce  lui  fut 
nne  grande  joie. 

Dés  que  les  fêtes  occasionnées  par  celte  cérémonie  furent  termi- 
nées, la  cour  se  rendit  h  liichemont.  iMilord  Diuidlcy  y  attendait 
La  Vienville  et  son  gendre.  Après  leur  avoir  e\i)rinié  toute  sa  grati- 
tude, il  les  pria  de  vouloir  bien  aci^epler  sa  maison  pour  logis  pen- 
dant tout  leur  séjour  à  Kichemont.  Dès  le  matin  du  jour  suivant, 
un  page  les  vitil  prier  de  vouloir  bien  descendre  dans  la  courd'hou- 
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neur,  afin  d*y  recevoir  ce  qae  leur  hôte  appelait  la  rançon  de  son 
fils. 

Six  juments  plus  blanches  que  récumo  claicnt  rangées  sous  les 
ormes  centcuaiiTs.  Chacune  d'elles  avait  un  harnais  de  vHonrs  cra- 
moisi brodé  de  fils  d'or  ot  d'argenl#  Six  lévriers  portant  des  colliers 
analogues  Mmoni  près  <!  (  Iles ,  ainsi  que  six  dogues  admirablement 
beaux  et  bien  dressés.  A  oôté  se  trouvaient  douze  archers  des  meil- 
leurs d'Angleterre.  Chacun  portait  un  arc  d'or  fin  ,  un  carquois  de 
velours  rouge  brodt^  d'or  et  d'argent,  charp:(^  de  douze  flèches.  Lord 
Dundlcy  leur  avait  permis  de  passer  do  son  service  en  celui  de  la 
maison  de  Durtal.  (]e  présent  magnifique  fut  doujié  et  re(,'u  avec  un 
extrême  plaisir.  La  Vieuville,  auquel  deuv  de  ces  belles  juments 
avaient  été  données,  comprit,  par  les  regards  de  convoitise  jetés  sur 
ces  richesses  par  les  seigneurs  français ,  qu'il  était  prudent  de  les 
éloigner  de  leurs  yeuv  Dès  le  soir  de  ce  jour,  il  avait  obtenu  un 
laissez-passer  du  lord  chancelier,  el  les  archers  prenaient  avec  le 
reste  la  route  de  la  France,  il  ne  tarda  pas  à  les  y  suivre.  Après  avoir 
été  faire  sa  cour  au  roi,  il  s'empressa  de  regagner  Durtal,  où  Mes- 
dames de  La  Vieiiville  et  d'Espinay  l'attendaient. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  sa  première  x'ieloire  el  honorer  les 
dons  de  milord  Duudley,  M.  d'Kspinay.  avec  l  agrèmeutde  son  beau- 
père,  fît  «tresser  d(<s  tirs  à  Durtal,  à  Kspinay,  a  Sauldecourt.  Ce  fut 
là  que  tous  les  genlilshoinmes  delà  province  apprirent  à  devenir  «les 
tireurs  redoutables.  Ce  goût  se  per[>élna  en  passant  des  maîtres  aux 
Tassaux.  L  an  herie  angevine  devint  la  plus  renommée,  comme  ses 
guerriers  furent  de  tout  temps  les  plus  braves. 

Tirer  à  Tare  demeura  comme  marque  de  noblesse  dans  la  famille 
de  La  VieuvlUe,  et  nous  trouvons,  même  dans  la  lignée  des  femmes, 
un  grand  soin  à  en  perpétuer  Thabitude.  11  font  sans  doute  y  trouver 
encore  Torigine  du  pavois,  sans  lequel,  même  au.ourd*hiii ,  la  plus 
mince  bourgade  ne  saurait  fêter  son  patron. 


Raconter  toute  la  vie  de  La  Vieuville  serait  écrire  toute  Thistolre 
de  Henri  II.  Ce  monarque  Taimait  d*amour  sincère,  reconnaissant  en 
Ini  Tami  vrai,  le  conseiller  fidèle,  le  négociateur  diligent ,  habile  et 
heureux.  Après  avoir  eu  une  part  active  dans  la  prise  de  Metz,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Spire ,  où  il  sut  si  bien  réussir  près 
de  la  chambre  impériale,  que  pour  témoigner  de  son  bon  vouloir  à 
Henri,  elle  lui  envoya  un  riche  présent  en  vins,  viandes  et  saumons, 
bien  que  ce  monarque  dût  se  retirer.  La  Vieuville  s'ètant  emparé  de 
Lume,  remit  par  ordre  du  roi,  les  grandes  richesses  gardées  dans  le 
château  de  cette  ville,  à  la  duchessede  LaMark,  fille  deM"«  deValen- 
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liuois.  La  diu  lics^c.  ('lijfil  voniK»  rcjoiiuire  l.icoiir  à  SédaiLOii  la  ma- 
ladie d  lieiiii  la  retenait,  oITi  il  a  Jeanne  de  Scépeanv,  denviènie  fille 
«le  M.  do  La  Vieiiville,  nn  collier  cl  d<s  bracelets  niagnilnjues  en 
perles  d'Orient,  une  cciiilurc  d  or  pesant  dix  vingts  écus  et  une  pièce 
do  velours  roniço. 

Dès  que  le  roi  eut  recouvré  la  santé,  il  conpfédia  ses  nobles.  Cbacun 
retourna  chez  soi.  La  Vieuville  et  son  gendre  prirent  le  cliomiu  de 
TAnjou.  Dès  que  le  bruit  de  leur  retour  se  répandit,  chacun  sem- 
pressa  d*al]er  au-devant  d'eux  ;  on  avait  à  honneur  de  leur  tenir, 
soit  par  les  liens  du  sang ,  soit  par  ceux  de  l*anillié.  * 

A  une  lieue  de  Durtal,  dans  la  forêt  de  Ghambîers,  M.  de  la  Vieu- 
Tille  trouva  toule  cette  noble  cohorte  réunie.  C'étaient  les  barons  de 
Jarzé,  de  la  Barbée,  de  Cbemons,  du  Grip,  delà  Mothe,  de  Gas- 
tines,  etc.  etc.  Le  bon  Carloix  nous  en  donne  une  longue  liste.  Ce 
furent  des  embrasseroents  sans  On.  Les  dames  attendaient  sur  la 
belle  terrasse  du  cbftteau  de  Durtal,  taqudle  n'a  poi  ta  partiUe  m 
France,  au  dire  mim  du  rm  et  des  prineet  qui  tont  vue. 

Les  mois  d*août  et  de  septembre  se  passèrent  en  fèies.  Chacun 
admira  Tordre  et  Fenlendment  de  H"*  de  La  Vieuville,  qui  savait 
toujours  faire  arriver  à  point  les  provisions  nécessaires,  sans  se  dé- 
partir deTéconomie  d*une  sage  ménagère. 

Ne  pouvant  suivre  La  Vieuville  dans  tontes  ses  campagnes,  je  me 
iwrncraià  dire  que  nommé  gouverneur  de  M(Mz.  il  s'y  lit  aimer  de 
fous.  Los  Allemands  appréciaient  surtout  le  vin  blanc  d'Aiyou  dont 
sa  cave  était  toujours  garnie  (  t  qu'on  ne  pouvait  trouver  nulle  part 
ailleurs.  M.  de  Duilly  lui  ayant  fait  demander  en  mariage  Jeanne,  sa 
fllle,  pour  son  flls  unique,  M.  de  Vieuville  ne  donna  aucune  suite  à 
cette  recherche,  qnolqu'honorable  qu'elle  fut,  car  il  la  destinait  au 
jeune  comte  de  Sault,  et  pour  cela  avait  refusé  les  pins  riches  partis 
d'Anjou:  les  sires  de  Montsoroau  ,  de  Serrant ,  d»'  Vezins  et  beau- 
coup d'anlres  la  lui  avaient  demandée  poiu'  leurs  fils  aînés. 

AyanI  obtenu  un  «  oiig*' du  roi,  la  Vieuville  inl  reni[»lacé  tempo- 
rairt'Uient,  dans  le  gouvernement  de  Melz,  par  M.  de  La  Chapelle- 
Riron.  I!  y  laissa  M'"*^  de  Lu  Vieuville  sous  la  garde  de  M.  d'Espinay, 
et  se  rendit  à  Paris. 

Dès  son  arrivée  dans  cotte  vilh»,  il  dit  quelques  mots  touchant 
M.  de  Sault  à  Jeanne,  et  permit  à  celui-ci  d'essayer  de  plaire.  Bientôt 
ofi  vit  ce  jeune  soignojir  se  distinguer  dans  tous  les  exercices  et 
divertissements  do  la  noblesse.  II  avait  si  bon  air  en  dansant,  qu'il 
mit  a  la  modo  certaine  dan^^e  provençale  (pi  on  appela  la  volte  de  Sault. 

M.  lie  Duilly,  cependant,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  S'étant  rendu 
à  Metz,  il  parla  si  bien  en  faveur  de  son  fils  à  M"»  de  La  Vieuville, 
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qu'igiioraiil  le  jUMiclianl  de  son  mari  pour  M?  do  SauU  ,  elle  donna  à 
M.  de  Diiilly  une  lellre  pour  sa  fille  Jeanne,  la  i)riant  d'agnVr  les 
services  dn  jeune  de  Dnilly,  (pTellc  aimerait  forl  à  voir  sou  i^endre. 
D'îuilre  pari,  M""^  Claude  de  France,  dcuvit  inc  lille  du  roi,  favorisait 
M.  de  Duiliy.  Destinée  au  comte  de  Vaudemonl ,  elle  était  heureuse 
d'un  nriariagc  qui  rapproclierail  d'elle  la  compagne  de  son  enfance. 

Le  carnaval  se  passa  en  cirorls,  de  la  pari  des  deux  rivaux,  égale- 
ment désireux  de  plaire.  Si  M.  de  Saull  dansait  bien  la  volte,  M.  de 
Duilly  exécutait  la  bourrée  avec  une  telle  grâce ,  qu'elle  prit  bicnUH  ' 
la  place  de  la  Yolte,  aux  bals  de  la  cour.  Bref,  la  reine  8*étant  mise  du 
I)arli  de  sa  fille,  le  roi  manda  son  ami  La  ViouflUe,  et  fit  tant ,  que 
ne  pouvant  résister  à  son  cher  maître,  et  n*ayant  d*ailleurs  donné 
que  d€$  espérances  à  M.  de  Sault,  La  Vieuville  accorda  la  main  de 
Jeanne  à  H.  de  Duilly,  comprenant,  mais  trop  tard,  que  s'il  est  par- 
fois gênant  de  parler  de  tout.à  sa  femme,  il  est  souvent  maladroit 
do  ne  lui  parler  de  rien. 

Un  grand  tournoi  fût  annoncé  pour  le  dernier  jeudi  du  mois  de 
juin  1559.  D  avait  lieu  en  Thonneur  du  mariage  de  Marguerite  de 
France,  dont  la  main  venait  d*étre  accordée  au  duc  de  Savoie. 

Aussitôt  après  le  dîner,  Henri  demanda  ses  armes.  Bien  quH 
appartint  à  M.  de  Boisy,  grand  écuyer  de;  France,  d'armer  le  roi, 
Henri  fit  appeler  La  Vieuville.  Celui-ci  obéit  tout  en  soupirant 
profondément,  et  lorsqiril  en  vint  à  attacher  l  arraet,  il  ne  put  s'em- 
pé(^lier  dédire  :  Àhf  Sire,  li'm-je  jamais  faU,  dm  ma  vU,  chou  pUu 
à  contre-cceur  que  celle-ci f... 

Le  roi  fournit  Irès  glorieusement  deux  courses  :  la  première  contre 
le  duc  de  Savoie,  la  deuxième  contre  M.  de  Guise.  Le  comte  de 
Monlgommery,  grand  et  roide  jeune  homme,  fils  du  comte  de  Lorgcs, 
se  présenta  pour  la  troisième.  Dès  le  premier  assaut,  le  clioe  fut  tel, 
(pie  les  deux  lances  volèrent  en  éclats.  La  Vieuville  était  désigné 
pour  Ibnniir  la  première  course,  suivant  celle  du  roi.  11  se  jiré^enla 
pour  le  remplacer;  m;iis  Henri  le  pria  de  lui  laisser  faire  une  seeoude 
épreuve.  Ah  f  Sire,  s'écria  le  noble  Anfjevtn.  cessez,  je  votis  prie,  ce  ter- 
rible jeu!  depuis  Irais  nuits,  je  ue  fais  que  rêver  à  la  viale-cfunue  que 
vous  doit  apporter  ce  dernier  jeudi  dejuinf...  Le  monarque  resta  sourd 
il  cette  prièr(!  du  cœur,  il  ne  voulut  pas  plus  se  rendre  aux  instances 
de  M.  du  Monlgommery,  qui  le  suppliait  de  lui  penuclire  d'en 
rester  là. 

Heiui  lui  ordonna  de  prendre  une  nouvelle  lance,  et  tous  deux 
rentrèn  nt  en  lice.  Le>  Irouipeltes  sonnèrent  avec  un  grand  fracas, 
puis  toutes  se  turent  simultanément ,  et  chacun  se  sentit  le  coeur 
serré  par  un  vague  pressentiment  de  malheur...  A  peine  la  moitié 


Digitized  by  Google 


IBS  CHATEAUX  DBS  BOEDS  DU  LOIB.  327 

de  Tarène  <''tail-ollo  franrbio,  que  l'on  vit  Honri  se  pencher  sur  le 
cou  de  son  cheval,  dont  il  avnil  abandonné  les  rônes.  Le  tronçon 
de  la  lance  de  M.  de  Monlgonnni  ry  venait  d(»  le  frapper  rndenienl  à 
la  tète;  nne  parlie,  perforant  la  visière,  avait  crevé  l'œil  droit... 
Contrairement  à  l  iisage  établi  dans  les  tonrnois,  M.  de  Lorges  n  avait 
pas  jelé  à  terre  le  bois  de  la  lance  brisée,  et  avait  continué  la  course 
en  se  tenant  toujours  en  avant. 

Le  grand  écuyer  prit  le  roi  entre  ses  bras  pour  le  descendre  de 
cheTal,  car  le  sang  Taveuglait.  On  lui  ôta  son  armet.  Lors  Henri , 
auquel  il  restait  ^  peine  la  force  de  parler,  dit  :  Jêtuii  morl/*..  la 
TmtciUê  U  pmsentoU,  akr$  qtifU  me  pnoit  ti  fort  de  ne  point  faHmeett» 
course  mavditef 

Henri  demeura  quatre  jours  sans  connaissance,  n^ayant  près  de 
lui  que  fllM.  Legrand  et  La  Yieuville.  La  reine  et  les  princes  étaient 
exclus  de  sa  chambre.  Le  quatrième  jour,  la  fièvre  Fajrant  quitté,  il 
fit  appeler  Catherine.  Elle  accourut  toute  éplorée.  Henri,  avec  une 
grande  force  d*àme,  ne  s*occupant  nullement  de  lui ,  lui  dit  de  pres- 
ser le  plus  possible  les  noces  de  Marguerite;  puis  il  commanda  à  La 
Vieu?illo,  qui,  depuis  son  accident,  ne  s*était  ni  déshabillé,  ni  éloi- 
gné de  son  lit*de  douleurs,  de  remettre  à  la  reine  le  brevet  de  maré- 
chal de  France  qui  devait  être  à  un  endroit  qu'il  lui  désigna.  La 
Yieuville  obéit.  Lors,  le  roi  pria  Catherine  de  le  signer,  ce  qu'elle  fit 
incontinent;  il  lui  enjoignit  d'en  exécuter  la  teneur  dès  que  Tooca- 
sion  s'en  présenterait,  le  lui  faisant  jurer  sur  sou  âme,  disant  que 
c'était  sa  dernière  volonté  royale.  Enfin,  lui  ayant.dit  adieu,  il  lui 
recommanda  ses  enfants  et  la  France,  et  Tcngai^ea  à  se  retirer.  Folle 
de  douleur,  Catherine  jeta  un  grand  cri,  et  si  La  Yieuville  uc  l'eut 
retenue,  elle  serait  tombée  à  terre...  11  l'emporta  toute  évanouie  dans 
sa  chambre. 

Cinq  jours  après,  à  minuit,  en  l'église  Saint-Paul,  eurent  lieu  les 
noces  de  Marguerite  et  du  duc  de  Savoie.  L'aurore  du  lendemain 
vit  se  terminer  l'agonie  d'Henri  II,  roi  de  France.  Ce  fut  un  grand 
deuil  pour  tous;  mais  avant  tous  et  i)liis  que  tous,  La  Yieuville  le 
pleura.  En  \v  penianl,  il  perdait  plus  qu'un  bon  et  juste  souverain, 
il  perdait  un  ami  sûr  et  dévoué  !... 

Dcsircuse  d'al tacher  à  sa  personne  un  honnue  tel  que  La  Yieuville, 
Catherine  de  Médicis  le  nomma  son  chevalier  d'hoimeur,  attachant 
à  cette  haute  position  tons  les  avanlages  possibles.  Elle  n'avait  pas 
trop  pré^inné  de  l'aide  qu'elle  en  recevrait.  La  Yieuville  lui  fut  d'un 
immense  secours,  tant  pour  dt\jouer  la  conspiration  d'Amboise,  que 
pour  réprimer  les  huguenots  de  Dieppe. 

François  II  étant  mort  après  une  courte  année  de  règne,  Charles  iX, 
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son  frère,  lui  succéda.  H  n'avait  alors  que  douze  ans.  Le  rot  de  Na- 
varre  fut  chargé  de  la  régence  sous  l'autorité  de  la  reine.  Elle  con- 
scnlit  à  cet  arrangement  d'après  le  conseil  de  La  Vieuvitle,  et  plus 
tard,  reconnut  que,  sans  ce  bon  avis,  elle  eût  élé  reléguée  à  Che- 
nonceaux. 

Nommé  ambassadeur  près  de  rEmp<»'Cur,  La  Vieuville  négocia,  et 
fit  décider  le  mariage  du  jeune  roi  avec  l'archiduchesse  Elisabeth , 
ce  dont  la  reine  lui  sut  un  gré  infini. 

Enfin,  M.  de  Saint-André,  connétable  de  France,  ayant  élé  traî- 
treusement mis  à  mort  par  Doligny,  son  ancien  serviteur,  la  reine 
ne  piTdil  pas  un  jour  à  remplir  le  dernier  vœu  du  roi,  son  mari 
M.  (le  TAubcspin ,  diancelier  de  France,  vint  de  sa  part  olTrir  à 
M.  de  La  Vieuville  le  brevet  de  marécbal  de  France.  Mais  il  le  refusa, 
sY'crianl  avec  désespoir,  qu'il  n'acceplerail  jamais  la  place  faile  libre 
par  riiomme  du  monde  fm'iî  ainiail  le  miciiv.  La  reine  lui  envoya 
le  prince  de  l.i  ItoclH'  sur-Yoïi ,  ne  lut  pas  |)lns  heureuv.  La 
Vieuvillc  ih'chini  lo  brevet  dt\jà  loul  scclh'',  cl,  phniranl  comme  un 
enfant,  le  pria  de  taire  agréer  à  Catherine  et  ses  evcuses  et  son  refus. 
Irrité  de  celle  opposition,  (lliarles  IX  vint  en  [lersonne  le  trouver,  lui 
commandant ,  connue  roi,  d'obéir  an  v(eu  de  son  père  inouranl.  La 
Vieuvillc  baisu  en  pleurant  la  main  du  jeune  monarque,  et  ne  résista 
plus. 

Ce  l'ut  ainsi  que  Monseigneur  Franc'ois  de  Scepeaux,  sire  de  La  Vieu- 
villc, comte  de  Durlal,  lut  créé  m;uérlial  de  France,  prouvant,  ]>ar 
celle  résistance  inlinie,  combien  peu  il  entrait  d  ambition  «lans  les 
nondjreux  services  qu  il  n  avait  cesse  de  rendre  à  son  pays  el  à  ses 
rois. 

G.  B. 
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n  est  pea  de  posUious  aiufii  remarquables  dans  la  ville  d'Angers 
qno  celle  de  TEvière;  il  n*en  esl  point  dont  Thistoire  ait  une  plus 
ancienne  origine,  puisqiiUl  est  certain  que  les  Romains  Tavaient 
choisie  pour  y  établir  des  thermes  dont  les  vestiges  sont  encore 
visibles. 

Mais  quelle  que  soit  Tauthenlicité  de  ces  traditions,  celles  qui  ne 
nnwQtent  qu'à  la  communauté  dont  les  bAiiments  existent  tou- 
jours, en  partie  du  moins,  sont  beaucoup  plus  sympathiques  et  plus 
faciles  à  évoquer  que  celles  des  contemporains  de  César.  £Ue8  nous 
occuperont,  seules,  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Evièrc  était  un  prieuré  dépendant  de  la 
céH'hre  abbaye  de  Vendôme,  de  TOrdn;  de  Saint-Benoît.  Aucun  éta- 
blissement conventuel  n'était  plus  connu  à  Angers  que  cette  maison 
placée  si  pitloresqucmenl ,  entourée  de  si  frais  ombrages,  et  cepen- 
dant, sauf  la  charmante  page  de  Bourdigné  sur  la  découverte  de 
Nolre-Dame-de-Sous-Terre ,  il  a  laissé  peu  de  traces  écrites  de  son 
passé.  M.  Bodin  n'en  dit  qu'un  mot  dans  ses  Recherches.  M.  Godard 
est  un  peu  plus  explicite.  Toutefois,  l'on  éprouverait  encore  le  re- 
gret d'une  disette  de  documents  comparative,  sur  celte  localité  si 
importante  de  notre  cité ,  si  les  archives  du  département  ne  venaient 
pas  do  s'enrichir  d'un  manuscrit  plein  de  mérite  et  d'intérêt. 

Cette  bonne  fortune  est  duc  aux  héritiers  de  M.  lU'fleau,  ancien 
archiviste,  et  consiste  en  un  cahier  assez  volumineux,  sans  nom 
d*autcur,  que  lo  conservateur  actuel  du  précieux  dépôt  a  été  bien 
heureux  de  recevoir  et  de  classer  parmi  ses  autres  richesses.  Co 
manuscrit,  écrit  dans  la  belle  langue  du  milieu  du  xvn*  siècle,  celle 
de  Pascal  et  du  cardinal  du  Retz,  ne  traite  guèrcs  quedesfEdts  sur- 
venus dans  la  communauté  du  vivant  de  son  auteur,  n  s'étend  avec 


330 


REVUE  DE  L*AMJOD. 


romplaisanco  sur  les  bienfaits  do  la  reforme  de  la  con}^rêgalion  de 
Saint-Maur,  et  s'arrôlc  en  i 654,  après  la  dévastation  dn  couvent 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  épisode  traité  avec  un  accent  de 
vérité  et  une  animation  tels  qu'on  peut  le  dire  décrit  de  main  de 
mfldtre. 

Cette  chronique,  racontée  sous  l^émotion  du  fait,  est  remarquable 
à  divers  titres.  D^abord  écrite  par  un  religieux ,  à  l*onibre  du  doftre, 
elle  est  empreinte  d*un  tel  caractère  do  fidélité ,  qu'on  pénètre , 
en  la  lisant,  dans  la  vie  intime  de  celui  qui  nous  Ta  léguée.  Cest 
rexistenoe  monacale  avec  sa  haute  piété,  son  charme  de  retraite  et 
d'étude,  ses  doux  paysages,  son  recueillement  et  son  abn^tioD  si 
làvorables  aux  ftmes  rêveuses  et  désintéressées.  Mais  cette  pladdité 
était  parfois  troublée  par  les  agitations  du  dehors  qui  feisaient  irrup- 
tion dans  les  paisibles  solitudes.  Des  préoccupalions  intérieures  en 
altéraient  aussi  Tharmonie,  et  provenaient  d*abus  dont  le  principal 
était  sans  contredit  le  remplacement  des  abbés  et  des  prieurs  électife 
par  des  commendataires  qui  dépensaient,  au  loin,  d*une  manière 
souvent  peu  religieuse,  les  revenus  de  la  communauté,  et  en  lais- 
saient les  pauvres  habitants  en  proie  à  la  tristesse  et  aux  privations. 
Mais  nous  réservons  pour  nos  lecteurs  la  délicate  jouissance  d*ap- 
préder  Véloquent  plaidoyer  du  dii^^nc  enfimt  de  saint  Benoît ,  et  de 
s'assurer  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vivre  au  milieu  des  excitations  du 
monde  pour  déployer,  quand  il  le  faut,  parmi  les  traits  du  meiilear 
goût,  des  pensées  noblement  libérales,  et  une  verve  éminemment 
gauloise.  Du  reste,  l'épigramme  était  loin  d'ciro  l'arme  de  prédilec- 
tion du  véridique  historien,  et  Von  verra,  dans  les  récils  do  miracles 
qui  succèdent  à  son  momoire,  qu'il  se  complaît  surtout  dans  la  Té- 
nération  dos  otlets  de  la  souveraine  Providence. 

Nous  publions  dans  son  entier  le  iiKiniiserit  de  noire  historien 
anonyme,  y  compris  même  (juelques  noies  ajoutées  par  deux  aiilres 
roligieuv;  la  j)lus  lonijuc  esl  importante  en  ce  qu'elle  conslale  les 
Icnlalnes  laites  eu  l(»H7,  par  la  mairie  d'Angers,  pour  transférer 
THopilal  général  dans  les  terrains  de  TEvière,  tentativi'S  iiirii:ées 
surtout  par  Pncqucl  de  Livonuiere,  et  (jui  seront  raj»[)ortées  a\ec 
détail  dans  un  article  biographique  de  M.  Camille  Bourcicr,  sur  notre 
célèbre  jurisconsulte. 

L.  GOSRIBB. 
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La  connoissance  des  cboses  notables  arrivées  dans  les  monas- 
tères servant  beaucoup,  et  pour  le  contentement  de  ceux  qui  y 
vivent ,  ot  pour  la  conduite  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  étant  chose 
honnête  de  n'être  point  étranger  en  sa  maison  propre,  cl  utile  de 
savoir  le  passé  afin  de  prévoir  Tavenir,  les  supérieurs  de  notre 
congrégation  ont  trouvé  bon  de  faire  mettre  par  écrit  tout  ce  qui 
semble  mémorable  depuis  notre  introduction  dans  les  monastères, 
afin  d'y  avoir  rtn-ours  et  s'en  servir  au  Ix^soin. 

prieuré  de  l'Evlèrc,  dépendant  de  rinsigno  al)l)ayc  do  la  Sainte- 
Trinité  de  Vendosme,  est  un  petit  monask'rp  situé  proclic  la  ville 
d'Angers,  dans  un  faubourg  auquel  il  donne  le  nom ,  ayant  à  rorient 
le  faubourg  Saint-Laud ,  à  l'occident  la  rivitTo  de  Mnyne ,  au  midi 
les  prairies  qui  coiuluisenl  à  la  Fialmelte,  au  sei)l('iilrion  le  cliAlcau, 
duquel  il  n'est  distaul  que  de  la  largeur  de  son  faubourg,  savoir 
d'euvirou  la  portée  d  une  arquebuse. 

Encore  que  la  fondation ,  deslruction  et  rétablissement  de  ce  mo- 
nastère de  l'Evière  soit  traitée  par  ceux  qui  oui  écrit  l'histoire  jus- 
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qucs  au  temps  de  rétablfeaement  de  la  ooDgrégation  de  Saint-Maur , 
néanmoins  pour  contenter  ceux  qui  souliaiteroient  cela  id,  je  le 
mettrai  en  trois  roots. 

Il  fût  fondé  en  Fan  1047,  en  llionneur  de  la  Sainte-Trinité,  par 
Geoflh>y  Martel  et  Agnès,  sa  femme,  aTec  bien  de  la  magnifloenoe 
dans  les  édifices,  comme  Ton  Toit  dans  une  ancienne  charte ,  «f  eî- 
vilalm  Mfdarvm  amameniiê  decoran  poM»  et  par  des  restes  de 
piliers  qui  paroissent  encore  à  Toricnt  de  la  chapelle  Blanche,  n  fut 
rasé  par  Jean-Sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  assiégea,  prit 
et  démantela  Angers,  enriron  Tan  1207,  faisant  démolir  les  murailles 
de  la  ville,  nerésenrant  que  le  château  auquel,  peut-être,  il  crut 
que  le  monastère  de  TEvièrc  scroit  nuisible  pour  vn  être  un  peu 
trop  proche;  et  enfln  rétabli  Tan  1400,  par  Yolande  d'Aragon,  femme 
de  Louis ,  deuxième  duc  d'Anjou ,  et  roi  de  Naples  et  de  Sicile ,  en 
la  façon  que  le  raconte  Bourdigné,  annaliste  d'Anjou,  3*  partie, 
ch.  9. 

Devant  que  f.oofîroy  Martel  y  bâiit  ce  somptueux  monastère,  il 
y  en  avoil  déjà  quelque  petit  qui  portoit  le  nom  de  Saiiil-Sauveur. 
C'est  pourquoi  ce  monastère  a  eu  de  toute  antiquité  trois  noms,  de 
Saint-  Sauveur,  à  cause  de  ce  petit  que  Ton  trouve  dans  les  archives 
avoir  précédé  la  fondation  de  Charles  (i )Mart('!  ;  de  la  Sainte-Trinité, 
conformément  à  la  charte  de  Geoffroy  Martel  et  Agnès ,  sa  femme; 
de  TEvière,  à  cause  d'une  porte  de  la  ville  proche,  appelée  autrefois 
l'Evière,  comme  l'on  trouve  dans  les  chartes  ;  et  la  populace  lui  eu 
veut  aujourd'hui  encore  donner  un  nouveau,  qui  sera  le  quatrienie, 
duquel  on  aura  bien  de  la  peine  à  se  défendre,  savoir  le  monastère 
de  SovUn-Terre,  quoiqu'il  soit  bien  haut  élevé  ;  mais  c'est  à  cause  de 
la  chapelle  de  Notie-Dame-Soubs-Terre,  à  Toccasion  de  laquelle  il 
Ait  rebâti ,  par  la  reine  Yolande,  dans  laquelle  chapelle  étant  une 
gronde  dévotion  de  Notre^)ame,  la  populace,  en  parlant,  dit  le  mo- 
nastère et  les  pères  de  Soubs-Terre. 

Son  revenu  est  modique,  mais  sa  situation  la  plus  riche  de  tout 
Angers,  étant  élevé  sur  un  petit  tertre  asseï  proche  de  la  rivière  et 
des  prairies  pour  en  avoir  le  contentement  et  la  vue,  et  assez  éloi- 
gné pour  n*avoir  pas  TUicommodité  des  brouillards. 

Ses  bfttiments  sont  Téglise,  bâtie  à  Vorient  d*hiver ,  comme  presque 
toutes  les  autres  églises  d'Angers  ;  la  chapelle  Soubs-Terre ,  qui  est 
droit  à  Torient  de  Téglise,  dont  elle  n*est  éloignée  que  d'une  petite  al- 
lée d'environ  une  toise  et  demie  do  large,  dans  laquelle  cbapcllc  il  y 
a  une  image  fort  miraculeuse  de  la  sacrée  Vierge,  apportée  de  Yen- 
Ci)  Sic.  pour  Geoffiroy. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DU  PRIEURÉ  DE  L  FAIÉRE. 


dôme,  comme  l'on  croit ,  dans  la  fondation  de  Geoffroy  Martel ,  et 
retrouvée  par  l;i  reine  Yolande,  comme  raconte  Bourdlgné,  3*  partie, 
rÎK\p.  9,  dont  la  dévotion  y  allire  beaucoup  de  peuple  de  toutes  parts; 
rapparlement  des  religieux,  savoir  :  un  beau  grand  rloîlre,  un 
dorloir,  infirmerie,  cuisine,  réfectoire,  cave,  le  tout  assez  éiroit;  le 
prieur  commendataire  ayant  retenu  le  plus  beau,  et  cntr'autres  le 
réfectoire  et  caves  de  la  communauté  qui  doniioient  sur  son  jardin. 
Les  jardins  du  prieur  sont  beaux  et  spacieux  qui,  pour  ce,  servent  de 
promenade  aux  personnes  d'honneur  de  la  ville.  Celui  des  religieux 
esl  assez  élroil,  mais  dans  une  situation  incoinparablenient  plus 
bi  lle  (pie  ceux  du  prieur,  attendu  que  d'icelny  l'on  peut  voir,  tout 
d'un  aspect,  les  prairies,  la  rivière,  la  Balmettc,  Saint-Nicolas  et 
toute  celte  parlii;  de  la  ville  qui ,  pour  être  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière s'appelle  vulgairement  la  (TOuUre. 

Au  septenirioa  de  l'église ,  vis-à-vis  du  chœur.  Von  voit  l'église 
de  la  paroisse  deFEvière  qui  est  adhérente  à  celle  des  religieux,  dans 
laquelle  paroisse  ils  sont  curés  primitife  et  y  vont  dire  la  grand- 
messe,  en  cette  qualité ,  cinq  des  bonnes  fêtes  de  Tannée  :  Pâques , 
Pentecôte,  Assomption,  Toussaint,  Noei. 

Or,  la  vieillesse  en  ce  petit  monastère,  aussi  bien  que  presque  en 
tous  ceux  de  rOrdre  de  Saint^Benoit,  ayant,  autant  dans  robser- 
vance  de  la  régie  que  dans  la  structure  des  bâtiments,  produit  beau- 
coup de  ruines.  Dieu,  par  sa  bonté,  prépara  le  rétablissement  de 
la  fille  par  celui  de  sa  mère.  Car  la  réforme  ayant  été  introduite  dans 
Tabbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendosme,  dont  est  dépendant  le 
prieuré  de  TEvière,  il  ftit  dit ,  dans  le  premier  article  du  concordat 
passé  le  28'  d'août  1621,  entre  mcssire  Michel  Sublet,  conseiller  et 
aumônier  du  roi,  abbé  commendataire  de  ladite  abbaye,  et  révérend 
père  Dom  Golombain  H  (  Limier,  supérieur-général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  que  ledit  concordat  vaudroit  (c'est-à-dire  quant  à 
rintroduction  de  la  réforme),  tant  pour  ladite  abbaye  que  pour  toutes 
ses  dépendances;  et  dans  le  dernier  article  d'iceluy  concordat,  il  est 
porté  que,  lorsque  les  Pères  de  ladite  congrégation  seroient  accnis 
de  six  ou  de  sept,  parle  décès  des  anciens  religieux,  ils  seroient 
tenus  d'envoyer  de  leurs  religieux  en  l'une  desdiles  dépendances , 
c'est-à-dire  l'un  des  prieurés  qui  leur  seroit  indiqué  par  le  reste 
desdits  anciens  religieux  de  V<'ndosmc. 

Ce  qui  ayant  été  exécuté,  en  Tan  ir)25,  au  prieuré  de  Saint-Clé- 
ment de  Craon,  les  religieux  obédicnciaires  de  l'Evière  pressoicnt 
fort,  jusqu'à  vouloir  contraindre  nos  Pères  d'eu  l'aire  autant  à  l'égard 
du  leur.  L'on  recula  et  l'on  temporisa  beaucoup  auparavant  que  do 
s*y  résoudre,  le  revenu  étant  trop  modique  pour  entretenir  une 
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coininiinaiitL' raisonnable;  car  des  poliles  commiinaulcs  siiivcnl  la 
grandeur  des  relAchcs,  y  ayant  bcaiiroiip  de  charges  à  faire  el  peu 
de  religieux  pour  s'en  acquitter,  d*où  suivant  et  le  peu  de  retraite, 
dans  la  multitude  des  oocuiiatians,  et ,  dans  le  peu  de  retraite,  le  pea 
dlntérlenr  et  le  peu  do  consolation  que  Ton  a  les  uns  des  autres 
dans  la  paudté  de  religieux,  Ton  est  scùet  à  beaucoup  d*é?agatioo8 
dans  Tesprit  et  à  peu  de  salisfàclioQ  dans  ses  exercices. 

Néanmoins ,  la  dévotion  de  la  sacrée  Vierge  venant  à  se  renouve- 
ler dans  la  chapelle  de  Nolre-Dame-Soubs-Terre,  dont  plusieurs 
s*en  retoummenl,  comme  ils  font  encore  aii^ouni^hui ,  avec  Tenté» 
rinement  des  prières  qu*ils  fiiisoient  à  Dieu  par  Tentremise  de  sa 
sainte  mère,  nos  Pères  crurent  quUls  n*y  coutribuerolcnt  pas  peu 
s'ils  joignoient  le  rétabGsseroent  de  Tobservance  de  la  sainte  règle 
avec  ce  nouvel  éclat  de  merveilles  que  Dieu  y  opéroil;  car  la  sain- 
teté des  lieux  c'est  peu  et  sert  peu,  si  elle  n*est  accompagnée  de  la 
saintetc"'  des  personnes. 

C'est  pourquoi,  le  16'  ociobre  1030,  le  Père  prieur  de  VendosmeAt 
savoir  aux  anciens  religieux  de  l'Evière  qu'il  y  vouloit  inlroduire  de 
ceux  de  la  réforme ,  et  qu'ils  se  disposassent  d'aller  où  rohéissance 
les  mellroit.  Mais  eux  qui,  auparavant,  nous  avoienl  pressé  pour  y 
entrer,  communcèrenl  à  résister,  et  ce,  rouune  il  y  a  apparen<:e, 
pour  11  s  mémos  raisons  qui  nous  convioicul  d'y  venir,  savoir  pour 
la  dévotion  de  la  VitTi^e  (pii  s'y  rcnoiivrloitbien  fort.  Ce  qui  lit  (pie, 
à  leurs  inslaulcs  ]»nèn's,  l  ou  les  y  laissa,  leur  doiuiant ,  pour  les 
aider,  deux  religieux  (pii  étoient  soumis  à  notre;  congrégation,  (pioi- 
qu'ils  n'eu  fussent  du  corps;  el  le  Père  prieur  de  Ven<losme,  duquel 
ils  subissoicnl  la  visite  tous  les  ans,  leur  donna  un  règlement  qui  se 
se  trouve  encore  aux  archives,  eu  date  du  lii""  de  décembre  ifi.'îO. 

Peu  de  tem[)s  ajiiès,  en  l  an  11)31,  (puîlques-uus  îles  anciens  reli- 
gieux qui  desservoienl  ce  prieuré  s'étant  retirés  ailleurs,  le  Père 
prieur  de  Saint-Serge,  «pii  étoil  aussi  visiteur  de  la  proviiu  e  de;  Bre- 
tagne, lequel  avoit  inclination  à  la  réforme  de  l'Evière,  y  envoya  sou 
sous-prieur  avec  un  autre  religieux,  qui  furent  les  premiers  de  notre 
congrégation  de  Saint-Maur  qui  aient  habité  dans  TEvièrc ,  et  le 
9*  8q>tembre  dudit  an,  commencèrent  6  s'entremettre  dans  l'admi- 
nistration  du  bien ,  comme  on  le  voit  par  Tétat  qu'ils  dressèrent  de 
la  recette  de  la  sacristie  de  la  chapelle  de  Notre-Di^ne-Soubs^Terre. 

Nonobstant  qu'il  y  eut,  comme  je  viens  de  dire,  de  nos  Pères  dans 
l'Evière,  les  supérieurs  de  notre  congrégation  ne  pouvoient  prendre 
résolution  de  s'y  établir,  |iour  hi  raison  alléguée  ciniessus,  savoir 
qu*il  n'y  avoit  de  quoi  entretenir  une  communauté.  Ce  qu'étant 
venu  à  la  connoissance  de  Madame  l'abbesse  de  la  Trinité  de  Poic- 
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tiers,  clic  eut  nu  cfrand  dcsir  d'y  mcllro  do  ses  religieuses,  sachant 
combien  le  lieu  y  étoit  propre,  C'est  pourquoi  elle  offrit  au  premier 
commcndataire  de  lui  donacr  en  ville  un  logis,  autant  ou  plus  beau 
que  le  sien ,  auquel  aeroient  annexés  tous  les  revenus  du  prieur;  et 
pour  ce  qui  en  appariait  anx  religieux,  sons  le  nom  de  mâise 
conventuelle,  que  Ton  Tannexeroit  ou  au  prieuré  de  Craon,  ou 
à  telle  autre  commnnauté  qu*il  nous  plairoit.  La  proposition  sembloit 
plausible  aux  uns  et  aux  autres;  mais  le  Père  visiteur  susdit, 
nommé  Dom  Guillaume  Girard ,  ayant  été  ancien  religieux  de  Ven- 
dosroe  auparavant  que  d*étre  parmi  nous,  aimoit  trop  Tabbaye  de  la 
Sainte-Trinité,  sa  mère,  pour  permettre  que  Ton  démembrât  ses 
dépendances, 

C*est  pourquoi  il  protesta  qu*il  n*y  consentiroit  jamais,  traversa 
tant  qu'il  pût  ce  dessein,  et  manda  tant  de  raisons  au  révérend  Père 
supérieur-général  de  notre  congrégation ,  qu'il  obtint  un  plein  pou- 
voir d*en  làire  tout  comme  bon  lui  semblcroit.  Son  pouvoir  venu,  il 
no  manqua  d*en  user,  envoyant  de  rechef  à  TEvière  de  ses  religieux 
de  Saint-S(îrge  pour  tout  disposer,  et  le  SO"  octobre  163t,  l'on 
fit  solennellement  une  introduction  en  la  façon  que  je  vais  dire. 
Cest  que  sans  avoir  aucun  notaire  ni  faire  aucim  acte  par  écrit , 
tous  les  religieux,  tant  anciens  que  ceux  de  notre  congrégation , 
allèrent  ensemble  àTéglise  chauler  le  Te  Deum  laudamm  cl  la  messe 
du  Saiïil-Ks[»ril,  et  cnsiiile  dînèrent  ensemble  au  réfectoire.  El  pour 
ce  qui  éloit  de  la  pension  des  religieux  anciens,  l'on  leur  promit  leur 
donner  par  an  à  chacun  trois  cents  livres,  payables  par  avance  à 
chaque  quartier,  ce  qui  depuis  a  loujours  été  exéciilc  lie  bonne  foi. 
Mais  comme  ces  pensions  paycTS,  il  ne  r(»sloil  à  nos  Pères  que  cinq 
cents  livres  par  an  du  surplus  de  la  nicnse  convenluelie,  l'on  eut 
recours  à  la  charité  fralcrncUe  <!(?  (picbpics-uns  de  nos  nionaslères 
qui  soulagèrent  la  disette  de  l  livière.  Juniièges  envoya  150  livres, 
le  Monl-Sainl-Michel  100  livres,  Tiron  50,  Ponllevoy  50  et  Ven- 
^osme  donna,  trois  ou  quatre  années  de  suite ,  li50  livres.  Diverses 
personnes  dévotes  donnèrenl  aussi  environ  de  400  livres,  dont  ou  lit 
ftùre  quelques  ornements  et  h;  saint  ciboire  et  le  soleil  pour  exposer 
le  Saint-Sacrement,  qui  coûtèrent  chacun  150  livres.  Et  parce  que 
quelques  années  auparavant,  un  beau  calice  et  un  bel  encensoir 
avolent  été  perdus  dans  la  sacristie  pendant  que  Tun  des  anciens 
religieux  susdits  en  avoit  le  soin,  il  consentit  que  Ton  prendrait  par 
chacun  an,  sur  sa  pension,  la  somme  de  60  livres,  et  ce  jusqu'à 
paritaire  la  somme  de  320  livres,  à  quoi  les  choses  perdues  fUrent 
ai)prédées.  Ce  qui  fUt  exécuté  et  de  Targent  furent  achetés  un  beau 
calice  d'argent  doré  et  ciselé ,  une  chasuble  de  gros  de  Naples  à  fleu- 
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ions,  bordée  de  franges  de  sole  tout  autour,  un  voile  et  quelques 
autres  ornements. 

En  la  môme  année  1631,  le  péage  de  SainlrFlorentrlfr-Vieil,'  qui 
foisoit  partie  de  Tancienne  fondation  de  rE?ière,  tai  réuni  au  do- 
maine du  roi  et  établi  à  Ingrande.  Le  roi,  pour  récompense,  donna 
25,000  livres,  qui  ftirent  mises  à  intérêt  au  denier  vingt,  jusqu'à 
oe  que  Ton  eut  trouvé  un  fonds  propre  pour  les  remplacer.  Cette 
somme  demeura  ainsi  entre  les  mains  de  messire  Nicolas  Le 
Sueur,  intendant  des  finances  et  fortifications  de  Champagne,  jus- 
ques  à  ce  que,  en  Tan  1641,  il  poursuivit  le  prieur  commendataire 
pour  assigner  un  fonds  i)ropre  à  faire  remploi  des  deniers.  Les  reli- 
gieux intervenant,  il  fut  dit  que  remploi  ne  s'en  pourroit  faire  sinon 
eux  ouis  et  appelés,  et  enfui  ratFairc  se  termina  en  Parlementé 
Paris,  le  7'  février  1643.  Il  fut  dit  par  arrêt  que  le  prieur  commen- 
dataire et  les  reliufieiix  seroient  tenus,  dans  deux  ans,  indiquer  un 
fonds  propre  à  l'emploi  desdils  deniers ,  à  faute  de  quoi  ils  seroient 
mis  en  d'autres  mains,  et  que  Le  Sueur  en  seroil  valablement  dé- 
chargé. C'est  pourquoi,  après  avoir  beaucoup  pensé  cl  cherché  quel- 
que lieu  commode,  le  prieur  (comme  c'est  la  couliune  des  commen- 
dalaires  do  ne  chercher  nullement  le  bien,  ains  phitôt  la  ruine  des 
monaslères  qui  leur  donnent  du  pain)  en  indiqua  un  commode  à  sa 
personne,  et  tout-à-fail  incommode  au  monastère,  savoir  une  mai- 
son située  à  Paris,  en  la  rue  Neuve-Sain l-Paul ,  laquelle  lut  achetée 
de  M.  de  Pleure,  sieur  de  Saint-Quentin  et  président  à  mortier  au 
Parlement  de  Kouen,  et  ce  pour  le  prix  susdit  de;  li5,000  livres. 

Le  contrat  fut  passé  à  Paris,  par  Soudé  notaire,  le  IG'  may  1G47. 
Les  religieux  tirent  leur  possible  pour  empêcher  un  emploi  si  peu 
convenable,  et  pour  acquérir  plulùt  quelque  bonne  terre  à  la  cam- 
pagne proche  d'Angers  :  «  Car,  disoient-ils,  si  la  maison  est  consumée 
par  quelque  incendie ,  qui  la  rebAtira?  Elle  fuit  presque  tout  le  re- 
venu du  prieur  commendataire;  en  ce  cas,  n*auroit-il  pas  recours 
sur  celui  des  religieux,  qui  est  d^à  asses  modique?  M.  de  Romilly, 
père  du  prieur,  en  acquit  une  autre  tout  proche  et  oontigOe.  Comme 
ils  pcrpétuentces  bénéfices  dans  leurs  fomilles,  si  quelqu*un  un  jour 
veut  empiéter  sur  le  prieur,  qui  en  avertira?  »  Mais  enfin,  il  foUut 
consentir  comme  par  force,  et  à  la  charge  et  condition  qu^aecident 
venant  à  arriver  audit  logis,  de  ruine,  d*iucendie  ou  de  diminution 
de  valeur,  la  mense  des  religieux  n*en  sera  point  diminuée,  comme 
ronpeut  voir  par  Tacte,  les  procurations,  ratifications  et  autres 
pièces  attachées  au  pied  du  contrat  dont  il  y  a  céans  copie  en  pa- 
pier. 

Comme  en  ce  siècle,  presque  tous  les  vicaires  perpétuels  et  curés 
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dc^pcndant  de  nos  monastères  ont  tâché  de  secouer  le  joug,  le  vicaire 
perpétuel  de  l'Evière  y  fit  son  possible,  comme  les  autres,  voulant 
iiH'iue  prétendre  quelque  chose  sur  la  chapelle  de  Soubs-Terre;  mais 
ayant  une  sentence  contre  lui  au  pri^idial  d'Angers,  le  10*  septembre 
i632,  et  lui  en  ayant  appelé,  elle  fut  confirmée  par  arrêt  du  Parle- 
ment le  25*  mars  1635,  lequel  nous  maintint  et  dans  la  possession  de 
la  chapelle  et  dans  la  qualité  de  curés  primitifs  de  TEvière,  où  pour 
ce  Ton  va  ofllcier  les  cinq  bonnes  fôtos  et,  par  préciput ,  Ton  prend 
1  sol  des  oblatioQS  avant  que  ledit  vicaire  perpétuel  y  touche. 

En  janvier  1633  ftit  Uà%  Fascalier  descendant  dn  dortoir  à  Téglise. 

En  avril  suiTanl,  la  diètD  provinciale  tenant  à  Saint-Serge,  l*on 
ne  Toulat  admettre  ni  supérienr,  ni  oonventnél  de  TEvière,  dans  le 
dessein  que  Ton  avoît  de  la  quitter,  n'y  ayant ,  comme  j'ai  dit ,  aucun 
concordat  écrit,  ni  re?ena  snlDsant  pour  entretenir  nne  commu- 
nauté. Néanmoins,  au  chapitre  général  qui  suivit  en  la  même 
année,  le  susdit  D.  Guillaume  Girard  fit  ratifier  tout  ce  qu*il  avoit 
fait,  et  incorporer  TEvière  an  corps  de  la  congrégation  :  c'est  pour- 
quoi Ton  donna  un  prieur  daustnl  an  chapitre,  auquel  Ton  donna 
huit  de  nos  confrères  prêtres,  un  frère-convers  et  deux  servi- 
teurs, ce  qui  fit  que  l*on  bfttit  trois  chambres  au  dortoir,  et  que  du 
chapitre  Ton  fit  le  réfectoire,  celui  de  la  communauté  étant  usuipé 
par  le  prieur. 

L'an  1634,  au  mois  de  janvier,  partie  des  murailles  des  jardins  de 
la  communauté  étant  tombée,  Ton  fit  donner  assignation  au  prieur 
conmiendataire  de  comparoitre  aux  Grands  Jours  tenant  à  Poiciicrs, 
pour  les  faire  réparer,  aussi  bien  que  Téglise,  dortoir  et  autres  lieux, 

et  déguerpir  les  logements  qu'il  avoit  envahis  aux  religieux;  ce  qui 
l'obligea  de  nous  rechercher  d'accord ,  nous  donner  liOO  livres 
comptant  pour  faire  une  allée  par  dessous  le  cloître  pour  aller  au 
jardin  ,  de  s'obliger  de  réparer  lesditcs  murailles  dans  quatre  ans  , 
ce  qu'il  a  exécuté,  et  de  rendre  une  partie  des  logements  aux  reli- 
gieux, savoir  :  l'infirmerie  et  la  chambre  des  hôtes,  la  grande  cave 
proche  l  église ,  s'étant  retenu  le  grenier  qui  est  dessus ,  le  grenier 
sur  la  chambre  des  hôtes,  et  la  cave  sous  rinÛrmeiie,  avec  le  réfec- 
toire de  la  communauté  répondant  sur  son  jardin,  dont  fut  passéac- 
cord  le  17  novembre  audit  an.  Ce  qui  nous  est  de  plus  désavantageux 
en  cet  accord  est  le  grenier  «le  dessus  les  hôtes  et  la  cave  sous  l'in- 
firmerie, qu'il  a  retenus;  car  le  plancher  n'étant  que  de  simples  ais, 
qui  peut  empêcher  que  Ton  ne  se  mette  aux  aguets  et  que  Ton  n'é- 
coute tout  ce  qui  se  dira  aux  hôtes;  et  pour  la  ca?e,  celle  du  bout 
de  l'église  est  trop  éloignée,  et  Tautre  petit  cavereau  que  nous  avons, 
trop  étroit  pour  mettre  une  quantité  de  vin ,  et  trop  au  midi  et  trop 
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pcuprofond  pour  les  ('li;il(Mir>,  tcllomenl  (luccellodc  "îoiisrinfirnuTic 
nous  scuibloil  comini'  absolnnicul  ntM^cssairo.  Pour  le  rt'fcM^toiro  de 
l;i  (îointnunauté ,  il  y  a  plus  d'injuslicc  pour  lui  que  d'incommodile 
pour  nous,  le  chapitre,  pour  cet  usage,  s'élant  trouvé  et  assez  amplu 
et  assez  eomniodc.  Néanmoins  le  tout  est  ratifié,  et  par  la  commu- 
nauté <le  Vendosme  et  par  le  révérend  Père  dom  Grégoire  Tarisse, 
supérieur  général. 

i/an  1637,  l'on  transporta  les  autels  de  saint  Joseph  et  saint  Eu- 
lroi>e  d'auprès  les  piliers  où  sont  les  troncs,  aux  lieux  où  ils  sont 
niaintenaut,  et  Ton  bâtit  la  sacristie. 

Au  mois  d*octobre  de  la  même  année,  M.  de  Servient ,  Tun  des 
quatre  secrétaires  des  commandements  du  roi,  fit  foire  la  balusire 
de  fer  qui  est  devant  Notre-Dame;  et  avoit  donné  des  avances  à  an 
serrurier  pour  en  foire  deux  autres  aux  autels  de  saint  Joseph  et 
saint  Eutrope ,  mais  la  pauvreté  de  Fouvrier  et  le  retour  dudK  sei- 
gneur en  cour  ont  foit  que  rien  n*a  été  foil. 

Depuis  ce  temps  et  peu  auparavant,  plusieurs  personnes,  nommées 
au  livre  des  bienfoiteurs,  donnèrent  libéralement  des  sommes  assa 
notables  pour  rembellissement  et  accroissement  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame-Soubs-Terre,  an  moyen  desquelles,  y  igoulant  tout  ce 
que  Ton  avoit  pu  épargner.  Ton  y  fit,  on  Tan  164â ,  cet  allongemcot 
compris  depuis  la  balusire  de  fer,  et  Ton  supputa  que  les  murailles 
voûtes,  charpente,  converture,  vitrage,  pavé,  autel  et  ses  flgnres, 
revenoient  environ  à  3,000  livres  d*argent  déboursé,  sans  corop- 
.  ter  les  foux-frals  et  denrées  que  l*on  pat  donner  aux  ouvriers.  Or  cet 
allongement  est  un  des  plus  hcaux  ornements  de  la  chapelle  de 
Soubs-Terre,  comprenant  le  prineipal  autel  où  Ton  a  mis  un  taber- 
nacle, pour  satisfaire  à  la  dévotion  du  peuple  qui  désiroit  y  com- 
munier, et  derrière  le  tabernacle,  diî  fort  belles  figures  en  bosse, 
représentant  TAdoralion  des  Rois  foites  par  trois  sculpteurs,  sa- 
voir : 

Antoine-Lcgcr  Plouvier,  Charpentier  et  Moynard. 

En  Tan  1644,  les  religieux,  de  leur  épargne,  achetèrent  le  saint-  | 
ciboire  qui  sert  ordinairement  au  chœur  et  qui  sert  à  la  chapelle,  le 
pied  de  l'autre  ('laut  a  mouler,  et  le  soleil,  celui  d  ivoire  servant  pour 
lors  au  lalieriKirlc  dji  cliœiu"  lorsque  l'on  expose  le  Saiut-Sacrenicnt.  ■ 
De  leur  uiéiue  é[)argtie  eu  partie,  ils  tirent  aussi  commencer  ce  bol  j 
autel  qui  est  au  chœur  de  la  grande  église,  lecpicl ,  par  la  laveur  de  ; 
quelques  bienfaiteurs,  fut  aecompli  l  au  H)51,  à  la  réserve  <les  sta-  ; 
tues  qui  n'y  sont  point  encore,  et  la  table  n'en  lut  poiul  remuée  , 
pour  n'en  pas  ôter  la  eonséeration. 

En  l  au  1052,  le  12  du  mois  de  février,  la  ville  d'Angers  fut  assié- 
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gée  par  los  Ironpos  du  roi ,  parce  que  M.  le  duc  de  Rohan,  lequel  en 
éloil  gouverneur,  se  déclara  pour  M.  1(;  prince  de  Condé  ,  qui  avoit 
levé  les  armes  contre  Sa  Majeslé.  Les  uiolifs  qu'eut  M.  le  duc  do 
Rohan  furent  l'obligation  qu'il  avoit  à  M.  le  jiriuce,  pour  avoir  beau- 
coup contribué  à  son  mariage  avec  rhérilièrc  de  la  maison  de  Ro- 
han, dont  il  a  pris  la  qualité  do  duc  et  nom  de  Uohan,  cl  la  ces- 
sion que  lui  lit  ce  prince  de  la  somme  de  1^00,000  cens  qu'il  lui 
devoit  pour  le  gouvernement  d'Angers,  acheté  de  lui  qui  le  pré- 
tendoit  à  cause  que  sou  beau-père,  le  duc  de  Brézê,  Tavoit  possédé; 
teltemoit  que  le  roi  ayant  permis  à  ce  prince  d'en  disposer,  après  la 
mort  de  son  beau-père ,  (qui  étoit  une  bveor  bien  extraordinaire), 
connut  enfin,  par  expérience,  qu'il  vaut  mieux  gratifier  lui-même 
ses  siyets  que  le  fiiire  làire  par  ses  princes ,  qui  ayant  Aiit  des  créa- 
tures aux  dépens  de  leur  roi ,  s*en  serrent  après  contre  son  service. 

La  fin  que  le  même  duc  se  proposoit  étoit  de  fiiîre  diversion  des 
armes  du  roi  qui  alloient  achever  de  ruiner  le  parti  du  prince  en 
Guyenne,  lequel  avoit  été  d^à  débit  dq»uis  peu  sous  la  conduite  du 
comte  d*Harcourt. 

L*issue  du  siège  tai  que  la  campagne,'  à  cinq  ou  six  lieues  à  la 
ronde,  étant  ruinée,  toutes  sortes  de  cruautés  et  saletés  par  les  sol- 
dats, dont  beaucoup  étoienl  hérétiques,  Polonois  et  Allcmans,  exer- 
cées, les  églises  et  monastères  qui  étoienl  hors  la  ville,  pillés,  le 
fils  aîné  du  iuaré<'hal  d'Hocqnincourt  et  plusieurs  de  part  et  d'autre 
tués,  enfui  la  ville  fut  rendue  à  ce  maréchal  qui  commandoit  le 
siëgc ,  le  28'  de  février,  sans  avoir  souffert  que  cinq  ou  six  volées 
de  canon,  tirées  seulement  dans  le  parapet  des  murailles  un  ou 
deux  jours  devant  la  capitulation.  Le  siège  n'crtt  pas  tant  duré  si 
les  assiégeants  eussent  au  counnencement  amené  du  canon;  mais 
ne  se  pouvant  persuader  qu  xVngers  eût  rassurancc  de  soutenir  un 
siège  contre  son  roi,  qui  étoit  à  Saumur,  ils  ne  daignèrent  se  char- 
ger de  canon;  et  les  Angevins,  ne  se  voyant  point  battus  de  canon, 
et  ne  pouvant  croire  que  le  roi,  qui  avoit  tant  alîaire  à  Paris,  où  la 
révolte  qui  en  causa  le  second  siège  se  disposoit,  s'arrètAt  à  eux,  no 
daignèrent  se  rendre  sans  canon;  mais  enfin  s'en  voyant  battus,  ils 
furent  (n'étant  nuUenient  aguerris)  fort  surpris,  et  crurent  avoir 
meilleur  marche  d  ouvrir  leurs  portes  que  de  laisser  ouvrir  leurs 
murailles. 

MM.  du  présidial  et  les  plus  sages  des  habitants  s'étoient  toujours 
opposés  a  celle  révolte  :  c'est  pourquoi  le  gouverneur  lit  emprisonner 
M.  de  Boilesve  lieutenant-général,  M.  Eveillard  président,  et  quel- 
ques autres  qui  furent  retenus  captifs  pendant  ce  siège;  et  comme 
il  éloit  fort  éloquent  et  obligeant,  il  sut  si  bien  Ctyoler  la  bourgeoisie. 
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que,  sous  prétexte  de  les  garantir  d'une  guerre  imaginaire,  il  les 
engagea  dans  une  véritable.  Et,  pour  en  venir  à  bout,  il  les  assembla 
chez  lui  en  grand  nombre,  ci  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  savez  corn- 
»  bien  je  vous  ai  toujours  considérés,  portant  vos  intérêts  autant  ou 
»  plus  que  je  n*ai  fidt  les  miens  propres  ;  mais  ce  que  j'ai  fiiil  psr  le 
»  passé  n*est  rien  comparé  à  ce  que  je  prétends  aiyourd'lrai  fiiire. 
»  Vous  savez  que  les  princes  ont  une  armée,  à  laquelle  se  va  Joindre 
»  tonte  la  France,  pour  prendre  le  cardinal  Mazarin  en  quelque  lieu 
»  où  il  se  réftigie«  Voilà  une  lettre  qu*il  m'envoie  (jetant  quelque 
9  papier  sur  la  table),  par  laquelle  il  me  prie  de  lui  mettre  en  main 
»  votre  ville  et  diAteau  pour  fiiiie  sa  place  d*armês  et  lieu  de  refuge; 
»  il  me  promet  payer  comptant  mon  gouvernement  au  double  et' 
9  m*en  donner  encore  à  revenir  un  plus  considérable;  mais  fairç  cela, 
9  c'est  penser  à  mon  profit  et  à  votre  perte,  c'est  faire  mes  affaires  par 
»  la  ruine  des  vôtres,  me  mettre  en  fiivenr  auprès  du  roi,  de  la  reine, 
9  de  Uazarin,  et  vous  en  disgrAce  auprès  de  toute  la  France,  dont  les 
9  armes,  venant  en  bref  vous  assiéger  pour  avoir  leMasarin,  vous  fe- 
»  roient  périr  avec  lui.  ie  n'ai  garde,  je  vous  aime  mieux  que  tout  Tor 
9  et  Fargent,  et  veux  m'exposer  à  périr  pour  votre  conservation.  » 
La  populace  étourdie  répondit  :  Grand  merci,  grand  merci,  Monsieiu"! 
mais  les  plus  avisés,  baissant  et  secouant  la  tôle ,  se  disoient  les  uns 
aux  autres  en  sortant  :  Nous  sommes  perdus!  Ce  qui  arriva.  Car 
enrore  que,  par  la  capitulation,  la  ville  fût  entièrement  conservc^e  du 
pillage  et  maintenue  en  ses  privilèges  et  police ,  néanmoins  toute  la 
campagne,  où  est  le  bien  du  bourgeois,  et  tous  les  Iaui)ourgs,  furent 
pillés,  saccagés,  désolés. 

Toutefois,  le  monastère  de  Saint-Serge,  par  le  soin,  adresse  et 
vigilance  incroyable  de  son  prieur,  niais  plutôt  par  la  piété  et 
prière  tant  de  lui  que  de  ses  religieux  (jui  attirèrent  la  niisèrirorde 
de  Dieu,  fut  comme  miraculeusement  conservé,  tant  contre  li!  gou- 
verneur de  la  ville,  qui  le  vouloit  raser  pour  ôlrc  un  poste  avanta- 
geux aux  assiégeants,  que  contre  les  assiégeants  qui  le  vouloicnt 
saccager.  Les  moyens  dont  il  usa  furent  d'aller  au-devant  des  géné- 
raux, d  obtenir  une  lettre  de  cachet  de  la  reine,  de  faire  quelques 
présents  aux  chefs,  lesquels  lui  donnèrent  des  gardes  pour  sa  con- 
servation :  au  moyen  de  quoi,  et  à  force  d'argent  donné  anxdits 
gardes,  il  sauva  son  monastère  du  pillage.  Les  religieuses  de  la  Visi- 
tation fort  recommandées  de  la  reine,  les  Recollets  et  quelques 
autres  monastères  ftirent  par  la  même  voie  préservés;  les  autres, 
comme  le  Perray,  le  monastère  de  Sainte-Catherine,  etc.,  etc.,  pillés. 

Pour  TEvière,  il  y  avoit  un  prieur  fort  pieux,  mais  peu  expéri- 
menté dans  ces  rencontres,  lequel  eut  bien  comme  il  ftuit  toute  sorte 
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de  confiance  en  Dieu,  mais  n'eut  pas  assez  de  défiance  des  hommes. 
Il  prioit  continuellement  Dieu  et  faisoit  prier  ses  religieux ,  mais  il 
ne  se  meltoit  point  en  peine  d*a?oir  de  g^cs  :  tdlement  que  Dieu 
rayant  conscnré  tout  le  long  de  la  guerre,  il  fut  pillé  le  23  lévrier,  jour 
de  la  paix.  En  sorte  pourtant  (6  menreiUe  de  la  prière  I  )  que  s'il  fiil 
puni  de  son  trop  peu  de  défiance  des  hommes,  il  ftit  récompensé  de  sa 
confiance  en  Dieu  :  car  les  hommes  ayant  pillé  la  maison  des  hom* 
mes,  ils  ne  touchèrent  point  à  la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dire  que 
tout  le  hien  des  rdigieuz  et  de  quantité  de  monde,  qui  y  avoit  été  mis 
en  reftige,  lût  emporté  du  monastère,  et  FégUse  lut  conservée  par  un 
miracle  évident ,  car  le  P.  prieur,  voyant  le  pm^,  redoubla  sa  con- 
fiance en  Dieu,  et  quoique  naturellement  il  fût  fort  timide,  alla 
néanmoins  généreusement  au  travers  des  troupes  les  plus  insolentes 
du  monde,  à  la  vue  du  chAteau  d'où  Ton  tiroit  encore  sans  cesse,  la 
capitulation  n'étant  point  encore  exécutée,  et  chercha  et  trouva  un 
maitre-de-camp  dont  le  père  avoit  été  grand  ami  du  sien,  lequel 
maître-de-camp,  par  une  grande  civilité  et  bonté,  vint  lui-même 
ftûre  cesser  le  pillage,  lorsqu'éiaut  achevé  au  monastère ,  il  alloit  se 
commencer  à  Téglise. 

Et  pour  montrer  qu'il  y  avoit  du  miracle ,  c'est  que ,  comme  les 
soldats  commençoient  à  descendre  à  l'église,  il  vint  un  coup  de 
canon  qui  est  le  seul  qui  ail  élé  tiré  sur  TEvière,  et  Ion  n'a  jamais 
pu  savoir  d  oii,  lequel,  perçant  le  toit  de  la  chapelle  Blanche,  et  don- 
naut  contre  la  muraille  vers  le  cloître,  renvoya  par  rejaillissement 
tomber  le  boulet  justement  h  rentrée  par  où  1  on  descend  dans 
l  église,  ce  qui  intimida  les  soldats,  et  donna  le  temps  au  P.  prieur 
d'amener  son  secours.  Lorsque  le  P.  prieur  fit  ses  plaintes  au  ma- 
réchal (1  Hocquincourt  et  aux  autres  chefs,  du  pillage  de  son  monas- 
tère par  leurs  troupes,  ils  lui  dirent  :  «  Mon  père,  vous  avez  grand 
»  tort,  que  n'èles-vous  venu  de  bonne  heure  à  nous  pour  avoir  des 
»  gardes.  La  reiue  nous  avoit  recommandé  tous  les  monastères,  et 
»  par-dessus  tous  ceux  de  Saint-BenoîL  »  C'est  mie  obligation  de 
l'Ordre  envers  cette  pieuse  princesse,  et  un  grand  bonheur  d'avoir  en 
elle,  el  dans  toute  la  maison  d'Autriche,  des  illustres  parents  de  son 
grand  patriarche  saint  Benoit  pour  le  protéger  et  de  hi  ftireur  des 
soldats  pendant  la  guerre  et  de  l'avarice  des  grands  pendant  la  paix, 
et  des  ruses  et  surprises  de  quelques  corps  qui  le  veulent  démem- 
brer en  tout  temps.  Et  voilà  comme  il  Adt  bon  avoir  recours  à  Dieu, 
mais  il  se  fiiut  aussi  serrir  des  hommes.  Dieu  ne  veut  pas  que  nous 
l'obligions  à  des  nurades  lorsque  nous  pouvons  nous  garantbr  par 
une  voie  oïdinaire.  Il  veut  que  nous  noua  servions  de  ses  créatures 
qui  servent  pour  l'exécution  de  sa  providence.  Ce  que  j'ai  dit  ici  du 
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Pèn*  priiMir,  ce  n'csl  pour  blAnier  son  procédé,  sachant  bien  qu'on 
ces  acciilonls  si  ôlrançres,  les  plus  prudents  sont  aussi  oinpôrhés 
quelquefois  que  les  plus  simples;  mais  c'est  \muv  faire  le  récit  de  la 
vérité,  et  c'est  encore  non  tant  pour  conleuler  la  curiosité  de  ce  qui 
s'est  passé  que  pour  instruire  par  nécessité  de  Tavenir.  Hnfin  c'est 
pour  dire  qu'en  ces  rencoulres,  il  faut  aller  de  bonne  heure  au-de- 
vant, soit  par  la  fuite,  mettant  loul  en  sûreté  dans  les  places  fortes, 
soit  on  prenant  les  chefs  par  amis,  par  prières,  par  présents,  afin 
d'obtenir  un  ou  deux  gardes  pour  votre  consen'alion.  Le  premier  est 
le  plus  sûr  pour  le  corps  et  les  biens;  lo  second,  le  meilleur  pour  les 
bâtiments  qui  sont  ruinés  slls  sont  abandonnés.  Néanmdns  comme 
il }  a  péril  en  tous  les  deux,  savoir  de  perdre  vos  biens  et  6tre  enoofe 
maltraités  si  vous  demeua*z,  et  de  voir  ruiner  vos  bâtiments  si  vous 
fUyez,  il  y  a  un  troisième  moyen  qui  est  de  sauver  premièrement 
tout  ce  que  vous  craignez  de  perdre,  et  de  laisser  quelques-uns  anx 
monastères  avec  quelques  présents  pour  prévenir  les  chefe,  afin  que 
vos  maisons  ne  soient  ruinées.  Néanmoins,  si  les  troupes  sont  com- 
mandées par  des  infidèles,  Tunique  conseil  est  de  fùir  de  bonne 
heure  et  retourner  bien  tard. 

Ce  pillage  incommoda  fort  le  monastère,  qui  se  vit  en  même  temps 
dénué  de  provisions  pour  vivre,  de  meubles  pour  se  servir,  d*aigent 
pour  s'en  pourvoir.  Néanmoins  la  protection  de  la  sacrée  Vierge  lui 
suscita  (pietques  amis  qui  l'assistèrent,  dont  les  meilleurs  furent  nos 
Pères  de  Saint- Vincent  du  Mans,  et  ceux  deHarmoustier-lès-Tours; 
en  sorte  qu'en  cette  année  1654  l'on  s'est  vu  un  peu  remis,  et  l'on  a 
fait  dépense  à  la  grande  église,  pour  la  blanchir  entièrement  et 
rocrépir  en  quelques  endroits,  de  la  somme  de  160  livres.  * 

C'étoit  au  prieur  commendataire  à  faire  celte  réparation;  mais  il 
dit  que  c'est  à  son  receveur,  son  receveur  dit  que  c'est  au  prieur  :  en 
sorte  que  cela  eût  demeuré  diflbrrne  comme  il  étoit,  avec  une  vieille 
perspective  au  clneur  demi-dcjx  iute,  et  une  nef  toute  noire  de 
poussière  et  cassée  eu  divers  endroits  d'où  la  chaux  étoit  tombée. 

Je  déplorerois  ici  le  malheur  des  commendes  et  la  damnation 
ccrlaiiie  de  la  plupart  des  commendalaires,  si  plusieurs  n'avoienl 
d('ja  fait  cela.  Seulement  je  dirai  reulretien  que  j'eus  une  fois  avec 
un  (pii  avoit  beaucoup  d'esprit  pour  le  monde,  et  iieu  de  conscience 
pour  l  aeipiit  de  ses  ohliiialions. 

Comme  donc  je  lui  renioiilrois  (pi'il  éioil  oblit;é  en  conscience  de 
réparer  son  abbaye,  et  que  Dieu  lui  feroil  rendre  compte  des  ruines 
qui  arrivoienl  par  sa  faute,  il  me  répondit  les  discours  ordinaires  do 
la  plupart  de  ses  semblables.  «Je  suis,  dit-il,  enfantde  maison  illustre, 
cadel ,  qui  n*ai  autre  bien  que  mon  abbaye,  que  le  roi  m'a  donuée 
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pour  slibsisler;  je  ii*en  ai  pas  trop  pour  m^entretenir  dans  un  train 
convenable  à  ma  condition.  » — Etmoi  je  lui  dis  :  «  Eh  quoil  pour  être 
de  maison  illustre,  est-ce  à. dire  qu*H  fiiille  que  tous  soyez  damné 
comme  vous  serez  iniàiUiblement,  retenant'le  bien  d*autnii?  » — «  Et 
quel  bien  d*autmi?  me  dit-il.  » — «  Quel  bien?  dis-je,  le  tiers  de  ràl>- 
baye  qui  est  destiné  pour  les  réparations.  Voyez  vos  bulles  :  ne  por- 
tent-elleft  pas  un  tiers  pour  vous,  Fautre  pour  les  religieux,  Vautre 
pour  les  réparalioDs?  Or,  je  vous  prie,  si  vos  fermiers  qui  tiennent 
vos  terres  dépendant  de  Tabbaye,  vous  flrustroient  des  redevances 
qu'ils  sont  obligés  de  vous  rendre,  s'ils  en  rctcnoicnt  ou  une  partie 
ou  le  tout,  croiriez-vous  pfts  qu'ils  retiendroient  le  bien  d'autrui, 
puisque  le  roi  vous  a  nommé,  et  le  pape  vous  a  accordé  le  tiers  ?  1!  n'y 
auroit  point  de  confesseur  qui  leur  pût  validemcnt  donner  Tabsolu- 
lion  sans  les  obliger  à  restituer,  autrement  il  se  damneroit  avec  eux. 
Or,  le  roi  qui  vous  a  nommé  et  le  pape  qui  vous  a  conféré,  ont  aussi 
nommé  et  conféré  un  des  tiers  dont  vous  jouissez  pour  les  réparations. 
Ce  tiers  n'appartienl-il  donc  pas  à  l'église  et  an\  lieux-saints  pour  les 
réparer,  avec  autant  de  justice  et  de  droit  que  fait  votre  tiers  à  vous? 
Oui,  assurément  et  beaucoup  plus,  parce  que  ce  n'est  que  par  tolé- 
rance et  concession  que  vous  l'avez,  étant  étranger  au  regard  de 
cette  églis((,  et  le  bien  appartenant  origiriellenienl  à  elle.  Si  donc 
c'est  être  voleur,  se  damner,  être  obligé  a  restiliition  sous  peine  de 
n'entrer  jamais  en  paradis,  d<!  vous  frustrer  de  votre  tiers,  vous 
penserez  que  c'est  galanterie  d(;  frustrer  l'église  du  sien,  et,  manque 
de  40  écus,  ou  peu  plus  ou  moins,  laisser  tomber  des  églises 
magnifiques  qui  ont  plus  coUlé  que  n'a  vaillant  toute  votre  famille! 
Comment  et  a  qui  vous  con fessez- vous  ?  il  l  uit  que  vous  ou  votre 
confesseur  soyez  ou  beaucoup  mécbanls  ou  beaucoup  ignorants? 
Ignorants  si  vous  croyez  tous  deux  n'être  obligés  à  restitution  ;  mé- 
cbants  et  impics,  si,  en  ayant  la  connaissance,  vous  abusez  des 
sacrements,  continuant  en  votre  injustice.  »  Or,  comme  c'étoitun 
bomme  d'espril  qui  pénétrait  bien  la  vérité,  il  ne  sut  que  me  répon- 
dre, sinon  railler,  pour  se  divertir  du  scrupule  que  je  lui  avois 
donné.  11  mj  dit  pourtant  qu*il  n*avait  pas  envie  de  mourbr  sans 
s*acquitter  de  son  devoir;  mais  le  pauvre  bomme,  quoiqu'il  n*eût  que 
trente-quatre  ans,  s*en  alla  peu  après  rendre  compte  à  Dieu  sans 
rien  restituer.  Et  ainsi  tout  son  amendement  demeura  en  prcjet ,  et 
son  iiyustice  en  cfiet.  Vaut-il  pas  mieux  satisfiiire  ici,  en  payant,  que 
payer  en  Tautre  monde  pendant  rétemité  sans  jamais  pouvoir 
saiislàire? 

le  mettrois  ici  une  liste  des  prieurs  de  ce  prieuré;  mais  n*en  ayant 
point  trouvé  de  mémoire  devant  les  commcndcs,  je  ne  le  puis;  et 
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les  oommcndalaircs  ne  le  méritant  point,  je  ne  le  dois.  Je  dirai  seii- 
leniont  qu'il  y  en  a  ou  deux,  qui,  étant  commendataircs,  ont  fait 
quelque  bien,  savoir  les  deux  de  Crevant,  l'oncle  et  le  neveu,  abbës 
de  Vendosme  et  prieurs  de  l'Evière;  mais  comme  je  ne  fais  l'histoire 
que  depuis  l  enlréc  de  notre  congrégalion  au  monastère,  je  les  laisse 
à  ceux  qui  l'ont  faite  assez  fidèlement  devant.  Pour  le  nôtre  qui  est 
à  présent ,  nous  ne  voyons  de  sa  part  sinon  un  fermier  qui  cette 
année,  1654,  au  mois  de  novembre,  a  liit  ftiire  pour  iO  sols  de  répa- 
rations, savoir  une  journée  de  couvreur,  à  bonèhèr  les  plus  gros 
trous  :  en  sorte  qu*un  beau  lambris  de  notre  église,  un  beau  cloltre(l), 
nos  vitres  de  T^glise  et  dortoir  s*en  vont  par  lambeaux,  si  noua  ne 
les  foisons  répaier  nous-mêmes.  De  le  fiiire,  nous  n'avons  le  moyen; 
d*endurer  cela,  c*est  une  grande  Incommodité  pour  nous  ;  de  les  fthe 
oontraindre.eu  justice,  un  grand  tumulte.  Tellement  qu*il  reste  de 
nous  mettre  sérieusement  à  être  gens  de  bien,  et  assurément  Dieu 
remédiera  à  tant  de  maux  que  nous  voyons,  par  des  voies  (fuHl  sait  et 
que  nous  ne  pouvons  voir,  croyant  fermement  ce  dire  du  psalmiste  : 
que  rien  ne  manque  à  ceux  dans  lesquels  la  crainte  de  Dieu  ne 
manque  point  (2). 

nRACLBS  ABBmâS,  DEPUIS  HOTRB  mitODUCnON,  PAK  LBS  KtelTBS 
DB  LA  MteB  DE  DIEU,  DIVOQUÉE  DAlfS  LA  CHAPELLE  DB  ItOTBB- 
DAMB'SOmiS-TBEEB,  AU  MOHASTÈBE  DE  L*]tVIÈBB. 

Les  miracles  sont  des  influences  divines  que  le  ciel  verse  sur  la 
terre,  ou  bien  pour  planter  la  foi  où  elle  n*est  point,  ou  bien  pour 
rarroser  ob  elle  est  plantée,  ou  bien  pour  la  renouveler  oH  die  est 
éteinte,  ou  bien  pour  la  fortifier  où  elle  languit.  Les  mirades,  dis-je, 
sont  des  biens  communs  où  tous  ont  part,  et  qui  servent  quelquefois 
plus  à  ceux  qui  les  voient  ou  les  oulcnt  qu*à  ceux  qui  les  reçoivent  : 
c*e8t  pourquoi  seroit  une  iqjustice  de  les  tenir  secrets  et  seulement 
connus  parmi  quelques-uns,  puisqu'ils  contiennent  la  connoissanee 
de  Dieu,  qui  ne  doit  être  caebée  à  personne. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  mettre  ici  tous  les  miradesque  Dieu 
a  lÎEÛts  en  cette  dévote  chapelle  depuis  qu'elle  fut  bâtie;  mais  seule- 
ment ceux  que  l'on  y  a  vus  depuis  l'an  1631,  auquel  les  religieux  de 
la  congrégalion  deSaint-Maur  entrèrent  dans  le  monastère,  et  parce 
que  le  dessein  de  mon  histoire  ne  s'étend  point  au-delà  de  ces  bor- 

(1)  Il  a  depuis  raiinccomiDoder  les  viUcs  et  fait  recouvrir  les  plus  gros  Irons  en  Tso  I65S. 

ÎS'ute  de  iauleur. 

(2)  P8  35.10. 
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nés,  et  parce  qa*eii  matière  de  miracle,  la  nouveantë  surpasse  Tan- 
tiquHé.  Car  les  miracles  cootenus  hors  de  l*Ecriti»&-Sainte  et  des 
conciles  ne  sont  poM  de  la  foi,  mais  sont  des  questions  de  ftdt  qui 
consistent  en  preuves  humaines.  Cest  pourquoi  Ton  peut  douter  de 
tous  sans  être  faMIique;  mais  Ton  ne  peut  nier  les  nouveaux,  prou- 
vés par  quantités  de  personnes  vivantes,  qui  les  ont  reçus  en  eux- 
ménies  ou  dans  les  autres,  sans  être  déraisonnablement  q»iniàtre,  et 
accuser  d'infidélité  la  foi  publique,  c*est-à-dire  les  notaires  qui  en 
ont  passé  les  actes. 

C'est  pourquoi  je  laisse  à  ceux  qui  ont  foit  Thisloire  du  monastère, 
devant  notre  introduction,  à  étendre  ce  que  Bourdigné,  annaliste 
d^Anjou,  raccourcit  en  peu  do  mois  au  3*  Uvre  de  ses  Annales,  dia- 
pHre  IX*,  quand  il  dit  qu*cn  ce  saint  lieu,  en  Tan  1400,  y  eut  beau 
tayage  et  plusieurs  miracles  faits  :  par  où  Ton  voit  que  ce  n'est  pas 
une  dévotion  nouvelle ,  et  que  ce  n'est  pas  depuis  trois  jours  que 
Dieu  y  départ  de  ses  faveurs.  Je  laisse  encore  aux  mômes  (|uantil4 
d'ënigmes  à  expliquer,  r'osl-à-dirc  des  tableaux  où  sont  dépeintes 
les  personnes  envers  lesquelles  se  sont  faits  ces  miracles,  par  où  l'on 
connoîl  qu'ils  ont  continué.  J'avertirai  seulement  qu'à  l'avenir,  l'on 
ne  se  contente  plus  de  ces  tableaux,  mais  que  l'on  rédige  tout  par 
écrit  ;  parceque,  les  peintures  sont  des  écritures  muettes  qui  n'expli- 
quent point  ce  qu'elles  signifient;  au  contraire,  les  écritures  sont  des 
peintures  parlantes  qui  signifient  à  merveille  ce  qu'elles  expliquent; 
la  peinture  perd  de  son  mérite  à  vieillir,  et  l'écrilure  en  acquiert. 
J'avertis  encore  que  le  malheur  des  guerres  arrivant,  surtout  quand 
il  y  a  des  hérétiques  dans  l'un  des  partis,  que  l'on  mette  de  bonne 
heure  ces  honorables  registres  en  lieu  de  sûreté,  pour  obvier  k  l'ave- 
nir aux  pertes  qui  sont  arrivées  par  le  passé.  Car  l'on  ne  doute  point 
(|ue  nos  devanciers  n'aient  tenu  registre,  par  le  détail,  des  miracles 
que  Bourdigné  raconte,  seulement  en  bloc;  mais  Ton  doute  encore 
'  moins  que  la  France  n'ait  eu  de  détestables  hérétiques  calvinistes, 
qui  ont  pillé  nos  bibliothèques  et  brûlé  nos  chartrlers,  pensant, 
comme  en  Angleterre,  enrâhir  l'héritage ,  lorsqu'ils  auroient  privé 
les  héritiers  de  leurs  titres.  Et  qui  sait  même,  si,  avant  Fan  1307, 
que  Jean-^ns-Terre  démantela  Angers  et  rasa  TEvière,  il  ne  s'y 
folsoit  point  d^à  des  miracles?  Les  miracles  s*y  font  en  vertu  de 
cette  sainte  image  trouvée  sous  les  ruines,  en  Tan  1400,  par  Yolande, 
TCine  de  Steile  et  duchesse  d*Aigou.  Or,  la  môme  image  étoit  avant 
les  ruines,  puisqu'elle  a  été  trouvée  dessous;  et  qui  ne  dira  qu'elle 
ne  iût  dégà  en  vénération,  puisque  dans  les  ruines  mêmes  Ton 
trouva  encore  devant,  comme  Ton  voit  dans  Bourdigné,  une  lampe? 
Mais  la  démolition,  arrivée  par  Jean-Sans-Terre,  éta  la  mémoire  de 
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tout  ce  qui  s'étoit  passé  auparaTant ,  et  le  pillage  par  nos  médiaots 
hérétiques  «  dans  le  xvi*  siècle,  tout  ce  qui  8*étoit  làit  depuis  :  telle- 
ment qu^il  ne  nous  reste  rien,  sinon  que,  par  la  providence  de  Dieu , 
quelques  historiens  nous  ont  enseigné  qu*U  s*y  étoit  iiût,  il  y  a  long- 
temps, plusieurs  mimcles;  quelques  peintures,  qulls  ont  conti- 
nuées, et  la  miséricorde  de  Dieu  joumalîàre  font  voir  qu^ils  ne  ces- 
sent point.  Hais  quand  ont-ils  commencé?  L'on  n*en  sait  rien,  et  en 
cela  Ton  sait  beaucoup,  car  la  vénérable  antiquité  est  parfiiilement 
prouvée,  quand,  après  une  longue  durée,  ses  commencements  sont 
ignorés.  Mais  il  est  temps  que  nous  laissions  à  la  foi  des  liistoireset 
des  peintures  ceux  qui  s*y  sont  fûts  il  y  a  longtemps  :  venons  à  ceux 
ilui  se  peuvent  encore  prouver,  s*étant  passés  à  la  vue  et  dans  les 
•personnes  dont  la  plupart  vivent  encore  dans  nos  jours,  et  encore 
presque  tous  vérifiés  dcvaut  les  notaires. 

Le  premier  que  nous  ayons  mis  par  écrit  depuis  noire  entrée  au 
monastère  se  fit  bien  publiquement  en  l'au  16.V2  et  est  tel.  Françoise 
Grignon ,  femme  de  Jacques  Halcl ,  do  la  paroisse  du  Loroux ,  ayant 
fait  une  mauvaise  couche,  tomba  eusuilc  dans  une  maladie  longue, 
douloureuse,  inconnue,  et  qui  plus  est,  comme  firent  voir  tous  les 
remèdes  que  l'on  y  apporta  en  vain,  incurable.  Etant  donc  désespérée 
des  médecins,  elle  espéra  en  Dieu,  par  l'iulercession  de  sa  très  sainte 
mère,  se  vouant  à  Notre- Dame- Soubs-Terre,  priant  son  mari  d*y 
aller  faire  une  neuvaine,  ne  le  pouvant  cllo-mème  à  cause  de  ses 
douleurs.  La  neuvaine  à  peine  achevée,  son  mal  s'évanouit,  sa  santé 
retourna ,  et  en  peu  de  jours ,  vint  avec  son  mari  en  la  Chapelle- 
Soubs-Terre  pour  rendre  grâces  à  Dieu  d'une  telle  faveur,  reçue 
par  les  prières  de  la  glorieuse  Vierge. 

En  l'an  1632,  Julienne  Benoist,  veuve  de  Malhurin  Bigot,  de  la 
ville  d'Angers ,  paroisse  de  Saint-Jacques ,  étant  entièrement  impo- 
tente de  la  cuisse  et  jambe  droite,  ayant  employé  en  vain  tous  les  . 
remèdes  de  la  médecine ,  fit  enfin  vœu  de  fiiire  une  neuvaine  à  Notre-  ' 
Damo-Soubs-Tenre,  s'il  plai8<^  àDieQ,  par  les  mérites  de  sa  mète, 
de  lui  rendre  Tusage  de  ses  membres  pour  y  aller.  Son  vœu  foit,  elle 
sentit  au  même  instant  du  soulagement  qui  fot  suivi  en  bref  d'une 
parfoite  guérison,  dont  elle  vint  rendre  grâces  à  la  Vierge  (l). 

L*année  même  1633,  messire  François  de  Boisiève,  prêtre,  con- 
seiller et  aumônier  du  id,  et  chancelier  de  TEglise  et  Université 
d*Angers,  étant  attaqué  d*une  violente  pleurésie,  demeura  qua- 
torze jours  dans  Textrémité,  sans  forces,  parole,  ni  presqu*aucun 

(1)  U  niinite  cit  cfan  ^phorien  Hny ,  MrtÉtae  nytl  k  Angns»|NMielet8«JnUkilS38. 
Signét  :  p.  Ullée,S.Coiiin,  l)iT;.C«piecoUiUoiiiiécwirgMndMiriiKlctMiBOfliiliM 
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usage  de  ses  yeux,  sinon  qu'il  enlendoit  encore  un  peu.  Les  méde- 
cins Tabandonnèrent ,  mais  la  Vierge  le  secourut;  car  son  frère, 
M.  de  Ift  Gislièra ,  pour  lors  conseiller  au  Parlemenl  de  Bretagne, 
rayant  voué  à  Nott^Daroe-Sonba-Terre,  el  Tayant  exhorté  de  faire 
vœu  dans  son  cœur  d*y  porter  le  suaire  qui  lui  étoit  destiné ,  et  lui 
rayant  accordé  par  un^gno,  ftit  aussitôt  soulagé,  conunénça  de 
parler  et  voir,  et  enfin  étant  en  bref  levé,  vint  apporter  lui-même  son 
anaire  et  remercier  la  glorieuse  Vierge  (i). 

Auniême an  1633,  Françoise,  fille  de  François  de  la  Haye,  et 
de  Magddmne  Perrault,  de  la  paroisse  de  Villevèque,  étant  aveu^^e 
depuis  trois  ans,  fiit  vouée  et  amenée  par  sesdits  père  et  mère  à  Nolre- 
Dame-Soubs-Terre,  oli  entendant  la  sainte  messe  et  tenant  une 
chandelle  allumée  pendant  Télévation  du  Saint-Sacrement,  ses  yeux 
furent  ouverts ,  aperçut  le  Saint-Sacrement,  et  a  toi^ours  eu  depuis 
la  vue  bonne  (3). 

En  Tannée  1634 ,  Etiennette  Pichon ,  fille  de  Pierre  Pichon  et  de 
leannc  Lqeune,  étant  pensionnaire  chez  Françoise  Hamon,  en  la 
paroisse  de  Saint-Michel  du  Tertre,  étoit  devenue  paralytique;  ce 
que  voyant  ladite  Hamon,  elle  la  voua  à  Notrc-Dame-Soubs-Terre, 
y  vint  faire  une  neuvaine  pour  elle,  et  un  jour  Vy  fit  apporter  pour 
y  entendre  la  messe.  Or,  comme  la  messe  se  célébroit,  plusieurs 
processus  étant  survenues  en  grande  foule,  les  porteurs  se  mirent 
en  devoir  de  transporter  la  malade,  mais  la  Sainte  Vierge  les  délivra 
de  cette  peine;  car  lui  ayant  rendu  sa  santé,  celte  paralytique  se 
leva ,  se  tira  elle-même  de  la  presse ,  marchant  fort  bien  comme  elle 
a  toujours  fait  depuis.  Et  pour  lors  se  Hrcnl  d(3  grandes  acclama- 
tions de  tout  le  peuple  spectateur  de  celte  mervoillo  (3). 

En  Tannée  même  1634,  Nicolas  du  Chemin,  fils  de  Pierre  du  Che- 
min et  de  Marguerite  Rousset,  demeurant  en  la  ville  d'Angers,  étant 
devenu  perclus  de  ses  jambes,  fut  voué  par  ses  parents  a  Notre-Dame 
Soiibs-Tcrrc,  où  ils  firent  une  ncnvainc,  au  bout  de  laquelle  le 
malade  lut  entièrement  fortifié  et  guéri,  marchant  comme  s'il  n'y 
eût  jamais  eu  mal  (4). 

Au  même  an  encore  1634,  Jacques  Pauvert,  fils  de  Maurille  Pau- 
vert  et  de  Mathurine  Le  Guischeux,  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice 
d'Angers,  âgé  d'environ  onze  ou  douze  ans,  n'ayant  jamais  marché 

(1)  La  miaule  cbex  Symphorien  Davy,  notaire,  en  dale  du  la«  mars  1653.  Signée  :  Fran> 
fois  de  Boislère,  Chiiftt  ât  Btidttt ,  Lenée ,  Jacques  ds  Lune ,  Davy. 
(1)  La  niioto  ehes  Otvy  iwtairB,  le  t«  inil  16SS. 

^)  La  minute  ebes  Dmrj  setifav,  la  11* da  aeptenbra  16Si,  ngnéa  en  la  nmaon  de  ladite 
Hamon  par  Guillot.  I.o  Mëe,  Marais,  Davy. 
{A)  Minole  cbez  Davy,  aolaire,  le  U«  de  septembre  1634.  Signée  Manis,  Le  Mée,  Dav^.* 
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depuis  sa  naissance,  à  cause  d*uuo  débilité  de  jambes ,  fut  foué  par 
sa  mère  à  NoCie-Dame-Sonbs-Terro.  L*on  fil  une  nenYaine,  sa  nièie 
le  disant  tous  les  jours  apporter  dans  la  chapeUe  pour  y  entendre 
la  sainte  messe ,  et  le  nenvième  jour,  la  messe  acheTée,  il  se  lefa , 
marcha  foit  bien  comme  il  a  toujours  fait  depuis 

En  Tannée  même  1634,  Ctaude  Bouthelou,  fils  de  Pierre  Bimthe- 
lou,  tourneur  en  bois,  de  la  paroisse  de  la  Trinité -d'Angers,  ayant 
été  par  l'eMpace  de  quatre  ans,  impotent  de  ses  bras,  jambes  et  antres 
membres,  et  étant  tout  courbé  sans  pouvoir  tenir  antre  posture  bon 
du  lit,  que  le  visage  contre  terre,  (ùt  premièrement  traité  par  les 
médecins,  mais  sans  effet;  et  ensuite  étant  voué  à  Notre-Darae- 
Soubs-Terre ,  en  fût  guéri  mais  sans  délai.  Car  son  père  y  ajrant  fàit 
une  neuvaine  pour  lui ,  avant  qu'elle  fût  acbevée  il  devint  droit  de 
stature,  fort  de  ses  jambes  et  dispos  de  tout  son  corps  (2). 

En  Tan  1637,  Julien  Aul)ry,  niarrhand  huilier.  Agé  de  cinquante- 
cinq  ans,  du  faubourg  de  Bressiguéd* Angers,  au  bout  d'une  fàcheose 
pleurésie  de  deux  mois,  étant  demeuré  avec  tant  de  douleurs  et 
dlncommodilés  qu'il  ne  pouvoit  marcher  sinon  avec  deux  potences, 
et  encore  difTicilcment  en  se  traînant,  se  voua  à  Noire -Dame- 
Soiibs-Terrc.  Or,  y  faisant  une  ncuvaine,  il  se  confessa  et  commu- 
nia l'un  des  jours  d'icellc,  et  après  la  suinte  communion  fût  soudai- 
iiemenl  cl  parfailcmcnl  guéri ,  laissant  sus  anilles  en  la  chapelle  et 
donnant  mille  louanges  el  bénédictions  à  la  sacrée  Vierge,  s'en  re- 
tourna sans  incommodités,  tout  joyeux  h  sa  maison  (3). 

Or,  par  ce  qu'il  est  dit  de  celui-<  i,  qu'il  fut  guéri  après  la  sainte 
communion,  l'on  peut  voir  l'abus  de  plusieurs,  qui  croient  que  pour 
obtenir  quelque  faveur  de  Dieu  c'est  assez  de  faire  quantité  de  pèleri- 
nages, traînant  toujours  avec  eux  leurs  péchés.  Non,  il  faut  être  en 
bon  état  pour  recevoir  du  bien  de  Dieu.  Il  faut  se  confesser,  commu- 
nier, et  surtout ,  si  l'on  est  sujet  à  des  péchés  mortels ,  il  faut  faire 
de  grandes  résolutions  de  les  quitter;  et  ce  n'est  pas  assez ,  il  en  faut 
encore  quitter  toutes  les  occasions.  Et  tous  les  pèlerins  doivent  bien 
remarquer  ceci ,  autrement  tous  leurs  pèlerinages  seront  sans  mé- 
rite devant  Dieu  et  sans  soulagement  dans  leurs  maux  :  car  qui  ne 
quitte  Toccasion  du  pédié  n*est  pas  estimé  en  quitter  Taffection;  qui 
n*en  quitte  raffection  n'est  capable  d'absolution;  qui  n*est  C8|îable 

(1)  Minute  chez  Davy,  Mlaire,  les  jour  H 10  qw  dOMM.  Signée  Malburuie  Le  Guiiclieiu , 

Marais,  Le  Mée,  Davy. 

(2)  Minute  chez  Davy,  noUire,  les  infimes  jaur  et  ao  que  dessus.  Signée  Pierre  Boulelou  , 
Itoni*.  UMée.  Davj. 

(Sj  N'est  qn'en  md  Mlle!  du  siertilaiD.  qoi  t  négligé  d'ra  faire  pmer  Mie. 


Digitized  by  Google 


HlSTOnB  DV  PHIBUBÉ  BB  L^BVIIOIB. 


349 


d'absolution  est  en  péché  mortel ,  et  ainsi  ennemi  de  Dieu  cl  de  sa 
mère.  Comment  donc  pensez-vous  qu'ils  fassent  des  faveurs  spéciales 
à  leurs  ennemis?  Chose  déplorable!  nous  en  voyons  qui  demandent 
à  Dieu  la  santé  qa*il$ont  perdue  par  rivrognerie,  la  saleté,  la  co- 
lère el  antres  péchés ,  el  ne  veulent  quitter  roccasion  de  ces  péchés 
qui  ont  perdu  leur  santé.  ITest-ce  pas  demander  à  Dieu  des  armes 
pour  roffenser?  Est-il  donc  juste  qu*il  tous  eiauce  et  non  pas  plu- 
tôt qn*il  TOUS  éoonduise?  Mais  Tonles-Tous  que  Dieu  fàsse  ce  que 
TOUS  Toulez?  eûtes  ce  quil  Teut,  parce  qu*ilèst  écrit  :  H  fera  àlav(h- 
kmié  ieeeuxqui  k  enigntnt  (1).  n  sera  disposé  à  fiûre  miracle  dans 
Tos  maladies  quand  tous  servant  de  ses  grâces  tous  auras  fàit  les 
grands  miracles  de  tos  couTersIons  ;  ét  ne  croyez  jamais  aToir  quitté 
Toa  péchés  pendant  que  tous  en  retenez  les  Tocalions ,  et  ne  croyez 
pas  obtenir  ses  faveurs  si  tous  ne  quittez  tos  péchés. 

L'année  1637,  Bertrand  du  Clerc,  archer  du  préTÔt  de  la  ville 
d'Angers,  marié  aTec  Jeanne  Serezin,  devenu  aTCuglepar  un  dé- 
bordement d'humeurs  qui  lui  causa  des  taies  sur  les  yeux,  se  mit 
{ânemtèremeni  entre  les  mains  des  médecins  d'Angers;  et  ceux-ci  ne 
loi  qrani  apporté  aucun  soulagement ,  il  en  fit  venir  de  Doué,  et 
encore  après  de  Laval,  lesquels  Tayant  fait  passer  un  an  entier  parle 
feu,  le  fer,  les  cautères ,  les  scarifications ,  les  cétons,  le?  breuvages 
et  avec  mille  maux  ayant  épuisé  ses  forces  et  sa  bourse ,  lui  dirent 
pour  dernière  consolation  :  «  Mon  ami ,  résolvez-vous  d'être  le  reste 
»  de  vos  jours  aveugle.  »  Ce  pauvre  homme,  tout  Irisle,  appela  pour- 
tant de  leur  sentence  à  Notre-Damo-Soubs-Terre,  où  il  se  tU  con- 
duire tous  les  jours  par  un  homme,  y  faisant  une  neuvaine.  Il  fit 
donc  sa  neuvaine ,  mais  sa  neuvaine  ne  fit  rien ,  au  moins  on  appa- 
rence, encore  qu'en  effet  elle  fit  beaucoup,  lui  donnant  la  persé- 
vérance commandée  dans  l'Evangile  qui  nous  dit:  demandez  el  vous 
recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez,  frappez  a  la  porte  et  elle  vous 
sera  ou  verte.  Dieu  ayant  donc  inspiré  quelques  personnes  pieuses  de 
lui  dire  :  «  Mon  ami,  ne  perdez  pas  courage,  espérez  en  Dieu  par  les 
prières  de  sa  sainte  mère ,  continuez  à  prier,  »  il  les  crut  et  recom- 
mença une  seconde  neuvaine.  11  s'en  passe  sept  Jours  entiers  et  point 
de  soulagement;  il  ne  laisse  pourtant  de  prier  avec  humilité.  Le  hiii- 
tième,  la  sacrée  Vierge  lut  voulant  témoigner  qu^elle  agréoit  son 
VCBU,  lui  envoya  un  rayon  de  lumière  à  la  foveur  duquel  il  aperçut 
un  de  ses  tableaux  lorsqu*il  sortoit  de  la  chapelle.  Dfeu  sait  si  oèla 
augmenta  la  fermeté  de  sa  conflance,  la  ferveur  de  ses  prières,  se 
persuadant  bien  que  cela  n*étoit  pas  arrivé  sans  siû^.  Il  revient  donc 

il)  i'8.  m.  V. 
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le  lendemain,  plein  do  loi  et  de  dévotion,  faire  célébrer  la  sainte 
messe  à  son  intenlioii,  pour  henrousomenl  parachever  sa  ncuvaine. 
Etant  ainsi  en  une  grande  attente  et  une  grande  espérance,  lorsque 
le  prêtre  vint  à  élever  le  Saint-Sacrement ,  ses  yeux  furent  décou- 
verts, et  s  écria  :  «  Ahî  je  vois  la  sainte  hostie,  mais  comme  entourée 
d'un  petit  brouillard  !  »  II  me  souvient  ici  de  cet  autre  aveugle  de  l'E- 
vangile, guéri  par  Noire-Seigneur,  lequel  dit,  commençant  h  voir  : 
«  J'aperçois  les  hommes  cheminer,  qui  no  nx)  paruissonl  encore  que 
confusément  comme  si  c'éloil  des  arbres.  »  Enfin,  la  sainte  messe 
achevée ,  ses  taies  disparurent  et  vit  clairtMuent  et  si  parfaileinent , 
que  môme  depuis  il  suivit  les  armées  (1). 

Le  2*  de  novembre  Tan  1G42,  Jean  Bedrineau,  demeurant  à  An- 
gers, ayant  été,  l'espace  de  dix  ans,  incommodé  de  la  moitié  de  son 
corps  i)ar  une  fi^cbeuse  maladie  qui  lui  gâtoit  un  œil  et  lui  donnoil 
de  violentes  douleurs  à  une  cuisse,  après  tous  les  remèdes  booiaiiB 
inutilement  appliqués,  se  voua  enfin  à  Notre-Dame-Soubs-Tene, 
y  apporta  un  vœu  de  die;  et  après  y  avoir,  avec  grande  humilité, 
ftdt  ses  dévotions ,  y  reçut  une  parfUte  et  soudaine  guérison  (2).  * 

L*an  1640,  Pierre  Robillard ,  maître  boucher  en  la  ville  de  PÎnris , 
étant  affligé  d*une  paralysie  et  d*ane  très  violente  goutte  sdatiqae. 
qui  lui  ôtoient  l'usage  de  ses  membres  et  lui  donnoient  des  douleurs 
insupportables,  eut  premitement  recours  aux  médecins.  Mais  en 
ayant  été  plus  affligé  qu'assisté,  perdant  toute  la  confiance  qu'il 
avoit  en  eux,  il  la  mit  en  Dieu  seul;  c'est  pourquoi  il  fit  plusieurs 
voyages  et  neuvaines ,  se  faisant  porter  en  divers  lieux  de  dévotion, 
n  Ait  à  Notre-Dame^es-Hirades,  à  Saint4iaur-des-Fo8sés,  près 
Paris,  à  Saint-Prix,  étoigné  de  quatre  lieues  de  Saint-Denis  en 
France,  et  enfin  vint  k  Notre-Dame-des-Ardfiliers  de  Sanmur,  sans 
partout  là  recevoir  aucun  soulagement.  Sa  dévotion  pourtant  s'en- 
flammoit,  sa  confiance  se  fortifioit,  et  Dieu  ne  le  guérissant  point 
en  ces  lieux  ùtx  il  on  guérit  tant  d'autres,  néanmoins  lui  augmen- 
toit  toqjours  ce  grand  don  de  persévérance ,  aHn  de  la  plus  glorieu- 
sement couronner,  récompenser  plus  libéralement.  Ne  se  lassant 
donc  point  de  tant  de  voyages  et  ne  se  rebutant  de  tant  de  refus ,  il 
se  fait  apporter  à  Angers ,  à  dessein  de  faire  une  neuvaine  à  Notro- 
Dame-Soubs-Terre ,  où  il  avoit  oui  dire  que  Dieu  faisoit  tant  de 
miracles.  Il  fait  donc  sa  neuvaine,  se  faisant  apporter  chaque  joiu". 
et  le  neuvième,  après  avoir  entendu  la  messe  qui  se  disoit  pour  lui, 

(1)  Iffinote  dm  JMqim  ProalMu,  notaira  è  AngUB.  Signée  Picm  Homo ,  Sint,  Bifoe, 

Fronlcau. 

(3)  N'mI  qu'en  feuille  voknlc,  ûgaéc  de  Fr.  Banubé  Àuger,  aacrisUio  de  l'EvièK. 
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et  dévolemenl  communié  à  icelle,  il  se  (mnv.i  di^livré  de;  toutes  ses 
maladies  et  remis  en  une  parfaite  sant»^.  (-eci  arriva  le  4*  d(;  sep- 
tembre, et  le  11*  du  môme  mois,  il  vint  avec  sa  feniiue,  qui  l'avoit 
accompagné  eu  tous  ses  voyages,  et  firent  tous  deux  leur  déposi- 
tion de  tout  ce  que  dessus  en  présence  de  tous  les  religieux  du  mo- 
nastère ,  et  de  plusieurs  autres  personnes  qui  se  trouvèrent  présentes; 
Frontcau,  notaire,  en  passant  l'acte  (1). 

En  Tannée  1643,  Suzanne  Avril,  Agée  do  quatre  ou  cinq  ans,  fille 
de  Pierre  Avril ,  mdtre  imprimeur,  et  de  Marie  l'Epicier,  demeurant 
en  la  paroisse  de  Saint- Pierre  d'Angers,  après  avoir  été  deux  ans 
durant  boiteuse  et  presqu'e&tièrmoDent  impotente  des  deux  jambes, 
toi  vouée  par  «a  mère  à  Nbtro-Dainfr-Soubs-Terra.  On  l'y  apporte 
neof  jours  durant,  Ton  présente  im  vœa  de  dre,  et  son  infirmité 
finit  avec  sa  nenvaine,  marchant  parftdtement  comme  une  personne 
bien  saine  (2). 

Au  mois  de  lévrier  de  Tannée  1650,  Marguerite  Rousset,  IsalMllo 
Fenon  et  antres  personnes  d'Angers,  revenant  de  Mantes  dans  un 
bateau  cliargé  de  mardiandises,  étant  une  lieue  au-dessus  d*ln- 
grandes,  au  milieu  de  la  rivière  de  Loire  (qui  est  là  fort  large  dans 
les  débordements,  à  cause  de  Tétendue  des  prabries,  et  fbrt  périlleuse 
dans  les  tempêtes,  les  vents  dominant  plus  aisément  à  cause  de  sa 
largeur),  se  vbnent  subitement  ussaillbr  d*un  orage  si  grand,  qu'ils 
n*en  purent  être  garantis  que  par  la  Ibveur  de  la  sacrée  Vierge.  Car 
la  tourmente  8*excitant  tout  à  coup,  et  les  tourbillons  se  succédant 
les  uns  aux  autres  toiqours  plus  (Uricux,  les  bateliers  n'eurent  ni  le 
knsir  de  conduire  le  bateau  au  bord,  ni  la  force  de  le  gouverner  en 
rivière  :  tellement  qu'étant  surmontés  par  la  tempête,  gourmandés 
par  Tefifort  des  vagues,  ils  l'abandonnèrent  à  la  merci  des  vents,  S(; 
disposant  tous  à  mourir.  L'on  vit  plusieurs  finis  la  voile  et  le  mât 
renversés  dans  l'eau,  et  le  bateau  à  demi-couvert  et  quasi  déjà  en- 
glouti par  les  flots.  Dans  un  si  grand  péril,  ciiacun  pensant  sérieu- 
sement à  sa  conscience  et  h  recourir  à  Dieu,  qui  seul  les  pouvoit 
garantir,  une  personne  du  bateau  vint  à  dire,  parmi  les  cris  conftis 
que  Ton  entcndoit  :  «  Notre-Dame-Souhs- Terre  ,  secourez-nous, 
j»  sauvez-nous,  nous  faisons  vœu  de  vous  en  aller  remercier!  »  Cette 
voix  fut  bientôt  imitée  des  autres  :  «  Notre-Dame-Soubs-Terre , 
•  secourez-nous!  «  Ët  aussitôt,  sans  délai,  les  vents  cessent,  la  tem- 

(1)  Minale  chez  Jacques  Frontcau ,  notaire  k  Angers ,  le  d«  de  septambn  1610.  Signée  : 

Pierre  Robillard,  Berlhe,  Yver,  Trebucliet,  présents  au  miracle,  cl  Frontcau,  notaire. 

(i)  Minute  chez  Davy,  notaire  k  Angers,  le  i3«  juillet  1643.  Signée  ;  Avril,  père  de  la 
ille,  llériau,  La&lanceau,  Reslcau. 
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pôle  s'apaise,  et  ensuite  arrivèrent  tous  à  Angers  à  bon  |>orL  Quand 
ils  furent  abordés,  je  vous  laisse  h  j)enser  s'ils  Ninrcnl  remercier  leur 
libératrice.  Ils  entrèrent  tous  ensemble  dans  la  chapelle,  cl  jamais 
l'on  y  vit  plus  1k\iu  bruit  :  car,  les  larmes  aux  yeux,  ils  cnoienl 
comnoe  ils  avoient  fait  dans  le  bateau;  mais  c'étoit  par  un  autre 
molif,  la  joie  les  faisant  aussi  bien  pleurer  c<jmme  la  crainte  avoit 
fait.  «  Nous  vous  remercions,  disoient-ils ,  Sainte  Dame;  nous  vous 
»  rendons  hommage  de  la  vie  qao  nous  tenons  de  votre  assistance!  • 
Et  plus  on  leur  disott  :  «Cest  assez  *  vous  troublez  le  prêtre ,  »  plus  ils 
crioienl  et  contoient  tout  haut  dans  la  chapelle,  à  tout  le  monde,  ce 
qui  leur  étiiit  arrivé.  Quelques-unes  des  femmes,  oroymit  que  ce 
n^étoit  pas  asses  de  remercier  une  seule  fsfs  d*nne  si  grande  ftnranr, 
y  vinrent  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  criant  à  chaque  jour  tout 
de  nouveau ,  et  ne  se  pouvant  lasser  de  ffEdre  tout  haut  dans  la  dia- 
pelle  le  récit  de  leur  aventure  à  tous  allants  et  venants,  jusques  à  oe 
que  Ton  leur  dit  :  «  Cest  asseï  ;  vene»-y  tant  que  vous  voudrex,  mais 
»  ne  bites  fim  de  bruit.  »  Ces  bonnes  gens  croyolent  tout  remeRl- 
ment  trop  petit,  pour  avoir  été  sauvés  d*un  si  grand  danger  (1). 

Au  mois  de  novembre  1643,  un  gentObomme,  nonmié  IGcImI 
Bricault,  demeurant  en  la  paroisse  de  TEvière,  qraot  été  attaqué 
d'une  douleur  de  genou  si  violente  que  l*eepaoe  de  trois  mob  il  ne 
put  souflHr  qu*on  le  levât  du  lit ,  ni  que  Ton  changeât  ses  draps,  ai 
que  personne  le  toucbftt,  sinon  les  médecins  entre  lesquels  il  se  mit, 
fut  enfin,  au  bout  de  neuf  mois,  réduit  à  Textrémité  et  désespéré  des 
médecins.  Son  mal  non  seulement  ne  cédoit  point  aux  remèdes 
humains,  mais  il  s'en  aigrissoit,  croissant  et  s'irritant  d'autant  plus 
(pie  Ton  essayoit  de  le  diminuer  et  adoucir.  En  sorte  que  l'issue 
d'une  longue  et  fâcheuse  application  de  remèdes  fut  que,  les  dou- 
leurs n'étant  en  rien  amoindries,  la  maladie  s'accrut  d  une  oxtiaor- 
dioaire  tumeur.  Les  médecins  donc  se  voyant  à  bout  de  leur  science, 
et  le  malade  de  sa  patience,  ils  désespérèrent  de  lui  pouvoir  apporter 
du  soulagement,  et  lui  de  pouvoir  en  recevoir  d'eux,  tellement 
qu'ils  lui  dirent  pour  leur  d»irnier  avis  :  «  Monsieur,  résolvez-vous, 
»  ou  bien  il  faut  qu'en  bref  vous  mouriez  de  ce  mal,  ou  au  moins 
»  que  vous  perdiez  la  jambe,  car  nous  ne  pouvons  plus  que  vous 
M  faire;  votre  maladie  est  incurable.  »  Voilà  un  homme  bien  étonné 
et  tout  triste  dans  les  appréhensions  des  accidents  dont  les  médecins 
le  menaçoicnt.  C'est  pourquoi,  n'espérant  plus  rien  aux  hommes,  il 
a  recours  à  Dieu  seul,  et  entremet  sa  sainte  Mère  pour  împétrer 

(1)  U  mioute  est  ctiez  Jacques  Fronleaii,  noiaire  royal  à  Aogen,  en  dite  du  9*  avril  IbuO, 
après  midi.  Sifiiée  J.  Fronteau,  G.  Sirct,  L.  Ucrthelot. 
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miséricorde,  faisant  vœu  de  visiter  neuf  jours  consécutifs  la  chapelle 
de  Nolre-Dame-Soubs-Terre ,  s'il  lui  plaisoit  lui  obtenir  de  Dieu  sa 
santé.  Chose  merveilleuse!  il  n'eut  pas  plutôt  formé  ce  vœu  dans  son 
cœur,  qu'il  ressentit  un  soulagement  très  notable  en  son  genou;  et 
s'étant  engagé  de  promesse  à  Dieu,  Dieu  lui  donna  sur-le-champ 
des  forces  pour  s'en  acquitter.  Car,  n'ayant  en  aucune  façon  pu 
marcher  depuis  le  commencement  de  sa  maladie,  tout  soudain  il  se 
trouva  capable  d'aller  tous  les  jours  à  la  chapelle  avec  deux  anilles 
y  faire  sa  neuvaine  ;  et  le  neuvième  jour,  ayant  fait  dire  une  messe , 
et  priant  devant  Fimage  de  la  glorieuse  Vierge,  il  sentit  encore  une 
Boodsiiie  0t  confliddrable  diminntion  de  son  mal,  tant  qu'il  put  ^aA- 
ment  s'en  retourner  aTec  une  aniUe,  laissant,  tout  joyeux,  Tantn  à 
la  chapelle.  Ces  deoz  ameodementa,  aarnatnrels  par  les  mérites  de 
la  Vieige,  lui  firent  espérer  bienlM  le  reste,  Jugeant  bien  que,  omitl- 
nnant  à  prier,  son  mal  continuerait  à  diminuer,  n  perBé?ère  donc, 
d  en  bnt  le  mal  finit;  il  laisse  son  autre  aniUe  à  la  chapelle, 
marche  et  a  Uwyoors  marché  depuis  sans  aucune  incommodité  (1). 

Voilà  quelques-uns  d*entre  un  grand  nombre  de  miracles  ftdts  à 
Nôtre-Dame-Souba-Terre,  depuis  Tingt-dnq  ans,  par  le  poufdr 
que  Dieu  a  donné  à  sa  Mère,  attestés  par  ceux  qui  les  ont  tus,  pu- 
bliés par  ceux  qui  les  ont  reçus,  vérifiés  par  les  notaires  d*Anger8, 
el  qifi  peuvent  encore  être  prouvés  par  quelques  personnes  vivantes 
qui  les  ont  elles-mêraes  éprouvés.  Quand  Ton  a  su  que  nous  en  di- 
sions la  perquisition ,  Ton  nous  a  envoyé  des  mémoires  qui  en  con- 
tiennent d'autres  fort  signalés  :  comme  d*ttne  fille  de  Brissac, 
aveugle,  et  d'une  autre  qui  demeuroit  aux  Lices,  et  maintenant  à 
Bouchemainc ,  aussi  aveugle ,  toutes  deux  éclairées  à  Notrc-Dame- 
Soubs-Terro;  un  impotent  de  la  rue  Baudrière,  fortifié;  des  mala- 
des désespérés  des  médecins,  subitement  après  leurs  vœux  faits, 
guéris.  Pour  les  femmes  enceintes  qui  ne  peuvent  accoucher,  il 
arrive  fort  souvent  qu'elles  sont  aussitôt  délivrées  que  quelqu'un 
vient  devant  l'image  de  la  Vierge  dire  dévotement  un  Salve  Regina 
pour  elles,  et  plusieurs  ont  enfanté  pendant  que  l'on  le  disoit.  Mais 
nous  négligeons  toutes  ces  choses  aussi  longues  dans  leur  narré 
qu'aisées  dans  leurs  preuves,  étant  eu  tous  les  deux  inutiles.  Si  Dieu 
continue  cela,  il  sera  assez  manifeste;  s'il  le  fait  cesser  à  l'avenir, 
que  servira  d'avoir  été  prouvé  par  le  passé  ?  et  pour  maintenant,  quel 
est  notre  dessein,  sinon  de  rendre  honneur  à  la  Vierge?  n'est-il  pas 

f  1)  L'acte  cil  osi  pa^so  clicz  Jae<iucs  Fronleau  ,  où  est  la  minute,  signée  de  lui,  de  Garuier, 
notaire,  de  Glinslupbictlc  B«Uet,  Tenime  dudit  ùeur  BricauU,  k  sa  requHe  et  en  son  nom ,  no  le 
pMmal  bire.  ^  dite    l«r  décenlira  1650,  huit  mu  iprès  la  ehoie  mMt, 
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assez  rendu  par  ce  que  nous  eu  avons  écrit?  De  confirmer  ce  qne 
Ton  dit  d*ene,  qu'elle  Mi  plus  de  miracles  elle  seule  que  tous  les 
autres  saints  ensemble;  cela  n*est-il  pas  assea  manifeste?  Enfin  de 
convaincre  ceux  qui  en  youdroient  douter,  et  tirer  de  doute  ceux 
qui  ne  seroient  pas  oonYaincus;  quelle  preuve  plus  grande  que  le 
notaire?  quelle  conviction  plus  forte  que  les  personnes  mêmes  vi- 
vantes? Au  reste,  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  sans  mirades,  ne 
croiront  pas  plutôt  avec  deux  mille  miracles.  Les  Juife  en  deraan- 
doient  pour  croire,  et  ne  crurent  pas  quand  ils  en  eurent.  Pour 
Taveugle-né,  ëdairé,  pour  le  Lazare  mort,  ressuscité,  ils  ne  laissè- 
rent de  demeurer  Juilb,  comme  si  Tédairé  eût  demeuré  aveugle,  et 
le  ressuscité,  nu»t. 

Moi-même,  qui  écris,  f en  ai  vu  qudques-uns  depuis  deux  ans, 
savoir  depuis  1653,  et  entr^autres  un  fort  célèbre  d*un  jeune  homme 
d*Ângers,  à  qui  les  chirurgiens  vouloient  couper  un  bras,  parce- 
qu'ils  ne  lui  pouvoient,  à  ce  qu'ils  disoient,  autrement  sauver  la 
vie.  Car  ce  jeune  homme  n*igrant  voulu  abandonner  son  bras  à  la 
coupe  sans  avoir  auparavant  expérimenté  les  remèdes  que  la  glo- 
rieuse Vierge  applique,  la  réclame,  se  voue  à  Notre-Dame-Soubs- 
Terre,  promet  d'y  faire  voyage  s'il  lui  plaisoit  Tassistcr,  et  aussitôt 
le  mal  s'adoucit,  se  rend  trailable ,  le  péril  cesse,  et  peu  de  lomps 
après  la  guérison  suit,  dont  il  vint  avec  ses  sœurs,  apportant  un 
bras  de  cire,  remercier  la  glorieuse  Vierge;  lienrenx  el  .ivisé  d'avoir 
ou  recours  à  celle  excellente  chirurgienne  qui  peut-être  lui  sauva 
la  vie ,  lui  sauvant  son  bras ,  au  lieu  que  les  autres  lui  voulant  sauver 
en  lui  coupant,  lui  eussent  peut-être  (Mée ! 

Dieu,  par  sa  sainte  Mère,  pour  la  consolation  des  alTligés,  pour  la 
conversion  des  pécheurs  et  pour  la  confirmation  de  la  foi,  y  en  fait 
fort  souvent  de  semblables,  lesquels  la  plupart  nous  ne  voyous  pas, 
quand  nous  les  voudrions  écrire ,  et  n'écrivons  pas  quand  nous  les 
voyons.  Car  noli  c  dessein  est  plutôt  de  rendre  honneur  à  la  gloreiuse 
Vierge,  ce  qui  se  fait  abondamment  par  ceux  que  nous  avons  mar- 
qués, que  d'acquérir  de  la  réputation,  et  donner  vogue  au  sanctuaire 
dans  lequel  ils  se  font  :  ce  qui  assurément  réussiroit  avec  assez  grand 
éclat,  comme  à  Notre«Dame-des-ArdiHiers  et  de  Liesse,  si  nous 
voulions  être  curieux  de  nous  informer  des  miracles,  exacts  à  les 
écrire,  et  soigneux  de  les  fidre  éclater,  publier,  proclamer.  C'est  à 
Dieu  de  donner Vclat  aux  lieux  dans  lesquelsil  veut  parlicnUêrement 
qu'on  le  réclamé  et  à  nous  de  remarquer  fort  sobrement,  plutôt 
mohis  qu'assez,  qui  s'y  passe  de  miraculeux  ;  car  si  c'est  fermer  la 
porte  aux  feveurs\d  Dieu  pour  l'avenir,  de  ne  pas  le  louer  des  pas- 
sées, c'est  les  feire  passer  pour  suspectes,  de  s'étudier  trop  à  les  louer.. 
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Or,  les  miracles  que  la  s.uTée  Vierge  fait  à  Nolre-Damc-Soubs- 
Terre,  par  le  pouvoir  reçu  de  Dieu,  ne  consistent  pas  seulement  dans 
le  soulagement  du  corps ,  à  illuminer  les  aveugles ,  forlilier  les  im- 
potents, remettre  les  estropiés,  guérir  les  malades  abandonnés,  mais 
encore  dans  celui  de  l'esprit,  d'autant  plus  considérable  que  le  corps 
lui  est  inférieur.  Les  affligés  y  viennent,  et  elle  les  console;  les  op- 
primés ïMir  les  puissants,  et  elle  les  protège;  les  méprisés  et  délais- 
sés, et  elle  les  défend.  Que  dirai-je  des  affaires  embrouillées  qu'elle 
édaircit,  des  désespérées  dont  elle  lire?  C'est  pourquoi  nous  ne 
▼oyons  autre  cbose  à  la  diapdie  qae  peraonnes  qui  demandent  à  la 
sacrée  Vierge  conseil  dans  leurs  doutes  et  support  contro  les  iqjus^ 
tioes.  Et  j'ai  presque  oublié  que  ceux  qui  reulent  entreprendre 
quelque  affiiiie  de  conséquence,  comme  foire  élection  d'un  genre  de 
vie  pour  passer  le  reste  de  leurs  jours,  ou  bien  prendre  parti  dans  le 
monde,  viennent  à  elle  et  s*en  retournait  avec  grand  succès.  Car  ils 
disent,  et  avecrdsoa  :  «  Si  elle  choisit  pour  moi,  sera  un  cfaoiz  de 
«  Dieu.  Si  c'est  un  choix  de  Dieu,  je  ne  puis  être  trompé,  au  lien  que 
9  si  j'entreprends  de  foire  un  choix  moi-même  sans  consulter  Dieu, 
»  je  suis  bien  en  hasard  d'en  Hidre  un  mauvais.  Les  hommes  se 
méprennent,  non  Dieu.  C'est  pourquoi  les  résolutions  des  hommes 
ne  sont  que  péril ,  de  Dieu  qu'assurance.  » 

Enfin ,  si  les  miracles  qu'elle  foit  pour  la  guérison  du  corps  sont 
grands,  si  ceux  qu'elle  opère  pour  le  soulagement  de  l'esprit  sont 
encore  plus  grands ,  ceux  qu'elle  foit  souvent  voir  pour  la  santé  ou 
plutôt  sainteté,  c'est-à-dire  la  vie  des  consciences  qu'elle  ressus- 
cite de  la  mort  du  péché,  surpassent  infiniment  les  uns  et  les  autres. 
Le  corps  n'est  rien,  l'esprit  peu,  la  conscience  c'est  tout.  Je  dis  donc 
qu'entre  tous  les  miracles  que  fait  la  Vierge  à  Notre-Dame-Soubs- 
Terrc  voici  le  plus  grand.  C'est  que  lorsque  quelque  pcrî^onue  a 
quelque  péché  dont  il  ne  se  peut  défaire  ,  qu'il  s'en  est  cinq  cents 
fois  confessé  et  qu'il  est  toujours  retombé ,  il  vient  à  la  Vierge  pour 
obtenir  de  Dieu  des  lumières  contre  son  aveuglement,  des  forces 
contre  sa  foiblcsse,  des  grâces  contre  son  péché  ;  et  cette  reine ,  quo 
l'Eglise  nomme  refuge  des  pécheurs,  est  contrainte  par  sa  bonté 
d'en  prier  son  fils,  et  sou  lils,  par  la  sienne,  de  ne  pas  éconduire  sa 
mère.  Et  cette  merveille  paroit  généralement  i)Our  toutes  sortes  de 
péchés,  mais  surtout  à  l'égard  de  ceux,  qui  sont  contre  la  pureté;  et 
si  l'on  en  cherche  la  raison,  elle  est  trop  claire  pour  n'être  pas  aper- 
çue de  tout  le  monde  :  c'est  qu'ayant  reçu  de  Dieu  plus  de  pureté 
elle  seule  quo  tous  les  anges  et  saints  du  paradis  ensemble ,  il  n'y  a 
personne  dans  le  del ,  après  Dieu ,  qui  nous  en  puisse  plus  aisément 
et  plus  abondamment  donner,  ni  par  conséquent  à  qui  nous  en  de- 
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"vions  plutôt  demander.  0  Dieu  !  et  qui  pourroit  bien  expliquer  ces 
grands  miracles  qu'elle  opère  dans  les  consciences?  Elle  rompt  des 
pratiques  superbi^,  sépare  les  hantises  scandaleuses,  dénoue  les 
attadies  dangereuses.  Oui,  c*e8t  merretUe  eomblMi èlte  étouffe  d'af- 
fections infimes,  guérit  d'accoutumances  qui  paroissenl  incurables. 
Enfin  il  n*y  a  saleté  quelque  infétérée  qu*élle  ne  purifie,  pécheur 
pour  endurci  qu'elle  ne  sanctifie  ;  et  aussi  quelle  fanpureté  pourroit 
résister  à  la  pureté  de  la  Vierge,  quel  péché  à  celle  qui  en  a  enftmté 
le  remède?  Il  esl  vrai  que  pour  se  disposer  à  son  remède,  il  fiut 
deux  pr^aratifi  desquels  j*ai  d4ià  touché  un  mot  ci-dessus,  an  mi- 
.  rade  fait  en  la  personne  de  Julien  Aulny,  et  je  finirai  en  les 
remarquant  encore,  parce  que  sans  eux  tontes  dévotions  sont  indé- 
votes et  tous  pèlerinages  inutiles.  Le  premier  est  que  Ton  se  confesse 
et  communie  dévotement;  Tanire  que  Ton  taje  les  occasions  pro- 
chaines des  péchés  soigneusement ,  afin  qu'en  même  temps  et  les 
sacrements  fortifient  la  foiblesse  humaine  et  la  fuite  aifoiblisse  les 
farces  de  la  tentation.  L'occasion  prochaine  du  péché  est  un  ennemi 
que  Ton  ne  doit  point  combattre  quand  on  le  peut  éloigner,  étant 
témérité  de  s'engager  dans  un  combat  incertain ,  puisque  Ton  a  la 
victoire  assurée  dans  la  fuite.  Demander  être  délivré  d'un  péché  et 
en  retenir  l'occasion ,  c'est  demander  ce  que  l'on  ne  veut  pas  rece- 
voir: car  qui  retient  l'occasion  relient  rafîiiclion  ,  qui  retient  l'af- 
fection à  quelque  chose  n'en  demande  pas  la  défaite  ;  et  au  con- 
traire qui  en  demande  la  défaite  en  quille  rtdfection  ;  et  qui  en 
quille  l'affection  s'éloigne  de  l'occasion.  Demandez  donc  des  forc(» 
à  la  Vierge  contre  vos  vieilles  tentations  et  elle  vous  les  donnera , 
pourvu  que  vous  lui  donniez  l'approche  des  sacrements  et  l'éloigne- 
ments  des  occasions ,  ce  que  Dieu  et  elle  vous  demandent  (1). 

Le  jeudi,  22'  jour  de  mars  1668,  M.  l'abbé  Poncet,  maître  des  re- 
quêtes, a  pris  possession  de  ce  prieuré  de  l'Evière  en  vertu  d'un 
arrêt  obtenu  sur  son  induit  par  procureur;  présence  de  H.  Trochon, 
juge  de  la  prévôté  d'Angers ,  et  de  H.  de  la  Gran^nière ,  avocat,  par 
devant  Antoine  Charlet,  notahre  audit  Angers. 

Et  le  4  avril  ensuivant,  ledit  sienr  Poucet  a  pris  nouvelle  posses- 
sion, présence  des  mêmes  témoins  et  par  le  même  notaire;  en  vertu 
des  provisions  obtenues  en  cour  de  Rome  par  le  décès  de  noUe  mes- 
sîre  Gabriel  Boislève,  évéque  d'Avranches. 

(t)  LVisUiin  de  l*ÊvièN  «I  des  alneles  l'enêle  ici.  Ce  qvl  «ill  est  de  deux  éerilines  dlf- 
féreules. 
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Au  mois  de  mars  1669,  les  doux  cloclies  ont  été  fondues  pour  les 
mettre  plus  d'accord  et  grossies  de  soixante  et  quinze  ou  quatre-vingt 
livres,  par  le  doD  et  présent  qu*ont  (àit  à  ce  dessein  dames  Perrine 
et  CharloUe  Marchafe,  mère  et  tante  de  dom  François  Peigncy,  de 
la  somme  de  150  Unes;  et  ont  été  bénites  par  les  R.  P.  prieur  et  reli- 
gieux ,  le  16  dudit  mois,  lesquels  ont  fourni  au  surplus  de  tous 
autres  ftais. 

An  oommenoement  du  mois  de  juin  1669,  les  religieux  ont  fiiit 
filtre  un  encensoir  d*aigent ,  pesant  cinq  marcs,  à  28  livres  le  marc, 
et  pour  la  teuçon  ont  payé  40  livres,  y  compris  la  navicule. 


11  ne  (àut  pas  oublier  id  de  mettre  au  nombre  des  miracles  signa- 
lés de  la  Sainte  Vierge,  la  protection  singulière  dont  elle  a  favorisé 
ce  monastère  et  ses  religieux ,  les  délivrant  de  la  persécution  de  ' 
toute  la  ville ,  le  9'  jour  de  may  1689,  par  un  anét  qu'elle  inspira  à 

notre  bon ,  juste  et  sage  roi  Louis  XIV. 

L'affaire  est  telle  :  Frère  Pierre  Cbevrue ,  prieur  titulaire,  corn- 
mendataire ,  voyant  que  le  Père  prieur  de  Vendosme  avoit  visité  ce 
monastère ,  comme  un  membre  dépendant  dudit  Vendosme,  et  fait 
des  ordonnances  qu'il  crut  lui  être  préjudiciables,  chercha  partout 
les  moyens  d(;  s'en  venger  et  de  secouer  le  joug  en  chassant  les  reli- 
gieux de  céans  ;  et  pour  cet  etrel ,  s'adressa  d'un  conseiler  nommé 
Pocquel,  sieur  de  Livonnière,  homme  d'esprit  mais  honillant ,  qui 
lui  proposa  de  donner  sa  maison  prieurale,  jardins,  pourpris,  les 
églises  et  lieux  réguliers,  pour  y  transporter  l'Hôpital  Général  des 
PauvTes,  moyennant  des  conditions  convenables  à  sa  cupidité.  Ainsi 
il  convint  avec  ledit  Pocqnet  et  autres  administrateurs  dudit  hôpi- 
tal, le.,  de  février  1687,  à  condition  1"  qu'on  lui  acheteroit  dans  trois 
ans  une  maison  commode  à  son  choix,  dans  la  ville  d'Angers,  quitte 
de  tous,  et  vente  et  amortie,  de  la  valeur  de  9,500  livres,  et  qu'en 
attendant  on  lui  paieroit  400  livres  de  rente,  à  commencer  du  jour 
que  les  pauvres  scroicnt  logés  dans  le  prieuré;  2°  qu'on  lui  donne- 
roit  500  livres  une  fois  pour  ses  ameublements;  3*»  qu'il  se  retcnoit 
la  maison  de  l'aumôneric  avec  la  première  chaire  du  chœur,  la  fa- 
culté d'user  de  son  droit  de  cnré^primlUf,  lltim  le  service  aux  fttes 
annuelles,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs;  avec  la  censive 
et  un  lieu  dans  le  prieuré  pour  tenir  ses  assises,  et  que  Péglise  de  la 
paroisse  seroit  donnée  à  rhôpital  avec  le  cimetière  et  que  la  paroisse 
se  desserviroit  dans  Péglise  prieurale  de  Saint-Eutrope ,  que  ledit 
Pooquet  a  prétendu  appartenir  audit  b^tal  général  d*Ângers. 

Ce  traité  foit,  quelques  personnes  bien  butentionnées  représentèrent 
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audit  prieur  Ghemie ,  qu'il  étoit  ii^uste  et  contre  la  bonne  conduite 
d*un  esprit  sage;  qu'étant  religieux ,  il  ne  pou?oU  Tendre  ni  aliéner 
un  monastère  dans  lequel  il  est  par  ses  bulles  translaté  du  monastère 
deSaint-Maur,  dontiléloitprofès,  pouryTimreligieuseiiient.Tooclië 
de  oe  conseil  salutaire ,  il  fit  signifier  audit  sieur  Pocquct,  procureur 
des  administrateurs,  une  révocation ,  disant  qu'on  Tavoit  surpris  et 
qu'il  ne  pouToit  pas  en  conscience  continuer  ce  traité  qu*il  avoit  fiùt, 
etc.  Hais  ce  Pocquet  fit  tant  par  ses  intrigues  qu'il  révoqua  cette  ré- 
vocation ;  et  ayant  déposé  ses  premiers  scrupules  de  oonsdenoe,  la 
surchargea  par  un  second  traité,  où  au  lieu  de  9,500  livres,  on  lui 
promit  10,000  livres  pour  rachat  d*une  maison,  et  quelques  autres 
sommes ,  pour  le  dommage  (mais  o^  fût  secret  un  peu  de  temps), 
le...  du  mois  do  mars,  avec  augmentation  de  la  somme  de  1,500 
Uvres.  Ensuite ,  ces  Messieurs  firent  publier  le  billet  suivant  : 

«  Il  est  enjoint  aux  habitants  de  cette  ville  et  faubourgs  de  s'as- 
»  sembler  dimanche  procliain,  à  l'issue  de  leur  messe  paroissiale, 
»  pour  députer  de  chacune  paroisse  deux  des  plus  notables  d'entre 
9  eux,  qui  se  trouveront  jeudi,  20'  de  ce  mois,  neuf  heures  du  ma- 
»  tin,  en  rhôlel  commun  de  leur  ville ,  afin  de  donner  leur  avis  sur 
»  la  nécessité,  utilité  de  la  translation  de  ThOpital  général  dans  un 
»  lieu  plus  commode....  Donné  à  Angers,  par  nous,  René  Trouillel, 
»  seigneur  de  la  Borlièro,  conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier  en 
»  la  sénécliausséc  et  siège  présidial  dudit  lieu,  le 5 avril  1687,  signé: 
»  Trouillel.  » 

T)('{)iitèrent  de  plus  un  bourgeois  delà  maison  de  ville  vers  rUni- 
versilé,  dont  voici  le  (('moiguago  : 

Sumplum  ex  libris  condusionum  UnitersiUUis  Andegavensis,-  die 
ù'  aprilis  1687. 

«  Ingressus  est  collegium  nobilis  Pclrus  Le  Poitevin,  secretarius 
Domus  Communis  hujus  urbis,  et  ab  eadem  deputalus,  qui  invitavit 
Universitatem  eamque  rogavit,  ut  unum  e  coUegio  nominet  qui 
adsit  in  dicta  Domo  Coromuni  die  craslina,  et  nomine  Universitatis 
sttffragium  emittat  super  electione  sodilni  in  locum  domini  Avril, 
et  die  Jovis  proximà  super  mutatlone  Xenododili  biijiis  urbis.... 
Deputatus  est  dominus  Baraize,  procurator  generalis,  qui  nomine 
Universitatis  sulBragium  ferat  die  crastina  super  dectione  scabini 
perpetui,  et  die  Jovis  proxbna  super  proposîtà  mutatlone  Xenodochil, 
et  dedaret  banc  mutationem  videri  ad  utilitatem  publicampertineie, 
propter  graves  impensas  quae  in  conslructionem  non  Xenodochii 
fàciondœ  essent,  et  privatim  Universitatis  ne  locus  dicti  Xenodochii 
mntetur,  propterea  qnod  in  ftmdo  Universitatis  oonstmctum  est 
Xenodochium;  qui  ftmdus  ideè  tantum  ab  Universitate  donatus  est 
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iil  pauponim  iisui  deservirci,  et.  si  iii  alimii  iisum  convcrlalur, 
proloslatur  Universilas  qiiod  loix  tcl  suum  fundum.  Praelcrea  miillae 
ditlicullalcs  occumint  in  proposita  mutalionc  dicli  Xenodochii. 

Signalum  :  du  Cërkb,  secretarius  Universilatis  Ândegavensîs.  » 

Messieurs  les  chanoines  de  Saint-Maurice  n'y  voulurent  députer 
personne,  et  s'y  opposèrent  formeUement  comme  à  une  entreprise 
téméraire.  Cependant  te  sieur  Pocquet  suscita  rassemblée  à  déclarer 
et  signer  qu*il  ne  se  trouvoit  aucun  lieu  si  commode  pour  ledit  h6- 
pital  que  ce  prieuré,  fil  soussigner  d*Anger8  et  M.  d^Auticharop, 
lieutenant  da  roi  au  château,  et  autres  personnes  de  mérite  et  d*au- 
torité.  11  n'y  eut  que  M.  Antoine  Aroauld,  noYeu  de  Monseigneur, 
qui  résista  toi^ours  et  tint  le  parti  des  religieux,  les  avertissant  sans 
cesse  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Ensuite  ledit  Pocquet,  sur  le  milieu  » 
du  mois  d'avril,  alla  à  Paris,  se  vantant  d'emporter  sa  proie  avant 
la  Saint- Jean,  et  qu'il  n'avolt  jamais  rien  entrepris  dont  il  ne  fût 
venu  à  son  honneur;  où  il  fût  jusqu'à  hi  fin  du  mois  de  juillet  sans 
rien  fiiire  autre  chose  que  de  crier  contre  les  moines,  pour  prévenir 
les  puissances  qui  le  pouvoient  servir,  cependant  que  nos  TT.  RR. 
PP.  travailloienl  de  leur  côté  pour  prévenir  l'esprit  du  roi,  do 
M.  l'archevêque  de  Paris,  du  R.  P.  de  la  Chaize,  oonfesseur,  et  de 
M.  le  grand-prieur  de  France,  abbé  de  Vendosmc. 

D.  Joseph  Fouqué,  prieur  claustral,  se  voyant  embarrassé  d'une 
affaire  si  épineuse,  s'en  déchargea  sur  le  R.  P.  Charles  Hérissé, 
prieur  de  Saint-S<Tgo,  qui  lui  Ht  oirrc  d'y  travailler;  et,  pour  cet  cfTol, 
visita  riiôpilal  général  et  tous  les  lieux  intérieurs  et  adjacents,  et, 
sur  ces  lumières,  forma  un  écrit  en  philosophe,  voulant  prouver  que 
le  lieu  de  l'hôpital  élolt  plus  commode  pour  les  pauvres  que  TEvière, 
par  cet  argument  :  «  Ce  IIcmi  est  plus  commode  où  il  y  a  un  air  plus 
»  salubre,  une  plus  grande  abondance  d'eau  et  une  plus  grande  fa- 
»  cililé  de  vider  les  immondices.  Or,  est-il  que  ces  avantages  sont 
»  oii  est  l'hôpital,  donc,  etc.  »  Il  s'étendit  à  prouver  la  miiiciue  bien 
au  long,  envoya  cet  écrit  à  nos  KH.  PP.  de  Paris,  qui  racirnin  rent, 
le  reçurent,  et,  sur  ce  fondement,  demandèrent  au  conseil  descente 
de  M.  l'intendant  sur  les  lieux,  pour  faire  procès-verbal  de  commodo 
et  inœmmodo,  se  condamnant  déjà  à  quitter  l'Evière  aux  pauvres,  si 
ledit  intendant  le  trouvoit  plus  commode;  et  pour  cet  effet,  man- 
dèrent au  nouveau  prieur  claustral ,  D.  P.  Terrien,  arrive  céans  le 
26' juin,  de  s'y  préparer.  Mais,  comme  il  arrivoit  tout  récemment 
des  eaux  de  Bourbon,  paralytique  des  deux  bras,  il  manda  à  D.  Louis 
Boudan  que  sa  conduite  lui  semblolt  très  inm  judicieuse  de  mettre 
en  compromis  un  monastère  dont  la  congrégation  est  en  possession 
il  y  a  cinquante  ans,  et  tout  l'ordre  il  y  a  six  cents,  et  beaucoup  d'au- 
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très  choses  qui  ne  lui  ftirent  guère  agréables.  Sur  la  mi-août,  ledit 
prieur  claustral  retourna  à  Bourbon,  d*où  il  écririt  fortement  an 
R.  P.  D.  Pladde  Ghassinat,  assistant,  pour  lui  montrer  qu'on  ne 
de?oit  pas  se  trouver  à  tous  ces  procès-Yerbaux,  mais  s*en  tenir  pa- 
iement à  son  droit,  flausant  abstraction  d»  tommodo  et  hteommodo; 
sur  quoi  il  lui  manda  qu*il  le  firiloit,  sans  renoncer  au  droit,  acemm- 
lando  jura  jurUm  ;  que  c*étoit  la  résolution  prise  d*en  haut,  et  le 
R.  P.  Glande  Boistard,  général,  lui  récriTit  qu'il  étoilde  son  senti- 
ment; mais  que  n*ayant  pas  été  le  plus  fort,  il  lUloit  obéir.  Etant 
donc  arrivé  de  Bourbon,  le  S*  jour  d'octobre ,  tout  paralytiqne  des 
bras  et  des  mains,  et  trouvant  son  procureur,  D.  Louis  Lenoir,  ma- 
lade des  fièvres,  il  résolut,  du  consentement  do  la  communauté,  do 
«  donner  une  procure  audit  R.  P.  prieur  de  Saint-Serge,  pour  agir  de 
concert  avec  lui. 

Ccpendani  ledit  Pocquel,  avec  les  autres  administrateurs,  trîom- 
pboient  déjà  de  joie  de  voir  Taffaire  réduite  à  ce  point  oii  il  ne 
s*agissoit  que  de  détruire  la  mineure  de  l'argument  ci-dessus,  qui  se 
détruisait  de  soi-même,  se  promettant  déjà  cause  gagnée;  et  les 
amis  nous  blâmoient  partout  d*en  avoir  agi  de  la  sorte,  à  quoi  on 
répondoit  que  c'étoit  contre  notre  sentiment;  et  tous  ces  messieurs 
se  prëparoient  à  recevoir  ledit  sieur  intendant  par  des  écrits  étudiés 
et  de  faux  supposés:  comme  de  dire  que  nous  n'étions  céans  que 
trois  ou  quatre  moines,  qu'on  n'y  liiisoil  aucun  office  de  jour  ni  de 
nuit,  etc.  Les  fabricants  de  ces  écrits  éloient  principalement  ledit 
sieur  Pocquet  conseiller,  Pélrineau  conseiller  et  Daburon  avocat  de 
la  maison,  avec  Grandet  conseiller,  s'élant  retirés  dans  une  maison 
des  champs  l'espace  de  quinze  jours  pour  cet  effet.  Le  14*  dudit  mois 
d'octobre  1687,  ledit  sieur  intendant  descendit  à  l'Evière  et  audit 
hôpital,  où  il  y  eut  h\ci\  des  observations  de  part  et  d'autre,  des  écrits 
et  des  réponses  si  fatigants  que  ledit  prieur  de  Saint-Serge  eût  voulu 
n'avoir  jamais  pensé  à  son  écrit  et  s'être  tenu  au  droit  seul  comme 
le  vouloit  le  prieur  clauslral.  On  ne  peut  dire  les  malices  de  ce 
Pocquel,  ni  les  ruses  dont  il  usa  pour  jeler  de  la  poudre  aux  yeux 
dudit  intendant,  pour  le  persuader  qu'il  n  y  avoit  point  d'eau  t\  l'hô- 
pital, employant  tous  les  plus  forts  d'entre  les  pauvres  à  tirer  l'eau 
des  puits  pendant  deux  nuits,  dont  nous  fûmes  avertis.  Enfin  ledit 
intendant  ne  se  lassa  i)oint:  après  avoir  lu  trois  fois  nos  écrits,  il  les 
fit  envoyer  à  M.  le  lieutenant-général  pour  nous  les  faire  signer; 
mais  comme  ces  Messieurs  ne  voulurent  permettre  au  prieur  claus- 
tral d'insérer  quelque  chose  au  procè»-verbal  de  M.  Fintendani,  selon 
la  permission  que  lui  en  donnoit  le  secrétaire  du  sieur  intendant 
par  une  lettre  expresse,  il  refusa  de  signer,  disant  qu'il  se  tronvoit 


Digitized  by  Googlc 


HISTOIRE  DD  PRIEURÉ  DE  L'EVIÈRE. 


36i 


bien  chez  soi.  Ledit  intondant  revint  derechef  à  Angers  pour  enten- 
dre en  dernier  ressori  h^s  parlies,  le  1"  jour  d'avril  1088,  chez  M.  le 
pnHOt  où  nuus  i»laid;^nies  notre  cause,  sans  que  ledit  Pocquet  pût 
rien  répartir  que  des  brusqueries  à  son  ordinaire.  Enfin  ledit  inten- 
dant, ne  voulant  faire  tort  a  jjersonne,  donna  ces  conclusions  :  que 
l'Evière  êtnit  incoviparablement  plus  commode  pour  ^ hôpilcU-général 
que  le  lieu  (ni  il  est,-  ainsi  voilà  la  mineure  de  l'argument,  en  quoi 
consisloit  tout  notre  Achille,  renversée;  mais  aussi  il  jyouta  que, 
pour  trausporler  céam  ledit  hôpital .  il  coûteroil  des  sommes  immenses 
que  la  ville  d^ Angers  néloit  jas  en  clal  de  faire,  ce  qui  n'étoit  pas  ca- 
pable de  décider  rien  de  ix)sitif. 

Si  pourtant  on  avoit  jugé  sur  les  écrits,  nous  aurions  iudubilaUe- 
ment  perdu. 

Le  roi,  plus  juste  et  plus  sage  que  tous,  regardant  purement  le 
droit,  et  non  les  chicanes  Pocquetiques,  anéantit  toutes  les  procédures, 
et  renvoya  nos  RR.  PP.,  qui  étoient  à  Versailles,  bien  tristes  pour 
celte  afihdre,  en  paix  el  comblés  de  joie,  selon  Tespérance  qull  avoit 
donnée  deux  jours  devant  au  très  R.  P.  général  D.  Claude  Roistard, 
lorsque,  s'approchant  de  son  prie-Dieu,  le  malin,  il  demanda  au 
cardinal  de  Ronzl  û  ce  n*étoit  pas  là  le  Père  général  des  Rénédictios, 
et,  8*étant  levé,  le  vint  aborder,  lui  disant  d*un  visage  royal  et  se- 
rein :  «  RoiQOur,  mon  père ,  qu*ll  y  a-t-il  pour  votre  service?  »  Alors 
ledit  R.  P.  lui  parla  de  Taffaire,  et  sortit  content.  Toute  la  cour  fût 
étonnée  d*un  si  bon  accueil,  et  Fen  congratulèrent;  il  n*y  eut  quo 
Pocquet,  qui,  éùmi  présent,  en  conçut  une  jalousie  mortello  qui  fat 
comme  une  avant-courrière  du  coup  do  massue  qu*il  reçut  par  le 
jvte  et  sage  jugement  du  roi,  qui  fut  su  le  14«  jour  par  les  habi- 
tants d^Angers,  à  trois  heures  du  malin;  qui  furent  d'autant  plus 
étonnés  el  abattus,  que  ledit  Pocquet  leur  avoit  mandé  le  7'  que 
TEvière  étoit  à  eux ,  et  s'étoient  déjà  préparés  d'envoyer  céaas  deux 
cents  panvres,  mais  ils  furent  obligés  do  ployer  bagages.  Cependant 
que  nos  amis  étoient  à  notre  porte  pour  nous  en  dire  la  nouvelle 
avec  joie,  que  nous  avions  reçue  dès  dix  heures  du  soir  par  la  dili- 
gence de  M.  Marsant,  maître  de  la  poste,  le  P.  prieur  l'annoni.'a  à  tous 
les  religieux  par  entonner,  après  matines,  à  haute  voix  le  Te  Deum 
laudamuSj  qu'on  alla  contumer  et  chanter  dans  la  chapelle  de  Nolre- 
Dame-Soubs-Terre ;  et  dès  quatre  heures  du  matin,  nos  amis,  qui 
prcnoient  part  à  nos  intérêts,  étoient  à  la  porte  pour  en  savoir  le 
résultat,  enlr'autres  M.  Le  Masson  (pii  étoit  à  notre  porte  avant  cinq 
heures  pour  nous  l'annoncer  avec  joie. 

Ce  succès  obligea  M.  de  Chevrue,  prieur,  do  terminer  ses  dillé- 
rcnds  avec  nous,  ù  conditiou  qu'où  lui  rendroil  le  grenier  qui  est 
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sur  la  f2n*andc  cave  dans  le  cimetière,  et  qu'il  nous  céderoit  celui  qui 
est  sur  nos  liôtclleries.  Ce  qui  s'est  ext-cuté. 

Le....  du  mois...  1689,  hi  Sainte  Vierge  nous  obtint  de  son  fils 
un  heureux  succès  d'un  autre  procès  que  nous  avions  avec  l'évèque 
de  Saintes,  prieur  de  Saint-Saturnin,  touchant  les  dîmes  dudit  lieu, 
par  une  sentence  donnée  aux  rcquôtes  du  palais  contre  ledit  évèqiie 
cl  RogeroQ,  son  fermier.  Mais  comme  ils  en  rappelèrent  et  furent  à 
Paris  pour  celte  afifoire,  dix  mois,  et  notre  procureur  seiit  mois  pour 
la  sentence,  et  six  mois  pour  se  défendre  de  Vappel ,  cet  évéque  re- 
mua tout  ce  qu'il  y  avoit  dedans  Paris ,  les  ducs ,  les  conseillers  et 
présidents  et  autres  personnes  d'autorité  contre  nous;  ce  qui  éloit 
capable  de  nous  feire  renoncer  à  tout,  sans  que  nous  espérions  tou- 
jours en  Jésus  et  on  Marie.  Et  notre  espérance  ne  fût  pas  Taine, 
puisque  nos  juges  mêmes ,  persuadés  de  notre  bon  droit ,  ayant  de  la 
pdne  de  lui  ftdre  la  confbsion  de  le  condamner  dans  la  seconde 
chambre  des  enquêtes,  comme  il  ravoit  été  aux  requêtes,  le  portè- 
rent à  acquiescer  à  la  soitence  et  requête  et  donner  1,000  livres  pour 
les  flrats,  payables  en  trois  termes.  Rogeron,  plus  supeibe  que  son 
maître,  dit  hautemoit  qu'il  vouloit  plaidw  et  point  d*«oooid;  et  son 
le-champ ,  MM.  du  Parlement  portèrent  arrêt  contre  lui  le...  d'avril 
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POUANCÉ,  CHATEAUGONTIER  ET  LA  FLÈCHE 


Le  duc  d'Alcnçon  ,  Jean  II ,  le  compagnon  si  dévoué  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  fut  célèbre  par  sa  valeur,  mais  encore  et  surtout  par  les 
entreprises  aventureuses  dans  lcs(juelles  le  jeta  son  esprit  inquiet  et 
remuant.  Comme  plusieurs  circonstances  de  celle  vie  agitée  se  rat- 
tachent à  notre  Bas-Anjou,  et  comme  d'ailleurs  la  plupart  de  nos 
historiens  angevins  ne  s'en  sont  pas  occupés  (1),  on  me  permettra 
d'en  esquisser  ici  les  principaux  traits  (2). 

Jeen  de  Valois,  duc  d'Alençon,  II*  du  nom,  comte  du  Perche, 
seigneur  de  Fougères,  la  Guerche,  Pvmancé,  Châteaugontier,  La 
Flèche,  etc.,  naquit  à  Argentan,  le  S  mars  1409,  de  Marie  de  Bre- 
tagne et  de  lean  I*%  en  fiiTeur  duquel  Alençon  Ait  érigé  en  duché 
(1414).  Héritier  d*une  race  de  héros,  qui  8*étaient  fait  tuer  en  défen- 
dant le  sol  de  la  France  contre  lei  Anglais,  Jean  ne  tarda  pas  à 
paraître  dans  les  camps,  et  il  s*y  montra  tout  d'abord  le  digne  suc- 
cesseur de  son  père  et  de  son  aïeul. 

Charles  de  Valois,  comte  d* Alençon,  avait  trouvé  la  mort  à  la 
hataiUe  de  Crécy,  et  Jean  I*'  Ait  tué  à  la  bataille  d*Azincourt,  par  les 
ardiers  de  la  gaide  d*Henri  V,  au  moment  où,  d*un  coup  de  hache, 

(1)  A  l'excrption  de  feu  M.  le  mw^m  d«  PiéMilx.  MeUcetiir  PooiMéctbGMrdM,  Piris 

1832  .  in-8o  de  81  pages. 

(2j  Les  principaux  recueils  cl  ouvrages  d'après  les(|uels  celle  nolice  a  élé  rédigt-e,  sont  les 
chroniques  de  Bourdigné,  les  diverses  bisloires  de  Drelagne,  les  uiémoires  du  coupclable  do 
RidMiBoat ,  rUalflin  dM  duel  de  Bourgogne  par  H.  de  BuMle ,  riiisteira  de  Fraeee  ptr  H. 
Beeri  Mertln ,  le»  Afcliivei  CaiieoMe de  lliisiflin  de  Pnoce,  par  HM.  Cinber  el Deqjeo ,  le» 
mémoires  de  Philippe  de  Corooiyncs  et  le  Procès  de  Jeanne  d'Ara;  cet  deux  denieii  d*e|irès 
les  édiUeas  publiées  réceinineal  par  la  Sociélc  de  rhistoiie  de  Freaee. 


* 


Digitized  by  Google 


I 
I 


364  REVUE  W  VWJOV, 

il  venait  d'abattre  um  partie  do  la  couroDtie  qui  surmontait  le  casque  | 
(lu  roi  d'Angleterre. 

Cependant  les  débuts  de  Jean  II  ne  furent  pas  heureux.  A  peine 
Agé  de  quinze  ans,  il  alla,  seul  des  princes  de  la  maison  royale, 
rejoindre  l'armée  française,  qui  disputait  aux  Anglais  la  province  de  i 
Normandie,  et  il  fut  fait  prisonnier  à  la  funeste  bataille  de  Verneuil, 
en  1424.  Il  ne  recouvra  la  liberté  que  trois  ans  plus  lard;  et  encore 
grâce  à  rinlcrvcntion  du  duc  de  Bretagne ,  son  oncle ,  et  au  moyen  | 
d*unc  rançon  de  200,000  écus  d*or.  H  en  paya  immédiatement  une 
partie  avec  le  prix  de  quelques-unes  des  terres  de  la  baronnie  de 
Fougères,  qn*il  engagea  à  ses  vassaux  ;  puis,  ayant  fiiarni  des  garan- 
ties pour  le  reste  de  la  somme,  il  rentra  chez  lui,  libre  sur  parole, 
mais  ne  pouvant  prendre  part  à  aucune  expédition  contre  les  Anglais 
avant  d*étro  entièrement  libéré  (1). 

Les  possessions  normandes  du  duc  Jean  étant  au  pouvoir  des 
Anglais,  ce  prince  dût  se  retirer  d*abord  dans  le  Maine  ou  rAf^ou, 
provinces  où  il  avait  d'importantes  seigneuries;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  appelé  auprès  de  Charles  VII,  dont  il  se  montra  alors  siQet  très 
dévoue.  En  effet,  le  roi  de  France  ayant  convoqué  à  Chinon,  an 
commencement  d'octobre  1428,  les  trois  ordres  de  la  Langue  d*(ril  et 
de  la  Langue  d'oc,  le  duc  d*Alençou  s'empressa  de  répondre  à  cet 
appel;  et  c'est  peut-être  dans  cette  circonstance  que ,  pour  être  plos 
ù  la  portée  de  la  cour,  le  duc  fixa  sa  résidence  à  l'abbaye  de  Siint- 
Florent-lès-Saumur,  où  nous  le  verrons  plus  tard. 

Cependant  Jean  ne  négligea  point  pour  cela  Timportante  a£Eûce 
de  la  rançon  ;  dans  ce  but ,  il  négocia  avec  le  duc  de  Bretagne  un 
contrat  de  vente ,  dont  les  principales  conditions  fiurent  arrêtées  le 
31  décembre  1428,  et  dont  la  signature  défmilive  eut  lieu  à  Rennes, 
le  9  avril  1429.  Par  co  contrat,  le  duc  d'Alcnçon  vendit  au  duc  de 
Bretagne  et  aux  états  de  la  province,  pour  la  somme  de  80,000  saluts 
d'or  (2)  et  38,000  écus  d  or,  de  64  au  marc,  sa  iMuonnie  de  Fougè- 

(1)  il  pinit  que  le  duc  engagea  alors  d'«ilreitoff«t  qpe  caHm  de  h  biroiuk  de  Fougères,  car  je 
tNiive  dm  un  vieux  conpte  dee  neeliee  de  le  beraïude  de  ChUeem^ntier  n  ertiele,  iatr*ae- 
lies,  ehnl  eoocs  :  •  AiiilmdépeBMepowveDdiltoi»eleliéoetioiMaileipirll|rkdw 

>  que  Dieu  absolve ,  et  ses  prédécesseurs ,  pour  sa  délivrance  aux  Auglois.  > 
Le  duc  vendit  encore  d'autres  immeubles  dans  cette  circonstance  ;  et  c'est  alors  que  les 

DHinesde  bollp-lSranclie  aclictèrent  de  lui ,  pour  la  somme  de  r>50  ecusd'or,  le  fief  et  l'étang 

de  la  HtfUe»  Alain ,  et  des  vignes  situées  daos  la  commune  de  la  Bazoge  (Ui&luire  de  La  Fiècbe 

pir  MuchvMl  de  Baibaie,  p  84). 
(f)Leieltttd*er  éteUmemNiiMiedDleniptdeGliirleeVlidoDl  ee  wmimi taeiBief  lei 

Anglais.  Se  tskwr  éleil  de  ÎS  eob  emhm.  On  Teppeliit  eetel  peiceqa'eo  voyait  Técv  de 

France  sMleao  per  un  Ange  el  par  11  Selole  Vleife  el  turoHMilé  dé  «et  ieie  qoe  i'eage  edm- 

sait  è  Marie. 
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TGS,  Bazouges  et  Ântrain,  avec  toutes  ses  dépendances,  moins 
les  terres  précédemment  engagées,  pour  payer  la  première  partie  de 
la  rançon. 

Il  (Hait  temps  que  le  duc  terminât  cette  afîaire,  car  alors  de  graves 
et  merveilleux  événements  s'accomplissaient  en  France,  et  ils 
allaient  bientôt  réclamer  la  présence  de  ce  prince. 

Les  Anglais,  déjà  maîtres  de  près  de  la  moitié  de  notre  malheu- 
reuse patrie,  avaient  résolu  d'en  finir  avec  celui  qu'ils  appelaient 
dédaigueuseinent  le  roi  de  Bourges;  et  le  comte  de  Salisbiiry,  le  plus 
implacable  ennemi  de  la  France,  avait  conduit  l'armée  anglaise  sous 
les  murs  d'Orléans,  afin  de  se  rendre  maître  de  cet  important  pas- 
sage sur  la  Loire.  Pourtant  il  paraît  que  le  comte,  en  partant  d'An- 
gleterre, avait  promis  au  duc  d Orléans,  toujours  prisonnier  des 
Anglais,  d'épargner  ses  possessions,  puisqu'il  n'était  pas  là  pour  les 
défendre;  mais,  qu'est-ce  que  la  loyauté  pour  un  cœur  que  domine 
la  haine  nationale  la  plus  farouche? 

Dans  cette  extrémité,  c'était  au  dac  d'Alençon  à  déféadre  Orléans, 
puisqu'il  ayait  épousé  la  fille  du  prisonnier  (1);  mais  auparavant  il 
devait  se  libérer  lui-même,  et  pendant  oe  temps,  la  malheureuse 
ville,  assiégée,  semblait  inévitablement  condamnée  à  subir  le  joug 
dos  Anglais,  si  rhérolsme  de  ses  habitants,  si  la  valeur  du  fiuneuz 
Danois  et  do  ses  compagnons  d*armes,  si,  par-dessus  tout.  Tinter- 
vention  directe  du  ciel,  dans  la  bergère  de  Domremy,  n'étaient  venus 
la  sauver. 

Ce  fut  le  24  février,  ou  bien  plutôt  le  6  mars  1436,  que  la  célèbre 
Pucelle  arriva  à  Chinon,  et  quelques  jours  plus  tard  elle  fut  présen- 
tée à  Charles  VII.  Le  duc  d'Alençon  nous  apprend  lui-même,  dans 
sa  déposition  au  Procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  qu'il  était 
à  Sainl-Florent-lès-Saumur,  quand  Jeanne  arriva  à  Chinon. 

Pendant  qu'il  chassait  aux  eaUki,  un  de  ses  oiOciers  vint  lui  dire 
qu'il  était  arrivé  vers  le  roi  une  jeune  fille,  qui  assurait  être  envoyée 
de  Dieu  pour  chasser  les  Anglais,  et  faire  lever  le  siège  d'Orléans. 
Le  duc,  curieux  de  voir  cette  héroïne,  partit  dès  le  lendemain,  se 
rendit  à  Chinon,  où,  s'étant  présenté  devant  le  roi,  il  le  trouva  en 
conférence  avec  Jeanne.  Quand  il  s'approcha ,  relle-ci  demanda  qui 
il  était;  sur  la  réponse  du  roi,  elle  reprit  :  «  Vous,  soyez  le  très  bien 
venu.  Plus  il  y  en  aura  du  sang  royal  de  France ,  mieux  ce  sera  (2).  » 

Jcauue,  en  ctl'et,  attachait  une  haute  importance  à  la  présence  du 

(t)  Jeanne ,  fllle  du  duc  d'Orléans  el  d'Isabelle  de  France. 

li)  Uuanlo  plures  eruni  do  sanguîae  régis  Francis  iusimul,  Uoto  melius  (Procès  de  JeaoM 
d'Arc,  Yoi.  3,  p.  91). 
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duc  d'Alençon  aupns  do  Charles  VII  :  d'abord,  comme  elle  le  dit  ici, 
parce  qu'il  était  de  la  maison  royale  de  Fraucc,  et  que  i)r(;s(iue  tous 
les  princes  du  sang  étaient  absents,  ou  même  dans  le  parti  ennemi; 
mais  ensuite  elle  avait  une  autre  raison  plus  i>crsonnelle  au  duc,  et 
que  nous  trouvons  parfaitement  expliquée  dans  les  mémoires  du 
maitre-d*hôtel  de  ce  prince. 

«  Ou  mois  de  mars  précédent,  nous  dit  Percerai  de  Cagny,  après 
»  ce  qu'elle  ftit  arriTée  devers  le  roy  à  Ghinon,  entre  les  autres  aÎM- 
»  res  qu'elle  disoit  avoir  de  par  Ihésus,  elle  disoit  que  le  bon  duc 
9  d*0rléen8  estoit  de  sa  charge,  et  ou  cas  qu*il  ne  revendroit  par 
»  deçà,  elle  airoit  moult  de  paine  de  le  àler  quérir  en  Engleterre.  Et 
»  avoit  très  grant  j(^e  de  soy  employer  ou  recouvrement  de  ses  pla- 
9  ces.  Et  à  Toccasion  de  Famltié  et  bon  vouloir  que  elle  avolt  au  duc 
9  d*Oriéens,  et  aussi  que  ce  estoit  partie  de  sa  charge,  elle  se  fit  très 
9  acointe  du  duc  d*Alençon  qui  avait  épousé  sa  fille.  Et  no  fut  gaires 
9  après  sa  venue  à  Cbinon,  que  elle  ala  veoir  la  duchesse  d*Alençon 
9  en  Tabbaye  de  Saint-Flourent,  près  Saumur,  là  où  elle  estoit  lo- 
»  giée.  Diu  sçait  lajoyeque  la  mère  dudit  d*Alençon,  lui  et  laditte 
»  ÛUe  d'Orléens,  sa  femme,  lui  firent  par  m  ou  iy  jours  qu'elle  fut 
»  audit  lieu.  Et  après  ce,  tousgours  depuis,  se  tint  plus  prouchaine 
»  et  acointe  du  duc  d'Alençon  que  de  nul  autre,  et  tousjours  on  par- 
»  lant  de  lui  l'appeloit  mon  beau  duc,  et  non  autrement  »  (1). 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  Jeanne  et  le  duc  furent  unis  l'un 
à  l'autre  comme  de  véritables  compagnons  d'armes;  et  si  ce  n'est 
pendant  lo  siège  d'Orléans,  auquel  le  duc  ne  put  prendre  part,  ils  ne 
se  séparèrent  presque  jamais,  jusqu'au  moment  oîi  l'armée  royale 
fut  en  partie  licenciée  après  l'attaque  malheureuse  contre  Paris. 

Cependant  on  aurait  tort  de  croire  que  ce  voyage  h  Saint-Florent 
fût  une  simple  visite  de  politessi'  ou  de  curiosité.  Jeanne  se  montra 
toujours  trop  exclusivement  oerupéc  des  grands  intérêts  de  sa  mis- 
sion, pour  qu'une  pareille  supposition  puisse  être  admise;  d'ailleurs 
il  ne  paraît  guère  possible  de  douter  que  la  Pucelle,  en  se  rendant 
auprès  des  deux  duchesses,  n'ait  voulu  surtout  hAter  l'inlerminable 
ailaire  de  la  rançon,  qui  empêchait  toujours  le  duc  de  rejoindre 
Tarmée  où  sa  présence  devenait  plus  que  jamais  nécessaire. 

En  effet,  depuis  Texil  du  connétable  de  Richemont,  il  semblait 
impossible  de  réunir  en  corps  régulier  tant  de  braves  capitaines,  qui 
servaient  le  roi  avec  courage  et  dévouement,  mais  qui  tous  avaient 
un  droit  égal  au  commandement  et  étaient  assez  habitués  à  n*obélr 
qu*à  eux-mêmes.  H  Collait  donc  un  chef  à  qui  sa  naissance  assurât 

(I)  Procès  4e  Jeaoïic  d'Arc,  vol.  4 ,  p.  10, 
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le  commandement  sans  aucun  conteste,  si  Ton  voulait  former  une 
armée  qui  pût  servir  d'escorte  au  roi  dans  sa  marche  vers  Reims.  Le 
duc  d'Alençon  pouvait  seul  satisfaire  à  ce  besoin. 

Malgré  les  efforts  de  Jeanne,  il  ne  put  cependant  Être  libéré  assez 
tôt,  pour  prendre  une  part  active  à  la  défense  d'Orléans,  et  dut  se 
contenter  de  préparer  les  convois  destinés  à  ravitailler  cette  place; 
mais  quand  la  jenne  héroïne,  victorieuse  des  Anglais  qui  avaient 
abandonné  le  siège,  revint  presser  Chartes  de  se  mettre  en  marche 
pour  aller  se  ftdre  couronner  à  Reims,  le  doc  était  libre  et  ptéi  à 
Ipartir  pour  lui  servir  d'alde-de-camp,  sous  le  nom  plus  rélevé  de 
généralissime  de  Tarmée. 

Le  roi,  toujours  indotot,  résista  longtemps  aux  pressantes  soUi- 
citations  de  Fhàolque  PuceUe.  Les  plus  intrépides  capitaines,  habi- 
tués aux  règles  de  la  guorro ,  admettaient  eux-mêmes  diflOdlement 
une  semblable  entr^rise,  à  travers  un  pays  entièrement  au  pouvoir 
de  rennemi. 

Charles  céda  enfin  à  Tenthouslasme  de  Jeanne,  et  convoqua  de 
nouveiiu  le  ban  et  Tarrière-ban  de  ses  guerriers,  pour  former  un  corps 

d'armée  capable  de  protéger  sa  marche.  Le  rendez-vous  ayant  été 
fixé  à  Gien,  Jeanne  se  hâta  d'aller  chercher  le  duc  d*Alençon.  Lors- 
que le  duc  quitta  sa  femme,  la  duchesse  dit  à  Jeanne ,  qu*elle  crai- 
gnait beaucoup  pour  son  époux;  que  naguères  il  était  prisonnier,  et 
que  tant  d'argent  avait  été  sacrifié  pour  sa  rançon ,  qu'elle  l'eût  vo- 
lontiers prié  de  rester.  Alors  Jeanne  répondit  :  «  Madame,  ne  crai- 
gnez rien.  Je  vous  le  ramènerai  sain  et  dans  un  état  tel  qu'il  est,  et 
même  mieux.  »  Sur  celle  promesse,  la  duchesse  fut  rassurée;  et  ce 
n'était  pas  une  promesse  vainc  que  faisait  la  Pucelle,  car  pendant 
toute  l'expédition  de  Reims,  elle  veilla  sur  le  duc  avec  plus  de  soin 
que  sur  elle-même.  Au  siège  de  Jargeau,  elle  l'avertit  qu'il  y  avait 
danger  à  la  place  où  il  était,  et  à  peine  s'éiait-il  retiré  qu'un  boulet 
emporta  la  léte  d'un  genliliiomme  angevin  qui  se  tenait  au  môme 
lieu.  Aussi  Jeanne  se  plaisait,  dans  les  moments  les  plus  périlleux,  a 
rapptîler  au  duc  cette  promesse  qu'elle  avait  laite  à  la  duchesse.  Au 
môme  siège  de  Jargeau,  elle  voulait  livrer  l'assaut  contre  l'avis  de 
tous  les  capitaines.  Rien  ne  put  la  retenir,  elle  partit  en  avant  en 
criant  :  «  A  I  assaut!  »  Gomme  le  duc  d'Alençon  hésitait  encore,  elle 
lui  dit  :  «  Ah!  gentil  duc,  as-tu  peur?  ne  sais-tu  pas  que  j  ai  promis 
à  ta  femme  de  te  ramener  sain  et  sauf?  «  (1) 
.  Le  duc  partit  donc  avec  Jeanne  d*Arc ,  le  roi  le  nomma  son  lieu- 
tenant-général, et  lui  donna  le  commandement  en  chef  de  son 

(1)  Fraeèi  derttabHitafioD  4e  Jcnne  d*Are.  Dépaation  do  due. 
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année,  •  lai  recommandant  exprouémenl  qa*il  usasl  et  fiM  enlîè- 
»  rement  par  le  conseil  de  la  Pucelie.  » 

Nous  ne  les  suivrons  point  dans  celte  expédition  glorieuse,  à 
henrenseroent  couronnée  par  le  sacre  du  roi.  L*honneur  de  celte 
marche  triomphale  appartient  à  la  Pucolle;  remarquons  seulement 
que,  pendant  la  route,  le  duc  d*Alençon  Ait  constamment  à  côté 
de  Jeanne;  c^est  assez  dire  qu*il  se  trouva  partout  où  il  y  eut  de  bons 
coups  à  donner.  Le  17  juillet  1429,  le  roi  Ait  sacré  dans  la  cathédrale 
de  Reims  :  ce  fût  le  duc  d*Aleuçon  qui  Tarma  chevalier,  et  ce  même 
prince  assista  au  sacre,  comme  pair  de  France,  à  la  place  du  due  de 
Bourgogne  absent.  Aptèè  celte  cérémonie,  Jean  resta  encore  à  Far- 
mée  jusqu'au  21  septembre.  Charles,  alors  de  retour  à  Glen  après 
Fattaquc  contre  Paris,  laissa  s'éloigner  une  partie  de  ses  soldats. 
Le  duc  (IWiençon  en  profita  pour  rentrer  chez  lui.  «  11  s*en  alla  de- 
n  vers  sa  femme  et  en  sn  vicomté  de  Reaumont ,  et  les  autres  eapi- 
»  tainos  chascun  en  sa  frontière;  cl  la  Pucelie  demeura  devers  le  rogr, 
9  moult  ennuyée  du  département.  » 

Peu  de  temps  après,  désirant  recouvrer  ses  possessions  en  Nor- 
mandie, et  d'ailleurs  persuadé  que  c'était  là  qu'il  fallait  attaquer  les 
Anglais,  il  assembla  des  troupes  vers  les  Marches  de  Bretagne  et  du 
Maine;  mais  comme  il  savait  que  le  meilleur  moyen  de  réunir  un 
grandhombre  degcnsd'arnies  sous  sa  bannière,  était  d'avoir  avec  lui  la 
Pucelie,  il  pria  le  roi  de  la  lui  envoyer.  La  Trémouillc  s'opposa  a 
cette  demande,  et  le  due,  privé  des  sfîcours  siu'  lesquels  il  avait 
compté,  ne  paraît  pas  alors  avoir  rien  fait  d'important. 

Ce  ne  fut  pas  s^nilement  en  Normandie  qu'il  éprouva  l'inconstance 
de  la  fortune;  nous  arrivons  ii  une  épof^uc  de  sa  vie  où  des  embarras 
bien  plus  sérieux  viennent  compliquer  sa  position.  Celle  vie,  jus- 
que-là noble  el  droite  comme  celle  d'un  franc  guerrier,  fut  de  moi- 
tié trop  longue;  et  nous  allons  voir  désormais  notre  uialheureuv  duc 
s'égarer,  presqu'à  chaque  pas,  dans  les  aventures  hasardeuses  d'un 
esprit  turbulent  et  même  conspirateur,  qui  doivent  faire  sa  honte  et 
causer  sa  perle.  Il  débuta  dans  cette  voie  par  une  guerre  contre  te 
duc  de  Bretagne,  son  oncle. 

On  avait  promis  100,000  francs  à  Marie  de  Bretagne  en  la  mariant, 
et,  au  n(jin  de  sa  mère,  le  duc  d'Alençon  réclamait  depuis  longtiunpâ 
un  dernier  paiement  de  cette  somme.  Jean  VI,  frère  de  Marie,  diffé- 
rant toujours  de  le  satisfaire,  il  eut  recours  à  la  ruse  pour  obleiiir 
son  argent,  et  voici  comment  il  s'y  prit.  En  1431,  à  Noôl,  des  lèle» 
avaient  lieu  à  Nantes,  à  l'occasion  du  mariage  du  comte  de  Montfort, 
fils  ainé  du  duc  de  Bretagne.  Le  duc  d'Âlcnçon  s'y  rendit  sous  pré- 
texte de  visiter  son  oncle  cl  prendre  part  à  ces  réHouissances,  mais 
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avec  rinicntion  secrète  do  s'emparer  de  quelqu'ôtago  important,  afin 
de  se  foire  rendre  ce  qni  lui  était  dû.  Il  partit  qu'il  s'attaqua  d'abord 
à  son  cousin,  le  comte  de  Hontfort,  et  qu*il  essaya  de  raitirer  hors  da 
la  Yille  pour  s^assurer  de  sa  personne;  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Courses  de  chevaux,  chasse  au  vol  et  à  courre,  tout  (Ut  mis  en 
œuvre  :  le  hasard  voulut  qu*il  ne  parvint  même  pas  à  dérober  un  seul 
instant  le  prince  aux  regards  de  son  père. 

Désespérant  de  pouvoir  enlever  son  cousin,  il  résolut  de  se  retirer. 
Quand  il  prit  congé  de  son  oncle,  celui-ci,  pour  lui  foire  honneur, 
chargea  son  chancelier,  Jean  de  llalestroit,  évéque  de  Nantes,  de  le 
reconduire.  Le  duc  d*Alençon  jugea  tout  d'abord  que  le  hasard  le 
servait  mieux  que  son  adresse,  et  il  résolut  d*en  profiler.  Sous  pré- 
texte de  demander  au  chancelier  des  avis  sur  le  gouvernement  de 
SCS  seigneuries,  il  l'engage  à  l'accompagner  jusqu'à  la  frontière  de 
Bretagne.  Après  ravoir  franchie ,  il  déclare  au  prélat  que  son  onde 
ne  le  payant  point,  il  ne  peut  mieux  foire,  pour  obtenir  justice,  que 
de  retenir  prisonnier  celui-là  môme  qui  menait  toutes  ses  affaires. 
Là-dessus,  il  conduit  le  chancelier  au  château  de  La  Flèche ,  en  lui 
exprimant  son  regret  d'avoir  été  contraint  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne ;  il  est  bien  persuadé  que  le  duc  do  Bretagne  ne  le  laissera  pas 
longtemps  en  ôtage. 

Jean  VI ,  immédiatement  averti  de  l'entreprise  audacieuse  ae  son 
neveu,  en  fut  extrêmement  irrité.  11  s'adressa  d'abord  au  roi  de 
France  cl  à  la  reine  de  Sicile  (1),  les  priant  de  lui  faire  rendre  jus- 
liciî  par  le  duc  d'Alençon.  Le  connétable  de  Richemont,  frère  et 
oncle  des  deux  ducs,  s'entremit  également  pour  rétablir  la  paix; 
mais  tout  fut  inutile,  le  duc  d'Alençon  ne  voulut  pas  rendre  son 
prisonnier  à  moins  que  le  duc  de  Bretagne  ne  le  pajàl.  il  fallut  en 
vi'uir  aux  mains. 

Le  prince  breton  leva  immédiatement  des  troup(^s,  à  Rennes  et 
dans  les  environs,  en  donna  le  coinmandenient  au  comte  de  Laval , 
son  gendre,  et  les  envoya,  à  demi-prêtes,  assiéger  Pouancé,  où  le 
duc  d'Alençon  se  trouvait  avec  sa  mère,  sa  femme,  et  peut-être 
même  son  prisonnier.  Cependant,  il  publiait  le  ban  et  Tarrière- 
ban  dans  tous  ses  états,  demandait  du  secours  aux  Anglais,  et  se 
rendait  lui-même  à  Ghàteaubriant,  afin  d^ètre  plus  à  portée  de  suivre 
les  op&ations  du  siège.  La  guerre,  un  moment  apaisée  dans  nos 
contrées,  sembla  se  ranimer  plus  ftirieuse  que  jamais. 

Ce  frit  la  veille  des  Rois,  1433  (nouveau  style)  (3),  que  les  troupes 

( I )  Yobad»  d'Aragon ,  rww  de  Lmiii  III  duc  d'Anjou  et  roi  d»  Sicile, 
(t)  Oo  deit  ee  rappeler  qne  l'unie  ceomeiÇiil  ekn  è  Plqiiei. 
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breloniies  arrivèrent  en  face  de  Pouancé;  elles  passèrent  sur  la  glace 
la  petite  rivière  de  la  Verzée,  et  commencèrent  aussitôt  à  investir 
le  chAteau,  malgré  le  froid  excessif  qui  les  tourmentait  et  malgré 
le  dénuement  presqu  absolu  où  les  avait  réduites  leur  départ  trop 
précipité. 

Le  chftteau  de  Pouancé  est  bâti  sur  une  colline  qui  s'abaisse  au 
sud-ouest  jusqu'au  bord  de  la  Verzée.  L'attaque  commença  par  la 
partie  inférieure,  c^est-à-dire  du  côté  de  la  Bretagne.  La  place  était 
défendue  par  un  très  petit  nonabre  de  soldats  commandés  par  le 
bfttard  de  Boailwn  et  par  le  rîeur  de  Saint-Pierre;  aussi,  le  duc 
d*A1ençon,  voyant  bien  qull  loi  était  impossible  de  résister  avec 
d*aas8i  faibles  forces,  profita  de  ce  que  les  ennemis  n'avaient  pu  in- 
vestir entièrement  sa  forteresse  :  il  sortit  dès  le  lendemain,  accom- 
pagné de  six  personnes  seulement,  et  8*en  alla  à  Ghàteaugontier 
préparer  des  secours  pour  les  assiégés. 

Aniré  à  Cbàteaugontier,  il  y  trouva  son  lieutenant,  le  fomeux 
Ambrolse  de  Loré,  et  renvoya  aussitôt  à  la  Gnerdie,  pour  défendre 
cette  place  contre  les  Bretons,  et  en  même  temps  pour  inquiéter 
ceux  qui  foisaient  le  siège  de  Pouancé.  Cet  habile  capitaine,  Tun  des 
premiers  hommes  de  guerre  de  son  temps,  ne  Ait  pas  plutôt  arrivé 
à  la  Guercfae,  qu'il  se  mit  à  courir  le  pays.  Un  matin,  profitant  d'une 
occasion  favorable,  il  introduisit  dans  le  château  aissiégé,  par  une 
poterne  située  au-dessus  des  assiégeants,  quarante  bons  soldats  qui 
fortifièrent  la  garnison  et  la  mirent  en  état  de  fiiire  foce  à  rennemi. 
I^e  duc  de  Bretagne  fut  très  mécontent  de  ce  secours  survenn  aux 
assiégés,  mais  il  n'abandonna  pas  pour  cela  son  entreprise;  au  con- 
traire, il  envoya  de  nouveaux  renforts,  et  donna  l'ordre  de  pousser 
le  siège  avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

C'est  alors  que  Georges  Reguemen,  écuyer  anglais,  qui  était  à 
Vannes,  fut  envoyé  à  Pouancé,  avec  sa  compagnie,  composée  de 
soixante  hommes  d'armes  et  quarante  archers;  on  lui  donna  en 
outre,  pour  battre  la  place,  quatre  petits  canons  en  cuivre  cl  diffé- 
rents autres  canons,  dont  im  grand  en  ïov,  avec  vini;t-quatre  boulets 
en  pierre  pour  (  elui-ci.  Trois  autres  caijitaiiies  anglais,  lord  Villou- 
ghby,  le  sieur  de  Scales  et  Jean  Faltosi  ,  qui  couraient  la  Bretagne 
avec  leurs  compagnies,  y  furent  également  envoyés. 

Les  Bas-Bretons  vinrent  en  grand  nombre  sous  la  conduite  de 
raniiral  et  du  pivsident  de  Bretagne;  le  vicomte  de  Rohan  y  amena 
cinq  cent  soixante-cinq  hommes  d'armes  et  trois  cent  vins;!  archers; 
le  maréchal  de  Dinan  deux  cent  cinquante  lances  et  cent  quatre- 
vingt-trois  archers,  etc.;  on  put  croire  un  moment  que  toute  la  Bre- 
tagne allait  se  ruer  sur  le  château  de  Pouaacé.  Ce  fut  un  siège  daus 
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toutes  les  règles  ;  les  travaux  d'approche  furent  principalement  diri- 
gés par  Jehan  Moraud  et  Georges  d'Audibon. 

11  y  eut  des  mines,  des  sapes,  des  assauts  nombreux;  tout  le  pays 
fut  en  feu. 

Les  garnisons  de  la  Guerche,  de  Craon,  de  ChAleaugontier,  qui 
tenaient  pour  le  duc  d'Alençon,  battirent  souvent  les  partis  ennemis 
qui  couraient  la  campagne. 

Georges  Reguemen  s'était  établi  au  Plessis  Bon-Enfant,  autrement 
le  Plessis-Guérif,  près  la  Guerche;  il  y  fut  surpris,  battu  par  la  gar- 
nison de  cette  dernière  Tille,  et  y  perdit  presque  toute  sa  compagnie. 

Idan  Leroyer,  Alain  ChasteigÎMr,  etc.,  furent  pris  par  la  garnison 
de  Craon;  Georges  Leioyer,  par  celle  deCbâteaugontier;  lean  de 
Banlac ,  par  celle  de  la  Guerdie.  Le  connétable  de  Richemont  Tint 
anaai,  à  la  prière  de  son  flrère,  prendre  part  aux  tratraïuz  du  siège; 
mais,  quoique  depuis  deux  ans  en  guerre  avec  le  roi  de  France,  oe 
ne  ftil  pas  sans  une  vive  douleur  que  cet  Intsitigable  ennemi  des 
Anglais  S'associa  à  une  entreprise  dont  le  succès  pouvait  livrer  à  ces 
ennemis  de  la  France  Flmportante  forteresse  de  Pouancé. 

Cependant  le  duc  d*Alençon  ne  s^oubliait  pas,  et  tniTaillait  actiye- 
ment  à  se  procurer  des  alliés ,  à  réunir  des  secours.  Le  duc  de  Bre- 
tagne s*élait  adressé  aux  Anglais,  il  eut  recours  aux  Français:  la 
lutte  engagée  dégà  sur  d'autres  points ,  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre,  reparut  sous  les  murs  de  Pouancé;  de  nouvelles  levées  furent 
faites  à  Ch&teaugontier,  et  en  même  temps ,  le  duc  de  Bourbon  et 
quelques  autres  seigneurs,  amis  du  duc  d*Alençon,  lui  envoyèrent 
deux  mille  hommes  d*armes  et  de  trait. 

Avec  ces  forces,  celui-ci  se  crut  en  mesure  de  faire  lever  le  siëge; 
niais,  après  un  combat  très  sanglant ,  il  fut  repoussé  et  mis  en  dé- 
roule par  les  assiégeants,  qui,  encouragés  par  ce  succès,  recommen- 
cèrent avec  plus  d'ardeur  que  jamais  leurs  attaques  contre  la  ville 
et  le  château. 

Cependant  le  siège  s'avançait,  et  le  nombre  des  Bretons  s'augmen- 
tait tous  les  jours.  Le  connétable,  qui  commandait  le  siège,  fut 
effrayé  du  danger  qui  menaçait  les  dames  restées  dans  la  forteresse; 
il  se  rappela  que  l'une  était  la  sœur  et  l'autre  la  femme  de  son  neveu 
et  il  désira  les  sauver  des  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut.  Dans 
ce  but,  il  fit  appeler  un  genlilhouuue  de  la  ville,  nommé  Guillaunio 
de  Saint-Aubiu,  qu'il  coiniaissait  pour  l'avoir  vu  autrefois  parmi  les 
hommes  d'armes  du  duc  d'Alençon ,  et  il  l'envoya  à  la  Guerche  vers 
Ambroise  de  Lpré,  afin  que  celui-ci  put  instruire  le  duc,  son  maître, 
du  triste  état  do  ses  affaires  et  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  lui 
de  demander  la  paix  à  son  oncle. 
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De  Loré  ayant  obtenu  un  sau^conduit,  se  rendit  aussitôt  à  Cfaâ- 
tcaugontier,  d*oti  le  duc  d*Alençon,  auquel  il  avait  Cidt  connaître  la 
position  des  assiégés,  le  renv(^  à  GhAteaubriant  aTOC  des  lettres 
d*excuse8  qui  apaisèrent  la  colère  du  duc  de  Bretagne  et  le  disposè- 
rent à  entrer  en  accommodement  La  paix  ftit  négociée  par  Tinter- 
médiaire  des  comtes  de  Ricbemont  et  d'Etampes.  Le  duc  d*Alençon 
dut  rendre  la  liberté  au  chancelier  et  dédommager  con?6nablement 
oeprâat,  ainsi  que  le  chapitre  de  Nantes,  qui  s^était  porté  deman* 
deur  en  réparation  d*iiyures.  11  s'obligea  en  outre  à  rendre  sans  ran- 
çon les  prisonniers  anglais  et  bretons  qui  étaient  à  Pouancé  et  à  La 
Guerche ,  et  à  remettre  cette  dernière  ville  au  duc  de  Bretagne,  qui 
devait  la  garder  pendant  un  an. 

Le  siège  fut  levé  le  26  février  1432,  et  le  jour  fut  fl\é  pour  se  trou- 
ver à  Chfttcaubriant,  où  la  réconciliation  se  fit  entre  Toacle  et  le 
neveu.  Les  deux  princes  réglèrent  leurs  comptes,  par  lesquels  le 
Breton  se  trouva  redevable  de  15,000  livres,  qu'il  paya  peu  après. 

Depuis  lors  les  deux  ducs  paraissent  avoir  vécu  en  bonne  intelli- 
gence; si  ce  n'est  pcul-ètre  en  1437,  quand  celui  de  Bretagne  se  fit 
donner  la  permission,  sans  doule  un  peu  forcée,  de  mettre  une 
garnison  bretonne  dans  la  ville  cl  le  château  de  La  Guerche  à  cause 
de  rimporlancc  de  cette  place ,  qui  était  frontière  des  ennemis. 

Débarrassé  de  celle  malheureuse  alTaire  de  Pouancé,  Jean  d'Alen- 
çon  put  reprendre,  dans  le  Bas-Maine,  la  guerre  contre  les  Anglais, 
qui  avaient  mis  à  profit  son  absence.  Alors  eurent  lieu  de  brillants 
exploits  de  son  lieutenant  ou  maréchal  Ambroisc  de  Loré;  mais 
connue  notre  duc  n'y  eut  généralement  qu'une  part  fort  indirecte, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Cependant  en  1 434,  le  comle 
d'Arondel ,  qui  commandait  les  Anglais  dans  le  Maine,  ayant  mis 
le  siège  devant  la  forteresse  de  Saint-Célerin,  le  duc  d'Alençon  mar- 
cha en  personne,  avec  de  Loré,  contrôles  ennemis;  mais  ils  ne 
purent  empêcher  la  place  d'être  prise.  De  Saint-Câerin ,  le  général 
anglais  marcha  contre  Sillé-le-GuUlaunie,  dont  il  fit  le  siège,  lean  n, 
en  compagnie  du  connétable  de  Ricbemont  et  d*un  grand  nombre 
de  chevaliers  manceaux,  accourut  an  secours  de  cette  ville,  et  les 
Anglais  ftirent  d*abord  obligés  de  se  retirer,  mais  ils  revinrent  peu 
de  temps  après,  prirent  SiUé,  et  de  là  passèrent  en  Anjou  où  ils 
pénétrèrent  jusqu*aux  portes  d*Angers. 

Le  duc  d*AlençOn,  toi]û<Nirs  bon  serviteur  du  roi  de  France,  con- 
tinua ainsi  de  guerroyer  par  luinnème  ou  par  ses  gens  d*armes, 
contre  les  ennemis  du  royaume  jusque  vers  la  fin  de  l'année  1439; 
mais  alors ,  il  se  laissa  entraîner  dans  la  révolte  de  la  Praguerie,  qui 
devmt  pour  lui  l'école  funeste  oii  il  apprit  ce  métier  de  conspirateur 
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qu'il  pratiqua  dans  la  suite  avec  une  si  déplorable  persévérance. 

La  longue  guerre  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  rAnglcterro, 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VU ,  avait  vu  reparaître  ces 
compagnies  d'aventuriers,  pour  qui  la  guerre  est  un  métier,  et  le 
pillage  un  moyen  ordinaire  d'exislcnro.  Les  braves  capitaines  de  ces 
Ecorcheurs  étaient  alors  la  principale  ressource  des  rois  pour  former 
leurs  armées,  et  ils  étaient  ainsi  obligés  de  les  ménager. 

D'un  autre  côté,  les  princes  et  les  hauts  seigneurs  protégeaient, 
eux  aussi,  les  brigandages  de  ces  routiers,  dont  ils  voulaient  se  mé- 
nager Tappui ,  dans  le  cas  où  le  roi  viendrait  à  attaquer  leur  vieille 
indépendance  féodale  qu'ils  avaient  pu  ressaisir,  du  moins  en  grande 
partie ,  pendant  les  désordres  de  la  guerre.  Ces  compagnies  purent 
donc  se  livrer  sans  obstacle  à  tous  les  brigandages. 

Déplus,  il  arriva,  comme  c'est  rordinaire,  qu'elles  devinrent  plus 
lâches  en  face  de  l'ennemi ,  à  mesure  qu'elles  se  montrèrent  plus 
insolentes  et  plus  avides  à  l'égard  des  populations  désarmées  :  on  ne 
pouvait  plus  les  tenir  campées  à  la  frontière.  Le  siège  d'Avranches , 
en  1439,  otTre  un  bien  déplorable  exemple  de  ces  désordres.  Le  con- 
nétable et  le  duc  d'Alençou  se  présentèrent  devant  celte  place  au 
temps  de  Noél  1439.  Malheureusement  leur  armée  était  toute  com- 
posée de  ces  compagnies  d'écorcheurs.  Gomme  on  ne  pouvait 
les  payer,  elles  8*eii  dédommageaient  en  pillant  le  pays;  l'indisci- 
pline defint  telle  que  souvent  le  connétable  n*avait  pas  quatre  ft  dnq 
cents  hommes  pour  garder  son  camp  pendant  la  nolt.  n  ne  fût  pas 
diflScilè  anx  Anglais  de  secourir  une  place  aussi  mal  attaquée ,  et 
UenU^Me  connétable,  resté  presque  seul,  dût  se  retirer,  abandon- 
nant tout  Fattirail  du  siège  fiiute  de  bras  pour  remporter. 

Charles  VII  était  à  Angers  quand  il  apprit ,  de  la  bouche  même  de 
Richemont(l),  le  triste  résultat  du  siège  d*A?ranches;  il  s*en  montra 
fort  Irrité  et  se  confirma  plus  que  jamais  dans  la  volonté  de  répri- 
mer de  semblables  abus.  D^à  le  2  novembre  1439,  il  avait  porté  ses 
fiuneuses  ordonnances  sur  les  gens  de  guerre;  ce  dernier  scandale 
Texcita  à  en  poursuivre  Texécution  avec  une  nouvelle  activité;  mais 
au  moment  où  il  croyait  avoir  enfin  réalisé  ces  réformes  tant  dési- 
rées, il  apprit  tout-ë-coup  que  les  ducs  de  Bourbon  et  d*Âlençon, 
accompagnés  des  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois,  avaient  quitté 
la  cour  et  s'étaient  retirés  à  Blois ,  pour  protester  contre  le  gouver- 
nement du  roi  de  France.  L'instigateur  secret  de  cette  coupable 
entreprise  était  Georges  de  la  Trémouille.  Cet  ancien  làvori  disgracié 
exploitait  ainsi  le  mécontentement  des  gens  de  guerre ,  dans  le  but 

(1)  Méiiiolm  da  CMmétable  de  fUchemont. 
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d'amener  une  nouvelle  nHolulion  gonvcrnenieblale  qui  pourrail  le 
rétablir  dans  son  ancienne  faveur,  ou  au  moins  le  venger  de  Riche- 
mont,  son  ennemi  mortel. 

Les  princes ,  en  effet ,  s  entendirent  avec  les  chefs  des  routiers ,  le 
bâtard  de  Bourbon,  Antoine  de  Chabauues,  Blanchcfort,  etc.,  et  ceux- 
ci  ,  quittant  aussitôt  leurs  postes  des  frontières,  dirigèrent  leurs  gous 
sur  Blois  et  sur  Tours. 

Quant  au  duc  d'Âlençon ,  il  se  reodit  à  Niort,  où  était  le  Dauphin, 
et  il  ftil  diargé  d'entitftner  dans  la  réfidte  ce  jeune  prince,  qui  était 
sonflllaul. 

Le  danger  était  grand;  mais  le  roi,  guidé  par  les  sages  conseils  de 
Richémonl,  déploya,  malgré  son  naturd  indolent,  une  acUvilé  et 
une  énergie  qui  le  sauvèrent.  La  crainte  des  années  du  roi  empêcha 
les  provinces  de  se  soulever,  et  la  Pniguerle  ne  s*étendit  guère  an- 
delà  du  Bourbonnab  et  d*upe  partie  du  Poitou.  Il  ne  parait  roéme 
pas  que  le  duc  d*Alençon  y  ait  engagé  ses  possessions  du  Haine  et 
Bas-Aijou.  Cétait  un  coup  manqué.  Le  seul  succès  obtenu  par  les 
révoltés  fût  la  suiprise  de  Saint-Maiient  par  le  duc  d* Alençon  et  Jean 
de  La  Roche,  encore  ftirent-ils  obligés  d'abandonner  cette  ville  à 
Tqiprodie  du  roL 

Le  brave  Dunois ,  qui  devait  se  sentir  mal  à  Taise  dans  un  parti  de 
révoltés ,  fit  do  bonne  heure  sa  paix  avec  Charles  VU.  Le  duc  d'Alcn- 
çon  suivit  bientôt  son  exemple  et,  profitant  de  Tintervention  de 
Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  il  Qi  sa  paix  séparée;  enfin,  le  19 
juillet  1440,  Bourbon  et  le  Dauphin  rentrèrent  dans  le  devoir,  et  la 
Pragueric  fut  terminée. 

Notre  Jean  11,  que  ses  intérêts,  aussi  bien  que  son  honneur,  appe- 
laient à  combattre  les  Anglais ,  reparut  contre  eux  après  la  triste 
affaire  de  la  Pragucrie.  Ce  fut  alors  pour  lui  une  période  glorieuse 
pendant  laquelle  il  servit  fidèlement  le  roi  en  Aojou,  dans  le  Maine 
et  dans  la  Normandie. 

Vers  1443,  le  duc  de  Somnierset,  qui  commandait  les  Anglais  en 
Franco,  parcourut  le  Maine  et  i'Aiyou  à  la  lôto  d'une  armée  de  38,000 
hommes;  il  vint  se  loger  aux  portes  mômes  d'Angers,  dans  le  faubourg 
Saint-Nicolas,  en  repartit  dès  le  lendemain,  descendit  vers  le  Bas-An- 
jou, et  enfui,  alla  mettre  le  siège  devant  Pouancé.  Cette  ville,  bien 
fortifiée  pour  le  temps ,  arrêta  les  ennemis  pendant  plusieurs  jouj'S, 
quelques-uns  disent  mènie  pendant  deux  mois. 

Le  connétable  était  en  Bretagne  quand  il  apprit  la  nouvelle  do  ce 
siège;  il  accourut  pronipleuionl  au  secours  de  la  place.  De  son  côio, 
le  du(;  d'Alcnçou  vint  à  (iliAteîuigontier  préparer  des  troupes  pour 
aller  défendre  sa  baronnic  de  Pouancé. 
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Le  ooonélaMe  ayant  réuni  des  fnmpes  dans  les  eoTiroiis  d^Ângcrs 
et  mandé  à  Ghftteaugonlîer  toutes  celles  qui  pouvaient  le  njoindre, 
Tînt  Ini-méme  dans  cette  dernière  Yîlle  trouver  son  neveu ,  pour  se 
conceji|er  avec  lui  sur  les  moyens  de  sauver  la  place  assiégée.  En 
même  temps,  le  maréchal  de  Lohéac,  le  sire  de  Buell,  Louis  do 
Bueil,  son  flrère,  le  seigneur  de  la  Varenne,  etc.,  s'étant  concertés 
entre  eux,  arrivèrent  à  ChAteaugontier  avec  rintention  d*aller  com- 
battre les  Anglais. 

Os  communiquèrent  leur  plan  au  connétable,  qui  Vappronva;. 
mais  comme  celui-ci  ne  croyait  pas  encore  avoir  des  forces  suffi- 
santes pour  attaquer  Tarméc  si  puissante  des  Anglais,  il  engagea  ces 
capitaines  à  attendre  au  lendemain ,  leur  promettant  de  se  joindre  à 
eox  avec  toutes  les  troupes  qui  étaient  alors  à  Châteaugontler,  ren- 
forcées  de  nouvelles  compagnies  qu*il  attendait  le  jour  même.  Les 
seigneurs,  qui  croyaient  leur  prcjet  infiaillible  et  qui  peutr-être  no 
voulaient  pas  en  partager  la  gloire  avec  le  connétable,  refusèrent 
d'attendre. 

Ils  partirent  sur  los  quatre  heures  du  soir,  et  allèrent  coucher  au 
Boury-JSeuf-Saint-Quenlin  (1),  village  à  moitié  roule  de  Châteaugon- 
tier  à  Pouancé;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur  im- 
prudente précipitation.  Malhago  ou  Malhew  Gough,  qui  commandait 
une  division  de  l'armée  anglaise,  ayant  été  averti  de  leur  marche, 
vint  au-devant  d'eux,  et  les  surprit  la  nuit  dans  leurs  logements.  11 
les  attaqua  brusquement  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître 
et  les  mit  dans  une  déroule  complète. 

Cet  échec  n'influa  en  rien  sur  le  sort  du  Pouancé  ;  les  assiégés  con- 
tinuèrent à  se  défendre  avec  tant  de  courage  que  les  Anglais,  déses- 
pérant de  pouvoir  s'emparer  de  cette  place,  renoncèrent  à  leur 
entreprise  et  allèrent  investir  La  Guerche,  où  ils  espéi  aieut  être  plus 
heureux.  Bourdigné  prétend  que  le  duc  d'Alençon ,  à  la  tête  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  manceauz  et  angevins ,  vengea  inconti- 
nent la  défiiite  de  Bouig-Nenf  et  repoussa  les  Anglais  jusqu*à  Beau- 
mont-le-Vicomte.  Cette  victoire,  si  elle  eut  lieu,  peut  bien  avoir 

(I)  Getla  expreuion  de  Bourdigné  doit  éire  exacle.  En  elTel,  il  saffll  d'avoir  vo  le  bourg  do 
Sihil-OMOtinii  b  viUago  de  Bowflloiir,  qui  eBeildlilMitd*»!  Ulonèlra,  ponriWMiiiiilrtqao 
cê  BMif-Nenréit  Ika  idu  vieux  el  •  élé  loBgtenptbeiucoap  plus  eoMidénble  qoe  le  bowf  de. 

Stiol-Quentin  actuel.  Une  des  anciennes  maisons  s'appelle  la  Cour  du  Boorf-Neof  et  il  y  avait 
autrcrois  dans  ce  village  une  vuùllc  chapelle  qui  eoraît  bien  pu  eire  paroisae  avant  Tégliae  da 

bourg  actuel . 

Celle  dernière  est  à  moitié  cbcmio ,  entre  le  Bourg-Neof  el  le  cliileau  de  Mortier-Crolle. 
N'MfMt^  peint  élé  b(Ue  pear  la  rapprocher  de  Mortier-Oolle?  Si  l«  arahives  de  celle 
dendèi»  baroanie  n'étaient  pas  peidnesea  détraUei,  ce  eanil  une  qoeiliaok  étudier. 
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déterminé  la  levée  du  siège  de  Pouancé;  mais  dans  rc  cas,  ro  ne 
pourrait  être  qu'une  division  de  l'armée  anglaise  qui  aurait  ainsi  été 
repoussée  jusqu'il  Beaumont,  car  il  est  hors  de  doute  que  les  An- 
glais, en  quittant  Pouancé,  allèrent  s'emparer  de  La  Gucrclie.  Cette 
ville  appartenait  aussi  au  duc  d'Aleuçon;  mais  nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  duc  de  Bretagne  s'était  chargé  de  la  défendre  et  devait  y 
entretenir  une  garnison.  Malheureusement  le  duc  François,  qui  avait 
succédé  depuis  peu  à  Jean  VI,  compta  trop  sur  l'andeo  traité  qui 
avait  existé  entre  celui-ci  et  les  Anglais ,  el  négligea  d'entretenir  la 
garnison.  De  leur  cMé,  les  Anglais ,  voulant  se  dédommager  de  leur 
échec  devant  Pouancé,  et  allégua  que  François  n*avait  pas  renou- 
velé ràUiance  ftiite  6ntr*euz  et  son  père,  se  jetèrent  sur  La  Guerche 
qui ,  prise  au  dépourvu ,  Ait  obligée  de  se  rendre. 

Quelques  années  plus  tard,  Tépisode  lugubre  de  Gilles  de  Bretagne 
parut  aux  Anglais  une  droonstance  bonne  à  exploiter;  et  sous  pré- 
texte de  défendre  Gilles  contre  son  finère,  ils  se  disposèrent  à  envahir 
la  province.  Le  duc  François  eut  recours  à  Charles  VU  qui,  en  1447, 
lui  envoya  à  Redon  les  troupes  commandées  par  le  connétaUe  de 
Richement  et  par  le  duc  d'Alençon  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce 
dernier  soit  resté  longtemps  en  Bretagne ,  car  on  le  revoit  peu  de 
temps  après  en  Normandie,  où  il  se  signale  par  de  nouveaux  ex- 
ploits. 

Enfin,  en  1449,  ayant  pratiqué  des  intelligences  dans  la  ville,  il 
rentre  par  surprise  dans  Alençon,  que  les  Anglais  possédaient  depuis 
si  longtemps.  Ce  succès  el  beaucoup  d'autres  semblables,  obtenus  à 
la  même  époque  par  les  armées  françaises  en  Normandie ,  détermi- 
nèrent la  conquête  définitive  de  cetl(;  province,  en  i450. 

Ce  fut  un  véritable  malbeur  pour  le  duc  d' Alençon.  Jean  avait  be- 
soin de  la  guerre  pour  occuper  sou  esprit  turbulent;  aussi  rendu  par 
la  paix  à  ses  peusées  aventureuses ,  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans  les 
conspirations. 

Nous  avons  vu  précédenuiient  quels  sarrifices  énormes  il  avait  dû 
faire  pour  se  tirer  des  mains  des  Anglais.  Depuis  lors  la  guerre  con- 
tinuelle, le  double  siège  de  Pouancé,  avaient  acbevé  de  le  ruiner. 
Dans  cet  état  de  gène  extrême,  il  eut  recours  au  roi  et  le  supplia  de 
lui  venir  en  aide ,  afin  surtout  qu'il  pût  retirer  des  mains  du  duc 
de  Bretagne  sa  baronnie  de  Fougères ,  qu'il  lui  avait  autrefois  enga- 
gée. Il  obtint  de  vaines  promesses;  mais  ce  fui  tout  (1).  Mécontent 
de  son  peu  de  succès,  il  espéra  trouver  mieux  auprès  des  Anglais  et 
c*est  ce  qui  le  porta  à  s'aboucher  avec  eux. 

(I)  AreUvw  eniim  de  miMn  de  Pruee  »  1. 1 ,  p.  139. 


Digitized  by  Google 


JEAN  U,  DOC  D'AUWÇOn.  377 

.  B  panll,  par  le  pjrocès  ftdi  au  dtic  d^AIençon,  on  1458,  que  dès  la 
fin  de  1452,  H  ayait^  par  le  moyen  d*un  Jacobin  du  couvent  d*Argen- 
tân,  qui  était  son  oonfesaeor,  d^à  noué  des  inleliigenoes  aveo  TAn* 
gleterre.  Au  mois  d^août  1455,  ua  héraut  anglais,  nommé  HnnUng- 
ton,  vint  à  La  ¥U;c\w  pour  s'entendre  définitivement  avec  lui.  Mal- 
heureusement les  émissaires  du  duc  le  trahirent  :  un  nommé  Piierre 
Fortin,  de  Dorafroot,  chargé  de  lettres  pour  le  roi  d'Angleterre,  alla 
lea  remettre  à  Charles  VII ,  qui  connut  ainsi  toute  la  conspiratioo. 

Le  roi ,  qui  marchait  contre  le  Dauphin  révolté,  était  alors  dans 
le  Bourbonnais.  Aussitôt  il  envoie  au  comte  Dunois  Tordre  d'arrêter 
le  duc,  qui  s'était  rcliré  à  Paris,  afin  de  donner  moins  de  prise  ans 
soupçons,  au  niomeut  où  rexéculion  de  ces  projets  allait  com- 
mencer. Jean  iVil  arrêté  le  jour  du  Sacre,  23  mai  1450,  et  conduit  h 
Melun  devant  le  ronnélablc,  pour  y  être  interrogé  sur  les  crimes 
dont  on  l'accusait.  Mais  il  refusa  do  répondre  à  d  autres  qu'au  roi  el 
aux  pairs  de  France,  alléguant  sa  qualité  de  prince  du  sang.  Le 
comte  de  Longueville  fut  alors  chargé  de  le?  eoiuluire  à  Chantelle, 
en  Bourbonnais,  où  se  trouvait  le  roi,  qui  lui  déclara  qu'il  lui  ferait 
faire  son  procès  dans  toutes  les  formes,  et,  en  attendant,  l'envoya, 
sous  bonne  garde ,  au  château  de  Loches. 

Le  duc  et  ses  gens  furent  interrogés  depuis  le  mois  de  juillet  1456, 
jusqu'en  décembre  suivant,  par  les  commissaires  ordonnés  par  te 
roi  en  cette  affaire. 

Deux  ans  après,  en  1458,  Charles  VII  convoqua  les  princes  et  les 
pairs  (lu  royaume ,  ainsi  que  quelques  présidents ,  maîtres  des  re- 
quêtes et  conseillers  du  Parlement  de  Paris,  à  Montargis  d'abord, 
pour  le  conunencemcnt  de  juin;  puis,  à  cause  de  la  peste  qui  ré- 
gnait à  Orléiins  et  aux  environs ,  il  fixa  au  12  août  la  réunion  des 
juges  dan^  la  ville  de  Vendôme,  où  il  se  rendit  en  personne.  Là,  le 
roi ,  séant  en  son  Ut  de  jnalioe ,  les  témoins  furent  entendus,  et  le 
doc  ajmnt  confessé  sm  crime ,  ranrèt  fut  prononcé  contre  lui  le  10 
octobre  1458. 

Ses  crimes  étaient,  entre  autres ,  une  secrète  alliance  avec  le  duc 
dTorek ,  au  moyen  du  double  mariage  de  son  fils  et  de  sa  fille  avec 
la  flUe  et  lis  fils  de  ce  dernier.  11  s'engageait  de  plus  à  (hvoriser  une 
descente  des  Anglais  en  Normandie,  et  à  leur  livrer  un  port  de  mer. 
A  cet  effet,  les  Anglais  devaient  le  prévenir  trois  mois  d'avance  et  lui 
remettre  20,000  écus ,  afin  de  pourvoir  les  places  de  guerre. 

Toutes  ces  cboses  et  beaucoup  d'antres  étant  prouvées  et  avouées, 
malgré  les  remontrances  des  pairs  ecclésiastiques,  qui,  par  la 
bouche  de  Jean  Juvénal  des  Ursins,  archevêque  de  Rheims,  exhor- 
taient le  roi  à  la  démence  ;  malgré  rintervention  du  duc  de  Bout- 
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gognc ,  qili  excuse  le  eriminM  sur  ce  qa*il  n'est  pas  lant  fin,  ni  mor 
UeUux  qvê  timpU  et  négligent,  le  duc  est  condamné  à  mort,  oomme 
coupable  do  lèse-mijestéi  et  tous  ses  biens  sont  oonflsquës  au  profit 
de  la  couronne. 

Cependant,  le  roi  se  réserve  d*en  agir  sur  tout  d*après  son  bon 
plaisir,  et  il  ordonne  que  Texécution  du  jugement  soit  différée. 

A  la  prière  de  Richement,  Charles  VII  modéra  la  confiscation  des 
biens  :  il  se  contenta  de  réunir  au  domaine  de  la  couronnn  les  an- 
ciens biens  d*apanage,  moins  le  comté  du  Perche,  qu'il  laissa  à  la 
duchesse  d'Alençon ,  ainsi  que  le  mobilier  du  duc.  Les  autres  im- 
meubles, entre  autres  les  possessions  de  Jean  II  dans  le  Bas-Aryou, 
furent  abandonnés  à  ses  enfants,  tantmâles.que  femelles,  le  tout  pour 
en  jouir  par  eux  selon  la  coutume  du  pays  où  sont  situées  les  terres. 

Quant  au  duc,  il  fut  recouduil  à  Loches,  où  il  demeura  jusqu'au 
règne  de  Louis  XI,  qui,  à  la  prière  de  plusieurs  princes  et  sci-^iieurs, 
le  délivra  et  le  rétablit  en  tous  ses  biens  et  honneurs  en  1461.  Les 
lettres  d'abolition  délivrées  en  sa  faveur  sont  du  mois  d'octobre  14fil; 
mais,  par  suite  de  quelques  ditlicultés  soulevées  contre  ces  pre- 
mières lettres,  il  y  eut  d'autres  lettres  d'ampliatiou  du  mois  de  mars 
i46'i.  Toutefois  ces  lettres  d'aboliliou  lurent  accompagnées,  le  len- 
demain lii  octobre,  d'une  promesse  du  duc  par  laquelle  il  consentait 
à  ce  que  le  roi  mit  garnison  dans  les  villes  de  Verneuil ,  Domfront 
et  Sainte-Suzanne,  et  qu'il  eût  la gaide  de  ses  enfants,  René  et  Ca- 
therine. 

Jean  d'Alençon  ne  fût  pas  reconnaissant  des  faveurs  de  Louis  XJ , 
et,  à  peine  rendu  à  la  liberté ,  il  s*atUra  sur  les  bras  une  nouvelle 
afflûro.  Pime  Fortin  avait  été  mis  sous  la  protection  du  roi  et  confié 
à  la  gaide  du  duc  lui-même.  Celui-ci,  pour  se  venger  de  la  perfidie 
du  traître ,  le  fit  assassiner.  Il  fit  également  périr  un  fiimt-monnayenr 
dont  il  8*éîait  servi,  mais  dont  il  craignait  les  révélations. 

Accusé  de  ces  crimes,  et  de  plus  d*avonr  renoué  ses  inteUigenoes 
avec  les  Anglais ,  il  refusa  de  nouveau  de  répondre  devant  d'autres 
juges  que  le  roi;  et  celui-ci ,  en  considération  de  ses  services  passés, 
eu  égard  aux  prières  des  princes  et  seigneurs  de  son  sang,  et  recon- 
naissant que  les  cas  dont  le  duc  était  accusé  n'étaient  pas  bien  prou- 
vés, lui  donna  encore  des  lettres  d'abolition,  le  22  mars  i464 ,  mises 
à  exécution  par  acte  du  30  mars  suivant. 

Cette  bonté  si  étrange  dans  Louis  XI  ne  fit  rien  sur  le  cœur  du 
duc,  qui  ne  pouvait  demeurer  en  repos.  Dès  l'année  suivante,  il 
s'enrôla  dans  la  Ugue  du  Bien-Public  et  livra  la  ville  d'Alençon  aux 
gens  du  duc  de  Normandie ,  frère  de  Louis  XI.  Mais  le  comte  du 
Perche,  René,  lils  du  duc  d'Âlençou ,  ayant  été  chargé  de  la  garde 
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de  celte  place ,  il  la  livra  au  roi  et  obtint  ainsi  pardon  pour  lui  et 
son  ptTC,  le  31  décembre  1407. 

Enfin,  on  1468  (nouveau  slyle),  le  duc  d'Aleiiçon  livra  la  ville 
d'Alençon  au  duc  de  Bretagne,  alors  en  guerre  contre  Lo»iis  XI ,  et 
U  se  proposait  de  sortir  de  France,  après  avoir  vendu  ses  biens  au  duc 
de  Bourgogne. 

G*en  était  trop;  le  roi,  Instnilt  de  ces  nouToaux  projets,  donna 
ordre  k  son  prév<tt,  Trislan-rHemiite,  de  se  saisir  du  duc ,  qui  était 
alors  à  Bressolles,  dans  le  Perdie,  et  de  le  loi  amener  (2  février  1473). 
Louis  XI  envoya  le  duc  au  chftteau  de  Loches,  de  là  à  Roche-Cor- 
bon ,  près  Tours,  oh  il  fût  interrogé. 

Au  mois  de  mars  1473,  le  roi  s*était  rendu  en  Guyenne,  sous  pré- 
texte d*un  pèlerinage  près  de  Bayonne.  A  son  retour,  en  juin  1473. 
il  donna  Tordre  à  Gaucourt,  qui  lui-même  revenait  d*assiéger  Per- 
pignan ,  de  prendre  le  duc  d*Alençon  à  Loches  et  de  ramener  dans 
la  prison  du  Louvre ,  d'où  il  fût  bientôt  transISâfé  dans  les  prisons  du 
palais  pour  ôlre  jugé  par  le  Parlement. 

Du  reste,  Louis  XI  n'attendit  pas  le  résultat  du  jugement  pour 
agir  contre  son  prisonnier;  il  se  mit  aussitôt  en  possession  de  ses 
seigneuries.  La  duchesse,  forcée  de  quitter  Alençon ,  alla  mourir  de 
chagrin  à  Mortagnc,  le  25  juillet  1473.  Au  mois  d'août  de  la  n^émc 
année ,  le  roi  vint  lui-même  prendre  possession  de  la  ville  d' Alen- 
çon (1). 

Eu  1472,  vers  le  mois  de  juillet,  une  autre  possession  du  duc  d'A- 
lonçon  fut  assiégée  et  prise  par  Louis  XI.  Toujours  en  garde  contre 
les  entreprises  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Guyenne  et  de  Bretagne, 
il  s'était  lui-même  chargé  de  surveiller  ces  deux  derniers  princes  et 
se  i(>riait  en  Anjou  avec  une  forte  armée,  sur  les  frontières  du  Poi- 
tou et  de  la  Bretagne. 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc  de  Guyenne  (21  mai  1472),  le  roi  se 
mit  en  possession  du  duché;  puis,  taudis  que  le  duc  de  Bourgogne 
était  retenu  devant  Beauvais  (27  juin-2li  juillet),  il  se  jeta  sur  la 
Bretagne,  prit  Champlocé,  Anccnis,  Machecoul,  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Nantes,  et,  dans  le  courant  de  juillet,  vint  assiéger  La 
Guerchc,  dont  le  duc  de  Bretagne  avait  la  garde.  Le  21  juillet  1472, 
il  écrivait  de  Pouancé  aux  défenseurs  de  Beauvais  :  «  Messieurs  les 
»  capitaines,  je  suis  logé  ici ,  à  trois  lieues  du  duc  de  Bretagne....  et 

(1)  Remarquons  ici  que  Bodiii  (Bas-Anjoii,  t.  1 ,  p.  47U}  ainsi  que  plusieurs  «atres  écrivains, 
se  sool  trompés  qoand  iU  ont  dil  que  Louis  XI  donna  la  fille  do  ChâleaugoaUer  à  Philippe  de 
CoouDynes.  Il  ne  s'agit  point  de  notre  Cbftteai^tier  dans  tes  leUres  patentes  datées  d^AÏnboisc 
s  célèbre  147S  ;  mais  bieo  de  h  terre  de  GbIleao-GaolliereDPoltou. 
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»  avant  qu'il  soit  qualrc  jours ,  nous  verrons  si  Monsieur  de  Bra- 
»  latîne  dira  cpie  je  suis  couard.  » 

Dom  Lobineau  nous  a[)prciid  que  pendant  ce  si«''ge,  Louis  \l  cla- 
blil  son  camp  à  la  Roii.  On  prétend  voir  encore  aujourd  hui  des  ves- 
tiges du  camp  de  Louis  XI  dans  le  village  de  Saint-Georges ,  qui  en 
est  éloigné  d'un  kilomètre.  C'est  là ,  en  effet,  que  Louis  XI  dut  s'é- 
tablir, 8*Q  Tint  à  la  Rofi,  car  la  position  est  admirable  pour  asseoir 
UD  camp.  L^anden  château  de  Poiltrée,  ou  Poilletrée,  autour  du- 
quel  se  forma  autrefois  le  fillage  de  Saintp-Georges ,  était  situé  dans 
un  angle  formé  par  le  grand  étang  de  Poiltrée,  prolongé  an  nord 
par  rétang  du  Blohin  dont  la  cb^uwée  était  submeigée  lorsque  le 
grand  étang  était  plein.  L*emhranchement  était  prolongé  par  Tétang 
des  moines  de  la  RoS,  qui  n'était  séparé  du  grand  étang  que  par  la 
Ckau$iiMiux~Me$sieun  :  de  sorte  que  Louis  n*aYait  à  défendre  que 
la  Chaussée-aux-Mesffleurs,  par  laquelle  lui-même  il  communiquait 
avec  le  bourg  de  la  Roë ,  et  son  front  s'étendait  du  c6té  de  La  Guer- 
che,  sur  une  étcnilue  de  deux  kilomètres  environ. 

Quant  au  duc  d'Alençon ,  pendant  que  son  procès  s'instruisait,  le 
duc  de  Bretagne ,  François  II,  intervint  en  faveur  de  son  parent,  et 
fit  supplier  le  roi  de  faire  grâce  au  prisonnier.  Louis  XI  répondil  qu'il 
n'était  pas  encore  question  de  grâce,  puisque  le  jugement  n'était  pas 
terminé ,  mais  qu'il  se  rappellerait  plus  lard  la  requête  du  duc. 

Enfin,  le  18  juillet  1474,  la  commission  nommcki  par  le  roi  porta 
la  sentence,  par  laquelle,  le  duc,  convaincu  et  déclaré  coupable  du 
crime  de  Icse-majeslé,  de  fausse-monnaie,  etc.,  fut  condamné  aux 
mômes  peines  que  celles  portées  dans  l'arrêt  de  1458. 

Jean  11  fut  ensuite  rccontluil  en  prison  au  Louvre ,  oii  il  fut  dé- 
tenu. En  1475,  Louis  \1,  pour  adoucir  le  cbâliment,  commanda  qu'il 
fût  tiré  de  la  grosse  tour  du  Louvre  cl  mis  en  la  maison  de  quelque 
bourgeois  de  Paris,  lui  taisant  espérer  un  plus  doux  Iraileraeut  et 
même  une  pleine  délivrance  duut  lo  duc  d'Aieuçon  ne  devait  pas 
jouir. 

Ce  prince  mourut  en  1476. 

A.  LoGB&a. 
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à  Bougé,  le  2  mars  1Î71. 

XVI.  VENTE  PAR  DElflS  DWI  A  GUILLAUME  DE  DUREIL,  CHEVALIER, 
RÉSERVE  FAITE  DU  VIAGE  DE  SA  MERK,  DE  TOUS  SES  DROITS  SUR 
LB  FIEF  DE  LA  TALOKIÈRB,  POUR  LE  PRIX  DE  60  SOUS. 

Sachent  tonz  présenz  e  avenir  que  Denis  Davi ,  de  la  parroisse  do 
Dureil,  vendiel  c  olroia,  en  droit  en  noslre  court,  à  Guillaume  de 
Dureil ,  chevalier,  tout  le  fé  e  les  obéissances  e  la  fei  c  tout  le  servisc 
dou  fé  de  la  Talonierc,  que  ioelui  Guillaume  do  Dureil,  chevalier,  li 
serreit  en  parage  ;  sauf  le  vicaire  à  la  mère  à  iœliii  Denis  :  por  le 
quel  Ticaire  ioelui  Dente  est  tenus  rendre  ohascun  an,  au  jor  de  la  ' 
mé  aoust,  audit  chevalier,  cino  solz  de  servise,  tant  comme  sa  mère  ' 
vivra  aolement;  e  emprès  la  mmrt  de  la  dite  mère,  foui  icelui  fé  re- 
roeindra  audit  Guillaunie  e  à  ses  hers,  e  le  dit  Dente  sera  quite  des 
dix  cinc  sols  de  servise.  E  est  t«nuz  ioelui  Denis  toute  cete  vention 
léauroent  tenir  e  garder,  sans  rapéler  e  sans  aler  encontre,  e  garan- 
tir e  d^endre  e  délivrer  audit  Guillaume,  chevalier,  e  à  ses  hers 
contre  tontes  gens,  segont  la  coutume  d*Aiqo,  e  lioméement  e  espé- 
daument  contre  tous  ses  IMres  e  outre  ses  soers  :  en  tel  manière  que 
se  il  i  volaient  auqune  partie  demander  emprès  la  mort  lor  mère, 

(l)V9irpi(e8«)0elSSS. 
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icclui  Denis  ou  ses  hers,  les  ques  il  oblige  à  ce  entériner,  sereiont 
tcniiz  à  parfcrc  audit  Guillaume,  cliovalior,  c  ii  ses  hers,  autcnt  a  la 
value,  au  dit  de  prodes  homes,  sus  lor  plus  prochene  terre  d'icelui 
fé,  comme  ses  frères  e  ses  socrs  en  aureicnt  porté  e  eu  por  partie 
d'icelui  fé.  E  à  tout  ce  entériner  bien  e  léaument  oblige  icelui  Denis 
sel  e  ses  hers  e  touz  ses  biens,  mobles  e  non  moblcs,  présenz  e  ave- 
nir, e  en  est  tenuz  par  la  fei  de  son  cors  e  condanipnez  par  jugement 
de  nofitro  court,  à  sa  requeste  :  c*est  asaveir  por  le  preis  de  sexaote 
80I1  de  mon^  oorent,  des  ques  ioelui  Denis  se  tint  por  paiez  en 
nostre  cort,  en  dreit.  €e  ta  fet  à  Baugé,  0  la  Tolenté.  des  parties,  le 
lundi  prochen  emprès  la  saint  Aubin ,  Tan  de  grâce  MGGLX  dez. 

Orig.  jadis  scellé. 

Seigneurie  de  Moulines  en  Echemiré. 


À  Smmmr^  U  8  tmemhn 

XVII.  VERTE  PAR  JEAR  BENAUT  DB  BAUGHBBOIT  BT  PAB  GATEBRINB, 
BA  FEMME,  A  PIERRE  BE  LALEU,  D^UIIB  REIITB  DE  TROIS  8ETIERS  DE 
FROMENT  ET  D*im  CENS  ARBUEL  DE  6  DENIBB8 ,  81IR  8tX  PIÈCES  DB 
TBRRB  OU  TIGBBS,  SITiniBS  DANS  LE  FIBF  DE  SAIHT-FLOREIIT,  A 
RAISON  DB  6  UVREB. 

Sachent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  suntque,  en  noutre  cort  en 
dreit  eslabliz,  Jehan  Renaut,  de  Baucberon  ,  e  Ktherine,  sa  famé, 
vendirent  e  otrcièrent  à  mez  toz  tens  pardurablemenl  à  Pierre  de 
Lalou  e  h  sa  famé  e  à  lor  hers  e  à  lor  sucessors  Ireis  sclicrs  de  fro- 
ment de  rente  toz  1rs  anz ,  à  la  mesure  de  Sauuiur,  e  sis  deuicTS  de 
cens  assis  et  assignez  sus  sis  pièces  de  terres  séanz  ou  Vnm  Saint- 
Florent  terrageaus  :  c'est  assavoir  dous  pièces  en  vignes  eu  varenes. 
e  dous  pièces  eu  vignes  plantes  noveles,  e  dous  pièces  de  icrrc  une 
au  Bois  Girart  e  l'autre  au  Poiz  de  la  Gomberlière;  en  lele  manière 
que  celui  dit  Jean  Renaut  e  cele  Ktherine  sa  faine  e  quiconques  ten- 
dra les  dites  chouses  sunt  e  seront,  d'ore  en  avant,  tenuz  rendre 
au  dit  Pierre  de  Lalou  e  à  sa  Hime  e  à  lor  hers  e  à  loi  sucessors  les 
treis  seliers  de  froment  de  rente  e  les  treis  nianseis  de  cens  toz  les 
anz  à  Saumur,  en  la  fêle  Noutre  Dame  de  la  nii  aonst,  qiiitenient  c 
franchement ,  por  le  pris  de  sis  livres  de  mouée  corant ,  des  queles 
celui  dit  Pierre  de  Lalou  e  sa  famé  lor  ont  felo  plenièrc  salitracioii  a 
ce  que  is  s'en  tindrcnt  de  lot  en  tôt  bien  por  paiez ,  en  bons  deniers 
nombrez  e  livrez.  Ë  sunt  tenuz  celui  dit  Jean  Renaut  e  cele  Kthe- 
rine, sa  £amo,  deflfendre  e  garantir  les  devant  dites  chouses  quiles  e 
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délivres  do  tolc  obligacion  contraire  o  de  tôt  impédimenl  au  devant 
dit  Pierre  e  à  ses  hers  e  à  sa  famé  e  à  ses  sueossors,  de  toz  e  contre 
toz  e  lotos.  K  sunt  lenuz  celui  dit  Jean  UenaïUe  celc  Ktherine,  sa 
famé,  en  rendre  lûtes  les  coutumes  à  l'abaie  Saint  Florenz ,  en  nom 
de  celui  dit  PieiTc  de  Lalou  e  de  sa  famé.  E  à  ce  toi  parfere  e  {entériner 
lor  en  obligent ,  celui  Jean  e  cele  Ktherine ,  ous  e  lor  hers  e  toz  lor 
biens  moblcs  e  inmobles ,  présentz  c  avenir;  e  ont  renuncié  quant  à 
tôt  ce ,  à  lot  dreil  escrit  e  non  escrit,  c  à  tôt  privilège  doné  e  à  douer, 
e  à  tolc  coutume  de  terre  à  ce  contraire,  e  à  tote  autre  excécion  ave- 
nue e  avenir.  E  de  tôt  ce  devant  dit  tenir  c  garder,  e  de  non  venir 
encontre  par  nule  réson,  sunt  tenuz  par  la  foi  de  lor  cors,  donée  en 
nootre  main;  e  de  toi  ce  ont  esté  jugiez  e  condainpnez ,  présenz  e 
consentans  par  jugement  en  nontre  oort.  Ce  Ait  doné  à  Saumur,  le 
jor  de  hmdi  devant  la  saint  Hartin  de  y  ver,  Tan  de  grâce  mil  doua 
oens  fleiante  e  orne. 

Orig.  jadis  seeUé  sur  double  queue. 

Abbaye  de  SaUxA-FloretU:  Saint-Georges  de  Chatelaison. 


À  Smunur,  le  ÎO  novembreWi, 

XVni.  TBNTB  PiH  FOVQTOT  U  GOUTB,  HB  BAUG1IB10II«  BT  VAU  SA 
FBHHB  mmiB,  À  VnnRB  DB  LALBO  BT  8A  FBHHB,  BIBflBUBftB, 

DB  2  sBinas  db  raoninr  bb  ibntb  bt  db  4  nBmsis  bb  cbrb,  bob 
uhb  TiesB  BT  unB  nÈCB  db  tbbbb,  sibbs  dahs  lbs  fjbpb  db  cbahf- 

GHBVBIBR  BT  DB  SAIlIT-flOBBRT,  POUB  Là  SOUn  DB  76  BOUS. 

Sachent  toz  qui  sunt  c  qui  avenir  sunt  que,  en  neutre  cort  en 
dreit  establiz,  Fouquet  dit  Le  Conte,  de  Baucheron,  e  Joane  sa  famé 
vendirent  e  olréièrent ,  de  l'asentement  e  de  la  volonté  monsor  Te- 
baut  de  Chamchevrier,  chevalier,  à  lolz  tens  pardurablemenl,  à  Pierre  , 
de  La  Lou  e  à  Erembors  sa  famé  e  à  lor  hers  e  à  qui  cause  i  aura  de 
par  ous ,  dous  selicrs  de  froment  de  rente  toz  les  anz ,  à  la  mesure 
de  Saumur,  e  quatre  deniers  de  cens,  assiz  e  assignez  sus  une  pièce 
de  terre  qui  est  teiiup  de  monsor  Tebaut  de  Chamchevrier,  e  sus  une 
pièce  de  vigne  qui  siet  en  varenes ,  ou  flou  Saint  Florenz  ;  de  la 
quelc  dite  terre,  que  l'en  apele  la  Tirre  dou  Clous,  celui  Pierre  de 
La  Lou  e  sa  famé  e  lor  hers  tendront  e  auront,  d'ore  en  avant,  qui- 
tement  e  franchement,  à  quatre  deniers  de  cens  tant  solement,  sanz 
plus  de  deveir,  rcndanz  toz  les  ans,  le  dlLnuine  emprès  la  saint  Ali- 
chau.  E  quiconques  tendia  la  dite  terre  e  vigne  seront  tenuz ,  d'ore 
en  avant,  rendre  quitement  e  franchement  au  dit  l'ierre  de  La  Lcu 
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e  à  sa  famc  e  à  lor  luiis  les  dons  setiors  de  froment  do  route  loz  les 
anz,  e  quatre  deniers  de  eens,  ou  minage  a  Saumur,  le  diemeine  ern- 
près  la  ini  aoust,  por  le  pris  de  sexanle  e  sezo  souz  de  monéc  rorant, 
des  quelos  relui  dit  Pierre  do  La  Lou  lor  a  fele  plenière  saliffacion 
à  ce  qui  is  s'en  lindrenl  de  toi  on  tôt  bien  por  paiez,  en  bons  deniers 
nombre/  e  livrez.  E  sunt  leuuz  defFcndre  c  garantir  les  dites  chouses 
quites  e  délivres  de  totc  obligacioa  contraire  c  de  toz  empédimcnts. 
E  le  dit  chevalier  lor  oblige,  do  sa  volcalé,  soi  e  ses  hers  o  toz  ses 
biens  raobles  e  héritages,  à  la  dite  terre  dou  Clous  lor  deffendre  quito 
d  dâim  de  tôt  derelr  e  de  tote  redevance,  aus  quatre  deniers  de 
cens  tant  solement,  sans  nulle  taille  e  sanz  nnl  autre  deveir.  E  à  tôt 
ce  devant  dit  entériner  en  ont  obligié  les  vendoera  e  le  chevalier  toi 
lor  biens  présens  e  avenir  ;  e  ont  renuncM  à  tôt  dreit  escrit  e  non 
escrit,  e  à  tôt  privilège  doné  et  à  doner,  o  à  Uïte  oontume  de  terre,  e 
à  tôt  usage  e  à  tote  excécion  avenue  e  avenir.  E  de  tôt  ce  devant  dit 
entériner  e  de  non  venir  encontre,  par  réson  de  doaire  ne  par  don 
de  noces  ne  par  autre  réson,  sunt  tenus  celui  dit  Fouquet  e  sa  fiiine, 
par  la  foi  de  lor  cors  donée  en  noutre  main;  e  de  tôt  ce  devant  dit 
ont  esté  jugies  e  condampnez  par  jugement  en  noutre  main.  Ce  ftit 
doné  à  Saumur,  le  jor  de  vendredi  devant  la  fètc  sainte  Kterine,  e 
séelé  dou  séei  do  noutre  cort,  ensemble  o  le  séel  doudit  chevalier,  en 
garanlage  de  son  aoort ,  Tan  de  grâce  mil  dous  cens  sexante  e  onse. 

Orig.  jadis  seeHé, 

Abbofê  d»  Smnt-Flarm  :  SaiM-Gmrgêg  4ê  CkiUdaiêim. 


À  Swmur,  le  W  ditembn  4M74. 

XIX.  BAIL  A  FERME  PAR  JEANWE  ,  ABBRSSB ,  ET  PAR  LE  COUVENT  DE 
FONTEVRAUD  ,  A  GKOFFROY  JOUDOUIN  ,  DE  SAINT-CYR,  A  R4IS0PÎ 
DB  6  LIVRES  ET  iO  SOUS  PAR  AN,  DE  L  ilKRBKRGEMENT  DE  FED 
GEOFFROY  HARDRE  ET  DB  SES  DKPRIVDANCKS ,  LB  TOUT  SITUÉ  DAKS 
DIVERS  FIBF8  ET  MinUTIEUSEMBIlT  ÉNUHÉBÉ. 

Sachent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que ,  en  noutre  cort  en 
dreit  eslabli,  Joufrei  Joudoin ,  de  Saint  Cire,  reqnenul  en  dreit  que 
il  a  pris  à  ferme  de  religiouse  dame  madame  Joane,  abbaesse  de 
Fout  Evraut,  e  dou  eovent,  à  sis  livres  e  demie  de  rente  toz  les  anz, 
en  monoe  corant,  totes  les  chouses  qui  fiurenl  feu  Joufrei  Hardre  de 
Saint  Cire ,  en  la  jmrroisse  de  Saint  Cire  :  c'est  assaveir  tôt  le  herbcr- 
gement,  si  corne  il  est  porsis ,  qui  fut  jadis  au  dit  feu  Joufrei  Hardre, 
e  lot  le  clous  de  vigne  e  loto  Tapartenancè  apartenant  à  cil  berber- 
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gemenl,  o  les  plantes  de  la  Coudreière,  e  une  pièce  de  vigne  au  desoz 
dou  Clicsne ,  tenues  dou  seignor  de  la  Grésille  ;  e  la  vigne  e  le  champ 
de  la  Garde,  tenu  dou  sire  de  Breisé;  et  une  pièce  de  vigne,  tenue 
au  tierz  de  Joufrei  des  Vergiers;  e  la  vigne  dou  Fiou  au  Moine,  e  la 
vigne  tenue  dou  prestre  de  Saint  Cire,  e  les  vignes  dou  Fiou  Harpin, 
e  lote  la  gucigneignerie  qui  fut  feu  Joufrei  Hardre ,  e  1  seticr  de  fro- 
ment de  rente  sus  le  tenemenl  Foquelin ,  e  trente  souz  de  rente  sus 
le  herbeigement  Vivien  le  Meunier  :  à  tenir  e  à  porseair  et  à  esplei- 
tier  e  àsfoir  dom  més  en  avant  à  domaine  totes  cotes  chouses  de- 
vant nomëes,  otot  oequoiaportientoipiietapartenir,anditJoiifirei 
louddn  0  à  sesherso  à  ses  suoessors,  por  les  dites  sis  livrese  demie 
de  rente  tos  les  ans,  en  monoe  corant,  à  la  dite  abbaosseo  à  son  oo- 
mandement  à  Font  Evrant,  par  dons  termes,  c*est  assavoir  :seianle 
0  dnc  sons  on  la  tMo  Saint  Florena  do  may,  e  seiante  o  dnc  sons 
on  la  lèlo  Nontro  Dame  que  Ton  dit  TAngovino,  par  nom  de  Hsmie, 
por  les  ohoosos  devant  nomds;  en  telo  manière  qne  celui  dit 
ioufk^  e  ses  hors  rendront  toi  les  devoirs  e  totes  les  redevances 
des  devant  dites  chouses  ans  seignoragos  de  qui  les  chouses  sunt  te- 
nues ,  parensomet  les  dites  sis  livres  e  demie  de  ferme ,  e  en  feront 
totes  les  servitutes  à  ce  que  celc  dite  abbaesse  ne  son  covent  em- 
puissent  ôtre  en  nule  manière  endomagiez  por  deffaute  de  en  rendre, 
les  devers.  Aus  queles  devant  dites  sis  livres  e  demie  de  ferme 
rendre  dore  més  en  avant  par  les  termes  devant  nomes,  qnitement 
e  franchement ,  toz  les  anz  à  la  dite  abbaesse  e  à  son  covent  e  à  lor 
sucessors  c  à  lor  comandement,  celui  dit  Joufrei  Joudoin  lor  en 
oblige  espéciaumcnt  totes  les  devant  dites  chouses  e  toz  ses  autres 
biens  mobles  e  héritages,  présenz  c  avenir  ;  et  lor  sereit  tcnuz  amen- 
der toz  domagcs  e  toz  dépcrz,  à  léiau  provc,  se  nus  en  i  avéent  por 
demore  des  paemenz.  E  de  tôt  ce  devant  dit  parfcrc  c  entériner  a  esté 
jugié  e  condampné  celui  dit  Joufrei,  présent  c  consentant,  par  ju- 
gement en  noulre  cort.  Ce  fut  tVt  c  doné  à  Saumur,  le  jor  de  mer- 
credi devant  an  nuef ,  sauf  tôt  noutre  dreit  e  le  toi  autrui,  l  aa  do 
grâce  mil  dous  cenz  sexante  e  ouzc. 

Orig.  jadis  scellé  en  dre  jaune  $wr  double  quem  de  parchmin. 
Abbaye  de  Fontewraui  .*  pièces  non  coUee. 
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À  Ànçm,  dulÈw  iififrier  4m, 

XX.  CBSSIOn  FAITE  PIE  GOUIV  BODUI,  TiraAIlTE  81  nOËHB  ET  NEEEB 
BODin,  CnOTBEIS  B*An6EEft,  A  ttUlLLAUME,  VEIBini  DB  XÉEOll, 
JADIS  ABBÉ  DB  SAIRT-AUBIlf ,  D*1IIfB  MAISON  SITUÉE  A  AEREES, 
EUE  UONlf AISE,  DAMS  LAQUELLE  DEHBUBE  LEDIT  COLUt,  BU  PAIE- 
MENT DB  LA  SOMME  DB  380  LHEBS,  QU*ILS  ATAIEIIT  ÉTÉ  COMDAM- 
HÉS  a  PATEE  PAE  DEUX  lUOEMERTS. 

Sachent  tuit  préseat  e  avenir  que,  en  nostre  cort  en  dreit  establi. 
Colin  Bodiii,  Tiepheine,  sa  feme,  e  Pierre  Bodin,  cilicn  d'Angiers, 
confessent  c  recognoissonl  on  droit,  en  nostro  rort,  devoir,  chascun 
por  le  lot,  à  rolegiiis  home  frère  Guillaume,  prior  de  Méron,  jadis 
abW  de  Saint  Aubin  d'Angicrs,  dous  cenz  e  quatre  vinz  livTos,  de 
cause  de  un  jugié  fct  audit  frère  Guillaume  où  tens  qu'il  cstoit  abbé 
dou  leu  desus  dit ,  e  après  contre  eus  e  chacun  por  le  lot  en  nostre 
cort  e  en  la  cort  h  rofïicial  d'Augicrs,  si  cumme  il  ont  confessé  en 
nostre  cort.  E  en  seurté  e  en  satisfacion  doudit  jugié,  11  devant  dit 
citien  baillèrent  e  douèrent  à  niestrc  Bernart  de  Bréchigné  (1),  clerc, 
procureor  do  dit  frère  Guillaume,  solïîsément  en  cest  fet  envoyé  en 
num  de  procureor  doudit  frère  Guillaume,  une  méson  o  les  aparlc- 
nances  qu  il  avoient,  si  cumme  il  disoient,  sise  en  la  rue  Leoneise  (2) 
d'Angicrs,  en  la  quele  celui  Colin  e  sa  feme  desus  dite  estoient,  joute 
la  venele  ou  la  rue  sise  joute  la  méson  Symon  Le  Fcvre,  en  flé  ma 
dame  Sainte  Marie  d*Angiers  (3),  si  cumme  il  disoent,  à  avoir,  tenir, 
à  possaer  à  lui  e  au  moutier  de  Saint  Albin  e  à  moines  servenz  iqui 
perpétueUnent  e  paissiblement  e  à  fere  leur  pleine  Toleaté:  oesseat 
toz  coQtrediz  d*iceux  ciliens  e  de  diascim,  transportenz  tôt  le  de- 
moine  e  la  possession  e  qualque  droiture  qu*il  avoient,  e  chascun 
por  le  tôt,  en  la  dite  méson  e  as  apartenances,  en  dit  pn)cureor  par 
num  procurai,  si  cumme  dit  est,  don  dit  firère  GuUlanme,  e  chascuns 
d*oz,  par  la  baille  de  oestes  lettres,  sans  riens  retenir  en  iode  méson 

(I)  BrcMigny,  Vuù  des  ftotowii  d*ABgM!*. 

(3)  T.a  rue  IJonnaiso  parait  avoir  été  dnil  nomnéa  parceqa'elld  itùl  sitoée  à  rttteénuté  de 
la  villo,  flu  c*Mé  du  l.ion-d'Angers. 

On  la  trouve  menliurnif^c  dès  l'année  ISiO,  décembre,  dans  une  charte  de  l'abbess^^  el  da 
couvent  du  Roaceray,  qui  l'appellent  rua  Uonneùe.  Une  lettre  de  Tofficial  d'Angers,  datée  du 
moto  de  men  1S18,  noimia  style,  la  nomne  vfee  leonemif. 

Atch.delePiér.  8dot  AidnB:llflrdeIiTaieetdei«iviraM.vdl.  lO.fiil.  16S<t  165. 

(3)  Le  Rooceny. 
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ni  en  dites  aparlonances.  E  ccsscTcnt  au  dit  pronirnor,  on  nnm  do- 
sus  dit  e  chascunpor  lotot,  onladileméson  e  as  apartenences ,  leur 
actions  e  leur  droizà  eus  compélenz  contre  toz;  laquole  méson,  o  les 
apartonenrcs  icens  citiense  chascun  por letolsunl  tenngaranlirede 
émotion  detl'endre  an  dit  moiilior  e  as  moines  desus  dizdeloz  cpor- 
péluelment  contre  toz,  saul'  le  droit  au  si'gnor.  A  ce  obligent  audit 
procureor,  au  uamsus  nummé,  e  audit  moutier,  eus  c  chascuQ  por 
le  tôt,  e  leur  hcrs  e  lor  successors  e  cbascun  d*ox  en  tôt  e  toz  leur 
biens  moibles  e  inrooibles  présenz  e  à  venir ,  e  cbascun  por  le  lot 
expressément  e  espécialment  :  renonciant  en  cest  lét,  e  cbascun  por 
le  tôt,  à  tote  exception  de  décevanoe  outre  la  métié  de  léal  pris ,  o  a 
tote  exception  de  fraude,  de  tote  nuJefete  e  de  tote  lésion,  e  à  tote 
exception,  action  e  allégation  de  droit  de  canun  e  de  leis,  e  à  tôt 
establissement  fèt  e  à  fere,  e  à  tote  coutume  de  terre,  e  à  totes  oeles 
cboses  qui  contre  oeste  présente  baille,  otraience,  dation ,  cession  e 
translation,  e  contre  la  tenor  de  cestes  lettres,  porroient  estre  dittes 
ou  qpposées.  E  de  non  Tenir  contre  les  dites  choses  ou  contre  au- 
cunes d*iceles,  par  réson  de  dodre  ou  de  dons  por  noces  ou  par 
aucune  autre  léson,  les  diz  vendeors  sunt  tenuz  par  la  foi  de  leur 
cors  fiencées  en  notre  cort.  Ensoquetot  establi  endroit  en  nostre 
cort,  Pierre,  Ti  i  res  à  la  feme  doudît  CoUu,  ceste  baille,  cest  otroi  e 
cest  don  e  totes  les  choses  desus  nnnimées  c  cbascune,  si  expressé- 
ment en  nostre  cort,  s*otroia,  e  totes  les  choses  desus  dites  e  chas- 
cune  ot  si  fermes  que  il  flcnça  sa  foi  en  nostre  cort  que  il,  par  resson 
.  de  non  aaigc  ne  par  réson  d'éritaige  ne  d'aumosne  no  d'oschéete  ne 
par  autre  réson ,  riens  no  domandora  dor  on  avant  on  la  dite  méson 
ni  as  apartcnancos,  no  rions  ni  réclamera  ne  contre  les  dites  choses 
ou  aucunes  d'icoles,  par  soi  ne  par  autre,  ne  vendra  dor  en  avent  à 
nul  tous.  E  totes  cestes  choses  los  diz  Pierres  Colin  e  sa  feme  e  le  dit 
Pierres,  frères  à  ladite  fomo,  ont  confessé  en  nostre  cort,  e  on  sunt 
jugié  par  le  jugement  de  nostre  cort.  Ce  lu  f«'l  à  Angiors  e  saélé  don 
sael  de  nostre  cort,  los  parties  présenles  c  roquéranz  nostre  saol,  la 
première  somoinne  de  Kare^me,  Tan  de  grâce  mil  CC  sexante  onze. 

.   Orig.  jadis  scellé. 

Abbaye  de  SaitU-Aubin    Angers  :  pe[  de  la  ville  et  des  environs  ^ 
vol.  iO,  fol,  164. 
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XXI.  BVIL  KMPnYTnÉOTfQUE  PAR  LUC4S,  PRIEUR,  ET  LES  REL1GIECX  DE 
L'noTEL-DIEU  DE  CUATEAUGONTIER  ,  A  ÉTIENIVE  LE  ROYER ,  A  SA 
FEM»E  ET  A  LEURS  HOIRS,  DES  VIGNES  QUE  FEU  BERTHELOT,  RE- 
LIGIEUX DUDIT  UOTEL-DIEU,  POSSÉDAIT  AU  CLOS-HEIV RI,  PAROISSE 
DB  BAZODGBS,  DANS  L*Â&EIÈRB-FIEF  DU  SEIGNEUR  DE  CHATEA.U- 
GONTUft,  HOTBIflfÀI^T  12  SOUS  DB  BBIITB  ÂimUELLE  BT  FBRPÉ- 
TUUiLB. 

A  touz  ceoux  qui  verront  et  orront  cestes  présentes  lestres,  Lhu- 
cas,  piionl  de  la  Héson  Dé  de  Cheteau  Gontier,  saliiz  en  nostre  seî- 
gDor.  Sachent  tonz  que  nous  mon  baiUé  et  ostreié,  o  Tasentement  et 
0  la  volonté  de  firère  James  le  Tàllamder  et  de  dom  James  Odierne, 
confrères  de  la  Héson  Dé  desus  dite,  enlendanz  le  profelt  de  ladite 
méson  estre  iét,  à  Estenm  Le  Roer  et  à  sa  fiune  et  à  lors  hers,  à  tôt 
jois  niés,  à  anuél  et  perpétuel  rente,  les  vingnes  qui  ftirent  jadis  feu 
Berthdot  Perdrièl,  presbtre,  jadis  confrèro  de  ladite  méson,  qui  sunt 
sises  au  Clous  Henri,  ès  rërefez  au  seignor  de  Cheteau  Conter,  en  la 
parroisse  de  Bassoges,  à  tenir,  aver,  à  esplétier  et  à  fidre  tote  le  voler 
dou  davant  dit  Estenvre  et  de  sa  fome  et  de  lors,  por  douze  souz  de 
rento  et  de  monaie  corant,  rcndables  à  tôt  jors  més  à  nous  et  à  nouz 
successors  qui  en  ladite  méson  seront,  doiidil  Estenm  et  de  sa 
fiime  et  de  lors  hors  :  c'est  asaver  à  la  Touz  Sainz  seix  souz,  et  à  Néel 
enscgant  autres  seix  souz.  Et  sunt  tenuz  les  dix  Estenvre  et  sa  famé 
et  lors  hcrs  rendre  totcs  celés  redevances  au  seignors  des  fez  des 
dites  vingnes,  et  tenir  les  dites  vingnes  en  bon  estât  cl  en  soufesant. 
Et  avoii  baillé  loi  le  drcit,  les  aclionis  ot  les  dreilures  que  nous  avioni 
et  poioii  aver  ès  diles  vingnes  audit  Eslenvrc  et  à  sa  famé  et  à  lors 
hers,  par  la  baillie  de  cesles  leslres,  sauf  la  renie  desus  dilc;  nous 
savanz  le  profeil  de  ladite  méson  estre  fet  en  la  menneire  et  en  la 
conducioui  desus  dite.  En  tesmoing  des  queles  chousses,  nous  avou 
donné  audit  Estenvre  et  à  sa  famé  cestes  lestres  saellées  dou  sael  de 
la  Méson  Dé  desus  dite.  Ce  fut  donné  ou  mais  de  genver,  l'am  de 
grâce  mil  CC  sexamtc  et  douze  anz. 

Orig.  scellé  en  cire  verte  sur  double  queue. 

Abbaye  de  SoMU^Nicolas  d'Angers  :  ChûleaugorUier. 
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Smumir,  le  9  num  #J7I. 

XXII.  "VENTE  PAR  GUILLAUME  ROUSSEAU,  DE  ROCHEMENIER,  ET  AUTRES, 
A  GUILLAUME,  VICOHTE  DR  MELUN  ET  SEIGNEUR  DE  MO>TnEUIL- 
BELLÀY,  DU  TIERS  DE  LEUR  DÎMB  DE  MON TFOET,  PAROl&SB  DB  CIZAT,  À 
HÀISON  DE  40  UVEES. 

Sachent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  sont  que,  devant  nos  en  dieit 
establiz ,  GoiUanme  Rousseau ,  de  Rochemenier,  e  Juliene  sa  fiime  e 
Tomas  Rousseau  lor  flz  ainsné,  e  Joane  fiime  jadis  feu  Perraut 
Rousseau ,  e  Droet  Rousseau  e  Perronele  sa  feme,  e  Joufirei  Rousseau 
requenurent  en  dreit,  par  devant  nos,  que  is  ont  vendu  à  toz  tens 
pardurablement  e  vendent  encores  e  otréient  à  noble  home  Guil- 
laume, viconte  de  Meleun,  seignor  de  Montereou  Rerleay,  e  à  ses 
hoirs  e  à  qui  cause  i  aura  de  par  lui,  tote  la  tierce  partie  de  tote  les 
dîmes  de  blé  e  de  vin  e  de  totcs  autres  chouses  qui  soldent  partir  o 
Borreau,  do  la  parroissc  de  Bcaufori ,  à  Monlfort  e  ès  apartenanœs, 
en  la  parroisse  de  Sizé,  efliouz  à  celui  dit  seignor  de  Montereou,  à 
tenir  e  à  porseair  e  à  csploitier  e  à  avoir  dore  més  en  avant,  quitement 
e  firanchement,  tote  la  tierce  partie  de  celes  dites  dimes  e  de  tôt  ceque 
i  apartient  à  celui  dit  seignor  de  Monierol  e  à  ses  hoirs  e  à  qui  cause  i 
aura  de  par  lui,  o  tote  dreiture  e  o  tote  propriété  e  o  tote  seigneurie  e 
o  tote  possession  que  ceous  devant  nomez  vendeors  e  venderosscs  i 
avœnt  e  avoir  i  pocnte  devoont,  sanz  riens  i  rclonir  à  ous  ne  à  lor  hoirs 
par  nulo  reson ,  por  le  pris  de  quarante  livres  do  iiionée  corant;  des 
qucles  dites  quarante  livres  celui  dit  baron  lor  a  fete  si  plenière  sa- 
tisHacion  que  is  s'en  tindrcnt ,  par  devant  nos ,  de  lot  en  tôt  bien 
por  paiez.  E  sunt  tenuz  cele  dite  tierce  partie  de  cclc  dite  dime  del- 
fcndre  c  garantir  à  celui  dit  baron  c  ans  sucns  quitc  e  délivre  de  tote 
obligacion  contraire  e  de  toz  einpèesciiemenz  de  toz  e  contre  toz  e 
totos  ,  par  la  coutume  de  la  terre ,  sus  l'obligacion  do  loz  lor  biens 
niobics  e  inmobles,  présenz  e  avenir.  E  de  tôt  ce  devant  dit  tenir  e 
garder  c  de  non  venir  encontre,  par  menor  cage  ne  par  don  de  noces, 
par  ous  ne  par  autrui,  par  nule  réson,  sunt  tenuz  par  la  foi  de  lor 
cors,  douée  en  neutre  main.  E  de  tôt  ce  devant  dit  entériner  e  de 
non  venir  encontre  ont  esté  jugiez  e  condempnez,  les  dites  parties 
présenz  e  consentanz ,  par  le  jugement  de  noutre  cort.  Ce  fut  doné 
à  Saumur,  le  vendredi  emprès  la  mikaresme,  Tan  de  grâce  mil  dous 
cenz  sexante  e  trcze. 

Orkj.  jadis  scellé  sur  doiéle  queue. 
Seigneur  te  de  MorUreuil-Bellay. 
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Â  Pùuaneé  »  le  #«  M«i  #174. 

XXIII.  RBTBAIT  fliODAL  PÀR  LB  PEIBUR  DE  POUllfCÉ  DU  HAMOIE  DB 
Ll  BBBTOnifÂIB,  SmA  PABOI88B  DB  fiàllIT-ÀDBIH  DUDIT  VOVAIIGA, 

'  BT  DB  TOUS  LBS  D01IAUIB8  ET  DROITS  QUI  EN  DÉVEnDENT;  LEQUEL 
ÂTAR  ÉTÉ  TENDU  PAR  «BOFFROT  DU  GOUDRAT,  BOURGEOIS  DE 
POUARGÉ ,  A  PIEREB  DB  POUAKCÉ,  CHEVALIBR,  AU  PRQ  DB  32  LIVRES. 

Sachent  toz  que  comme  Gefray  du  Goudiay,  borgeys  de  Poencé, 
eust  vendu  à  noble  home  monsor  Pierre  de  Poencé,  chevalcr,  un 
maneir  o  totes  ses  appartenances,  c'est  asaveir  :  terres,  bois,  vignes, 

mésuns,  cens,  pasturcs,  prcz  et  autres  choses  sises  en  la  parroisse 
de  Saint  Aubin  de  Poencé,  ou  f4  au  prier  de  Poencé,  le  quel  lou 
est  appelle  la  Bretunnaie;  et  dons  pains  et  dons  quarteaus  de  vin , 
les  ques  le  dit  Gefray  aveit  acostumé  à  prendre  ou  prioré  de  Poencé, 
chcscun  an  de  rente,  le  jor  de  la  fesle  de  Toz  Sainz,  et  dous  pains  et 
dous  quarteaus  de  vin  le  jor  de  Noël ,  et  dous  pains  et  dous  quarteaus 
de  vin  le  jor  de  Pasques,  deannel  rente  parreison  du  dit  lou,  de  tel  pain 
et  de  tel  vin  comme  le  prior  du  dit  prioré  et  ses  compaignons  usent, 
por  trente  dons  livres  de  monaie  corant;  et  fnst  tenuz  ledit  Gefray 
garir  et  garanler  les  dites  <  iioses  an  dit  chevaler  et  lui  en  donner  les 
letres  de  nostre  cort,  i);ir  la  ronv(Mianee  de  entre  ous;  et  le  dit  prior 
vousisl  avoir  les  dites  choses  vendues  et  retraire ,  ou  non  du  dit  prioré, 
du  dit  chevalier,  en  rendant  et  refnndant  le  pris:  en  la  parfin,  lesdiles 
chosesretraitesparledil  prior,  on  non  du  dit  prioré,  duditclievalet,  par 
reisun  de  fey,  le  dit  Gefray,  eslahli  en  drail  par  davant  nos,  reque- 
nut  les  dites  choses  eslre  veraies  et  la  dite  vente  estre  feite  por  le  dit 
pris  en  la  manière  davant  dite.  Et  ballia  et  otraia,  par  non  de  vente 
et  par  reisun  de  retrait,  au  dit  prior,  ou  non  du  dit  prioré,  et  tres- 
porta  en  celui  prior  tote  la  propriété  et  tote  la  seignone  et  tôt  le  do- 
maigne  et  totela  possessium  et  tote  hi  sessîne  des  dites  choses,  et  tote 
la  droiture  que  il  avoit  et  poeit  avoir  en  iceles ,  à  tenir  et  à  avoir  et  à 
porséer  et  à  espleiter  du  dit  prior  et  de  ses  sucoessors ,  on  non  du  dit 
prioré ,  pardnrablement  et  en  pei  ;  et  se  tint  le  dit  Gefral  por  paié  des 
diz  deneirs  de  tôt  en  tôt,  plenièrement  et  parfectement,  et  albrenda 
à  excepciumde  pécune  non  nombrée  et  eue  et  non  reoeue  et  de  pris 
non  solu,  espéciaument  et  expressément  en  dnût  par  davant  nos.  En- 
sorquetot  Hacée,  famé  au  dit  Gefray,  et  Perret  lor  fis  et  Hacée,  fille 
jadis  feu  Pierre  du  Coudray,  frère  au  dit  Gefray,  establiz  endrait  par 
davant  nos,  voustront  cesle  vente  et  oliaiérent  et  consentirent  elorent 
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ferme  cl  estabîc,  et  ahmioncièronl  à  lot  le  drail  que  il  avoient  et 
poaint  avoir  t'sdiles  rlioses,  en  cessant,  ensenble  o  le  dit  Gefray,  au 
dit  prior,  ou  non  du  dit  luioré,  loz  les  draiz  et  tôles  les  actions  (|uc 
il  aveienl  èsdilcs  choses  et  poaieiil  avoir  ou  par  reison  d'iccles,  contre 
quelcscoiiques  persones,  espéciaument  et  espressément  en  drait  par 
davant  nos;  et  donèrent  chescun  d'icès  la  fay  de  lor  cors  en  nostre 
main  que  il  ne  demanderaint  ne  ne  reclameraint  jamès  riens  ès  dites 
choses;  et  espédauroent  la  dite  Macée,  fiune  aa  dit  Gefray,  par 
reison  de  doaire  ou  de  don  por  noces  ou  par  autre  reison,  abrenon- 
dant  au  hénéÊce  du  Yéllden  ;  et  le  dit  Perret,  par  reison  de  héritage 
ou  de  succession  ou  de  donaison  ou  de  mener  aage;  et  hidite  Hacée, 
jadis  fine  au  dit  feu  Pierre  du  Goudray,  par  reison  de  héritage  ou  de 
succession  du  dit  Pierre,  jadis  sun  père,  ou  par  aucun  autre  reison 
ou  par  reison  de  mener  aage  :  abrenunciaoz  à  totes  aides  de  drait , 
escrit  et  non  escrit,  de  costume  et  de  estatut  et  de  pri?ilès  de  crois 
douez  et  à  douer  et  à  toc  autres  privilèges  et  à  toz  bénéfices  de  drait 
et  espéciaument,  les  dlz  Perret  et  Maoée,  au  bénéfice  de  restiluciuu 
in  inlegrum  par  reison  do  mener  aage,  ou  de  lésiun  ou  de  fraude  on 
de  décepciun  ou  de  maie  tricherie  et  à  totes  autres  résous ,  allëga- 
dons,  actions  et  cxcepcions  par  les  queles  ou  par  Taide  des  queles 
il  porraient  jamés  riens  réclamer  èsdites  choses,  ne  par  ous  ne  par 
autres,  ou  qui  en  aide  d'ices  ou  de  aucun  d*ices  porraient  estre  obi^ 
ciés  ou  oppousées  contre  cestes  Ictres  ou  contre  la  suslance  ou  la 
ténor  d'iceles ,  espéciaument  on  et  expressément  par  davant  nos  on 
drail.  Kl  sunt  lenuz  le  dit  Gefray  et  la  dite  Macée,  sa  famé ,  garir  et 
garanler  et  délivrer  de  lote  obligaciiui  et  de  toi  inipédiment  cl  def- 
fendre  tôles  les  diles  choses  au  dit  prior  et  à  ses  ses  successors,  ou 
non  du  dit  prioré,de  toz  et  contre  toz,  lantcoinnie  drail  donia,  ans 
us  et  au  coustumes  de  Angeou  approvées,  et  espéciauinenl  des  heirs 
feu  Pierre  du  Coudray,  jadis  frère  audit  Gefray.  Et  sunl  tenuz  à  rendre 
et  à  reslorer  au  dit  prior  ou  h  ses  successors  ou  dit  prioré,  sus  lor 
propres  autres  héritages  (juc;  il  ont  espéciaument  obligiez  à  ce,  (juant 
que  les  diz  heirs  du  dit  feu  Pierre  évaincreainl  ou  porraient  évaicre 
des  diles  choses,  ou  auquns  autres.  Et  de  totes  cestes  choses  tenir  et 
faire  et  garder  et  entérigner  et  non  venir  encontre,  ne  parons  ne  par 
autres ,  sunt  tenuz  le  dit  Gefray  et  la  dite  Macée,  sa  famé,  par  la  fay 
de  lor  cors  de  chescun  donée  en  nostre  main  ;  et  à  toi  ce  ont  obligié 
ous  et  lor  heirs  et  toz  lor  biens  mobles  et  inmoUes ,  présenz  et  ave- 
nir,  espéciaument  et  expressément  par  davant  nos  en  drait.  Au  queles 
totes  choses  faire  et  tenir  et  garder  et  entérigner,  et  que  il  ne  ven- 
drunt  encontre ,  nos  avon  jugié,  sauve  nostre  draiture,  le  dit  Gefray 
et  la  dilc  Hacée  sa  fiune  et  le  dit  Penret  et  la  dite  Macée,  jadis  fille 
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du  dit  Pierre  da  Coudray,  par  le  jugement  de  noetre  cort  de  Pocncé. 
En  tesmoin  de  la  quele  choee,  nos  a?on  donë  oestes  présentes  letres 
au  dit  prier,  à  la  requeste  des  antres  parties,  saélées  du  sael  de 
nostre  cort  de  Poencé.  Ce  Ait  Cet  à  Poencé,  le  vendredi  devant  Peo- 
thecoste,  en  Tan  de  graie  mil  du  cens  soixante  et  quatone. 

Orig.  jadis  scdU. 

Abbaye  de  Marmoulier:  prieuré  de  Pouancé,  w»  9. 

À  ijvera,  |0  4S  dieemkn  4m, 

XXIV.  VENTE  PAR  GUILLAUME  DE  COURLÉON ,  CHEVALIER,  A  JEVN, 
PRIEUR  DE  GOUIS,  DE  L'USUFRUIT  DE  LA  DÎME  QL  IL  POSSÈDE  SUR 
LE  GLOS  DB  6E0FFB0T  BERNARD,  SITU^  PAROISSB  DE  LA  CHAPELLE 
D*ALIOIIÉ,  DÀIVS  LE  FIEF  DB  FOULQUBS  DB  BOVILLÉ,  ▲  BAiSOIf  DB 
12  LITBBS,  nim  UIIB  BBDBTANCB  AUNUBLIB  DB  6  DBIlIBBS. 

Saichent  tuit  présent  e  avenir  que  mon  segnor  Guillaume  de  Cor- 
Ion  ,  chevalier,  a  baillié  e  olraië  c  livré  par  cest  escripl  en  nostre 
cort,  à  frùre  Johan ,  prier  de  Goïz,  de  Tabaie  de  Saint  Aubin ,  d'An- 
giers,  sa  desme  que  il  a  en  la  parroisso  de  la  Chapelle  d'Aligné,  au 
clos  de  la  méson  Gcfrei  Bcrnart,  séant  ou  fié  mon  segnor  Fouque  de 
Boillé,  c  liL'valier:  à  avoir  à  tenir  à  possacr  à  recevoir  e  a  espleitier 
au  dit  prior  o  h  son  rommandemcnt  icclc  dcsme  ,  si  comme  oie  se 
porporle  on  dil  dos  e  si  comme cle  vendra  dor  on  avant,  à  plein  gaige 
mort,  por  le  pris  do  doze  livres  de  monoie  coranl,  dont  le  dit  che- 
valier se  tint  por  bien  paiez  en  deniers  contanz.  E  oblige  le  dit  che- 
valier, soi  0  ses  hors  c  toz  ses  biens  moibles  e  immoiblos,  où  que  il 
soont,  e  espôcialmciil  l;i  propriété  d'ioelo  dosme  ,  h  garaiilir  o  a  dof- 
fendre  au  dil  prior  o  à  ses  successors  les  fruz  e  les  ossues  de  la  dite 
desme  vers  toz  e  contre  toz,  e  à  la  délivrer  de  toz  devoir,  de  toz  en> 
poesdiemenz  e  de  totes  entres  oUgations,  tant  comme  ledit  gaige 
mort  dnira,  en  li  rendent  chascun  an  don  dit  prior  sez  deniers  de 
reoognoisence  por  la  propriété  d*ioele  desme,  qui  demeure  au  dit 
chevalier,  salve  Fusefruct  au  dit  prior.  E  renunoie  le  dit  chevalier 
en  cest  lét  à  tôt  privilège  de  crois  doné  e  à  douer,  e  à  toz  autres  pri- 
vilèges e  à  tote  exception  de  fraude,  de  lésion  e  de  tote  maie  fete, 
e  à  tôt  droit  escript  e  non  escript.  E  de  tôt  ce  le  dit  chevalier  est 
jugiez  e  condampnez  par  le  jugement  de  nostre  cort ,  e  tenus  par  la 
fei  de  son  cors.  Ce  fut  fet  à  Angim,  le  samedi  après  la  Sainte  Luce, 
e  saélé  don  sael  de  nostre  cort.  Tan  de  grâce  mU  oc  Lxxnr. 

Orig.  ioUi  m  drejaunê  nar  dovhU  queue. 

Abbaye  de  SavU-Avbin,  prituri  de  6cm$*  vol.  i,  fol.  30. 
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À  Bougé ,  te  4S  février  4t7S. 

XXV.  VE.MH  FAR  GUILLAUME  DR  LA  POISSONNifeRE ,  PAROISSIEN  DE 
BBÀUFORT,  A  l'abbé  ET  AU  COUVENT  DR  CHALOCUE  ,  DE  LA  MOI- 
TIÉ d'une  pikck  de  terre  située  a  launay,  paroisse  dudit 

BEAUFORT,  D\>S  LE  FIEF  DE  RENAUT  DE  MONNAT,  A  RAISON  DE 
10  LIVRES;  ET  DONATION  DE  L'AUTRE  MOITIÉ  POUR  FAIRE  CÉLÉ- 
BRER DAIfS  L  ÂBBAYB  L  ANNIVBESÂIKB  D' AGNÈS,  MÈRE  DDOIT  GUIL- 
LAUME. 

Sachent  toaz  présenz  a  venir  que  Guillaume  de  la  P^ssonîâre,  de 
la  pamlase  de  Beaiifort,  senz  fraude,  senz  deoevanoe,  de  sa  bonc 
vdienlô  e  senz  nulparforoement,  vcndiet  c  otrcia,  en  dreiten  nostre 
court,  à  Tabbé  e  au  couvent  do  Chaloché,  la  mcHié  d'unn  pièce  de 
terre  sécnt  en  la  parmi  sso  de  Beau  fort ,  au  chief  de  la  chesneie  de 
Launay  de  Guegne,  ou  t&  Renaut  de  Monnat,  tenue  à  oit  sobs  de 
cens  rendenz  chascun  an  au  segnor  dou  fé;  e  on  à  fet  icelui  cession 
c  pleniùro  sésine  au  dit  abbé  e  au  couvent ,  dou  fonz  e  de  la  pro- 
priété, senz  riens  i  retenir  ti  soi  ne  à  sei  hers,  par  la  baillée  de  cele 
présente  letre,  por  deiz  livres  de  inoncie  corent,  des  qiies  icelui 
Guillauine  se  tint  porpaiez  en  nostre  court  en  drcil.  E  parensoniel 
de  icelui  Guillaume ,  de  sa  boue  volenle,  senz  lud  parforcement, 
doua  e  olréia  au  dit  abbé  e  au  couvent,  en  pure  c  pardurable  au- 
niosne  e  à  fere  lor  plono  volonté,  la  uiétié  d'icele  pièce  de  terre  de- 
vant dite,  por  lere  laïuiiversaire  feu  ALçne,  mere  dou  dit  Guil- 
laume, cbascuii  an  eu  Tabbéie  *le  (liialocbé.  K  est  lenuz  icelui 
Guillaume  toute  icele  pièce  déterre  jjfaranlir  e  detî'enilre  e  dcHivrer 
de  touz  empescbenionz  au  dit  abt)é  e  au  couvent,  ou  à  ceous  qui  la 
tendront  eu  lor  nom  e  par  ous,  contre  tontes  genz,  segont  la  cos- 
tume d'Anjo,  de  la  Saint  Aubin  piocbcncà  venir  emprès  un  an  acom- 
pli.  E  a  tout  ce  léaument  tenir  e  garder,  senz  rapeler  (î  senz  aler  en- 
contre par  sei  ou  par  autres,  en  (quelque  manière  ou  par  quelque 
résoii,  icelui  Guillaume  oblige  sei  e  ses  beirs  e  touz  ses  biens  mobles 
unon  mobles,  présenz  e  à  venir,  à  prendre  eàdélroire,  à  toutes  cestes 
choses  entériner  e  aoomplir  ;  e  en  est  tenus  par  la  fei  de  son  cors  e 
condampnez  par  jugement  de  nostre  court,  à  sa  reffueste.  Ce  fti  fet 
à  Baugé ,  le  vendredi  procben  emprès  la  saint  Lexin ,  sauve  toute 
autrui  dreiture  e  la  nostre ,  Tan  de  grâce  k  oc  lx  quatorze ,  ou  mels 
de  février. 

Orig.  jadis  scellé. 

Abbaye  de  Chaloché  :  Launay,  voL  1^  n*  4. 
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À  Saumur,  mîU  1275. 

XXVI.  VR^TR  I'\R  GROFFHOY  DE  GRIGINY,  PAROISSIEN  DES  TUFFEAUX, 
ET  PAR  PHILIPPE,  SA  FE.MME,  A  L  ABBB  ET  AU  COUVENT  DB  SAINT- 
FLORENT  PRÉS  SAUMUR,  D  UNE  MAISON  SITUÉE  DANS  LE  BOURG  ET 
LE  FIEF  DU  MONASTÈRE,  ENTRE  LES  ROCHES  DU  CÉLBRIER  ET  DU 
SBCRÉTAIN,  POUR  LA  SOMMB  DB  44  LHILES. 

Sachent  toz  préseoz  e  avenir  que,  par  davanl  nos  en  droit  establiz, 
Joffirey  de  Grigny,  de  la  parroissede  Tnfeaus,  e  Phelippc,  sa  femme, 
anctorizée  de  luy,  o  Fassentement  e  o  la  volnnié  de  GoUn  Bemier 
de  Valée,  père  de  oele  dite  Phèlippe,  Tendirent  e  otreièrent  de  for 
bone  Tolunté,  à  més  toz  tons  pardurablement  à  héritage,  à  religions 
seignors  e  honestes  à  Tabé  e  au  convent  don  moutier  Saint  Florens 
joute  Saumur,  une  méson  o  totes  ses  iqtartenances  assise  au  Iwrc  e 
au  Dé  Saint  Florcnz,  entre  la  roche  au  célerier  e  la  roche  au  sccrcs- 
tain  de  celc  dilc  abbaye ,  la  quele  dite  méson  fut  jadis  feu  Hardoyu 
Guenays,  à  tenir  e  à  porsécr  e  à  cspleitier  à  més  toz  tens  «piitemenl 
e  délivremonl  au  dit  abbé  e  audit  oonvent  e  à  qui  cause  ianra  de 
par  ous,  cele  dilc  méson  o  totes  ses  apartenanccs,  o  o  tote  propriété 
c  o  tolo  droiture  c  o  tote  seignorie  que  cous  davant  nommez  Joffrei 
e  I*liclip|)c  i  avolent  e  avoir  i  povoicut  e  dcvoiont,  par  quorumque 
réson  que  ce  fusl  c  poust  ostre  e  conimenl  (jne  ele  pcusl  cslre  nom- 
mée, sans  rions  1  rolonir  à  ous  ne  à  lor  lieirs.oii  nule  manière  ne  par 
nulo  réson,  por  le  pris  de  quarante  c  quatre  livres  de  moneie  corant, 
que  is  en  ont  eu  e  reçeu,  si  comme  is  ont  requeneu,  e  dom  is  se  lin- 
drent  par  davant  nos  de  tôt  en  toi  beon  porpaiez  en  bons  deniers 
numbrez  e  livrez.  E  niisl  cele  dite  Pbelippc,  auctorizée  dou  dit  Jof- 
frei, sou  mari,  de  sa  bone  volunlé,  la  propriété  e  la  seisine,  en  fcisant 
cession  de  ceb;  dite  méson  c  de  tôles  ses  ap(u  lenances  oudit  abbé  o 
oudit  coiiveul  par  cest  présent  esrrit,  por  en  fere  lor  plcnière  volunlé 
à  vie  e  à  mort,  sanz  contredit.  E  obligent  audit  abbé  e  audit  convenl 
ccus  davant  nommez  JofTrei  e  Phelippc  ous  e  lor  beirs  e  toz  lor 
beens  mobles  c  immoblcs,  préscnz  e  avenir,  fere  quite  c  délivre 
cele  dite  méson  o  totes  ses  apartenanccs  de  toz  impédimenz  c  de 
totes  obligacions  contrahres,  e  à  la  lor  deflbndrc  c  garantir  de  toz  c 
contre  toz  e  totes,  tant  comme  à  scignor  don  fié,  segont  Fusage  e  la 
costume  de  la  terre.  E  renundent  quant  en  cest  fet  ceux  davant 
nommez  iofflrei  e  Phclippe,  por  ous  e  por  lor  heks,  à  tôt  droit  escrit 
e  non  es<^t,  e  à  tôt  privilège  de  crocz  dond  e  à  doper,  e  à  tôles  cos- 
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tumcs  c  usages  contraires,  e  à  toz  eslablissemcnz  fez  o  à  fere,  e  à 
tote  cxccplion  de  lésion  c  de  décevance  e  do  pdil  pris,  o  à  lolc  ex- 
ceplioii  de  deniers  non  niiinbrez  c  non  livrez,  non  euz  c  non  reconz, 
e  as  exceptions  de  l'Epilre  de  Adrien  e  à  l  Epilre  de  Vak  icn,  c  a  tôles 
autres  exceptions  avenues  e  à  avenir  qui,  de  fct  ou  de  dreit,  por- 
reint  estre  obicées  ou  dites  en  tcns  avenir  encontre  aucune  chose  de 
ce  qui  est  contenu  en  cest  présent  escrït.  E  de  tôt  cç  desus  dit  par- 
fera e  entériner  e  tenir  e  garder  «  e  de  non  venir  encontre  doremés 
m  avant  pur  ons  ne  par  autre,  par  noie  réson,  snnt  tenuz  céus  de- 
sus  nommez  JofiQrei  et  Phelippe,  par  la  foi  de  lor  cors  donée  en  nostre 
main;  e  en  ont  esté  jugiez  e  condampnez  par  davant  noz ,  présenz 
e  consentanz,  par  le  jugement  de  nostre  cort.  Ce  fut  doué  à  Saumur, 
on  mais  de  aoust,  Tan  de  grâce  mil  dons  cenz  sesante  e  quinze. 

Origjadit  iceUi. 
Abioffê  d$  Saint-Fkirm. 


À  iivcn,  US  mût  4M78. 

XXVII.  VBNTB  FAE  PIEBBB  OIFAIT,  CHEVAUZa,  BT  PAR  JBAmiB,  81 
VBHMB,  À  OUIIXÂDMB,  DOVBH  SB  SAIHT-XABTIII  D^AKGBBS,  DB 
QUATBB  IBFBIITS  DB  PBtiS,  SITUÉS  BARS  LA  PAB0188B  BT  LB  FIBP 
DB  BLAZOn,  GOHTiaUS  AUX  PBÉ8  DU  PBIBUB  DB  SAUOA,  POUE  LA 
SOHHB  DB  50  UVBBS. 

Sachent  tuit  présenz  e  avenir  que ,  en  noustre  cort  en  dreit  esta- 
l>Iiz,  monsor  Pierres  Gifart,  chevalier,  e  madame  Johenne,  sa  famé, 
e  iohan,  lor  fiz  e  lor  her,  de  commun  consentement  e  de  une  volenté, 
vendirent,  bailliërent  e  otraièrent,  par  non  do  vencion,  à  honorable 
home  à  Guillaume,  daien  de  Seinl  Martin  d'Angers,  quatre  arpenz  de 
prez  que  il  avaient,  si  comme  il  disaient,  assis  en  la  praarie  e  en  la 
parroisse  e  ou  fé  de  Blazon,  jouste  les  proz  au  prioul  de  Chaugé,  a 
tenir  à  aveir  et  à  porsaer  c  à  exploclier  audit  daien  e  h  ses  hers  e  à  ses 
succcssors  e  à  ceus  qui  ont  ou  auront  pardurabicniont  cause  de  lui, 
à  fere  toute  sa  volenté  franchement,  pésiblement  e  quilemenl,  por 
cinquante  livres  de  nionaio  corant  ;  les  ques  iceus  vendeurs  orent  e 
reçurent,  dont  il  se  tindrent  don  tôt  en  tôt  si  plenèremenl  por  bien 
paiez  que  il  renoncient  à  rexccpoion  de  pécune  non  nombrée,  non 
eue  e  non  receue,  esix'ciautnent  e  expressément.  E  baillièrent  oudit 
daien ,  par  la  baillance  de  cesl  présent  escrit ,  toute  la  possession , 
toute  la  propriété,  lot  le  doniainne,  toute  la  scigiiorie,  toute  la  sei- 
sine  c  tout  quanque  iccus  vendcors  avaient  e  pouaienl  aveir  eu  lou- 
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les  les  dilos  choses  c  en  cliescune  :  cessanz  audit  daien  e  à  ses  hers 
ou  à  cens  qui  oui  ou  auronl  cause  de  lui  louz  les  dreiz,  loulcs  les 
actions,  toutes  les  demandes  qui  audiz  veudcoi  s  avenaienl  c  pouaienl 
avenir  contre  touz,  par  réson  diccux  quatre  arpenz  do  pnz  da\aiit 
diz;  les  qiies  iceus  vendeors,  chescun  por  le  toul,  sont  tenuz  garan- 
tir, défendre  e  délivrer  de  tous  e  contre  touz«  segont  drcil,  audit 
dayen  e  à  ses  hers  e  à  ses  sucœssors  oq  à  cens  qui  ont  on  auront 
pardarablement  cause  de  lui  :  obligeanz  quant  à  tout  ce,  les  Tendeors 
datant  nommez,  chescun  por  le  tout,  eus  e  lor  hers,  e  lor  sucœssors 
e  cens  qui  ont  ou  auront  cause  d*eus,  e  touz  lor  hiens  meubles,  in- 
meubles,  présenz  o  avenir,  od  que  qu'il  saient  e  ques  qu*il  salent, 
oxpéciauroenl  e  expressément;  renoncianz  à  toutes  excepdons,  ré- 
sous e  allégadons  de  tout  dreit  escrit  e  non  escrit,  à  ezcepdon  de 
Ihiude  e  de  déoevance,  à  privilège  de  crolz  doué  e  à  douer  e  à  louz 
autres  privil^cs,  e  à  TEpistre  de  Divi  Adrien  e  de  deviser  les  actions; 
ladite  dame  renonclant  au  bénéfice  e  à  Talde  de  Yelleien,  sus  ce  acer- 
teuée.  E  nous  iccus  vendeors,  en  noustre  cort  en  dreit  présenz  e 
consentanz  e  les  cliouscs  davant  dites  estre  vendes  en  dreit  régehis- 
sanz,  jugeon  à  loutes  les  dites  chou^es  e  chescune  fere,  entériner  e 
parfeclement  aconiplir.  £  de  tout  ce  c  que  il,  par  eus  ou  par  autres, 
encontre  ne  vendront,  par  réson  de  douaire  ou  do  d<m  por  nooes  ou 
d*aumorne  ou  de  non  aago  ou  de  décevancc  ou  par  aucune  nuire 
réson,  iceus  Pierres  e  Johenne  et  Johan  sont  lenuz  par  la  fey  de  lor 
cors,  douée  en  noustre  main  de  lor  volentez;  sometanz  eus,  dou  tout 
en  tout,  quant  à  ce,  à  noustre  jurisdicion.  En  tesmoig  de  laquelo 
chose  nous,  à  la  requeste  d'iccus,  avon  mis  à  cestes  présentes  lelres 
le  s(?el  de  noustre  cort.  Ce  fut  fel  à  Angers,  ou  jor  de  lundi  davant  la 
fesle  seiut  Loi  enz,  on  l'au  dc  grâce  mil  dous  cenz  sexaatc  e  quinze, 
ou  mois  d  aousl. 

Orig.  jadis  scellé. 

Chapitre  Sainl-JuUen:  propriéU,  vol.  6,  fol,  19  ;prov«tuui(  du  uibinei 
GrUU. 
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A  Sttumur,  4t  HWftmkn  4M7ti. 

XXVIII.  (1).  VEMR  PAR  PniLiri'K  VKYKR  ET  AGNÈS.  SA  FE^SfB, 
PAROISSIENS  D  ALOMSE,  A  RAOLL  DE  SEGRÉ,  DEMEURANT  A  SAU- 
MUR,  MOYENNANT  L\  SOMME  DE  '17  LIVRES,  D'DNR  RENTE  DE  DOUZE 
SETIERS  DE  FROMENT  ET  D  UN  CENS  DE  SIX  DENIERS,  ASSIGNÉS  SUR 
LES  TÉNEMENS,  TERRES  ET  VIGNES  UU  ILS  POSSÈDENT  AUDIT  ALONNE, 
DANS  LE  FIEF  DU  PRIEURÉ  DUDIT  UEU,  MEMBRE  DE  L' ABBAYE  DE 
SAIIfT-fLOBBlIT. 

•  Sachent  touz  prësenz  e  avenir  que,  par  davant  nous  on  droit 
establiz,  Ptielippe  Veyer,  de  la  parroisse  de  Alompne,  c  Agnès,  sa 
femme,  requenurent  endreil  que  is  ont  vendu  e  olréié,  de  lor  bone 
Tolunté,  à  més  loz  tcns  pardurablement,  à  hérilage,  à  Raou  dit  de 
Segn^  (](>  Saiimur,  clerc,  e  à  ses  hcirs,  doze  seliers  de  froment  de 
de  renie  loz  les  ans  à  la  mesure  de  Saumur,  e  quinze  deniers  de  cens 
acoslumé,  venant  o  ledit  bléage,  assis  e  assignez  (î'esl  assaver  : 
noef  (2)  seliers  e  doze  detnera  sus  touz  les  féwinenz,  terres  e  vignes 
que  relui  dit  Phelippc  e  ccle  dile  Agnes,  sa  femme,  tiennent  dou 
imori'de  Alompne,  à  m»c  mine  de  scii^îc,  à  la  mesure  de  Monsoreau,  e  à 
im  di'iiier  de  cens  rendant  de  iculc  cliascun  an,  ou  jor  dou  dicmaine 
davant  NoiH,  c  Ireis  seliers  e  treis  deniers  sus  une  péece  de  terre 
séant  davant  la  inésou  doudit  Plielippe;  c  la  tient  celui  dit  Phelii)pe, 
ensemble  o  autres  l(Miemenz,  a  foi  de  l'abé  Sainl  Florenz  joute  Sau- 
mnr.  Les  que\  doze  seliers  de  fronieul  bon  e  léial  e  noveaii,  valant 
cliascMii  sclicr  (ioiis  deniers  mains  de  lelede  froment  lant  soieuiunt, 
celui  dil  Plielippe  e  cele  dile  Al;u(S,  sa  feiiiniL',  e  lor  lieirs  smil  e 
scronl  IcMiis  d( ►reniés  en  avant,  à  mes  loz  lens  pardurablenienl, 
rendre  a  celui  tlil  liaou  e  à  ses  iieirs  e  à  qui  cause  i  aura  de  par  ous, 
ensemble  o  les  quinze  deniers  de  cens,  a  Saumur  en  la  niésun  dou 
dit  Raou,  cbascun  an,  ou  jor  de  la  feslc  saint  Micbau  en  Monte  Gar- 
gao,  por  le  pris  de  vint  e  set  livres  de  moneie  coranique  ceus  devant 
nommez  Phelippe  e  Agnes  en  ont  eu  e  receu,  si  comme  is  ont  re- 
qneneu,  e  dom  is  se  tindrent  par  davant  nous  de  tôt  en  lot  been  por 
paicz,  en  bons  deniers  nurobrez  e  livrez.  E  deivcnt  e  sunt  tenuz  cous 
davant  nommez  Plielippe  e  Agnes  garantir  e  deffendre  audit  Raou 
ledit  bléage  c  ledit  cens  de  loz  e  contre  loz  e  tôles,  segont  la  coslume 
de  la  terro,  e  à  le  rendre  cbascun  an,  ou  terme  davanl  nommé,  quile 

• 

(  I  )  L'aJdiiion  éb  celte  pièce  et  de  la  suiviDto  bit  qn'au  lieu  des  S7  ebirtes  anuoaeéM  dans 

rinlroducUon  nous  en  ini[inmnn<;  'îO, 
(3)  Ce  qui  est  impriioé  en  italique  est  une  resiilutiou  nécessiicc  par  l'^al  de  la  ciiarle. 
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e  délivre  de  toz  irnpc'dimenz  c  de  lotes  oblignlions  contraires;  o 
serviront  doremés  en  avant  audit  Raou  e  à  ses  Iicirs  de  la  mine  de 
seigle  c  don  denier  de  cens  davant  diz,  por  en  servir  comme 
propriétaire  des  dites  choses  an  seignor  don  fié  chascun  an ,  ou 
terme  acostnmé.  E  à  lot  ce  [)arfere  e  entériner  en  obligent  audit 
Raou,  ceus  davant  nommez  Phelippe  e  Agnes,  ons  e  lor  heirs  e  toz 
lor  beens  mobles  e  inmoblcs,  où  que  is  scient  c  quecunques  is  scient, 
présenz  o  avenir,  c  lor  cors  à  tenir  ostagc  dcdenz  la  vile  de  Saumur, 
à  chascun  terme  que  is  défaudroat  de  feire  les  paiemenz  des  dites 
rentes;  saoz  en  issir,  femmes  e  enfimz,  hors  de  lor  messons,  tes 
mésons  fermées  sans  1  entrer,  j  usques  à  tant  que  ladite  rente  seit  en- . 
térinement  rendue  ou  délivrée,  si  impedimont  i  avenoit  par  reisoa 
de  ous,  ou,  les  Tint  e  set  livres  rendues,  se  is  débiUolent  de  gari> 
ment  e  impédiment  i  avenist  avant  que  jor  ftist  passé,  segont  lusage 
e  la  costume  de  la  terre.  E  si  issi  aveneit,  en  tens  avenir,  que  les 
héritages  davant  nommez,  sus  les  quex  ladite  rente  est  assise  e  assi- 
gnée, venissent  à  déchié  en  aucune  manière,  ou  par  povres  tcnans 
non  solvables  ou  autrement,  ou  que  les  tenanz  les  vossisseni  délesr 
sier  audit  Raou  ou  à  ses  heirs  de  tôt  en  tôt  e  non  rendre  ladite  rente, 
cens  davant  nommez  Phelippe  e  Agnes  vostrcnt  e  otréièrent,  de  lor 
boue  volunté,  par  davant  nous,  por  ous  e  por  lor  heirs,  que  une 
péccc  de  pré,  qui  est  communaument  iqpelet  le  Pré  Biraut,  remainge 
pardurablemcnt  à  héritage,  assemblement  o  les  autres  tenemens 
desus  diz,  audit  Raou  e  à  ses  heirs;  e  en  rendront  les  ventes  au  sei- 
gnor dou  fié  comme  de  chose  vendue  e  quitée  pardurablemeni,  saqi 
ce  que  les  vendeors  davant  nommez,  ne  autre  par  reison  de  ous,  en 
puissent  venir  encontre  en  nule  manière  ou  par  aucune  reison.  E 
lenuncient  quant  en  cest  cas  celui  dit  Phelippe  e  cele  dite  Agnes,  por 
ous  e  por  lor  heirs,  à  tôt  dreit  cscrit  e  non  escrit,  e  à  tôt  privilège  de 
crooz  doné  e  à  doner,  c  àtotes  costumes  e  usages  contraires,  e  à  toz 
establissemenz  fez  e  à  fere ,  e  à  tote  exception  de  maie  déccvance  e 
de  petit  pris,  e  à  tote  exception  do  deniers  non  numbrez,  non  livrez, 
non  enz  e  non  roçonz,  c  à  tote  exception  de  non  so/ucion  par  enlorin, 
e  ti  toutes  autres  exceptions  avenues  e  à  avenir.  E  de  tout  ce  desus  dit 
parfere...  doreniés  en  avant...  (1).  Ce  fut  doné  à  Saumur,  le  jor  de 
mardi  emprès  la  festc  saint  tiarlin  de  y  ver,  \  m\  de  grâce  mil  dous 
cenz  sexantc  e  quinze. 

Original  jadis  tigni. 

Abbaye  de  Saint-FloreiU  :  prieuré  d'Âlonne,  domaine  el  dédaratUm, 
vol.  1,  fol,  5. 

(1)  Les  trois  deruièrcs  ligom  de  la  cliartcsoat  presque  caiièremenl  matilées. 
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A  Sttumur,  le  45  novembre  #175. 

XXIX.  VENTE  PAR  PHILIPPE  DE  DAMPIBRRE ,  CHEVALIER.  AU  PRIEUR 
ET  AUX  RELIGIEUX  DE  L'hAtEL-DIEU  D'ANGERS  DE  4'J  SOUS  DE 
RENTE,  SUR  DEUX  MAlSOxNS  SITUÉKS  A  SAUlffUR ,  POUR  LA  SOMME 
DE  30  LIVRES,  IfLUS  6  DENIERS  DE  CENS  ANNUEL. 

Sachent  luit  présenz  c  avenir  que ,  en  nouslre  corl  en  dreit  esla- 
bliz,  monsor  Pbelipes  de  Danpierre,  chevalier,  vendit,  bailla  e  otréia, 
par  non  (leTenoioa ,  au  prioiû  e  as  frères  de  TAuniornerie  de  Saint- 
Jeban  d^Angers  quarante  e  dous  sonz  de  monaie  oorant  de  annel 
cbier  cens  ou  de  rente ,  que  celui  chevalier,  si  comme  il  dit,  aveit 
acoustumé  à  avehr  chescun  an  sus  dous  mésons  sises  à  Saumur,  en 
une  des  queles  maint  dom  André  Lébreton  ;  o  Tautre  est  assise  entre 
le  Pont  Hardoîn,  d'une  partie,  e  entre  la  méson  Eon  Saoul ,  d*autre 
partie,  ou  fé  d*ioelui  chevalier,  si  comme  il  dit;  e  les  ques  cens  e 
rentes  celui  chevalier  aveit,  si  comme  il  dit ,  acoustumé  avoir  d*iceus 
adiateors  annement  sus  celés  mésons  devant  dites  :  à  tenir  e  à  avoir 
àporsaer  e  àexplectier  au diz achateorseàlor  heirse  à lor  suoces- 
sors  e  à  cens  qui  ont  ou  auront  pardurablement  cause  d*eus,  à  fore 
toute  lor  volonté  franchement,  pésiblement  e  quitement  dès  hores 
en  avant,  ainsint  franchement  que  celui  chevalier  ne  ses  hcrs,  que 
il  oblige  à  ce ,  ne  peuent  dès  hores  en  avant ,  par  réson  d*iceie  rente 
ne  d'iceles  dous  mésons,  riens  aveir  ne  demander  d  iceus  achators 
ne  delctirs  qui  i  ont  OU  auront  cause  d'eus,  fors  tant  soulcment 
seiz  deniers  de  requenoissance,  requérables  d'icolui  chevalier  c  de 
ses  liors  en  la  méson  dMceus  achateors  sise  à  Saumur,  e  rendablcs 
en  lor  dite  méson ,  sise  ès  Billengcsde  Saumur,  annement  en  la  fcsie 
seint  Florenz ,  por  louz  devoirs ,  por  loiiz  scrvigcs,  por  toutes  rede- 
vances e  hobéissances.  E  confessa  celui  (^lievalier,  en  dreil  en  neutre 
cort,  sey  aveir  fetc  à  iccus  relii^ioiis  cesle  venclon  por  trente  livres 
de  monaie  corant,  les  (jnes  celui  chevalier  confessa,  eu  dreit  en 
noiistrc  corl,  sey  aveir  euz  c  receuz;  des  ques  deniers  celui  cheva- 
lier, en  dreit  eu  nouslre  corl,  se  tint  don  tout  eu  tout  si  plenèreraent 
por  bien  paie,  que  il  renoncie  a  Texcopcion  depécune  non  nonbrée, 
don  pris  non  soluz  espéciaument  e  expressément.  K  bailla  ès  diz 
achateors ,  par  la  baillance  de  cest  présent  escril,  loutc  la  posses- 
sion ,  toute  la  pro[)riélé,  loul  le  domaiinie,  tonte  la  seiguorie,  toute 
la  seisine  e  loul  (juanque  celui  chevalier  aveit  e  pouet  aveir  en 
toutes  lus  dites  cUouses  o  en  chescuue.  Cessant  au  diz  religions  touz 
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les  dreiz,  toulcs  les  actions,  toutes  les  demandes  qui  au  dit  Phelipe 
avenaient  e  pouaient  avenir  contre  touz,  par  réson  des  dites  chou- 
ses ,  sau8  e  eioepUei  au  dit  chevalier  e  à  ses  hers  les  seiz  deniers  de 
requenoissance  davant  diz,  por  toute  aervitute,  redevances  e  hcMia- 
sances  ;  au  ques  seix  denieis  devant  dit  cdoi  Phelipes  de  Daropiem, 
cbevalîer  (est  tenu)  garantir  défendre  e  délivrer  de  tous  e  contre  tooz, 
segont  dreit ,  toutes  les  dites  diouses  e  chescune.  Obligeant ,  quant 
à  tout  ce,  le  dit  Phelipes  sey  e  ses  hers  e  touz  ses  biens  meubles 
inmenbles,  présenz  e  avenir  espéciaument  e  expressément;  renon- 
ciant  celui  chevalier  à  toutes  ^ccpcions,  résons  e  allégacions  de 
tout  dreit  escrit  e  non  escrit,  à  excepcion  de  firaude  e  de  décevanœ, 
à  privilège  de  croiz  doné  e  à  doner,  e  à  touz  autres  privilèges  e  à  touz 
establissemenz  e  à  toutes  costumes  espéciaument  e  expressément.  E 
nous  Ustàvà  Phelipes  de  Danpierre,  chevalier,  en  noustre  oorl  en 
dreit  présent  e  consentant,  jugeon  au  dites  chouses,  toutes  et  ches- 
cunes,  fere  e  entériner  an  diz  religious.  En  tesmoing  de  la  quele 
cbouse  nous,  à  la  rcqueste  d*icelui  chevalier,  présent  roonsor  Gauter 
lor  procurator  à  ce  espédanment  envolé,  avon  mis  à  castes  présentes 
letres  le  séel  de  noustre  cort.  Ce  fut  fet  à  Saumur,  ou  jor  de  vendredi 
emprès  la  ieste  de  seint  Ifortin  d*iver,  en  Tan  de  grâce  mil  dous  cens 
seizante  e  quinze ,  ou  mois  de  novembre. 

Orig.  jadis  scéOé, 

HM-Dim  d^Angifi:  Vau-Munet^     I ,  pièce  9, 


TABLE  DES  NOMS  bE  FAIILUS  ET  DE  PBRSMIJiES 


(I)  DuM  celte  table  d  Omm  ta  mlvante ,  les  chMIkce  ie  npporfCBt  •«  nuaiér»  êm  dwrtci. 


Bernart  de  Bréchigné,  clerc,  20. 
Johan  de  Breil  Hamon,  chevalier,  3. 


Gervese  Baudin,  vailel,  Juaae  sa  famé,  15. 

Gefrei  Birnart  t4. 

Colin  BBiwtBR,  de  Valée,  26. 

Mathe  de  Blazon,  chevaler,  8. 

Colin  Bodin,  Tiephaine  sa  feme;  Piene 

bodin  ao. 

Fooqne  de  Boiixi,  chevalier»  Si. 
BoRRBAU,  paroissien  de  Beanfort,  Ht. 
Nicolas  BoofiuiBR  8. 


Phelipes  de  Da.npierhe,  chevalier,  29. 
Gefray  Du  GOUDRAY,  borgeys  de  Poencé, 
Macée  sa  hna,  Perret  lor  fis  ;  — Pierre 


Jehan  Carpi  M  Cbarpi  t. 
Tebaut  de  Chamchbvribr  18. 
GniUauuM  de  Coru>h,  chevalier,  S9. 


Du  GouoRAY,  Macée  sa  fille  S3. 
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Guillaume  de  Dureil,  chevalier,  16. 
Denis  Davi,  paroissien  de  Dureil,  16. 
Joufrey  Des  Vergiers  19. 

FOQUELIN  19. 

Martin  Formi,  Horhant  sa  lame,  citaiens 
d'Angers,  12. 

Pierres  Gifart,  chevaler,  Johenne  sa 
famé,  Johen  lor  fiz,  27. 

Renaut  de  Gouine,  paroissien  de  Seiot 
Souplice,  7. 

Jeffrey  de  Grigny  ,  paroissien  de  Tufeaus, 
Phelippe  sa  femme,  26. 

Jofray  Gikmart  \'^,  1  i. 

Harduyn  Gle.nays  26. 

Guillaume  ,  chantre  de  Seint  Johan 
dWiijjjt'rs.  i.  7,  8. 

Guillaume,  daien  de  Seint  Martin  d'An- 
gers, 27. 

Guillaume,  prior  de  Méron,  jadis  abbé 
de  Seint  Aubin  d'Angiers,  20. 

Jnnfrffi  Hardre  19. 

Guillaume  Heir.  de  Créant.  Hodicme  sa 

lame.  5. 
Odt'  Hkxri  5. 

James,  abé  de  Saint  Nicholas  d*An- 

giers,  13,  l-i. 
JoANE,  abbaesse  de  Font  Evraut,  19. 
Johan,  prior  de  Goiz,  2i. 
Joufrei  Joudouin,  de  Saint  Cire,  19. 

La  Barbe  Tobtf  13.  U. 

Picrrp  df'  I.ara.stk  1-2. 

Picrn;  de  Laça  Y .  bordais  de  Fronte- 
vaut .  9. 

Martin  de  La  Cité,  prestro,  12. 

Morire  do  La  Haie,  chevalier,  12. 

Berlheleme  de  La  Haye,  seigneur  de  Pas- 
savant, chevalier,  10. 

Pierre  de  Laleu  et  Lalou,  Erembors  sa 
famé,  17,  18. 

Guillaume  de  La  Peissonnière  ,  parois- 
sien de  Beaufort,  Agne  sa  mère,  25. 

La  Sanière  et  La  Sauniëre  13.  14. 

Lon'nz  Lv.  Hahhif.k  13. 

Guillaume  Le  Bigot,  de  la  Billenge  de 
Saumur,  11. 

André  Le  Breton  29 


Guillaume  Le  Charron,  borgeis  de  Sau- 
mur, 15. 

Fouquct  Le  Conte,  de  Bauclieron,  Joane 

sa  famé,  18. 
Symon  Le  Févre  20. 
Gnihert  Lf.  Lfnifr  fi. 
Vivien  Lf.  Mimmkr  19. 
Morn  e  Le  Nohmxnt  12. 
Guillaume  Lf  I'oi  vue  ,  chevalier.  12. 
Kstcnvrf  Lf  Wny.w  "H. 
James  Lf  Tai  i,a»i>fi\  ,  confrère  de  la 

.Mi'Son  l)ô  (le  Ctifteau  (iitntier,  21. 
Lhucas.  prioul  de  la  susdite  Mèson  Dé,  21 . 
Jeffirei  Liernois  et  Lernais  13.  14. 

Guillaume  de  Meleun  ,  seignor  de  Mos- 

tereo  Bellay,  13.  14,  22. 
Renaut  île  Monnat  25. 
Bcrnart  de  MoNT  Sei.ve  12. 

James  Odierne.  confrère  de  la  Méson  Dé 
de  Cheteau  Gontier,  21 . 

Joufroy  de  Pate  d'Oie  6. 
Pierre.  Pfi  i:  1.3 

Berthclot  I'ehuhiel,  preshtre,  confrère 

de  la  Méson  Dé  de  Chet<  au  (ionti<T,  21. 
Guillaume  Perresil,  vallet,  1 1 . 
Renaut  Piélong  12. 
Johen  de  Piremil,  chevalier,  Agnes  sa 

femme,  9. 
Pierre  de  Poencé,  chevaler.  23. 
Hue  PyhorE,  paroissien  de  Foudon,  Jo- 

hane  sa  feme,  Guillaume,  Johane,  Ma- 

thée  leurs  cnfans,  1 . 
Renaut  Pyner  8. 

Reine,  de  Chacé.  11. 

Jehan  IlENAUT.  de  Baucheron .  Kterine 

sa  famc,  17. 
RoGiFR ,  abbé  de  Saint  Florenz  joute 

Saumur,  10. 
Symon  Rosière  1 . 

Guillaume  Rousseau,  de  Rochemenier, 
Julienne  sa  famé,  Tomas  lor  fiz  ainzné  ; 
Perraut  Rousseau,  Joane  sa  famé; 
Droet  Rousseau,  Perronele  sa  famé; 
Joufrei  Rousseau  22. 

Guyon  Sabineau,  Hodeart  sa  feme,  4. 
Eon  Saoul  29. 
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RiondeSBGRÉ,  ptroiinenlftSnmiir,  18.  Goiflamm  de  Viliguibr  «  chevalier,  Jo- 
Jnlien  Siillbbs,  de  Ghacé,  Ketnine  et      hanne  sa  femme;  lionifTi ,  chmlier, 

fiune,  11.  •     Phelipt",  Guillaume,  lor  liz  ;  Guilhuole, 

vallet,  fiz  e  hcir  feu  Hemeri,  3. 
Phelipe  Yeyer,  paroissien  d'Âlompae,    Bartholomy  de  Vovray  ,  Bertbelemer  de 
Agnes  sa  femme,  28.  Vomi,  13,  li. 


TABLE  DES  HOHS  DE  LIEliX. 


Alompnf.,  Ahnne  (1),  paroisse,  prieuré 
dépendant  de  S*-Florent  près  Saimnir, 

28. 

Angeus,  Angiehs,  £ngieus,  1,  2,  4, 

7,  8. 1«.  13,14,20  ,  24  ,  27  ,  29, 

—  Abbayes  de  S<- Aubin  20,  24;  de 
Si-Nicolas  13,  14;  de  S«-Serge  2.  — 
AumAnericde  S'-Jean  TEvaupeliste  20. 

—  Chapitres  de  S*- Jean-Baptiste  4,7, 
8;  St-Marttn  f7.  —  Citerne  12, 20. 

—  Le  fief  de  St«-Marie  20.  Les  Haréa 
(prisons)  12.  —  La  Porte  Girart  6. 

Anjou,  Angeou,  Anjo,  le  comte  3,7, 
9.  —  Les  coùtumes  1.4,6,  12, 16, 
S3,S5. 

Bassoges  ,  Bazouga,  près  Châteaugon- 

lier,  paroisse ,  21. 
Bauchehon,  ûet ,  17,  18. 
BAU6&3, 16,  25. 
Beadfort,  paroisse,  25. 
Reaumont  ,  vicomte' ,  5. 
Blazon,  BLaison,  fief  et  paroisse,  4,  7, 

8,  27. 

Bon  BiUGON ,  Brwçon  ,  Brizon  ,  Adm- 
Brkmh,  fief,  paroisse  de  Blaisoa,  i,  7. 

Bois  GinAnt,  terroir,  17. 

BooTiÉRE  (la) ,  terroir ,  1 . 

Bretunnaie  (la),  manoir,  paroisse  de 
St-AttUn  de  Poûaneé ,  23. 

BniESARTE,  Brusarthe,  prieuré  déten- 
dant de  S'-Sergc  (i'Anpers ,  2. 

Broce  (la) ,  bois,  paroisse  de  Montilliers, 
10. 


Chagé,  piaroisse,  11. 

Chai.oché  ,  abbaye ,  25. 

Chapelle  d'Aligné  (la) ,  paroisse ,  24. 

Chaugé,  Saugé  aux  Moitus,  prieuré  dé- 
pendant de  S*-Anbhi  d*Aagàf ,  27. 

GuTBAU  Conter  ,  Châteaugontier ,  le 
seigneur,  riIùtel-Dieu,  21. 

Clous  (le)  terre,  18. 

Cluus  HENRI  ^le),  p*M  de  Bazouges,  21. 

GoDREi  (le),  terre  près  de  Saumur,  3. 

CouDREiÈRB  (h),  vigne,  paroisie  de 
Cyr,  19. 

Couture  (la),  terroir,  15. 

DoRiiL,  paroine,  16. 

EN6IBR8,  V.  Angers. 

FLÈCHE  (la),  5. 

Flou  AD  MOINE  (le),  19. 

Fiou  BARrai  (le),  19. 

Font  evrault,  PROMTBVAU,  abbtye,  5, 

9,  19. 

FoRMiERE  (la),  paroisse  de  S^Bartbéle- 

■Hèa-Angers,  12. 
FOQDON,  paroisse,  1. 
FouGBRi,  paroisse,  5. 

Gaullerie  (la),  paroisse  de  Fougeré,  5. 
GoB,  Gouii,  prieuré  dépendant  de 
Aubin  d*Angen,  24. 

Launay  de  GuEGiNE,  parotsse  de  Bean- 
fort,  25. 


t 

(I)  Ln  naUqocs  dooneot  le  non  actuel  do  prloelpalet  localités. 
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Lkire  (la),  la  Loire.  3. 
LoiGES  (les),  les  Loges,  prieuré  dépen^ 
4anl  de  Fontemoil ,  6. 

Maulevrier,  seigneurie,  3. 
M£LfiUN,  vicomté,  13, 14,  22. 
MÉROM,  prieuré  dépendint  de  S^-Aubin 

d*A]^r8,  20. 
MiLUREAu  (le),  terroir,  15. 
MiNDRAY,  terre. 

MOMTSOREAU ,  28. 

MoNTBRiou  Bbrut,  MoimnoL,  llo«- 
TBBBO  Bellay,  Hosterol,  ch&icau  et 
seigneurie,  13,  li,  15,22.  Prieuré  de 
S* -Pierre  ,  dépendant  de  S>-NicoUs 
d'Angers,  13,  14. 

MONTFOltr,  paroiate  de  Cizay,  22. 

HontYglis,  MonHXUen,  prieuré  dépen- 
dant de  St-Florent,  piAa  Saamar,  10. 

Passavant,  seigneurie ,  10. 

PnsNOMifiÈikB  (la),  fief  de  rabbaje  de 
Fonlevrand,  dana  la  paroiaae  de  S*- 
Barthélémy,  1?. 

POBNCÉ,  paroisse  de  S^Aubin,  prieuré  dé- 
pendant de  Marmoutier,  23. 

POBDIIAGOlIBninftllI  (le),  terroir,  17. 

Pont  Hardo»  (le),  ft  Sioniiir,  29. 


Pré  BiRAUT  (le),  28. 
PntONS  (les),  terroir,  8. 

Qui  ne  Rit,  pré  dana  le  fief  de  Boia- 
foûuon,  4. 

Saint  Bbrtblembii  des  Landes  ,  SbirI^ 

Bartkelemy-Us-Angers ,  panniBê,  IS. 

Saint  Cire,  SakÊUCffr^mSimrg ,  pa- 
roisse, 19. 

Saint  Florenz  joute  Saumur,  abbaye, 
10, 18,  26,  28. 

Saint-Quentin  ,  paroisse ,  5. 

Seint  SnupuGi ,  SamtSulpieê ,  pi- 
risse  7 . 

Saumor,  11,  15,  17,  18,  19.22,26, 
.98,19.  UBillenge,  11,29. 
Sbmiqczon  ,  Cemusson»  paioiiae,  10. 

Sicile  (le  roi  de),  9. 
SiZB ,  Ctsoy,  paroisse ,  22. 

Taloniérb  (la),  fief,  16. 
Tré-vonz  ,  prieuré  dépendant  de  Saint- 
Florent,  préa  Sanmur,  10. 

• 

Valke  (la),  26. 
ViRCis,  fief,  1. 

Tau  db  Lbnat,  Ltnat,  paioine ,  13,  U. 


GLOSSAiRBC). 


Abbaksse  ,  abbatissa ,  abbesse. 

Aubes,  Abé,  ahbns .  nhW'. 

Abrbncia,  Abrencianz,  Abhenuncianz, 

«bvmmcMra,  lenonça,  renonçant. 
ACBRTBNiB»  auertmalaf  assurée. 
Achevant,  de  ad  raput,  aboulant. 

Aa)i;TUMANCE  ,  niùtuniP. 

Adecertes  ,  ad  certum ,  certainement. 

Aide  des  femmes,  dispositions  l^les  en 
leur  bveor. 

AiNSiNT,  ainsi. 

AINZ,  mais  ,  pf  av;mt. 

AiNZNÉ,  de  miicscm,  aîné. 

Amendement,  emendamentum,  indemnité. 

Amnauhbnt,  Annenent,  annnelleaMnt. 

An,  Ans,  Ens  ,  en ,  dans  les. 

Apoustre,  apostolu.s ,  |p  pape. 

Atorner,  aiomare ,  convertir. 

AuciON ,  actio ,  action ,  poursuite. 

Aoiornbiui,  efemotMorM,  eumônerie, 
HAtel-Dien. 

Ausic,  AuTRESi ,  alter  sic,  aussi,  ainsi. 

Aventures,  adventu$,  éYeaUulità,  pro- 
duits. 

Ayobnt,  kâMmU,  Miient. 
Atbl,  Ayblb  ,  mnut ,  4uUt ,  deux. 

Baillancb, Baille,  Bailue, baUia,  re- 
mise. 

Bataille,  batalia,  duel  judiciaire. 

BiNiFIGBDBTELLitBN,teM/i6tMII  VO- 

/étant,  droit  des  femmes  de  faire 
annuler  les  obligitieas  qu'elles  ont 

contractées 
BiLLENGE,  6w/en^ia,  balance. 
Blèage,  bMaffhm,  prestation  en  Mé. 
BoftC,  kurgus ,  bourg. 
Bordais  ci),  bordarius.  bordier,  métayer. 
RoRi.Fis,  hiirfjensis .  bourgeois. 
LtuEiL,  brolium,  bois. 

Cancelléeb  ,  cBnerftolg,  bifMes,  rajées. 
Chnm ,  eMOM, ,  canoo ,  canooique. 


CELÉniER,f«/«roriM^.  celérier,  dépensier. 
Cessanz,  Cessif.rent,  de  cedert,  c€s$i, 

cédant,  cédèrent. 
Ghbsnaib,  ekuHM» .  bois  de  chênet. 
Cbbvalbii,  Chevalet,  ehenlier. 
Chief  Cens ,  Chier  Cens,  eÊfUaliâ  es»- 

sus.  cens  personnel. 
Chiés,  aipui,  chef,  extrémité. 
CiTAiEN,  CiTiEN,  cUodinus ,  citoyen. 
Glierc,  ekrteui,  clerc. 
Clous,  ebttfvm,  clôture. 

CONDUCIOM ,  condnctio ,  louage. 
CoNOUESTB,  conquettut,  acquêt  £ùt  par 

les  époux. 
CoffTBNZ,  eonlMfMf ,  procès. 
CoRT,  etrtit,  cour,  tribunal. 
CosTi  MAus ,  costttmakt,  ionnits  i  Ha- 

pôt  nommé  coutume. 
Coi;s ,  costus ,  frais ,  dépenses. 
CoTENANGB,  coiiMiumeié,  transMiioB. 
Croez ,  Croie,  croii  prise  pour  sOer  se 

Tene-Sainte. 

Daien  ,  Dayen  ,  decanus,  do)cn. 
Damage,  damagium,  doounage. 
Dft,  Dnu,  Dieu. 

Decevance,  de  dmpiens ,  déception. 

DÉCRIÉ,  derhf'iitm,  déchet,  dépréciitioa. 

Deme,  dinudia,  demi. 

DÉHE,  Deshe,  décima,  dfane. 

Dbhore,  demorolio,  r^ard. 

Dfperz  ,  deperdita,  pertes. 

Des  DiiH  F.N  AVANT,  de  ttte  Aoro  mo»- 
ka.  dorénavant. 

Despolle,  Despublle,  dispolium,  dé- 
pouille. 

Deste,  cfeto,  dette. 

Df.storber,  disturbare.  troubler. 

DE:âTHBIZ,  DÉTRAIT,  du^TIC/lM,  reSSOft, 

juridiction. 
DtTEiniE,  Dbtors,  debUom  déUlavs 
Detrairb  ,  distrahen,  saisir. 
Devers,  demria,  devoirs. 


(I)  Après  avoir  donné  /)  ce  i;\o<\saïn  plus  d'étrndue  que  Je  me  l'étnls  proposé,  j'ai  cru  utile 
d*liHllquer,  c/J  1 1  nti  ijiie  ^ .  \.y  plupart  dCS  mott  tatU»,  UtiléS  M  IM|jr«IHâfe,  4Mlt  M  «ta»  OMli 
français  sont  ou  paraisnent  dérivé». 

(j)  C'est  par  erreur  qoe  «km  ranaljne  piMéc  «o  Mie  «e  ta  ckaite  fal  tradolt  ee  m«  ptr 
erlul  de  taurgtoés. 
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Devers,  (In  rrsius,  par  devers,  du  c&té  de. 
Deviser  ,  dividere,  diviser. 
DiBuiNB,  DIDINNB,  dimanche. 
DoM ,  idMtMit,  leigneiir. 
DoNF.MENT ,  (inrium .  donation. 
DoNRA,  de  donare ,  donnera. 
DoKËMES ,  ooRESMÉs,  désomuis. 
DoDS,  An»,  deux. 
Drait,  Dreit,  «irwfiiiii,  droit,  loi. 
Draiture,  DREiTr-RAGE,  dfwhtn,  droit. 
DuQUE ,  de  usque,  jusque. 

Eagb,  eagiêm,  âge. 

Effioux  (pour  È8  noux),  dans  les  fielli. 

FiNSiNC,  ainsi. 
EiHS,  hrredes,  héritiers. 
£l  ,  £s,  dans  le ,  dans  les. 
Emotion,  emolM,  trauUd. 
Emprîs,  apiés. 
Ençoenz,  ainsi  que. 
Ennaument,  annuellement. 
Enpetrer,  impetrare,  obtenir. 
EMP0E8CHB1IBNZ,  lïi^îcnMMliH»,  en- 
traves, obstacles. 

Ensegant.Ensevant,  insequens,  suivant. 
Ensorquktot,  Enseurquetot,  surtout. 
E.ntendanz,  inUndaUes.  cherchant. 
EirrtRiGNiui,  tMlerîMfv,  iccomplir. 
Entérignement,  entièrûnent. 
Entérin,  inlfffrum,  entier. 

EpISTRE  de  ADRIEN  ,  DIVI  .\l)R!EN  ,  epis- 

tola  Divi  Adriani ,  loi  concernant  le 

bénéflee  de  division. 
EscBm,  extirpare .  défikher. 
EscHAAîTB,  eiea^(/fAa,  saisie, 
Eschéetr,  estahenlia,  succession. 
EsFLÉTlER ,  txpkciare ,  exploiter. 
E88UBS ,  BS0t8,esiliif .  rdsnltat ,  produit. 
EsTAGiSRS,  estar/iarius,  vassal,  fermier. 
EsTATL'T,  stalutiim,  statut,  loi. 
EsTELON ,  tstaUum,  étalon  de  mesure. 
EsTR£NGE  CHASTEL,  extroneum  autel- 

hm,  droit  d*on  diltdain  dtnnger. 
Esvs,  EVE,  eau. 

EVAICRC,  EvAiNCRB,  émette,  évincer. 

Fai,  FÀY,  PEI,  fides,  foi. 
Famb,  Prhb,  femme. 
FÉ,  PEI,  piou,  feuum,  fief. 

Feu  ,  de  fuit .  défunt. 
FÉVRË,  faber,  forgeron. 


FoiEz,  fois. 

For  ,  fiimum ,  four. 

FiENCER ,  FiENCEEii ,  fidoncion .  jurer. 

Fiz,/tftM,ins. 

fm,  fitiefui,  fruits. 

Gaagnable,  Gaengnable,  gagnabilii, 
cultivé. 

€aigb  MOBT,  morgagium ,  hypothèque. 
Garanne,  gorama,  garenne. 

GARANTAHE,  r.ARlMENT,  ^«milft^MII,^ 

rimentum .  ^'arantie. 
Gbnver  ,  Januanus ,  janvier. 
GuBMSNEiGNBiRiB,  gaunerm,  Um  cul-. 

tivée. 

Harbs,  arresta,  arrêts,  prisons. 
Herbergement,  herbergatneiUum ,  mai- 
son, logis. 
HÉRITAUS ,  hereditabilis .  héréditsin. 
Hebs,  Hoirs,  kendet,  héritien. 

Ion.,  IcBOS,  ICES,  de  hicee.  ce,  ces. 
Ir.LisB,  Yglis,  ecche»,  ^se. 
iMPÉniMENT,  mftimmâm,  empêdie- 

ment. 
iQui,  hic»  ici. 
IsiR,  enro,  sortir. 
I88i,  sic,  ainsi. 

JosTE,  Joute,  Juste, ^icxto,  prés  de. 
Jl'gié,  jugement. 
Juques,  ueqw,  jusque. 

Krbmb,  caidme. 

Larron,  Larrun,  UUro,  larron,  voleur. 

Late,  Istca,  laïque. 

Léial,  Léuu,LBUUMBNT,lasftt,Uijal, 

loyalement. 
Leis,  leges,  lois,  droit  civil. 
Lenier  ,  lamrius ,  drapier. 
Lbou,  Led,  Lou,  hem,  lien. 
Lbtb,  luia,  cha^e. 
Leunes,  legimus.  lûmes,  avons  lu. 
Libres,  librœ,  livres  (monnaie). 

Maiennant,  moyennuit. 
Maies,  Mays,  Hbis,  mois. 

Mais,  Mes,  magis,  [dus. 
Mains,  minus,  moins. 


406 


BSYQB  DB  L*AIUOU. 


Maint,  manei ,  reste. 

Malb,  mâlm»  mda,  mannis,  manvaitt. 

HAiiPBtB,  Mofe/SKftMi.  méfait. 

Maneir,  mcnarium  ,  manoir,  demeiire. 
Manseis,  Manceaux  ,  monnaie  du  Mans. 
Maumises,  malemUsœ,  faussées. 
MÎ,  ndtfw,  mi,  milieu. 
Itt&LLBS,  meddia,  maiUa»  maUks,  mon- 
naie. 

Mennèue,  maneries ,  manière. 

Menoh  Aagë,  mitwr  tagium,  minorité. 

Mbrribn,  merrmkm»  menaÎD. 

Mes  Touz  Tenz,  toujours. 

MÉSON  DÉ .  masio  Dei .  HôteUDieu. 

MÉTIÉ,  medietas,  moitié. 

Minage,  mim^ium,  marché  aux  grains. 

MiN^,  MMM.  meswe. 

Monbs,  HonoÉ,  wmuta,  mouiaie. 

MoNSOR,  mipjM  senior,  monsieur 

MouNiER,  molendinarius ,  meunier. 

MousTiER,  fXMMMUtenum,  monastère. 

Murthb,  iminlnMi,  meurtre. 

Ml  NÉS ,  «ee  ma^it,  pas  pins,  m  ce  B*esl. 

NÉANT,  NÉIANT,  de  nt^QxUxat  en  rien. 
NoMeHÉB,  NoHBRËZ,  MMNeroU,  comp- 
tée, coaqrtéa. 
Non  Aagb,  minorité. 
NuM ,  Non  ,  nomtn ,  nom. 
Nus,  nous  et  nul. 

0,  e6,  avec,  i,  en. 

Obicez  ,  de  dhicere,  ohjictsrt,  olijeelés. 
OiCTEVE,  octava,  witatn,  octave. 
OiMES,  audivimut,  entendîmes. 
OiRS ,  héritiers. 
Orr,  oeto,  hnit. 
On,  dans  le, 
Ontre,  contre. 
Orendroit,  maintenant. 
OSTACEB,  ostagia,  ôtages,  caution.' 

Ostrub,  Otrab,  Otraungi,  Otrai, 
Otrier,  octroyé,  octroi,  atriâtet  oc- 
troyer. 

Otembre  ,  wUember,  octobre. 
Ou ,  vm  le,  dans  le,  du. 
Ou  QU*IL,  quelque  pût  qu*il. 
Ous,  Oi,  eot,  Aoiee.  eux. 

Paage  ,  paagium,  péage. 
Paiée,  paiement. 


Paine,  Peinne, pcena,  dépens. 
PAiiACE,faro^tttM,  serrico  dû  par  TalBé 
I  aes  puînés  et  à  leurs  deocendans.'' 

Parrnsomrt,  en  outre,  par  dessus. 
PAftFORCEMENT,  per/'urciare ,  contrainte. 
Paaroche,  jMUTocÀta,  paroisse. 
PiciniB,|we«ti«i,  aifeot. 
PiecB,|Me6ji,  pièce. 
Pefvre  ,  piper,  poivre. 
PÉs ,  PEZ ,  pax ,  paix ,  transaction. 
Pessbnt,  po/ututenl,  pussent. 
Petit  prix,  pris  trop  minime. 
Plantes  ,  planta ,  jeunes  vignes. 
Plen  dit,  plénum  dictum.  alfirmation. 
Plente,  Pleinte,  planctu»,  plainte  for> 

mée  en  justice. 
Plb,  jrfseila.  droits  diks  par  les mssan 

qui  relèvent  d'un  6ef. 

POEIR,  POIÉRNT,  P0I0N,JWCM,  pOUVOir, 

pouvaient,  pouvions. 
PoRPom^porporbU,  comporte. 

PORSABR,  PORSBAIR,  PORSÂtU,  P06- 

8AER ,  possidere .  posséder. 
PoRSis  (il  est),  prosecutm,  se  poursuit. 
PouRFonciEZ ,  perforciare ,  forcés. 
PouRE,  PouvRB,  pauper,  pauvre. 
Pnte,  jMvIiiMi.  pris. 
pRUmiB,  Prestre,  prtshiter,  prêlre. 
Prior  ,  Prioul  ,  Prious  ,  prior.  prieur. 
Phiorté,  Priosté,  ?RiVLtf  prioraUu, 

prieuré. 

Privilbs,  prttfifafw,  privilèges. 

Privilèges  de  croez  ,  privilèges  accor- 
dés aux  personnes  qui  vont  à  la  croi- 
sade, 

PnocnuAL,  pncant  de  procuratieo. 
Procwraior,  Procurbor,  jvoeurstor. 

procureur. 
Prodes  Homes  ,  probi  homÎM» ,  pru- 

d'iiommes. 

QuANQUE,  Tout  quamqub,  qnmkhmtwm 

que?  tout  ce  que. 
QuENOiTRK ,  eogmscere .  connaître. 
QuES,  QuEXt  quaitê,  quels. 

lUcHU,  fseftufs.  racbat,  droit  dû  au 
seigneur,  à  chaque  mutation  du  imû. 

Rai  ,  rejr,  roi. 

Rat,  raptus ,  rapt ,  enlèvement. 
Recbivre,  recipen,  recevoir. 
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Reclaim  ,  reclamium ,  réclamation. 
Rbfunoant,  nfundendo,  remboursant. 
Rbgbhibsamz,  neonnumat 
RmADiGi  »  RnuniGNENT ,  Remeindra  , 
de  remanere ,  reste ,  restent»  mteil. 
Rembs  ,  remissi,  terminés. 
REQUENAITRE,  -  NOISSANCE,  -  NOISSANT  , 

-NO,-NCRBNT,  mogHOtun ,  recon- 
naître, etc. 

RÈREPEZ,  rtrtfeua,  arrière-fiefs. 

Resort,  rtiortum ,  ressort,  juridiction. 

Restorer  ,  rettaurare ,  restituer. 

RosR>  rotariflif ,  chamo. 

RIQUIUSIIIT,  wtqmtUieiU,  leqtdtMit. 

Salye  ,  Saus  ,  salvui ,  sauf. 

Sanc,  sanguu ,  blessure  jusqu'au  sang. 

Sayamz,  de  M^m,  aduuit. 

SwaiiSTAiN ,  iegrûumut ,  saerittain. 

Secont,  secundum.  selon. 

Seiau  ,  Seiellées,  êigiUum,  tigiUatm, 

sceau ,  scellées. 
StiENT,  âeimt,  tout  «tuées. 
S1I6IIOR ,  Seignorages  ,  senior,  uigHO' 

rivum,  seigneur,  seigneurie. 
Seisine,  saisina,  saisine,  investiture. 
Service,  Servitute,  «ervifiym.  servi- 

tua,  aerriee,  dtroir. 
SnsiRBMT,  êamKrwU»  aainiant. 
Sevré  ,  itiran ,  observer. 
Sey,  $e,  soi,  lui. 
SoÉ,  SouE,  sua,  suœ,  sienne. 
SOERS,  sorons,  sœurs. 
SomB,  tugèm,  auffira. 
SomissoN,  SoFRUssvH,  mgèHtÊomu , 

souffrissions. 
SoLÉiENT,  solebant.  avaient  coûtume. 
SoLUZ  »  solutuss  payé. 
S0BCBN8,  inpmentii»,  anroena. 
S*oniO]4,«ie  (Ureùmt,  octroya  ainsi. 
Soi'FFS  \NT,  suffiriens  ,  suffisant. 
SoLssE ,  solutio ,  paiement. 
SuENS ,  sut ,  siens. 


Tallamder,  talhendaritu .  taillandier. 
Taillaus,  taUiabUet,  taiilables,  payant 
li  taille. 

TtNCHBNT,  leaeaMiftMi.  ce  qui  est  teno 
en  fief. 

Terragbads,  krrojfialu,  payant  le  ter- 
rage. 

TUMOIG,— OIGNB,— OIHG,  fStfÛMMtlMI, 

témoignage. 

TOUTEVEIS ,  Ma  rire  .  toutefois. 

Traindrf.nt,  îraxcrunt,  cootraignirent , 

engagèrent. 
T^AflBHBRT,  tnfÊtmu,  lalaid. 
TuBPORTA,  Ifansporla. 

Troier,  trahere.  tirer. 
TuiT,  Mi,  tous. 

U«  en*  eA. 

UsBPBUcr,  «iM/hKfM,  nanfrnit. 

Vaerie,  Voerie,  «eerta,  voirie,  juridic- 
tion inférieure. 

Vaib  ,  VM ,  voie ,  chemiB. 

Value,  mhia,  valeur. 

Varene,  varenne,  garenne. 

Veençon  ,  Vençon  ,  venditio .  vente. 

Veimes  ,  vidimus ,  vtmes ,  avons  vu. 

Vendeor  ,  venditor,  vendeur. 

VBNDner,  «endsilit,  vendit. 

Vendra  ,  Vendront,  viendra ,  viendront. 

Venoier,  Vengance,  Venjance,  Vien- 
GENT,  vendican,  vendicatio,  recours, 
recourir. 

TiosT,  enl^  veut. 

VimBifT,  «eilieniiil,  investirent. 

Veter,  vierNff,  vofer,  qui  a  droit  de 
voirie. 

Vicaire  ,  viagenum,  viage,  rente  viagère. 

VOC8T,  VOUSTRBNT,  VOD8IST,  VOSSB- 
SENT,  voluit,  — erutU,  — ùtet,  — is- 
«Ml,  vottiftt,  voulurent,  voulussent. 

WiT,  huit. 


P.  Marchëgat. 
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I/hisloirc  de  la  Fronde  présente  un  singulier  phénomène.  Il  csl 
peu  d'époques  plus  connues  dans  le  détail  de  leurs  épisodes;  il  n" en 
est  point  dont  il  soit  plus  difricile  de  saisir  la  suite  et  de  déterminer 
la  raison  d'ôlro.  Pendant  cinq  ans,  les  émeutes,  les  complots,  les 
sièges ,  les  escarmouches  se  succèdent ,  sans  qu'un  lien  logique  ap- 
paraisse au  milieu  de  ce  tumulte  de  faits,  sans  qu'un  grand  mouve- 
ment d'idées  lui  serve  d'explication  et  de  commentaire.  L^agilation 
pour  l'agitation,  Fintriguc  pour  rintrigue,  td  semble  avoir  été  le 
seul  mobile,  comme  le  seul  but  de  tant  d'efforts.  Oli  pouvait  se  trou- 
ver en  effet,  au  mois  d*août  1648,  le  motif  sérieux  d'une  guerre 
civile?  Après  la  boute  des  commencements  de  Louis  XIU,  après 
rimplacable  énergie  du  gouvernement  de  Richelieu,  la  nation  voyait 
à  sa  téte  une  r&ae  gracieuse,  bienveillante,  et  que  sa  longue  dis- 
grâce avait  entourée  d'une  sorte  d'intérêt  romanesque;  un  ministre 
habile,  expérimenté,  point  cruel,  peut-être  trop  soucieux  de  lui- 
même  et  des  siens,  mais,  à  coup  sûr,  pratiquant  une  politique  à 
larges  vues ,  et  ayant ,  quoique  étranger,  le  vif  sentiment  de  la  gran- 
deur du  pays.  A  la  mansuétude  de  sa  conduite  au  dedans ,  ce  pou- 
voir réunissait  le  prestige  du  plus  édatant  succès  qu'ait  remporté 
au  dehors  la  fortune  de  la  France.  Quand  on  se  rappelle  les  mer- 
veilleux triomphes  de  celte  année  1648  :  l'Alsace  conquise ,  la  mai- 
son d'Autriche  humiliée,  la  paix  de  Westphalie  venant  couronner 
<ïelto  rqiide  succession  de  victoires 'qui  avait  salué  l'avénemcnt 
du  nouveau  roi ,  on  demeure  surpris  qu'une  rébellion  ait  levé  la 
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tèle  en  fiice  de  si  glorieiii  trophées,  et  que  la  journée  des  Barricades 
ait  pû  être  le  lendemain  de  la  liataiUe  de  I^ens. 

Cest  que  réellement  la  Fronde  n*a?ait  pas  son  origine  dans  les 
besoins,  ni  même  dans  les  passions  de  la  société  contemporaine, 
mais  bien  pluUH  dans  les  exemples  et  les  sou?enirs  du  passé.  Depuis 
les  premiers  Capétiens ,  il  était  pour  ainsi  dire  de  tradition  que  les 
minorités  royales  fussent  des  périodes  pleines  d*incertitudes  ora- 
geuses. L*aclion  croissante  de  la  monarchie  se  trouvant  alors  sus- 
pendue, tous  les  éléments  hostUes  qu*èUe  essayait  d*amener  à  l'unité: 
princes  apanagistes,  privilèges  locaux ,  soierainetés  indépoidantes, 
profitaient  de  Tintcrrègno  pour  se  redresser  contre  les  faits  accomplis. 
La  régence  de  Marie  deMédicis  avait  subi  les  atteintes  d'une  réac- 
tion semblable.  Trente  ans  plus  tard,  sous  Anne  d'Autriche,  on  s'in- 
surgea encore  par  habitude,  mais,  cette  fois  ,  le  nerf  des  anciens 
troubles  n'existait  plus  ;  la  main  du  grand  cardinal  avait  pesé  entre 
ces  deux  époques.  Après  lui,  au  lieu  d'une  lutte,  on  n'eut  plus  qu'une 
révolte;  au  Heu  de  l'antagonisme  dos  principes .  on  ne  put  avoir  que 
le  conflit  des  pnHcnlions.  Ainsi  s'explique  la  marche  singulièrement 
irréguiière  et  capricieuse  que  suivirent  alors  les  événements  :  au- 
cune idée  conunune  ne  ralliant  les  forces  divcrt^entes ,  tout  se 
passa  au  hasard ,  par  soubresauts  et  par  boutades  ;  les  partis  chan- 
gèrent de  face,  les  personnages  politiques  varièrent  de  rôle  et  d'atti- 
tude, suivant  riiitérel,  la  mode  ou  le  point  d'honneur  du  moment. 
Certes,  il  est  peu  surprenant  qu'au  sortir  de  pareille  époque,  un  es- 
prit désabusé  jusqu'à  l'amertume ,  ait  écrit  le  livre  des  Maximes. 
Larochefoucauld  a  dit,  sans  le  vouloir  peut-litre,  le  dernier  mot  sur 
la  Fronde,  le  jour  où  il  a  donné  pour  base  aux  aclious  humaines  le 
plus  mesquin  des  sentiments  :  la  vanité. 

Un  seul  fait  vraiment  nouveau  apparut  au  sein  de  celle  révolution 
frivole ,  ce  fut  l'opposition  parlementaire  et  bourgeoise.  Issues  do 
l'autorité  royale,  les  grandes  compagnies  de  justice  étaient  devenues 
insensiblement  un  pouvoir  dans  l'Etat,  pouvoir  non  défini,  mais 
réel,  de  modération  ot  de  contrôle.  Elles  avaient  acquis,  à  force  do 
dévouement  et  de  services,  le  droit  de  conseiller  hi  conronne;  et 
elles  avaient  longtemps  usé  de  ce  droit  avec  une  sagesse  que  secon- 
daient à  merv^e  les  lentes  fbrmes  de  leur  antique  procédure  :  re- 
IHrésentatioBS,  refus  d'enregistrement,  doléances.  Ainsi  comprise. 
Faction  des  Parlements  avait  son  utilité  gouvernementale;  mab  le 
moment  vint  où  ils  ne  se  contentèrent  plus  d*6tre  les  ooerfiiMirs 
re^MCtueux  de  la  monarchie.  Ces  magistrats  des  cours  souveraines, 
imbus  de  souvenirs  classiques,  fiers  de  s*entendre  appeler  les  tuteurs 
du  peuple  et  les  pères  de  la  patrie,  prétendirent  un  jour  élever  ini- 
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tiative  oonlre  initiative,  ▼olonlé  contro  Tolonté.  Qa*aniva4-il?  è*6Bl 
qulls  perdirent  leur  force  en  voulant  Texagérer.  Une  ibis  séparés  dn 
principe  dont  ils  procédaient,  ils  se  trouvèrent  sans  point  d*appui; 
et  au  lieu  de  diriger  les  événements,  ils  ne  firent  que  les  suivre  à  la 
remorque  dos  fiictieux.  Une  tardive  indignation,  des  cflMs  non 
moins  couragoux  qu'inutiles  prouvèrent  leur  repentir,  mais  donn^ 
rent  en  môme  temps  la  mesure  de  leur  abaissement  politique.  Chose 
étrange I  la  destinée  des  Parlements  fut,  à  deux  reprises ,  en  1648 
comme  en  1789,  avec  Broussel,  comme  avec  d'Espréménil,  d'ouvrir 
la  porte  à  des  perturliaUons  dont  Tissue  devait  leur  être  funeste,  et 
qui  étaient,  à  coup  sûr,  aussi  loin  de  leurs  pensées  que  de  Um 
désirs. 

Le  rôle  de  la  bourgeoisie  dans  la  Fronde  ne  fut  ni  plus  intelligent, 
ni  plus  heureux  :  aux  Etats  de  1614,  le  Tiers  avait  formulé  ses  griefs 
avec  une  vigueur  remarquable ,  et  nul  doute  que  la  mémo  soif  de 
réformes  n'ait  contribué  à  l'agiter  sous  Mazarin;  mais  rcxpéricnce 
et  une  direction  propre  lui  manquaient.  Il  oublia  qu'il  ne  iHJurrait 
grandir  qu'en  restant  l'allié  de  la  monarchie,  et  il  accepta  le  patro- 
nage de  ses  ennemis  naturels.  Ceux-ci  usèrent  d'adresse  :  on  vit  les 
plus  flers  représentants  de  l'aristocratie  se  prendre  d'un  soudain  en- 
thousiasme pour  les  corporations  marchandes;  M.  de  Beaufortse  fit 
le  roi  des  halles  ;  la  duchesse  de  Longueville  se  confia  solennellement 
aux  Parisiens;  si  bien  que  le  bourgeois,  pris  par  la  vanité,  devint 
le  comparse  crédule  de  toutes  les  scènes  de  révolte  jouées  au  profit 
des  ambitieux.  1!  répéta  naïvement  le  mot  d'ordre,  servit  les  inté- 
rêts parliculiers  eu  croyant  de  bonne  foi  travailler  au  bien  public, 
et  il  lui  fallut  cinq  ans  pour  que,  rançonné  par  ses  chefs ,  pillé  par 
les  gens  de  guerre,  débordé  par  la  populace,  il  s'aperçut  enfin  de  sa 
duperie. 

Ainsi  des  réminiscences  étourdies  et  des  prélentioDS  individuelles 
chez  les  grands,  des  velléités  présomptueuses  de  la  part  des  com- 
pagnies de  justice,  des  désirs  vagues  et  mal  dirigés  dans  la  bour- 
geoisie, voilà  les  éléments  de  la  dernière  coalition  que  Fesprit  du 
moyen  âge  souleva  contre  la  royauté.  Aucun  doute  ne  se  serait  ja- 
mais produit  sur  la  valeur  de  ce  mouvement,  s*il  n*avait  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  pour  apologisie  un  grand  écrivain  politique.  J*ai 
nommé  Retz,  et  personne  n*a  oublié  ses  inimitables  Jlémoires ,  le 
mod^e  du  genre,  et  un  des  GhelM*œavre  du  style  ftançals.  Fi- 
nesse, bon  sens,  prof<mdeur  d'observations  et  d*aperçu8,  il  a  tout 
mis  en  œuvre  pour  les  besoins  de  sa  cause,  et  il  n'a  pas  tenu  à  lui 
que  la  révolte,  dont  il  fut  le  conseiller  et  rhistorien ,  n'apparaisse 
aux  yeux  de  la  postérité  comme  une  ligue  du  bien  public  defi^éeà 
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prémunir  la  nation  et  le  trône  lni-m^me  contre  les  entraînements 
du  pouvoir  absolu.  Mais  révidence  des  faits  repousse  ce  plaidoyer 
suspect  d'un  homme  intéressé  à  défendre  l'entreprise  où  il  figura. 
Les  jugements  contemporains  sont  nombreux  sur  la  Fronde;  écou- 
tons entre  autres  celui  de  la  princesse  Palatine,  raison  élevée, 
caractère  impartial,  amie  courageuse  et  sûre  (pii,  sous  son  toit  hospi- 
talier, reçut  les  confidences  et  recueillit  les  blessés  de  tous  les  par- 
tis :  o  Le  seul  cardinal ,  dit-elle,  savoit  ce  qu'il  vouloil  :  do  l'autorité 
»  et  de  l'argent.  Les  autres  désiroient  en  général  de  l'expulser;  mais 
»  ils  se  proposoient  encore  plus  de  l'embarrasser  pour  en  obtenir 
»  quelque  avantage.  Plusieurs  s'agitoient  sans  objet,  par  un  besoin  de 
»  mouvement,  et  parce  que  Tinlrigue  étoit  de  bon  air.  Quelques 
»  grains  de  vengeance,  toi^ours  mêlés  à  beaucoup  d'intérôts  parti- 
»  Gulicrs ,  étoieot  la  première  cause  du  mouYement  général  ;  tel  qui 
9  dédamoit  contre  le  cardinal  Hàiarin  eût  ftdt  des  ▼ers  à  sa  louange 
»  pour  mUle  écus  de  pension,  un  autre  pour  un  gouTemement,  et 
»  ainsi  de  suite,  jusqu*au  premier  et  au  plus  acliamé  desflNmdeors.  » 
—  En  présence  do  cette  réTélaUon  que  deviennent  les  efforts  de  Retz 
et  les  hautes  vues  de  sa  politique  rétrospective?  Le  grave  commen- 
taire qu'il  a  laissé  sur  les  fblies  de  son  temps  ne  produit-il  pas  Veffet 
d*un  centon  de  Machiavel  cousu  par  méprise  à  une  page  burlesque 
de  TArioste? 

Simple  accident  sans  résultats  sodauz,  la  Fronde  ne  peut  donc 
offHr  le  genre  d*intér6t  qui  s'attadie  aux  grandes  luttes  d'opinions 

et  de  système.  Le  côté  curieux  de  Tépoque  n'est  pas  dans  son  his- 
toire générale  et  philosophique;  il  est  tout  entier  dans  son  histoire 
ëpisodique  et  romanesque ,  dans  l'étude  des  passions  individuelles 
et  des  caractères  particuliers.  Là  se  révèle  une  vitalité  qui  contraste 
d*unc  manière  frappante  avec  la  puérilité  mesquine  des  événements. 
On  le  sent,  les  hommes  d'alors  avaient  pu  céder  à  de  frivoles  ca- 
prices ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  au  fond  une  génération  forie , 
sérieuse,  à  la  fois  héroïque  et  polie,  la  génération  des  lecteurs  do  Cor- 
neille et  des  frères  d  armes  de  Condé.  C'était  le  siècle  de  Louis  XIV 
qui ,  en  attendant  l'âge  mûr,  menait  gaîmenl  sa  jeunesse  à  travers 
une  débauche  de  conspirations  et  de  batailles.  Aussi  voyez  comme  ce 
genre  de  grandeur  répandu  au  milieu  des  scènes  de  la  Fronde  leur 
donne  une  physionomie  nettement  originale  !  Uien  de  plus  preste , 
de  plus  vif,  de  plus  mouvementé  que  le  tableau  de  cette  étrange 
guerre  civile,  où  tout  va  de  compagnie,  les  afTaires  de  cœur  et  les 
beaux  coups  d'épées,  les  duels  et  les  vaudevilles,  les  mousquelades  et 
les  violons.  On  intrigue,  on  se  bat,  on  rit,  on  chansonne  :  les  petits 
maîtres  courent  au  feu  eu  rubans  et  en  dentelles^  les  princesses  sou- 
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tiennent  des  sièges;  la  main  d'une  femme  fait  ou  défait  nn  parti. 
Prise  h  ce  point  de  vue  piireincnt  arlisU(pio  et  pittoresque,  la  Fronde 
ressemble  à  une  de  ces  tragi-comédies  alors  en  vogue,  avec  leurs 
sentiments  raffinés,  leur  flère  allure  castillane,  leur  imbroglio  tra- 
ditionnel de  passions  et  de  catastrophes.  On  retrouverait  uK'^me  parmi 
ses  personnages  tous  les  types  de  l'ancien  théâtre ,  jusqu'aux  hé- 
roïnes,  jusqu'à  la  Cliimène  amoureuse  et  vaillante  qui  sourit  au 
courage ,  et  qui  récompense  le  vainqueur. 

Tel  est  le  tableau  que  nous  allons  voir  se  dérouler  en  raccourci 
dans  lo  cadro  restreint  d'une  province.  Toutes  les  agitations  de  Té- 
poque  ont  eii  leur  retentissement  au  milieu  de  FÂnjou ,  et  nous 
pourrons  y  siii?re  pas  à  pas  les  projets ,  les  roaaœunes  et  les  for- 
tunes diverses  des  partis.  Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  et 
justifie  d'avance  la  large  place  que  notre  récit  laissera  aux  peintures 
de  mœurs  et  do  personnes.  Quand  aucune  idée  collective  n*anime  un 
peuple ,  rattention  se  divise  et  se  prend  aux  individus;  k  bien  oonsi* 
dérer,  la  Fronde  n*est  qu*une  longue  série  d'anecdotes. 


I. 


Los  premiers  troubles  de  1648  trouvèrent  un  point  d*appui  à  An- 
gers dans  la  résistance  des  libertés  municipales;  ces  libertés  déve- 
loppées à  travers  la  conftision  du  moyen  flge  allaient  partout  en 
s'araoindrissant  depuis  un  siècle.  Le  temps  était  venu  où  la  royauté 
qui  les  avait  protégées  jadis  contre  les  seigneurs  féodaux,  devait  les 
immoler  à  leur  tour  au  principe  de  la  centralisation  administrative 
et  politique.  La  création  des  intendants ,  sous  Richelieu,  Tinterven- 
tion  chaque  jour  plus  fréquente  du  pouvoir  dans  lo  choix  des  magis- 
trats locaux  avaient  clairement  manifesté  cclto  tendance.  Les  pri- 
vilèges de  la  ville  d'Angers  n'avaient  pas  échappé  aux  attaques  qui 
ébranlaient  ainsi  la  vie  communale  :  la  fameuse  charte  de  Louis  XI 
qui  les  consacrait  avait  subi  peu  à  peu  d'importantes  restrictions. 
Le  nombre  des  échevins  avait  été  diminué,  la  durée  du  mairat  éten- 
due; enfin,  le  gouvernomcul  s'était  réservé  de  pourvoir  à  toutes  les 
charges,  sur  une  liste  de  (!;uididats  dressée  par  les  paroisses  et  com- 
pagnies. De  là,  parmi  le  peuple  ,  une  sourde  irritation  qui  déjà  plus 
d'une  fois  avait  frisé  la  révolte.  La  ville  était  partagée  en  dnix  camps  : 
l'un,  composé  des  gens  du  I^résidial  et  auquel  se  rattachait  la  haute 
bourgeoisie,  tenait  poiu'  l'autorité  du  roi;  l'autre,  formé  des  mar- 
chands ,  oi'lisans  et  balcliers ,  représentait  l'oppositiou.  On  appelait 
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ce  dernier  le  parti  des  Loricards ,  du  nom  d*un  quartier  où  habitaicnl 
ses  plus  fougueux  adhérents  (i).  Do  chaque  côté,  la  lutte  était  vive. 
Le  Piésidial,  soutenu  par  la  cour,  cherchait  à  8*einparer  deradminia* 
tralioD  de  la  cité;  les  Lorkardi,  de  beaucoup  les  plus  forts  en 
nombre ,  criaient  à  Tattentat,  rédanudent  les  anciennes  firanchises, 
et  montraient  contre  le  pouvoir  une  hostililé  hargneuse  alors  très 
répandue  dans  certames  classes  et  dont  on  peut  se  rendre  compte  en 
lisant  les  lettres  d*un  ^brltuél  bourgjBois  du  temps,  le  docte  et  caus- 
tique Guy  Patin. 

Tous  ces  liBrmentsde  troubles  firent  explosion  à  Tair  de  la  Fronde. 
Dès  la  fin  de  1648,  cette  singulière  épidémie  politique  avait  gagné  tes 
provinces  voisines.  Le  duo  de  Longueville,  en  Normandie ,  et  le  duc 
de  la  TrémouiUe ,  en  Poitou ,  levaient  des  soldats  pour  le  Parlement; 
Tours  se  soulevait  en  faveur  de  la  même  cause  ;  le  Mans  chassait  son 
évèque,  Emmanud  de  Lavardin,  soupçonné  d'intelligence  avec  la 
cour.  En  môme  temps,  une  des  plus  brillantes  hcTOïnes  du  parti,  la 
furincesse  de  Guéménée,  Tamie  et  la  conOdente  de  Retz,  arrivait  dans 
808 terres  d'Anjou  apportant  les  nouvelles  de  l*insurrccl  ion  parisienne. 
L*occasion  servait  à  merveille  nos  mécontents.  À  boiMaxarm!  était 
un  de  ces  mots  de  passe  tels  que  nous  autres  Français,  nous  ne 
manquons  jamais  d'en  fabriquer  aux  époques  de  troubles,  assez  pré- 
cis pour  rallier  les  masscîs,  assez  vagues  pour  abriter  toutes  les  ran- 
cunes, tous  les  regrets,  toutes  les  espérances;  à  bas  Mazarin!  c'était 
le  Vive  la  réforme!  de  ce  temps  là.  Aussi  Aui^ers  se  trouva  bientôt  en 
pleine  révolte;  le  peuple  barra  les  rues;  les  compagnies  bourgeoises 
prirent  leurs  vieilles  armures  rouillées  depuis  la  Ligue  ,  les  meneurs 
parlèrent  d'appeler  le  duc  de  la  TrémouiUe,  et  de  travailler,  sous  ses 
ordres,  à  re\pulsion  du  ministre  italien.  M.  de  la  TrémouiUe ,  que 
le  Parlement  venait  de  nommer  gouverneur-général  des  provinces 
de  rOucsl.  entra  en  effet  h  Angers  le  24  mars  1649.  Il  y  lut  reçu  avec 
enthousiasme;  et,  dans  ime  asseml)lée populaire  qui  eut  lieu  a  1116- 
tcl-de-Ville,  le  lendemain  de  son  arrivée,  on  convint  d'attaquer  sans 
retard  la  garnison  du  cliAteau.  Ce  (pii  fut  dit  fut  fait;  les  habitants , 
appuyés  par  quelques  geus  de  guerre  venus  avec  le  duc,  mirent  le 
si^o  devant  la  vieille  forteresse,  siège  peu  périlleux  d'ailleurs,  car 
les  soldats  royaux,  dépourvus  de  munitions,  étaient  dans  Timpos- 
sibililé  de  se  défendre.  La  milice  bourgeoise  allait  avohr  les  honneurs 
d^une  victoire  en  toutes  règles,  quand  un  courrier  du  roi  fit  con- 
naître à  Angers  la  padflcation  de  Rueil,  intervenue  le  1 1  mars  entre 

(1)  Ce  quartier  cxisic  encore.  L»  place  Loricard  esl  slluce  dcrncrc  le  quai,  eolre  la  rue 
Bandrière  «I  It  CMieia. 
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la  cour  et  les  Parisiens.  Celte  nouvelle  arrôla  subitement  les  hosti- 
lités; M.  de  la  TrémouiUe  se  retira  dans  ses  terres  de  Poitou;  nos 
Frondeurs  àépogèteiA  les  armes  aussi  facilement  qu'ils  les  avaient 
prises;  un  Te  Ikum  tai  même  célébré  à  la  cathédrale  en  r^ouissance 
de  la  paix.  Les  Angevins ,  peu  rassurés  au  ISmd  sur  les  suites  de  leur 
équipée ,  se  pressaient  à  tout  hasard  d*entonner  des  actions  de  grâces; 
ils  passèrent  bientôt  de  Tinquiélude  à  la  crainte  en  apprenant  Tap- 
prodie  des  troupes  du  maréi^l  de  Bresé. 

Urbain  de  Maillé-Brexé  occupait  depuis  1636  le  poste  de  gouTcr- 
neur  de  TAiyou.  CTétait  un  homme  de  haute  naissance  et  d'un  mé- 
rite éprouvé  dans  les  négociations  et  à  la  guerre;  brave ,  spirituel. 
Instruit,  au  demeurant  plein  de  caprices  et  de  lliumeur  la  plus  fàn- 
tasque.  Il  avait  épousé  la  sœur  du  grand  cardinal,  Nicole  du  Plessis- 
Richélieu;  mais  attaché  par  instinct  de  race  à  la  cause  vaincue  de 
la  noblesse,  il  avait  toijgours  montré  à  son  puissant  beau-frère  une 
froideur  hautaine  et  presque  hostile.  De  son  côté,  le  cardinal  Tai- 
mait  pra;  cependant  il  ne  laissait  pas  de  lui  faire  du  bien,  «  de  peur« 
dit  finement  des  Réaux,  qu'on  crût  que  quelqu'un  pouvoil  se  passer 
de  lui.  »  C'est  ainsi  qu'cntr'aulrescharges  considérables ,  Brezé  avait 
reçu  le  commandement  du  Saumurois  et  de  l'Anjou.  Il  y  vivait, 
loin  de  la  cour,  fort  respecté  et  passablement  craint  de  la  province 
qu'il  amusait  pourtant  par  ses  boutades  et  ses  bizarreries.  Les  mé- 
moires du  temps  racontent  de  lui  mille  traits  singuliers  et  qui  don- 
nent la  plus  curieuse  idée  de  son  personnage.  Sa  haine  excessive  des 
importuns  l'avait  déride  à  se  retirer  dans  son  cliAtoau  de  Milly,  près 
Saumur,  au  milieu  des  bois.  Là,  pour  éviter  les  visites  do  voisin:îg(', 
il  avait  fait  écrire  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  :  nii^t  niii  vocati» 
et  pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  le  latin  : 

»  Dans  ce  lieu  do  repos ,  on  ne  veut  pas  de  bniit , 
»  Et  nul  n'y  peut  entrer  qu'invité  ou  conduit.  » 

La  pensée  de  celte  inscription  lui  était  venue ,  disait-il,  à  la  suite 
d'une  visite  solennelle  de  M.  de  la  Tréinouille,  qui  l'avait  fort  en- 
nuyé. Cependant  il  avait  le  talent  d'être  admable  et  gracieux  quand 
l'humeur  lui  en  prenait;  il  entretenait  avec  Ménage  une  correspon- 
dance suivie ,  et  les  histoires  amoureuses  ne  manquaient  même  pas 
sur  son  compte.  On  peut  demander  ce  dernier  détail  à  Tallemanl , 
chroniqueur  minutieux  en  la  matière,  et  qui  n'a  eu  garde  d'oublier 
les  prouesses  du  maréchal  dans  sa  revue  des  galanteries  contempo- 
raines. 

Bien  que  mécontent  par  habitude  et  par  nature,  Breié  se  dédaia 
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oontre  les  Frondeurs.  La  Fronde  n'avait  pas  en  effet ,  h  son  début , 
le  caraclère  d'opposition  princière  et  arislocraliquc  qu'elle  devait 
prendre  plus  larci.  Ce  n'était  encore  qu'un  tumulte  de  bourgeois  et 
de  Parlt'iiK  nts,  où  les  intérêts  de  la  haute  noblesse  ne  se  trouvaient 
que  partiellement  engagés.  Rien,  dans  cette  première  tentative,  ne 
pouvait  donc  éveiller  les  sympathies  politiques  du  maréchal.  Il  avait 
d*ailleiirs  marié  sa  fille  au  dac  d*Enghien ,  depuis  Condé ,  qui  tenait 
alors  pour  la  reine-mère  elle  mloistre;  aussi  se  montra-t-il  très  irrité 
de  la  manUèfitatioa  des  Angevins.  Quand  il  sut  leur  attaque  contre 
la  château  et  raocœil  qu^ils  aTaleot  fldt  au  dnc  de  la  Trémouille ,  il 
entra  en  làreur  et  8*écria  qu'il  irait  porter  «  te  fier  et  le  £ni  »  parmi 
les  rebelles.  Le  traité  de  Rueil  ette  calme  qui  s*en  était  suivi  n*anê- 
tèreol  pas  sesprojets  de  vengeance  ;  fl  mardia  sur  Angers  avec  deux 
régiments,  bien  résolu  à  iliire  durement  eipier  aux  bourgeois  leur 
Conduite  durant  les  troubles. 

Sans  cheb  militaires  et  sans  moyens  organisés  de  défense,  An- 
gers ne  pouvait  résister  aveoquelqtte  espoir  de  succès.  Tout  ce  peu- 
ple, qu*un  entraînement  irréfléchi  avait  jeté  dans  la  Fronde,  se  prit 
à  trembler  en  présence  du  châtiment.  La  consternation  éhiit  uni- 
verselle, quand  un  homme  sortit  de  la  ville  et  alla  se  présenter  au 
camp  du  maréchal  en  médiateur  de  miséricorde  et  de  paix. 

L^hommequi  s'interposait  ainsi  (>lait  l'évèque  d'Angers,  Henri 
Amanld,  un  des  fils  de  cette  grande  famille  des  Amauld  qu'on  re- 
trouve partout  au xvn*  siècle,  dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  et 
toijours  avec  le  môme  caractère  de  persévérance  et  d'énergie.  Sous 
ce  double  rapport ,  Henri  Amauld  avait  déjà  dignement  marqué  sa 
place  entre  ses  deux  illustres  frères ,  Antoine  et  d'Andilly.  Long- 
temps abbé  (ie  Sainl-Nicolas  d'Angers ,  il  s'était  fait  remarquer  par 
la  fermelé  de  son  esprit  et  l'austérité  do  sa  conduite  ;  chargé  en  1645 
d'une  mission  diplomatique  à  la  cour  de  Rome,  il  avait  su  y  main- 
tenir rinlluence  française,  malgré  les  prédilections  espagnoles  du 
pap«»  Innocent  X.  Mais  la  vraie  gloire  de  sa  vie  devait  ^tre  sa  carrière 
ilY'vèque  :  nommé  au  commencement  de  1649,  il  avait  trouvé  les 
Angevins  dans  toute  la  fièvre  de  leur  Fronde.  Cette  révolte  blessait 
ses  sympathies  bien  connues  pour  la  cause  royale;  cepehdant  le  jour 
où  la  ville  fut  menacée,  le  bon  pasleur  ne  songea  qu'au  salut  de  son 
troupeau.  H  s'avança  au-devant  du  maréchal,  comme  les  évéques 
du  V  siècle  au  devant  des  conquérants  barbares ,  et  il  Ot  tant  par 
raisons  et  par  prières  qu'il  réussit  à  le  fléchir.  M.  de  Brezé  promit 
d*épargner  les  personnes  et  de  se  borner  à  occuper  militairement 
reoceinte  et  les  Ikubourgs  d*Angers. 

Bien  qu'un  peu  rassurés  par  cette  promesse ,  les  habitants  ne  né- 
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gligèront  rien  de  ce  qui  pouvait  témoigner  de  leur  repentir.  On  fit  an 
maréchal  une  réception  magnifique;  les  bourgeois  se  portèrent  en 
Coule  à  sa  rencontre,  et  son  entrée  dans  la  Tille  fut  saluée  des  mêmes 
acclamations  qui,  un  mois  auparavant,  avaient  accueilli  le  duc  de 
la  Trémouille.  Puis  ce  fut  de  la  part  des  différents  corps  un  assaut 
de  souinissîons  et  de  flatteries;  personne  ne  voulait  avoir  été  de  la 
Fronde,  et  les  plus  compromis  se  montraient  nalurellemrat  les  plus 
enthousiastes;  ainsi  une  démonstration  toute  particulière  fiit  teito 
par  les  habitants  du  quartier  Loricard,  dont  Tesprit  factieux  était, 
comme  nous  savons,  passé  en  proverbe.  Ils  élevèrent,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  du  maréchal ,  une  belle  pyramide  avec  cette  ins- 
cription :  Au  grand  Brézé,  Magno  Bnzœo. 

Du  reste ,  s'il  faut  en  croire  Ménage,  dans  l*hisloire  qu'il  a  écrite 
de  la  vie  de  son  père,  les  hatkilaïUs  ne  purent,  malgré  leurs  caresses, 
éviter  les  charges  d*une  occupation  à  main  armée.  Les  soldats  trai- 
tèrent la  ville  en  pays  ennemi,  tantôt  démolissant  les  maisons  pour 
se  chauifer  des  soliveaux  et  des  poutres,  tantôt  établissant  leurs 
écuries  dans  les  salons  des  hôtels  les  plus  riches  et  les  plus  soigneu- 
sement décorés.  De  son  côté ,  le  duc  frappait  les  suspects  de  conlri- 
bulionâ  exorbitantes.  La  miinicipalilé ,  obligée  de  pourvoir  au 
logement  et  à  la  subsistance  des  gens  de  guerre ,  fut  bientôt  à  bout 
de  ressources;  dans  sa  détresse,  elle  implora  le  secours  du  clergé, 
qui  voulut  bien  accorder  2,400  livres.  Le  maire  donna  (iniltance  de 
cette  somme  en  reconnaissant  que  le  clergé  avait  foinni  un  subside 
de  [)ure  volonté ,  et  sans  entoudrc  ricu  abaudouuer  eu  principe  de 
ses  immunités  et  privilèges. 

Enfin,  après  un  séjour  dv  siv  semaines  dans  les  murs  d  Angers , 
le  maréchal  voyant  la  paix  rétablie  par  tout  le  royaume,  céda  aux 
supplications  des  bourgeois,  et  consentit  à  éloigner  ses  troupes.  11 
n'avait  attendu  que  ce  moment  pour  réaliser  une  pensée  qui,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  lui  occupait  Tesprit.  En  H)4fi,  son  lils  unique, 
Armand  de  Brézé,  avait  été  tué  au  siège  d'Orbitello;  et  cette  catas- 
trophe, qui  détruisait  Tavenir  de  sa  race,  avait,  du  môme  coup, 
éteint  chez  lui  toute  ambition  de  dignités  et  de  pouvoir.  Dès-lors,  il 
avait  songé  à  quitter  un  poste  devenu  sans  prix  à  ses  yeux.Arrété  un 
instant  dans  son  projet  de  retraite  par  la  révolte  des  Angevins,  il  se 
hâta  d'y  revenir  aussitèt  le  calme  rétabli.  Il  se  démit  presque  sur-le- 
champ  de  ses  fonctions  do  gouverneur;  et  comme,  d'après  les  habi- 
tudes encore  demi-féodales  de  Té i>oque,  cette  charge  constituait  une 
sorte  de  propriété  personnelle,  il  la  vendit,  avec  ressentiment  de  la 
cour,  à  son  gendre,  le  prince  de  Condé.  Saumur  qui,  depuis  les 
guerres  de  religion,  formait  un  gouvernement  particulier,  Idt.donné 
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è  Gorniniiiges,  capitaine  des  gardes  de  la  reine.  Ainsi  dégagé  de 
loote  participation  aux  affaires,  le  maréclial  alla  8*enlèrmer  dans  sa 
solitude  de  Milly,  ob  il  mourut  presque  oublié  Tannée  suivante. 
Avec  lui  s*éteignit  la  grande  maison  de  Maillé-Brezé,  illustre  dès  le 
XI*  siècle,  et  qui  avait  en,  avant  de  finir,  Thonneur  de  s*allier  à  la 
fiunille  rt^e  de  France. 

Au  moment  où  Condé  acheta  le  gouvernement  de  TAi^jou,  il  se 
trouvait  au  point  culminant  de  sa  fortune  politique.  Maître  de  la 
cour,  qu'il  avait  ramenée  à  Paris  et  qu'il  couvrait  d'une  protection 
hautaine ,  il  ne  laissait  pas  d'inspirer  certain  espoir  aux  Frondeurs 
par  la  fougueuse  mobilité  de  son  caractère.  Prévoyant  peut-être  lui- 
même  une  rupture  plus  ou  moins  prochaine  avec  Mazarin ,  il  pre- 
nait soin  d'avance  de  placer  ses  amis  dans  toutes  les  positions  con- 
sidéral)lrs.  Il  lui  importail  parlirulièrement  de  s'assurer  de  l'Anjou; 
mais,  comme  son  rolo  de  chef  de  parti  le  tenait  éloigné  de  celte 
province,  il  sentit  bientôt  la  nécessité  de  charj^er  un  liomme  à  lui 
d'y  représctiler  ses  intérêts.  Le  duc  de  l\ohan-(lhabot ,  jeune ,  actif, 
spirituel ,  allié  par  son  mariage  à  deux  des  plus  puissantes  familles  * 
du  pays,  les  Monlbazon  et  les  Guénicnée,  paraissait  convenir  à  cet 
emploi.  Condé  s'empressa  de  lui  céder  son  gouvernement  dont,  par 
une  royale  muniticence,  il  refusa  d'accepter  le  prix.  L'agrément  du 
cardinal  et  de  la  régente  fut  obtenu  sans  peine,  et  le  nouveau  gouver- 
neur écrivit,  dès  le  27  septembre  1649,  à  la  municipalité  d'Angers 
pour  lui  notifier  sa  nomination.  Cependant,  il  n'ai  riva  dans  cette 
ville  qu'au  mois  de  mars  1650. 

M.  de  Kolian  fait  une  ligure  trop  capitale  au  milieu  des  événements 
qui  vui»l  suivre,  pour  qu'il  soit  superflu  de  donner  ici  le  portrait  de 
oe  personnage,  et  de  raconter  avec  un  certain  détail  l'histoire  de  sa 
singulière  fortune.  Cet  épisode,  placé  entre  deux  actes  de  la  Fronde, 
servira  d*intemiède  el  reposera  un  instant  dn  récit  des  agitations. 
On  nous  permettra  d'ailleurs  de  le  recommander  comme  un  trait 
curieux  des  mœurs  françaises  sous  la  régence  d*Anne  d'Autriche. 
Cest  un  chapitre  de  roman  presque  tout-à-fàit  dans  la  manière  de 
ll<>*deScudéiy. 

IL 

n  y  avait  à  la  cour,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIll,  une  héritière 
de  grande  Jhmille,  qui,  entourée  de  poursuivants,  était  Tobjet  de 
toutes  les  ambitions  et  de  tous  les  horomages.  Elle  s'appelait  Mar- 
iguerito,  et  elle  était  fille  de  nilustre  duc  Henri  de  Rohan,  Tun  des 


418 


BBYDB  DB  L*AMIOU. 


premiers  capitaines  el  le  meilleur  écrivain  militaire  de  son  époque, 
robsliné  clief  de  parti  qui  diriiJti'a  toutes  les  longues  luttes  des  pro- 
tcslunls  contre  Richelieu.  Forcé  de  s'expatrier  après  la  prise  de  La 
Rochelle,  Rohan  avait  d'abord  mis  son  épéc  au  service  de  la  répii- 
bUque  de  Venise;  puis  il  avait  commandé,  pour  le  compte  de  la 
France,  Texpédition  do  Valteline,  et  enûn,  il  était  allé  se  faire  tuer, 
sous  les  yeux  de  Bernard  de  Saxe,  à  la  bataille  de  Rheinfelden.  Cet 
intrépide  soldat  u^ayant  laissé  en  mouiani  aucune  descendance 
masculine,  les  grands  biens  de  sa  maison  étaient  passés  à  sa  fille 
Marguerite,  le  seid  enlànt  issu  de  son  mariage  aTec  Harie  de  Bé- 
thune-Sully.  Aussi  de  Rohan  ftit-élle  dès  tors  regardée  comme 
un  des  partis  les  plus  considérables  du  royaume.  C*était  d*ailleins 
une  fort  belle  personne,  petite,  mais  bien  flûte,  et  d*mie  figure  asseï 
séduisante  pour  briller  dans  on  monde  où  se  trouvaient  des  flemmes, 
telles  que  Marie  de  Gonzagne,  M"*  d'Hauteflort,  Mesdames  de  6n6- 
menée,  de  Montbazon  et  de  LongueviUe.  Quant  à  Tespiit,  elle  Ta^ût, 
parait-il,  très  médiocre;  vain,  fùtile,  incapable  de  grâce,  comme  de 
'  profondeur;  mais  son  princi|Md  début  était  la  fierté.  L*orgiieil  dont 
elle  accablait  les  gens  passait  toute  mesure,  au  dire  de  M"*  de  Mont- 
pensier  qui  s*y  connaissait;  et  cet  orgueU  avait  d*autant  plus  d*eiî- 
genoes,  que,  chez  Marguerite,  la  hanteur  aristocratique  se  doublait 
d*une  prétention  excessive  à  la  vertu.  La  pruderie  si  célèbre  de 
rhôtel  Rambouillet  ii*était  rien  auprès  de  cette  puielé  incomparable 
et  raflOnée.  Pour  mieux  soutenir  son  rôle,  de  Rohan  affectait  de 
mépriser  sa  mère,  flsmme  d*esprit,  Jadis  galante,  et  qui  avait  con- 
servé la  libre  humeur,  le  propos  vif  et  grivois  à  la  mode  sous  Henri  IV. 
Un  tel  mépris  n*avait  pas  médiocrement  contribué  à  mettre  notre 
héroïne  en  grande  réputation  de  sagesse.  Valait-elle  réellement  sa 
réputation?  Plusieurs  contemporains  semblent  le  croire;  cependant, 
s*il  faut  écouter  cette  mauvaise  lauj^ue  de  Tallcmaat,  la  sévère  fille 
aurait  eu  de  secrètes  bontés  pour  Ruvigny,  gentilhomme  calviniste, 
le  père  de  celui  qui  s'attacha  au  prince  d*Orange,  et  qui  s*établit  en 
Angleterre,  sous  le  titre  de  lord  Galloway. 

Quoi  qu*il  en  soit,  une  pareille  personne,  belle,  passant  pour  sage, 
et,  en  outre,  héritière  d'une  des  plus  riches  maisons  de  France,  ne 
pouvait  manquer  d'admirateurs.  Tous  les  mmrants,  tous  les  soupi- 
rants de  la  cour  vinrent  lui  faire  entendre  les  accents  langoureux  de 
la  galanterie  en  vogue;  mais  aucun  ne  parut  toucher  rorgueilleasc 
descendante  des  Rohan.  Celte  allière  beauté  portait  ses  vues  jusqu'à 
ralliance  des  familles  souveraines.  Elle  avait  pensé  au  duc  de  Wey- 
mar ;  elle  fut  accordée  un  inslimt  avec  Robert,  deuxième  fils  de 
TËlecteur  palatin,  et  depuis  roi  de  Bohème;  enfin  elle  s'était  flattée 
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d'obtenir  la  main  d'un  prince  du  sang,  le  comle  de  Soissons,  qui 
périt  à  la  Marfée.  En  dehors  de  ces  parlis,  il  semblait  qu'elle  ne  ren- 
contrât personne  digne  d'elle  pour  la  naissance  et  le  mérite;  ainsi, 
elle  avait  repoussé  ce  brillant  duc  de  Nemours,  chef  de  la  branche 
franç<iise  des  Carignan,  véritable  paladin  qui  fut  si  aimé  des  femmes, 
et  dont  la  mort  fut  romanesque  autant  que  la  vie. 

Avec  ses  espérances  et  ses  dédains,  de  Rohan  était  arrivée 
jusqu*en  1646,  sans  avoir  trouvé  d'époux  à  sa  guise.  Elle  avait  alors 
vingt-huit  ans,  âge  fatal  où  expire  la  jeunesse  des  filles,  et  le  monde 
commençait  à  la  condamner  au  câibat,  lorsque  cette  inhumaine 
pamt  font  à  coup  8*adonclr;  le  hruit  courut  qu'elle  mSA  accepté  ks 
soins  d*Henrl  de  Chabot,  premier  maréchal-^es^ogis  de  Monsieur, 
Gaston  d*Orlëans. 

Ce  prétendant,  si  liiYorisé,  sortait  d*une  race  Illustre  et  ancienne; 
Il  tenait  de  loin  aux  Rohan,  et  il  avait  parmi  ses  ancêtres,  Philippe 
de  Chabot  qui  fht  grand-amiral  sous  François  Mais  depuis  long- 
temps la  ruine  de  sa  fiunllle  était  accomplie,  et  il  passait  à  bon  droit 
pour  le  plus  pauvre  gentilhomme  de  la  cour.  Sa  position  était  même 
alors  tellement  diflicile ,  qu*il  s*estiniait  heureux  de  trouver  son  or- 
dinaire à  la  table  de  Coulas,  secrétaire  des  commandements  de 
Monsieur.  Il  rachetait.  Il  est  vrai ,  ce  médiocre  état  par  d'asseï  éroi- 
nentes  qualités  perBoimélles.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  beau,  il  avait 
fort  bonne  mine  et  une  rare  él^j^ce  d^extérieur.  Il  possédait  de  plus 
cette  entente  parfiiite  de  la  politesse  et  du  sav<^vivre  qui  constituait 
'  ce  que  le  xvu*  siède  appelait  thmmêl»  hoimm.  Sa  bravoure  était  re- 
gardée comme  douteuse,  cause  de  grave  discrédit  au  milieu  des  héros 
de  NordIingenetdeRocroy;  mais,  en  revandie,  il  montrait  infiniment 
de  tact,  de  finesse  et  d*habileté.  Joignes  à  cela  qu'il  dansait  à  ravir, 
et  qn*il  disait  les  choses  le  plus  galamment  du  monde.  Tel  fut  Ten- 
semble  de  mérites  qui  séduisit  M"«  de  Rohan.  Cependant  elle  s'était 
longtemps  défendue,  et,  avant  d*en  arriver  à  une  passion  déclarée, 
on  avait  suivi  de  part  et  d'autre  toutes  les  étapes  classiques  de  la 
carte  du  Tendre.  D'abord  ç*avait  été  un  échange  de  chastes  soupirs 
et  de  langueurs  discrètes  ;  puis  étaient  venus  les  troubles,  les  aveux, 
les  résistances  et  enfin  les  rendez-vous.  Daqs  le  principe,  Chabot 
s'était  fait  admettre  à  l'hôtel  Rohan  sur  le  pied  de  parent  et  d'ami; 
mais  la  duchesse  douairière  ayant  vertement  témoigné  tout  le  dé- 
plaisir que  lui  causait  cette  intrigue ,  il  fallut  songer  à  se  voir  en 
secret.  Plusieurs  femmes ,  de  ces  bonnes  âmes  toujours  empressées 
de  compatir  aux  souffrances  de  coeur,  ofTrirent  les  moyens  de  trom- 
per la  surveillance  maternelle.  Marguerite  rencontra  son  amant  chez 
M"*  de  Uaucourt,  M**  de  Piennes,  M-<  de  SuUy,  et  même  chez  sa 
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tante,  M"'  Anne  de  Rohan,  vieille  fille  fort  simple,  quoiqu  cUe  sût 
le  latin  et  qu'elle  eût  fait  des  vers  foule  sa  vie.  Quant  à  Chabot, 
non  content  d'agir  selon  les  préceptes  du  Grand  Cyrus  et  de  CléUe, 
il  ne  négligeait  pas  de  préparer  le  succès  par  des  procédés  plus 
positife.  11  flattait  Mazarin,  il  intéressait  la  reine  à  sa  cause;  il 
8*assurait  surtout  l  appui  du  ducd*Enghien  dont  il  avait  autrefois 
servi  les  amours  avec  M"«  du  Vigean.  Dans  Thiver  de  1646,  survint 
un  incident  qui  ne  laissa  pas  que  d'avancer  ses  affàires.  Il  fut  à 
même  d  épouser  M de  Coislin,  et  il  fit  valoir  auprès  de  sa  mattresse 
ce  qn*il  sacrifiait  pour  Tobtenir.  La  belle  Marguerite  reconnut  aussi- 
tôt cette  constance  en  refùsant  le  duc  d*Harcourt,  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  sollicitait  sa  main.  Alors  Finstant  sembla  venn  à 
Chabot  de  firappor  un  coup  décisif.  Comme  on  hésitait  encore  à  s'en- 
gager avec  lui  d'une  manière  formelle,  il  eut  recours  au  vieux 
moyen  de  comédie  usité  par  les  amoureux  de  toutes  les  époques;  il 
chargea  un  ami  de  dire  à  de  Rohan,  que,  si  elle  Tabandonnait, 
il  quitterait  la  France  pour  n*y  jamais  revenir.  A  ces  mots,  elle  mon- 
tra un  grand  trouble ,  puis  elle  murmura  tout  bas  :  «  Je  ne  sais  si  je 
»  me  pourrai  résoudre  de  Tépouser  ;  mais  je  sens  bien  que  je  ne  puis 
»  souffrir  qu*il  s*en  aille.  » 

La  fierté  de  Marguerite  était  vaincue;  mais  l'opposition  de  M**  de 
Rohan  restait  inébranlable,  et  suffisait  pour  tout  entraver.  Dans  cette 
coi^joncturo,  un  enlèvement  devenait  la  seule  ressource.  Le  duc 
d'Enghicn  en  donna  le  conseil,  et  en  prépara  Texéculion.  Un  soir, 
chez  M"«  de  Rouillon,  tandis  que  le  Coa4juteur  amusait  la  mère  psr 
quelques-uns  de  ces  propos  gaillards  où  il  excellait,  Condé  entrete- 
nait la  fille,  cl  la  déterminait  à  une  résolution  suprême.  Elle  dispa- 
rut, en  cfTet,  un  inslant  après,  et  se  rendit  mystérieusement  chez 
son  roiisin,  le  duc  de  Suliy,  ami  de  Chabot,  et  fort  avant  dans  la 
confidence  de  leur  muluelie  tendresse.  M»'  de  Uoban,  avertie  de 
c^lte  fuite,  en  devina  le  hut,  et  fit  aussitôt  défendre  à  tous  les  curés 
de  Paris  de  célébrer  le  mariage  ;  mais  pendant  ce  temps  on  pressait 
Marguerite;  on  lui  donnait  parole  d'un  brevet  de  duc  pour  Chabot; 
si  bien  qu'elle  se  laissa  conduire  à  Sully  où  elle  épousa  son  amant; 
elle  y  abjura  le  même  jour  la  foi  ealvimste.  En  faveur  de  celte 
conversion,  la  reine  et  le  cardinal  s'empressèrent  de  ratifier  les  pro- 
messes qu'elle  avait  reçues.  Chabot  fut  créé  duc,  et  autorisé  à  pren- 
dre le  nom  et  les  armes  des  Rohan. 

On  conçoit  le  bruit  qup  dut  faire  dans  la  société  d'alors  cette  ro- 
manos(|U('  aventure.  Parlout.  au  Palais-Royal,  au  Marais,  à  Rueil,  à 
Chanlilly,  à  Liancourt,  il  n'était  question  que  de  la  chute  de  ce  mo- 
dèle des  précieuses.  Les  prétendants  évincés  déchiraient  Chabot 
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ea  parlant  avec  dédain  de  son  peu  de  bravoure,  de  sa  gueuserie  et 
de  sa  danse.  Quant  aux  anciennes  amies  de  Ifi^  de  Roban,  elles 
étaient  cbarmées  in  petto  de  la  voir  se  mésallier;  mais  elles  cadialent 
lear  joie  sous  cet  air  de  compassion  perfide  que  les  femmes  savent 
si  bien  prendre  à  Tëgard  de  leurs  rivales.  Les  unes  plaignaient  cette 
illastre  béritièrc,  qui,  après  avoir  repoussé  les  vœux  d*un  fils  de 
Lorraine  et  d*un  prince  de  Savoie,  avait  fini  par  épouser  un  gentil- 
homme pauvre  et  obscur.  D*autres  priaient  le  ciel  qu'elle  n*ouvrlt 
jamais  les  yeux  sur  Texoès  de  folle  où  Favait  entraînée  sa  passion. 
Ces  petits  traits  de  vengeance  féminine  se  retrouvent  jusque  dans 
les  mémoires  de  la  bonne  M**  de  Motteville,  si  charitable  d*babitude. 
Elle  a  écrit  sur  le  marii^  de  lf"«  de  Rohan  quelques  lignes  qu*oa 
nous  permettra  de  citer,  et  qui  nous  paraissent  un  chefHl*œuvre  de 
jolie  méchanceté  mondaine  :  «  Enfin,  dit-elle,  malgré  ses  combats, 
»  la  fierté  de  cette  illustre  héritière  fût  abattue,  et  sa  raison  fût  chas- 
»  sée  comme  importune.  Sans  doute  qu'elle  chercha  dans  la  morale 
»  des  philosophes  le  mépris  de  Tambition,  afin  de  pouvoir  regarder 
9  son  mariage  comme  Teffét  d*une  vertu  héroïque!...  La  vertueuse 
t  fille  qui  préféra  la  besace  de  Cratès  le  Cynique,  à  la  richesse  de 
»  ses  autres  amants,  et  qui  estima  plus  sa  sagesse  que  toutes  les 
»  possessions  des  autres,  dût  être  la  consolatbn  de  If**  de  Rohan; 
»  et,  si  on  estime  la  première,  on  doit  du  moins  excuser  la  se- 
9  conde.  » 

La  hautaine  Marguerite  répondit  à  toutes  ces  épigrammes  en  re- 
doublant de  morgue  et  dMnsolence  :  elle  prit  le  titre  d*altessc  que  les 
Rohan  n'avaient  jamais  porté  jusqu'alors;  et  aux  Etats  de  Bretagne, 
où  le  nouveau  duc  alla  présider  en  1647,  elle  lui  suscita  par  son  or- 
gueil de  violents  df'hats  avec  les  principaux  personnages  de  la  pro- 
vince. D'amers  chagrins  allendaicnt  d'ailleurs  M"*  de  Rohan  dans 
cette  union  si  désirée.  A  peine  Tarobition  de  Cbaliot  ful-ellc  satis- 
ùâie^  qu'il  oublia  ses  serments  d'étemel  amour  et  d'inaltérable 
constance;  il  reprit  le  cours  des  succès  galants  que  lui  valait  sa 
bonne  mine,  et,  malgré  l'extrôme  jalousie  de  la  duchesse,  on  le  vit 
s'atlacber  au  char  des  plus  célèbres  beautés  du  temps.  Parmi  les 
femmes  qui  furent  l'objet  de  ses  soins,  figure  en  première  ligne 
M"'  de  Sévigné.  Il  la  connut  en  Bretagne  où  la  jeune  marquise ,  dé- 
laissée par  son  mari ,  passait  alors  des  saisons  cnlières.  L'esprit  avait 
de  tout-puissanls  allraits  pour  relie  aimable  jH-rsonne;  aussi  t(^- 
moigna-t-ello  an  duc  une  hienveillancc  que  celui-ci  eût  volontiers 
changé  en  \\n  senlinieiil  plus  tendre;  mais  il  échoua  sur  ce  point, 
comme  avait  échoué  Ihissy.  Toutefois,  quoique  repoussé,  il  n'en 
conserva  pas  moins  un  goût  très  \il  pour  M"*  de  Sévigné  et  un  ccr- 
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tnîn  espoir  do  réussir  auprès  d'elle.  Nous  verrons  les  nouveaux  cfforls 
de  celle  passion,  et  raveniure  (pii  sVnsuivit  après  la  Fronde. 

Cependant  la  vieille  duchesse  de  Rohan,  outrée  du  mariage  de  sa 
fille,  et  du  mépris  avec  lequel  on  avait  traité  sa  résistance,  cherchait 
les  nnoyens  de  se  venger.  Dans  ce  but,  elle  fit  venir  de  Hollande 
un  jeune  homme  appelé  Tancréde,  qu'elle  présenta  publiquement 
comme  son  fils  et  celui  du  feu  duc,  son  époux.  Elle  l'avait  eu,  di- 
sait-elle, peu  après  le  départ  de  M.  de  Rolian  pour  Venise,  et  elle 
avait  caché  sa  naissance  dans  la  crainte  que  le  cardinal  de  Kichclieu 
ne  fût  tenté  de  faire  disparaître  œ  rejelon  mâle  du  chef  des  proles- 
tants. Rien  n'était  moins  plausible  que  cette  histoire  :  si,  en  effet,  le 
feu  duc  avait  redouté  les  projets  du  cardinal,  pourquoi  n'avait-il  pas 
exigé  que  son  enfant  fût  élevé  près  de  lui  à  l'étranger?  Loin  de  là, 
jamais  il  n*avait  parlé  de  ce  fils,  môme  d'une  manière  détournée.  Il 
ne  semblait  pas  douteux,  d*ailleurs,  que  M"*  de  Rohan  ne  fût  la  mère 
de  Tancrède;  mais  comme  eUe  afait  mené  jadis  une  conduite  très 
équivoque,  tout  le  monde  fiisait  honneur  de  U  palerailé  mi  plus 
connu  de  ses  amants,  H.  de  Caudale.  Néanmoins  le  nouyeau  vena 
trouva  un  parti  à  la  cour.  La  plupart  des  parents  de  la  dudiesse 
douafaière,  les  Chfltillon,  les  Béthune  se  déclarèrent  en  sa  fiiTeur; 
Féglise  prolestante  de  Charenlon  raccu^lit  avec  enthousiasme. 
D'ailleurs  Tancrède  séduisait  par  le  brillant  de  ses  qualités  noa 
moias  que  par  le  mystérieux  de  sa  vie.  U  était  beau,  il  était  brave, 
il  était  actif  et  résolu  comme  un  homme  qui  n*apour  réussir  que  sa 
valeur  personnelle.  Quelque  temps  après  son  apparition,  sa  roèro 
intenta  une  demande  en  justice  pour  le  fiJre  reconnaître  duc  de 
Rohan.  De  là,  grandes  intrigues  de  part  et  d*autre  :  les  amis  de  Cha- 
bot s'agitèrent;  Coudé  pesa  ouvertement  sur  les  magistrats,  si  bien 
que  H**  de  Rohan  craignit  Teffet  de  ces  manœuvres,  et  qu*au  jour 
donné,  aucun  procureur  ne  se  présenta  pour  Tancrède.  Un  anèt  par 
délkut  fût  rendu  contre  lui;  mais  il  conservait  ainsi  le  droit  d'atta- 
quer la  sentence  à  Tépoque  très  prochaine  de  sa  imqorité. 

Le  procès  aUait  être  repris  eu  efifot,  et  un  jugement  décisif  allait 
terminer  celte  grande  querelle,  au  moment  où  survint  ce  premier 
épisode  de  la  Fronde ,  connu  sous  le  nom  de  guerre  de  Paris.  M.  de 
Chabot  suivit  le  duc  d'Ënghien  et  la  cour.  Tancrède,  pour  se  rendre 
le  Parlement  fàvorable,  se  rangea  du  parti  des  révoltés.  U  Ût  mer- 
veille aux  premières  rencontres;  et,  d^,  grâce  à  l'entraînement 
des  passions  politiques,  le  triomphe  de  sa  cause  n'était  plus  douteux, 
lorsqu'il  fût  tué  le  1"  février  1649,  à  une  obscure  escarmouche  près 
de  Vincennes.  Cette  mort ,  qui  renversait  tant  d'intérêts  et  d'espé- 
rances, jeta  le  deuil  dans  tout  Paris.  Le  peuple  plaignit  Tancrède, 
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les  femmes  le  pleurèrent,  les  poêles  de  la  Fronde  écrivirent  des  éld- 
gies  sur  son  courage  et  son  malheur.  En  même  temps  les  plus  vio- 
lentes diatribes  ivoursuivaicnt  M.  et  M"«  do  Chabot.  Des  couplets 
satiriques  parurent,  où  on  leur  imputait  le  sang  versé,  et  où  on  leur 
demandait  compte  d'une  catastrophe  venue  si  à  propos  p(3ur  les  tirer 
d'inquiétude.  Voici  un  de  ces  couplets  que  nous  avons  trouvé  à  la 
bibliothèque  Mazarine,  dans  un  recueil  manuscrit  de  chansons  du 
xvii'  siècle.  L'auteur  s'adresse  à  Marguerite  de  Rohaii  : 

«  Ouy,  vous  estiez  de  la  partie, 
»  Lorsqu'on  fit  cette  sortie, 
»  Où  l'on  peut  dire  avec  raison , 
»  Que,  pour  terminer  vostro  aHaire, 
j»  Vous  payastes  la  garnison 
»  Qui  tua  M.  Tostre  frère.  » 

Uals  font  n'a  qa*iiii  édair  en  Fnuuse,  la  haine  connne  la  sympa- 
thie. La  guerre  de  Paris  durait  encore  que  Tancrède  était  oublié,  et 
qu'Henri  de  Chabot,  désormais  héritier  paisible  du  nom  et  du  patri- 
moine des  Rohan,  comptait  parmi  les  plus  grands  seigneurs  dn 
royanme.  Nous  sa?0DS  déjà  par  quelle  influence  il  obtint,  après  la 
paix  de  RneU,  le  gouTemoment  de  rAïqoo. 

Son  entrée  à  Angers  (mars  t650)  eut  lien  arec  un  cérémonial  qui 
80  ressentait  à  la  Ibis  et  des  vieux  souvenirs  Cdodaux  et  dn  goût  ré- 
cent de  la  pompe  espagnole.  Le  duc,  la  duchesse  et  IV**  de  Rohan- 
Chabot  arrivèient  le  34  mars  aux  Ponts-de-Gé,  oii  ils  fiirent  oompli- 
mentés  par  le  maire  et  les  échevins  de  leur  bonne  ville.  De  là  ils 
ftnrent  conduits  à  Sainte-Gemmes,  dans  la  maison  de  M.  Lasnier  de 
Saint-Lambert,  président  du  présidial.  Ds  y  restèrent  plusieurs  jours 
pendant  lesquels  ils  reçurent  les  chefe  et  les  dépulations  de  tous  les 
corps.  Enfin,  le  39,  le  duc  parut  au  haut  du  flmbourg  Breesigny, 
dans  tout  Tappareil  de  sa  dignité,  n  était  à  cheval,  brillamment  vêtu, 
entouré  de  ses  écuyers,  et  inréoédé  par  la  conipi^nie  de  ses  gardes. 
Les  dames  suivaient  en  carrosse  sous  Tescorte  d'une  foule  de  gen- 
tilshommes angevins  et  bretons  accourus  pour  leur  rendre  honneur. 

Après  avoir  été  haran^^ué  à  la  barrière  du  làubourg  par  les  délé- 
gués du  corps  municipal  et  des  compagnies  bourgeoises,  M.  do 
Bohan  se  dirigea,  entre  deux  liaies  de  cette  milice,  du  côté  de  la 
porte  Saini-Michel.  Là,  nouveau  compliment  de  la  part  du  maire  qui 
présenta  au  duc  les  clefs  de  la  ville;  ensuite  ledit  maire  salua  et  baisa 
madame  la  duchesse,  puis  accompagna  Monseigneur  à  la  cathédrale 
où  un  Je  Ikrnn  lut  chanté.  Au  sortir  de  Saint-Blaurice,  M.  de  Rohan 
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fut  solennellement  conduit  h  riuMel  HarraiiU,  rc^'sidence  ordinaire 
des  i;onvornenrs  (rAnjoii,  et  qu'il  devait  habiter  avec  sa  fannllc. 

Le  lendemain,  la  nuinicipalilé  olFrit  un  grand  repas  à  ses  illustres 
hôtes;  au  repas  succéda  un  bal  aux  flambeaux  du  dernier  galant, 
dans  lequel  on  servit  aux  dames  une  collation  de  dragées  et  de  con- 
fitures. Les  jours  suivants,  le  peuple  prit  sa  part  des  fêtes  :  un  mai 
gigantesque,  chargé  de  rubans  et  de  fleurs,  fût  planté  devant  le 
logis  Barrault,  aux  acclamations  de  la  foule  et  au  son  des  trompet- 
tes, des  fifires  et  des  tambours.  Le  duc  en  témoigna  gracieusement 
sa  reconnaissance,  et  fit  distribuer  du  vin  aux  assistants  qui  se 
retirèrent  pleins  d'enthousiasme  pour  nn  seigneur  si  afiBable,  si 
magnifique  et  si  généreux. 

Tandis  qu'Angers  célébrait  en  paix  ces  joyeuses  cérémonies,  la 
Fronde  se  réveillait  avec  une  ferveur  et  des  complications  nouvelles. 
On  touchait  au  second  acte  de  cette  longue  comédie  d*intrigue.  Le 
prince  de  Condé,  qui,  depuis  un  an,  dominait  la  situation,  avait 
soulevé  tant  de  haines  par  ses  hauteurs,  que  Mazarin,  d'accord  avec 
ses  anciens  ennemis  de  1648,  avec  Bcaufort  et  Gondi,  s'était  décidé 
à  frapper  un  coup  d'Etat.  Le  18  janvier  1650,  il  avait  fait  arrêter  en 
plein  Palais- Royal  le  vainqueur  de  l^ocroy,  le  prince  de  Gonti  et  le 
duc  de  Longueville.  Cet  acte  de  vigueur  avait  déterminé  le  soulève- 
ment immédiat  de  tous  les  partisans  de  la  maison  de  Condé.  Le  duc 
de  Bouillon,  en  Limousin,  arborait  les  couleurs  des  princes;  Marsil- 
lac,  devenu  récemment  duc  de  la  Rochefoucault  par  la  mort  de  son 
père,  allait  soulever  le  Poitou;  Turenne,  cédant  aux  séductions  de 
M"'  de  Longueville,  traitait  à  Stcnay  avec  les  Espagnols;  enfin  la 
princesse  de  Condé,  Clémence  de  Brezé,  soutenait  le  uom  guerrier 
de  son  mari  en  se  mettant  intrépidement  à  la  tète  des  révoltés  de 
Guyenne.  Au  milieu  de  ces  nouveaux  troubles,  quelle  altitude  allait 
prendre  le  t^ouvcrneur  de  IWnjou,  à  la  lois  l'obligé  des  deux  partis, 
el  placé  entre  des  ailectious  ci  des  devoirs  contraires? 


m. 

La  reine  et  Mazarin  n'eurent  d'abord  (lu'à  s'applaudir  des  ^onsé- 
quences  de  leur  résolution.  Le  parti  des  princes  fut  aisément  abattu 
en  Normandie  el  en  Bourgogne;  et  la  cour,  précédée  par  les  troupes 
du  maréchal  de  la  Meilleraye ,  alla  mettre  le  siège  devant  Bordeaux, 
devenu  le  dernier  rempart  des  factieux.  A  la  vue  du  mooès  qui  8*at^ 
tachait  anx  anw»  du  cardinal ,  M.  de  Rohan  prit  soin  d*éTiter  toute 
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démonstration  hostile.  En  vain  un  des  ageals  les  plus  actifs  do  la 
maison  de  Condé,  le  conseiller  d*Etat  Pierre  Lcnet,  so  vendit  auprès 
de  lui  à  Angers ,  et  le  sollicita  pour  la  cause  des  prisonniers  de  Vin- 
isennes;  le  duc  assura  Lenet  de  ses  vœux,  de  ses  sympathies ,  mais 
s^abatint  de  prendre  le  moindre  engagement.  Il  observa  la  même  ré- 
serve en  présence  d*ttne  tenlatiTe  à  main  armée  que  les  mécontents 
firent  peu  après  pour  pénétrer  eu  Aqjou.  Ce  Ait  au  mois  d'avril 
l<>50.  Larochefimcault,  qui  préludait  alors  par  des  agitations  et  des 
Intrigues  à  la  triste  philosophie  des  Jfasjmei  >  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  sur  la  frontière  du  Poitou.  Son 
projet  était  de  8*emparer  de  Saumur ,  et ,  dans  ce  but ,  Il  entretenait 
des  intelligenoes  avec  le  commandant  du  chAtcan,  nommé  Ihunont, 
mais  il  se  laissa  gagner  de  vitesse  par  Commiages,  gouverneur  du 
Saumurois  et  mazarin  déclaré,  qui  arrivait  de  la  cour  avec  les  ins- 
tructions du  ministre.  Bien  que  dépourvu  de  troupes,  Corominges 
flomma  le  capitaine  Dumont  de  rendre  la  place ,  et ,  sur  le  refus  qu*il 
essuya,  il  fit  appel  au  dévouement  des  bourgeois  de  la  ville.  Ces  sol- 
dats improvisés  lui  vinrent  en  aide  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de 
courage,  lis  s'organisèrent  sous  les  <mires  du  sieur  de  la  Roche- 
Avril,  leur  sénéchal,  barricadèrent  les  rues,  et  ouvrirent  bravement  le 
feu  contre  le  château.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  renforcés  par  deux 
cents  volontaires,  qui  accouraient  de  Loiidun,  animés  des  mômes 
sentiments  de  zèle  pour  le  service  de  Sa  Mjyesté.  Bientôt  après  pa- 
rurent des  troupes  régulières ,  les  régiments  à  pied  d'Harcourt  et  de 
Picardie,  et  le  régiment  des  cavaliers  du  cardinal.  Le  capitaine  Du- 
mont, jugeant  toute  résistance  impossible  devant  ces  forces  réunies, 
proposa  une  capitulation  dont  les  termes  furent  délinitivement  arrê- 
tés le  18  avril.  D'après  cette  capitulalion,  le  chftteau  fut  remis  le  soir 
môme  à  M.  de  Comminges;  le  commandant  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi.  En  retour,  amnistie 
complète  leur  fut  accordée,  et  la  garnison  rebelle  sortit  de  Sauraur 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  pour  se  rendre  à  Milly,  où  elle 
fut  immédiatement  licenciée. 

Ainsi  échoua  rentrcprise  du  parti  des  princes  pour  se  procurer  un 
point  d  appui  en  Anjou.  Le  duc  de  LarochefoucauU  qui ,  comme  le 
dit  Retz,  n'étoit  nuUemmU  eapUaiMj  him  qu'il  fût  très  ioldat,  avait 
tout  compromis  par  Thidécision  de  sa  conduite.  Au  lieu  de  marcher 
droit  sur  Sanmur,  il  s'était  amusé  à  quelques  escarmouches  en  Poi- 
tou, et  il  avait  donné  le  temps  aux  troupes  royales  de  se  jet^  dans 
là  place.  On  craignit  un  instant  qu'il  ne  cherdiàt  à  réparer  cet  échec 
en  essayant  un  coup  de  main  du  côté  de  H ontreuil-Bellay;  mais  il 
se  vit  forcé  de  diriger  toutes  ses  forces  vers  la  Guyenne  où  rappelait 
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la  posilion  de  plus  en  plus  critique  de  ses  amis.  Son  éloignement 
mit  fin  à  des^tentali?es  qui  avaient  ▼i?cment  inquiété  la  cour.  La 
preuve  en  est  une  dépêche  oflOdeUe,  envoyée  le  8  avril  aux  habi- 
tants d*  Angers,  pour  leur  signaler  rapproche  de  rennenii«  et  leur 
prescrire  de  sévères  mesures  de  surveillance  et  de  police.  Ces  ordres, 
nécessités  par  les  troubles  du  Saumurob,  furent  révoqués  dès  que 
le  péril  eût  disparu. 

M.  de  Rohan ,  très  aise  de  n*étrepas directement  contraint  de  pren- 
dre parti  dans  ces  coqjonctnres  difficiles,  profltail  de  la  paix  qoi  lui 
était  ftdte  pour  mener  à  Angers  une  vie  toute  de  loisir  et  d*élégantes 
distractions.  Les  bals,  les  spectacles,  les  brillantes  assemblées  se 
suivident  sans  relâche  au  logis  Barranlt;  et  grâce  au  duc,  rhôtèl  des 
gouvèrneurs  d'Anjou  était  devenu  un  centre  de  société  pidie  où  se  re- 
trouvaient le  beau  langage ,  les  ingénieuses  façons  de  sentir  et  de 
Phaser  du  Marais  et  de  la  place  Royale.  Là  venaient  tous  les  person- 
nages distingués  de  la  provinceet  des  pays  d  alentour.  Ony  remarquait 
révéque  d'Angers,  Henri  Arnauld,  jadis  un  des  intimes  de  rbôtel  Ram- 
bouillet ,  et  à  qui  Tauslérité  de  ses  pratiques  épiscopales  n'avait  pas 
enlevé  son  ancien  esprit  de  salon;  Lavardin,  l'évéque  du  Mans,  pré- 
lat épicurien  fait  pour  le  monde  et  de  la  plus  agréable  compagnie; 
le  comte  de  Ricux,  représentant  d'inie  illustre  famille  de  Bretagne, 
alliéo  aux  Guémenée  ;  le  comte  de  (iaello,  fils  du  comte  de  Vertus  et 
frère  de  M""  dcMonlbazon;  le  chevalier  de  Jarzé,  le  marquis  de  Clai- 
rambaud,  le  baron  de  Soncelles.  ï/hiimour  allière  de  la  duchesse; 
éloignait  un  peu  les  femmes;  néanmoins  elle  recevait  souvent  la 
visite  de  M""=  Uenaud  de  Sévigné,  cousine  de  la  marquise,  qui  pas- 
sait l'été  à  sa  terre  de  Champiré  en  Anjou.  M""  Renaud  de  Sévigné 
amenait  d'ordinaire  au  logis  Barranlt,  une;  personni;  dont  la  jeunesse, 
la  beauté,  la  grâce  souveraine  attiraient  et  captivaient  tous  les  cœurs. 
C'était  sa  fllle  d'un  premier  lit ,  M"«  de  Lavergne ,  depuis  comtesse 
de  Lafayette ,  l'aimable  femme  qui  fut  la  dernière  amie  de  Laroche- 
foucault,  qui  reçut  les  confidences  de  Madame  Henriette,  et  qui, 
dans  ses  romans,  a  su  peindre,  avec  une  simplicité  si  noble  el  une 
vérité  si  touchante ,  la  lutte  de  la  passion  et  du  devoir. 

Jusqu'aux  premiers  mois  de  1651,  M.  de  Rolw-€habot  put  con- 
server la  ligne  de  réserve  et  d'abstention  qu'il  s'était  tracée;  mais  à 
cette  époque  les  choses  prirent  une  telle  tournure ,  qu'une  plus 
longue  neutralité  parut  presque  absolument  impos^le.  Un  de  ces 
coups  de  théâtre,  si  fréquents  dans  lliisloiro  de  la  Fronde,  avait 
changé  à  vue  d'oeil  la  fortune  respective  des  partis.  La  prise  ile  Bo^ 
deaux,  qui  semblait  devoir  assurer  le  trionqphe  de  Mazarin,  avait  été 
au  contraire  le  signal  d'un  soulèvement  universel  contre  sa  per* 


.  kju^  jd  by  Google 


LA  FROUDB  BR  ANJOU. 


427 


sonne.  Ceux  qui,  par  rancune  d'amour-propre,  avaient  applaudi  à 
la  chiiled*'  Omdé,  se  retournèrenl  soudain  quand  ils  Virent  le  car- 
dinal sur  le  point  d'en  retirer  un  sérieux  avanlago.  Les  anciens  mé- 
contents de  ir>48,  retrouvant  alors  toutes  leurs  haines,  s'unirent 
sans  scrupule  aux  nouveaux  méconlenls  de  ififiO.  Une  coalition  se 
fonna  où  entrèrent  h  la  fois ,  les  parlementaires  modérés ,  tels  que 
Mathieu  Molé  et  do  Mesmcs,  les  chcfà  populaires,  tels  que  Ketz  et 
Beaafmrt,  les  amis  des  princes  tels  que  Larochefoucault  et  Nemours, 
et  cofln,  couronnant  le  tout,  Toncie  du  roi,  Gaston  d'Orléans,  fidèle 
au  triste  r61e  de  iSictienx  pusillanime  qu'il  avait  joué  sous  LouisXin. 
Ces  différents  partis,  opposés  d'opinions,  dVigino  et  d'espéranbes , 
ne  s'entendaient  que  sur  un  point  :  le  renversement  du  ministre. 
Car  il  en  est  loigoiirs  ainsi  dans  notre  beau  pays  de  France;  nous 
sommes  unanimes  pour  fiiire  échec  au  pouvoir  existant,  sauf  à  nous 
égorger  le  lendemain  de  la  victoire.  Mazarin  le  savait,  aussi  pritril 
la  résolution  de  céder  à  ses  ennemis,  certain  que  les  embarras  de 
leur  succès  lui  fourniraient  bientôt  Toocasion  d'une  éclatante  re- 
vanche. Après  avoir  mis  les  princes  en  liberté,  il  quitta  le  royaume 
et  se  relira  à  Bruhl ,  petite  ville  des  bords  du  Rhin,  près  de  Cologne, 
oix  il  attendit  les  événements. 

Le  cardinal  avait  sainement  jugé  :  il  n'était  pas  rendu  à  Brutil  que 
la  discorde  régnait  déjà  parmi  les  vainqueurs;  chacun  voulait  avoir 
agi  seul,  et  s'indignait  qu'on  lui  disputât  les  dépouilles.  La  guerre 
s'étant  fidte  au  nom  des  princes,  Condé  avait  été  natureliement  le 
mieux  en  mesure  de  profiler  du  résultat.  Son  influence  dominait 
comme  après  les  troubles  de  1648.  Ce  n'était  guère  le  compte  des 
anciens  Frondeurs ,  qui  se  prirent  aussitôt  à  comploter  sa  ruine.  La 
manière  dont  il  usa  du  poiivoir  servit  d'ailleurs  merveilleusement 
leur  auimosité.  Le  héros  de  Lens,  le  Mars  français,  comme  on  Va\y- 
pelait,  ne  possédait,  malgré  la  vivacité  brillante  de  son  esprit ,  au- 
cune des  qualités  de  l'homme  d'Etat.  Deux  mois  lui  sutïirent  pour 
froisser  tout  le  monde  par  ses  emportements  et  ses  sarcasmes.  Il 
humilia  la  reine,  blessa  le  Parlement ,  et  trouva  même  le  moyen  de 
s'aliéner  quelques-uns  de  ses  plus  lidèles  amis,  le  marLchal  de 
Turenne,  le  duc  de  Bouillon,  la  princesse  Palatine.  Ce  fut  bientôt 
contre  lui  une  clameur  égale  à  celle  qui  avait  chassé  Mazarin.  Au 
Palais-Royal ,  on  parlait  publiquement  de  rarrcter;  les  plus  annimés 
lui  prédisaient  le  sort  de  Concini,  et  un  d'eux  poussa  la  haine  jus- 
qu'à se  proposer  pour  être  le  Vilry  de  celte  catastrophe.  Enfin  l'al- 
liance du  coailjuteur  et  d'Anne  d'Autriche,  alliance  dont  il  était 
facile  de  deviner  le  but  et  la  portée,  détermina  l'explosion.  (îondi 
ameuta  ses  corinthiens,  Condé  s'entoura  de  ses  gentilshommes; 
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on  vit  rinshinl  oii  les  deux  partis  allaient  en  venir  au.v  mains  dans 
Paris.  Mais  M.  le  prince  n'avait  aucun  goût  pour  celle  guerre  des 
mes.  C'était  sur  un  autre  champ  du  bataille  qu'il  prétendait  sou- 
tenir sa  querelle.  Le  6  septembre  1651,  la  veille  du  jour  où  la  ma- 
jorité du  roi  fut  déclarée,  il  partit  à  Timprovistc,  traversa  fièrement 
le  Berry  et  la  Guyenne ,  et,  suivi  de  tous  les  siens,  alla  lever  dans 
Bordeaux  Tétendard  de  la  révolte.  Ses  partisans  furent  bientôt 
maîtres  de  tout  le  pays,  depuis  la  Charente  jusqu'aux  fironlièrcs 
d'Espagne. 

La  reine  et  son  conseil,  eflhiyés  à  bon  droit  de  la  nuorche  des 
évédements,  se  hfttèrent  d*envoyer  contre  les  rebelles  une  armée 
placée  sous  les  ordres  du  comte  d*Harcottrt,  le  même  qui  avait  au- 
trefois aspiré  à  la  main  de  M"*  de  Rohan.  Tandis  que  cette  armée 
ouvrait  la  campagne  par  de  brillants  combats  en  Sainlonge,  la 
cour,  laissant  Paris  entre  les  mains  de  ses  alliés  équivoques,  le  Coîad- 
juteur  et  le  duc  d'Orléans,  se  dirigea  sur  Poitiers  de  manière  à  suivre 
de  près  les  mouvements  et  les  intrigues  de  Tennemi.  Cette  démarche 
était  d'autant  plus  urgente,  que  le  soulèvement  gagnait  vers  le  Nord 
et  que  d^à  de  graves  ^mptOmes  de  troubles  se  manifestaient  en 
Aigou. 

Depuis  quelques  semaines  en  effet ,  M.  de  Rohan  avait  quitté  l'at- 
titude expeclante,  et  servait  visiblement  les' intérêts  du  prince  de 
Gondé.  Un  écbec  qu'il  venait  d'éprouver  aux  Etats  de  Bretagne  avait 
provoqué  cette  détermination. 

Tout  le  monde  connaît,  par  les  lettres  de  M"*  de  Sévigné,  ces 
tumultueux  Etats  de  Bretagne  qôi  ne  se  passaient  jamais  sans  es- 
clandre ,  et  qui  firent  souvent  une  opposition  si  énergique  aux  vo- 
lontés du  pouvoir  souverain.  La  question  de  présidence ,  vivement 
débattue  entre  les  grandes  familles  du  pays,  était  d'ordinaire  le  prin- 
cipal sujet  de  querelles.  M.  de  i^ohan,  appuyé  par  la  cour,  avait 
présidé  en  1647,  malgré  les  efTorts  du  duc  de  la  Trémonille;  il  éleva 
la  même  prétention  pour  l'assemblée  qui  devait  se  tenir  à  Nantes  en 
1651.  Mais  celle  fois,  le  choix  de  la  Reine  s'était  porté  sur  M.  de 
Vendôme,  dont  le  fils  venait  d'épouser  Laure  Mancini ,  l'aînée  des 
belles  nièces  du  cardinal  Mazarin.  M.  de  Roban,  décidé  à  maintenir 
la  prééminence  de  sa  maison,  fit  appel  à  tout  ce  qu'il  avait  de  clients 
et  d'.nnis  dans  la  province.  11  s'assura  d'abord  l'appui  du  parlement 
de  Rennes,  enclin,  comme  l'étaient  alors  la  plupart  des  compagnies 
de  justice,  à  fronder  les  actes  de  la  couronne,  puis  il  prit  la  route 
de  Nantes,  accompagné  de  la  duchesse  sa  femme,  et  suivi  de  cinq 
cents  gcnlibhommcs ,  prêts  à  dégainer  pour  sa  cause ,  s'il  était 
besoin. 
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Mais  le  duc  avait  compté  sans  la  présence  à  Nantes  du  gouvemeur 
do  Bretagne,  le  maréchal  de  la  Metlleraye.  Cétait  un  terrible  homme 
et  un  redoutable  adversaire  que  ce  maréchal.  Cousin  germain 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  rappelait  son  illustre  parenté  par  une 
infleiibte  énergie  jointe  à  un  sentiment  profond  d*ordro  et  de  disci- 
pline. Soldat  dévoué  de  hi  cause  rojale,  il  avait  résolument  chargé 
les  Parisiens  à  Témeute  du  mois  d*août  1648;  et  depuis  cette  époque, 
il  n*avait  pas  cessé  de  combattre  toutes  les  entreprises  des  Fron- 
deurs. Ua  tel  personnage  n'était  pas  de  caractère  à  reculer  devant 
M.  de  Rohan.  Quand  il  vit  le  duc  aux  portes  de  Nantes  avec  sa  suite 
de  gentUshommes,  il  arma  les  bourgeois ,  fit  placer  des  mousque- 
taires sur  les  avenues  du  château  et  braquer  le  canon  du  côté  oti  ve- 
nait le  cortège;  puis*  dans  cette  attitude,  il  intima  aux  arrivants 
Tordre  de  s'éloigner  au  plus  vite.  M.  do  Rohan,  peu  charmé  de  se 
trouver  à  pareille  fêle,  battit  en  retraite  sans  mol  dire;  mais  la  du- 
chesse, plus  f](*ro  ol  plus  emportée,  vonUit  avoir  la  satisfaction  d'in- 
vectiver le  mun'chal.  Elle  se  rendit  au  cliAtcau ,  arcompagiiéc  do 
deux  gcntilshotnmt's  de  ses  amis ,  le  marquis  di'  Molac  et  le  comte 
de  Carné.  Là,  s'adrcssanl  à  M.  de  la  Meillorayc,  clic  le  traita  de  ty- 
ran qui ,  pour  assouvir  sa  haine,  avait  tenté  de  faire  couper  la  gorge 
à  loulc  la  noblesse  de  Bretagne.  Elle  ajouta  que  d'ailleurs ,  s'il  vou- 
lait sortir  de  la  ville,  il  pourrait  vider  sa  querelle  avec  M.  de  Rohan 
plus  honorablement  que  sous  le  canon  de  son  ohAleau.  Le  maréchal 
ne  s'emporta  point,  et  lui  répondit  eu  riaul  qu'il  s'étonnait  qu'elle 
prétendit  faire  ballre  M.  de  Rohan,  et  «qu'elle  ne  l'avoit  point  éi)ousé 
pour  cela  ».  Le  marquis  de  Molac  s'étant  mêlé  d(;  parler,  et  ayant  dit 
que  s'il  n'était  maréchal  de  France,  il  était  du  bois  dont  on  les  fai- 
sait. «  Il  est  vrai ,  répondit  M.  de  la  Meilleraye ,  quand  on  en  fera  de 
»  bois,  vous  le  pourrez  être.»  Le  comte  de  Carné  essaya  aussi  d'inter- 
venir, mais  sans  plus  de  succès.  «  Vous  croyez,  lui  dit  le  maréchal, 
j»  que  parce  que  vous  êtes  un  grand  gladiateur,  personne  n*oserait 
»  vous  résister,  mais  oda  vous  ni  inutile  contre  moi ,  car  je  suis  un 
»  pauvre  goutteux  qui  ne  me  bats  point.  »  Enfin,  après  les  avoir  trai- 
tés fort  drilment ,  ne  payant  leurs  injures  que  de  railleries,  il  re- 
conduisit M»*  de  Rohan  jusqu'au  pont-levis  du  château ,  et  la  fit 
-  ensuite  sortir  do  la  ville  avec  toute  sorte  d*égards  et  de  déférences 
ironiques. 

A  la  suite  de  cette  malencontreuse  expédition,  le  duc  et  la  du- 
chesse revinrent  dans  leur  gouvernement,  chagrins,  humiliés,  mais 
surtout  pleins  de  ressentiment  et  de  colère  contre  le  parti  de  la  cour. 
Dès-lors,  H.  de  Ruban  ftit  acquis  d'intention  à  la  révolte.  Le  roi 
étant  sur  les  confins  de  TAiyou ,  fl  protestait  encore  tout  haut  de  sa 
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fidélit('',  mais  il  coinincnçait  d(''jà  sourdement  à  travailler  l'esprit  du 
peuple  (Ml  prévision  d'une  ijfuorre  civile.  Bientôt  des  actes  d'hostilité 
flagrante  montrèrent  le  peu  de  loi  que  méritaient  ses  paroles.  Le  24 
décembre  1651,  il  refusa  le  passage  du  Pont-de-Cé  an  régiment  de 
Picardie  qui  rejoignait  l'armée  royale;  et,  pour  appuyer  son  refus , 
il  établit  des  gens  à  lui  dans  ce  poste,  que  sa  position  sur  la  Loire 
rendait  de  la  plus  grande  importance.  Le  sens  de  ces  manœuvres 
parut  si  clair,  que  le  commandant  des  soldais  de  Picardie,  M.  de 
Poillac,  proposa  d'arrêter  le  duc;  mais  comme  c'était  chose  délicate 
que  de  mettre  la  main  sur  le  gouverneur  d'une  province  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre,  ce  projet  n'eut  jKis  de  suite,  et  le  régiment  se 
relira.  M.  de  Rohan  n'était  pas  d'ailleurs  sans  inquiélutU'  sur  les  con- 
séquences de  son  audace.  Résolu  à  louvoyer  le  plus  longtemps  pos- 
sible ,  il  envoya  un  gentilhomme  à  la  cour  pour  e.vpliquer  sa  conduite 
dont  le  seul  motif,  disait-il ,  avait  été  la  crainte  que  l'apparitiofi  de 
troupes  ne  causât  le  soulèvement  du  pays.  Tel  en  efifet  réteniel 
argament  à  l*usago  des  fectieux;  c*est  toqjonni  m  nom  et  par  res- 
pect de  la  tranquillité  publique  qu'ils  repoussent  diaque  mesure  des- 
tinée à  rassurer. 

Le  jour  même  de  Vafliûre  du  Pont-de-Cé,  il  se  passait  à  Tautro 
bout  du  royaume  un  événement  qui  devait  précipiter  toutes  les  ré- 
solutions, et  trancher  toutes  les  incertitudes.  Le  cardinal  Mazarin 
rentrait  en  France  à  la  tète  d*une  armée,  il  sedirigead'abordsur  Sedan, 
où  le  marquis  de  Fabert  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un 
premier  ministre;  puis  il  passa  la  Meuse  et  s*avança  dans  ta  Cham- 
pagne ,  escorté  de  deux  maréchaux ,  le  marquis  de  la  Ferté-Seone- 
terre  et  le  marquis  d*Hocquinconrt.  La  fureur  de  ses  ennemis  fut  au 
comble,  en  le  voyant  reparaître  avec  cette  flère  attitude  sur  le  ter- 
ritoire qu'il  avait  quitté  l'année  précédente  en  fainctt  et  presque  en 
fugitif.  Aussi  la  haine  réunit-elle  de  nouveau  ceux  que  le  succès  * 
avait  divisés.  Le  parti  du  Parlement,  qui  dominait  à  Paris,  donna 
la  main  au  parti  do  Condé,  qui  tenait  tonjotirs  en  Guyenne.  Gaston 
d'Orléans  devint,  pour  la  seconde  fois,  le  chef  nominal  d'une  ligue 
qui  comprit,  connue  en  1650,  les  Frondeurs  de  toute  origine ,  de 
toute  opinion  et  de  toute  date.  Cette  ligue  ne  tarda  pas  à  se  révéler 
par  de  sauvages  violences  :  la  léle  de  Mazarin  fut  mise  h  priv,  sa 
précieuse  biblioliu'(|iie ,  réimieavec  tant  d'amour  par  (iabriel  Naudé, 
fut  vendue  et  (lisjx  rsi'e,  L)  ignobles  libelles,  rem[)lis  d'injures  contre 
la  reine  et  le  ministre,  circulèrent  publiquement  dans  la  France, 
avec  permission  de  lOncle  du  roi.  Le  (\*u'dinal,  (pii  connaissait  les 
factions,  et  qui  les  méprisait,  n'en  continuait  pas  moins  sa  route 
pour  rejoindre  la  cour  a  Poitiers;  mais,  malgré  les  forces  dont  il 
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di^iosait,  les  habiles  jugeaient  impossible  qu'il  pût  se  tirer  d'une 
Inlte  engagée  ooiitie  loi  avec  une  telle  intensité  de  passions  et  un 
acbarnement  si  unanime. 

Le  duc  de  Rohan-Chabot  partagea  cet  avis.  La  défoite  de  Mazarin 
lui  parut  certaine  et,  en  conséquence,  il  voulut  agir  de  manière  & 
prendre  rang  parmi  les  vainqueurs.  Rejetant  donc  enfin  la  politique 
à  double  fiuse  qu'il  pratiquait  depuis  deux  années ,  il  se  prononça 
ouvertement  pour  la  Fronde.  Pur  ses  ordres ,  les  fortifications  d'An- 
gers ftirent  mises  en  état  de  défense;  un  régiment  de  cavalerie  et  un 
autre  d'infonterie  ftarent  levés  aux  environs;  mais  le  grand  moyen 
d'action  des  coalisés  était  d*cd>tenlr«  coûte  que  coûte,  Vappui  des 
masses  populaires  ;  aussi  le  duc ,  fidèle  à  rexemple  du  Coa^juteur  et 
des  princes ,  s*empressa-t-il  de  ranimer  dans  la  ville  Tanden  parti 
des  Lorieards,  qui  avait  joué  le  principal  rôle  lors  des  événements 
de  1649. 11  n*y  eut  sorte  de  ciyoleries  et  de  promesses  qu*il  ne  mtt 
en  œuvre  pour  gagner  les  bourgeois  et  les  artisans.  Il  les  fll  venir  un 
jour  par  corps  et  métiers  au  logis  Barrault,  et  là ,  déployant  devant 
eux  toute  la  puissance  de  séduction  qu'il  possédait ,  il  leur  tint  ce 
discours,  qu'un  chroniqueur  angevin  nous  à  conservé  :  «Messieurs, 
»  vous  savez  combien  je  vous  ai  considérés,  portant  vos  inléréls  au- 
»  tant  ou  plus  que  je  n'ai  fait  les  miens  propres.  Mais  ce  que  j'ai  fait 
»  par  le  pass(î  n'est  rien  à  comparaison  do  ce  que  je  prétends  au- 
»  jourd'lmi  faire.  Vous  savez  que  les  princes  ont  une  armée  à  la- 
»  quelle  va  se  joindre  loii(e  la  France,  pour  prendre  le  cardinal 
»  Mazarin  en  quelque  lieu  qu'il  se  rcfnt^ie.  Voici  une  lettre  (jetant 
»  quelques  papiers  sur  la  table)  par  laquelle  il  me  prie  de  lui  mettre 
»  cil  main  la  ville  et  le  clu\leau,  pour  faire  sa  place  d'armes  et  lieu 
»  de  refuge;  il  me  promet  payer  comptant  mon  gouvernement,  et 
»  mômiî  m'en  donner  à  l'avenir  un  plus  considérable.  Mais  faire 
»  cela,  c'est  penser  à  mou  prolU  et  à  votre  perle;  c'est  faire  mes  af- 
»  faires  par  la  ruine  des  vôtres ,  me  mettre  an  faveur  auprès  du  roi , 
»  (le  la  reine,  du  Mazarin,  et  vous  en  disgrâce  auprès  de  toute  la 
1)  Frauc(î  dont  les  armes  venant  à  bref  délai  vous  assiéger  pour  avoir 
»  le  Mazarin,  vous  fercient  périr  avec  lui.  Je  n'ai  garde;  je  vous  aime 
»  mieux  que  tout  l*or  et  l'argent,  et  je  veux  m'exposér  à  périr  pour 
9  votre  conservation.  »  La  multitude  ébloulerépondait:  grand  merd, 
Monseigneur!  Quelques-uns  seulement,  plus  avisés,  se  retirèrent  en 
secouant  la  téte  et  en  appréhendant  que ,  sous  prétexte  de  leur  évi- 
ter un  péril  imaginaire ,  M.  de  Rohan  ne  les  eût  entraînés  dans  une 
révolte  véritable. 

Somme  toute,  cette  scène  de  haute  comédie,  jouéo  aux  dépens 
de  hi  crédulité  publique,  obtint  le  succès.quo  le  duc  en  attendait.  Le 
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peuple-cnit  de  bonne  foi  qu'on  lui  demandait,  non  d'attaquer,  mais 
de  se  défendre;  et  il  prit  les  «rmcs,  saintement  indigne  contre  le 
ministre  italien.  Des  tribuns  bourgeois  se  trouvèrent  d'ailleurs  pour 
diriger  et  activer  le  mouvement.  L'histoire  nousa  transmis  les  noms 
de  ces  politiques  de  GarrefoorqtUtorentltotAtaiiasiBialtres  dans  te 
Tille  que  le  gouverneur  lui-même.  Le  principal  était  un  certain  doc- 
teur Voisin,  bouti»-feu  célèbre,  qu*onretrouve  mêlé  à  tous  les  épisodes 
de  la  Fronde  angevine.  Après  lui  venaient  les  sieurs  Giraud  de  Sou- 
vigné,  Lélièvre,  Blouhi-Tartarot,  Bruneau,  Bienvenu  et  Dupot, 
chefe  influents  du  parti  des  Lorkmrdi  qui  comprenait,  comme  nous 
savons,  la  totalité  des  classes  ouvrières  et  marchandes.  Ces  classes 
formaient  le  gros  de  Tarmée  du  duc  de  Rohan.  Les  gens  de  justice 
et  le  clergé  composaient  au  contraire  le  fond  de  Topinion  royriiste 
très  intérieure  en  nombre,  et  presque  absolument  impuissante. 
Quant  à  la  noblesse  de  la  province,  quoiqu'elle  n*ait  pris  dans  cette 
affaire  aucune  résolution  collective,  elle  ne  pardt  pas  cependant 
s'être  prononcée  en  mijorilé  pour  les  Frondeurs.  La  plupart  des 
gentflshommos ,  qtii  entouraient  M.  de  Rohan,  étaient  des  Bretons 
■apparentés  à  sa  iàmilie  ;  les  seuls  Angevins  de  haute  naissance,  qui 
prirent  place  parmi  ses  lieutenants,  furent  :  le  marquis  de  Guilbouig, 
le  chevalier  de  Jarzé,  le  baron  de  Soucelles,  le  vicomte  de  Challain, 
MM.  de  Landemont,  de  Voysin,  de  la  Grandière,  et  un  autre  gentil- 
homme dont  le  nom  devait,  un  si^'cle  et  demi  plus  tard,  devenir  le 
glorieux  symbole  de  la  fidélité  monarchique,  le  marquis  de  Bon- 
champs. 

Ce  n'clait  pas  tout  pour  M.  de  Rohan-Chabot  que  de  grouper  ses 
forces  et  de  réunir  ses  amis,  il  lui  iuiporlait  encore  d'éloigner  ceux 
qui,  par  position  ou  pur  caractère,  pouvaient  entraver  ses  desseins. 
L'évèquc  Henri  Arnauld  le  gênait  parliciilièrement,  car  il  savait  bien 
que  ce  prélat  serait  toujours  le  centre  autour  duquel  se  rallieraient 
les  serviteurs  du  roi.  Mais  arrêter  M.  d'Angers  ou  l'expulser  de  son 
palais  épiscopal,  c'eût  été  un  véritable  scandale.  Uien  n  était  plus 
simple,  au  contraire,  que  de  l'empêcher  d'y  rentrer  dans  \c  cas  où 
il  viendrait  à  en  sortir.  Un  événement  imprévu  servit  à  merveille, 
siur  ce  point,  les  désirs  du  gouverneur.  Vers  la  mi-janvier  lOôli, 
M.  Servien,  un  des  illustres  diplomates  de  Munster,  alors  retiré  dans 
ses  terres  de  Poitou,  perdit  la  cuiulesse,  sa  femme;  et,  comme  il 
était  lié  d'étroite  amitié  avec  M.  Arnauld,  il  lui  écrivit  que  sa  plus 
grande  consolation  serait  de  le  voir  en  cette  circonstance.  M.  Arnauld 
partit  donc,  bien  résolu  d'ailleurs  à  revenir  aussitôt,  là  où  l'appe- 
laient ses  devoirs  de  fidèle  rojraliste;  mais  le  duc  était  trop  habile 
pour  ne  pas  saisir  la  chance  inesfiétée  qui  se  présentait.  Quand 
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M.  d* Angers  revint,  au  bout  <lc  quelques  joui's,  il  trouva  près  du 
Pont-de-Cé  le  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Rohan.  Cet  officier 
commença  par  l'engager,  dans  Tintérêt  mémo  de  sa  sûrclé,  à  ne  pas 
poursuivre  sa  nmie  ;  puis,  voyant  le  peu  de  sueoès  de  cette  invitation 
amicale,  Il  lui  dédara  net  qn*on  n^était  pas  dlrameor  à  soufihir  qa*ll 
allât  plus  loin.  Henri  Amanld,  impuissant  devant  la  violence,  ftit 
contraint  de  rétrograder,  le  soir  même ,  jusqu'à  Brissac. 

Gomme  on  doit  bien  le  penser,  la  nouvelle  de  cet  Incident  causa 
un  grand  émoi  dans  la  ville.  Le  neveu  de  révèque,  Fabbé  Amanld, 
fils  de  d*Andilly,  alla  trouver  M.  de  Boban,  et  lui  demanda  par  quel 
motif  il  traitait  ainsi  un  bomme  qui ,  send>lait-fl ,  avait  autre  cbose 
à  attendre  de  son  amitié.  Le  duc,  assez  embarrassé,  allégua  les  néces- 
sités pollUques,  parla  de  ses  sentiments  d*afifoclion  pour  M.  d'An- 
gers, et  insinua  finalement  que  oelui-d  aurait  pleine  liberté  de  ren- 
trer, sll  voulait  promettre  de  s'enfermer  désomiais  dans  le  simple 
exeroice  de  ses  fonctions  épiscopales.  Le  lendemain,  Vévèque  eut 
connaissance  du  traité  qu'on  lui  proposait;  mais  il  refusa  énergiquc- 
roent  d'y  souscrire,  et  plutôt  que  de  donner  une  parole  contraire 
aux  opinions  de  toute  sa  vie,  il  préféra  se  rendre  à  Saumur  où  M.  de 
Comminges  lui  oflbait  un  asile.  L'abbé  Arnauld,  cliargé  de  porter  au 
gouverneur  la  réponse  de  son  oncle,  le  fit  de  manière  à  montrer 
qu'il  était  sorti  du  même  sang.  Après  avoir  instruit  le  duc  de  l'in- 
succès des  négociations,  il  lui  dit  fièrement,  en  présence  de  la  du- 
chesse et  des  principaux  du  parti,  «  qu'une  main  plus  puissante  que 
»  la  sienne  prendroit  soin  de  rétablir  le  pasteur  persécuté  »;  puis,  se 
tournant  du  côté  de  M">«  de  Hohan,  il  ajouta  :  «  M.  d'Angers  vous 
»  remercie  très  humblement,  Madame,  des  sentiments  que  vous  lui 
»  faites  l'honneur  d'avoir  pour  lui,  et  il  ne  peut  les  mieux  reconnaî- 
»  Irc  qu'en  vous  plaignant  d'avoir  si  peu  de  erédil  sur  M.  de  Rohan, 
»  lui  semblant  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  vous  en  devriez  avoir 
»  davantage.  »  Le  gouverneur,  tout  interdit  du  romplimcnt ,  ne 
trouva  rien  d'abord  à  répliquer;  mais,  quand  l'abbé  fui  sorti,  il  ne 
cacha  pas  la  surprise  qu«î  lui  causait  celle  audacieuse  liberté  de  pa- 
role. «  Ne  vous  étonnez  pas,  Monseigneur,  répondit  un  des  assistants, 
»  c'est  le  ton  de  la  famHle;  si  ces  Arnauld  avuieul  des  maîtresses,  ils 
j»  ne  leur  parleroienl  paè  autrement.  » 

L'évùque  éloigné,  M.  de  Rohan  ne  trouvait  plus  do  résistance  que 
dans  les  disposilions  de  la  magistrature  angevine.  Il  résolut  d'agir 
aussi  de  ce  côté,  non  plus  de  la  même  façon  subrepticc  et  détour- 
née, mais  par  des  mesures  violentes,  par  un  coup  d'Etat  propre  k 
intimider  les  esprits.  Le  37  janvier,  instruit  que  le  Présidai  s'était 
assemblé  pour  foire  acte  d'adbésion  à  Hazarin,  il  se  transporta  au 
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palais,  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes,  du  docteur  Voisin, 
et  d*un  détachement  de  ses  gardes.  Les  premières  personnes  gn'îl 
aperçut^  en  entrant  dans  la  grande  salle,  furent  le  président  Lasnter 
de  Saint-Lambert  et  le  lieutenant-général  Louis  BoylesFO,  tous  deux 
ennemis  jurés  des  Frondeurs.  Interpellés  sur  le  motif  de  leur  réu- 
nion, ces  courageux  ofiOciers  de  justice  répondirent  qu'ils  n'étalent 
pas  tenus  d*en  rendre  compte,  et  qu'ils  exécutaient  les  volontés  du 
roi.  Puis,  comme  le  duc  les  pressait  d'obéir  au  Parlement  dont  ils 
dépendaient,  Boylesve  déclara  d'une  voix  noblement  indignée,  qu'ils 
ne  reconnaissaient  pas  un  parlement  rebelle  et  oublieux  de  ses  de- 
voirs. A  ce  mol,  M.  de  Rolian  perdit  patience;  il  fît  arrêter  l'inlré- 
pidc  magistral,  et  donna  Tordre  de  le  conduire  au  château.  Un  trait 
singulier,  et  qui  montre  quelle  est  parfois  ]a  cruelle  légèrelé  des 
multitudes,  c'est  que  Boylesve,  revêtu  encore  de  sa  robe  d'au- 
dience, fut  mené  en  prison,  à  travers  les  quartiers  les  plus  populeux, 
sans  {\\\r  la  toulc  s'émût  le  moins  du  monde,  et  sans  que  personne 
songeât  même  à  demander  pourquoi. 

Ainsi ,  toute  possibilité  de  réaction  royaliste  n'existait  plus  dans 
les  murs  d'Angers,  et  le  j)arli  des  mécontents,  maître  absolu  de  la 
ville,  n'avait  plus  désormais  h  craindre  que  les  attaques  venant  du 
dehors.  Ces  altacpies  étaient  d'îiilleurs  imminentes.  Le  30  janvier 
1G5*J,  Mazarin  entrait  à  Poiliers,  et  un  instant  lui  suflîsait  pour  re- 
prendre son  ancien  empire  sur  la  reine.  Dans  un  conseil  de  cabinet, 
qui  fut  teim  aussitôt  après  sou  arrivée,  il  proposa,  au  lieu  de  s'avan- 
cer en  Guyenne,  comme  le  voulaient  quelques  ministres,  de  mar- 
cher d*abord  contre  H.  de  Rohan ,  pour  yiser  ensuite  droit  à  Paris. 
Ce  plan  fut  adopté.  Les  li(Hiiiiers  du  palais  allèrent  marquer  les  lo- 
gements du  roi  à  Saumur,  tandis  que  trois  colonnes  de  troupes, 
portant  les  couleurs  du  cardinal,  et  commandées  par  Mil.  d'Hoo- 
guincourt,  de  Broglie  et  de  Navailles,  pénétraient  en  Anjou  par  dif- 
férents points.  Jusqu'hors,  TAi^ou  n*avait  pris  aux  événements  de 
la  Fronde  qu'une  part  épisodiquo  e(  indirecte;  Theuro  était  venue 
où  il  allait  devenir  le  théâtre  d*un  des  actes  principaux  de  cette 
curieuse  tragi-comédie. 
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Dans  le  coars  te  dix  aimées  qui  suivirent  la  restauratioii  du  col- 
lège de  Beauprean,  nous  ne  trouvons  aucun  événement  qui  ait  eu 
sur  rétablissement  une  influence  notable  ;  il  ne  paraît  pas  non  plus 
qu*aucune  cause  externe  ait  mis  obstacle  à  sa  prospérité.  Nous 
sommes  heureux  dédire,  au  contraire,  que  Tautorité  départementale 
reacourageaet  lui  donna  des  pi^uves  ostensibles  de  bienvcillauce  et 
d'intérêt.  Car,  en  1809,  le  préfet  de  Maine-et-Loire,  M.  Hély-d*0is- 
sel,  y  fit  une  visite  et ,  en  témoignage  de  sa  satisfaction ,  il  donna  à 
ses  frais,  dans  toutes  les  classes,  un  prix  qui  fût  Tobjet  d'un  con- 
cours spécial.  Du  reste,  à  cette  grande  et  mémorai)le  époque,  le 
gouvernement  était,  sans  y  ponsor  et  sans  qu'on  le  remarquât,  un 
puissant  auxiliaire  pour  tous  les  chefs  d'élublisscments  d'instruction 
publique,  par  le  respect  pour  Tautorilé  qu'il  avait  su  imprimer 
profondément,  et  par  l'esprit  de  subordination  que  l'ascendant  de 
Napoléon  enlrelonait  [larlout,  dans  tous  les  ordres,  dans  lonlos  les 
classes,  cl  depuis  la  maison  impériale  jusqu'à  la  plus  humble  fa- 
mille. Les  droits  de  la  paternité  s'étaient  relevés  et  ailermis  en  mémo 
temps  que  le  pouvoir  souverain,  et  dans  la  môme  proportion.  Aussi 
ne  la  voyait-on  point,  comme  de  nos  jours,  pactiser  avec  toutes  les 
résistances  des  enfants ,  les  traiter  en  jeunes  gens ,  quand  ils  étaient 
à  peine  entrés  dans  radolesconce ,  et  favoriser,  par  de  lâches  cl  ma- 
ladroites concessions,  le  désir  irréfléchi  d  une  émancipation  pn^ma- 
lurée.  Etre  assujetti  à  tous  les  règlements  d'un  pensionnat  jusqu'à 
18 ou  19  ans,  lorsque  les  études  n'étaient  pas  terminées,  semblait 
naturel  à  h)ul  le  monde ,  et  les  élèves  de  cet  âge  étaient  générale- 
ment très  dociles.  L'exercice  de  Taulorité  était  facile  dans  le  collège, 
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parce  que  rautorilé  était  forte  et  respectée  dans  la  maison  pat4sr* 
neile.  Nous  avons  tu  un  père,  qui  occupait  une  position  élevée 
dans  le  commerce,  fiiire  le  voyage  de  Beaupreau  tout  exprès  pour 
donner  à  son  fils,.  Agé  de  17  ans,  une  leçon  d^obéissanoe,  et  ramener 
lui-même  au  milieu  de  notre  salle  d*étude,  présenter  ses  excuses  à 
un  régent  envers  qui  il  avait  manqué  de  soumission  et  de  resped. 

Après  dix  années  d'une  pro^rité  non  interrompœ,  M.  Hongaxon 
possîâdait  un  établissement  complet,  autant  que  possible,  bien  monté 
et  sans  dettes,  mais  il  n^avait  ni  profits  réalisés  ni  fond  de  réserve 
pour  revenir.  Ces  mots  là  furent  constamment  pour  lui  Téquivalcnt 
d*un  non  sens,  et  son  admirable  désintéressement  ne  lui  permit  ja- 
mais de  s'élever,  dans  ce  genre ,  au-dessus  de  ce  qu'on  appelle  le 
niveau  des  affaires,  ou  Tégalité  de  la  balance  entre  les  recettes  et  les 
dépenses;  parce  que,  chaque  année,  il  faisait  généreusement,  en 
aumônes  aux  pauvres,  et  surtout  en  remises  sur  les  pensions  et  sur 
les  comptes  des  élt'ves ,  tous  les  sacrifices  que  sa  position  lui  per- 
moKait  de  faire,  laissant  h  Dion  le  soin  de  l'avenir.  Du  reste  quelque 
grande  que  fftl  sa  connance  dans  la  divine  Providence,  il  nclait 
point  de  ceux  qui  la  lenlenl  par  des  entreprises  téméraires  et  sans 
proportions  avec  leurs  ressources  disponibles  ou  présumables,  et 
qui  la  dépassent  dans  leur  marche  peu  mesurée,  prenant  pour  du 
zèle  une  cerlainu  fièvTc  d'agrandissement  et  de  progrès.  Les  sacri- 
fices de  M.  Mongazon  avaient  surtout  pour  but  de  favoriser  les  voca- 
tions à  l'état  ecclésiastique;  il  a  produit,  sous  ce  rapport,  un  bien  in- 
calculable, à  une  époque  où  l'évéclié  n'avait  pas  à  faire,  comme 
aujourd'hui,  une  assez  copieuse  Répartition  de  secours  pécuniaires 
en  faveur  des  jeunes  étudiants. 

Les  fonctions  d'un  économe  sont  délicates  et  un  peu  ditliciles, 
avec  un  chef  de  maison  disposé  comme  le  fut  toujours  M.  Mongazon, 
car  le  premier  se  trouve  quelquefois  eu  opposition  avec  l'autre,  alors 
jiiéme  qu'il  se  borne  à  remplir  les  obligations  de  sa  charge;  la  noble 
abnégation  de  celui-ci  donne,  dans  certains  cas,  un  caractère  adieux 
à  la  consciencieuse  et  circonspecte  gestion  de  celui-là.  C'est  ce  qu'é- 
prouva un  jour  M.  Drouet,  qui  devait  donner  plus  tard  des  preuves 
si  honorables  de  son  désintéressement  et  se  montrer  si  généreux. 
Chargé  de  tenir  les  écritures,  de  régler  les  comptes  des  élèves  et  de 
fiiire  opérer  les  rentrées,  il  remarqua  que  le  mémoire  d*un  étudiant 
ecclésiastique  se  trouvait  surchargé  d*un  arriéré  de  60  à  80  fir.  A  la 
fin  de  Tannée ,  en  lui  remettant  la  note  de  son  compte,  il  lui  déclara 
formellement  qu*à  la  rentrée  il  ne  serait  pas  regu,  s!U  n*apportait 
pas,  avec  le  quartier  de  pension,  le  montant  total  de  cette  dette; 
et,  qu*en  conséquence,  Il  ne  devait  pas  revemr,  s*il  ne  trouvait  pas 
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la  somme  voulue.  Les  vacances  terminées,  M.  Tabbé  Monlalanl, 
grand-vicaire,  qui  avait  presque  entièrement  à  ses  charges  les  dé- 
penses de  cet  élève  à  Beaiipreau ,  refusa  de  payer  l'arriéré,  et  il 
donna  Tordre  î\  son  protégé  de  se  rendre,  néanmoins,  au  collège, 
en  lui  disant  qu'il  arrangerait  celle  affaire  avec  M.  Mongazon.  Le 
jeune  homme  partit  donc.  Mais  comment  aborder  le  terrible  éco- 
nome? Il  prit  le  parti  de  confier  son  embarras  h  M.  Mongazon  lui- 
même,  el  après  l'avoir  embrassé,  il  Ini  dit  qu'il  était  menacé  d'être 
renvoyé  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  payer  un  arriéré.  «  J'aurais  bien 
un  moyen  de  lever  la  ditliculté,  loi  répondit  M.  Mongazon,  mais  je 
crains  que  tu  ne  sois  babillard.  Il  faut  qne  personne  ne  le  sache.  » 
L'élève  ayant  bien  promis  le  secret,  «  Tiens,  lui  dit-il,  en  ouvrant 
son  secrétaire ,  je  vais  le  remettre  la  somme  qui  te  manque;  va  donc 
souhaiter  le  bonjour  à  M.  Drouel  et  acquitter  ton  compte  ;  mais  je  le 
défends  de  lui  dire  que  je  t'ai  donné  celte  somme.  »  Quelques  ins- 
tants après,  le  fidèle  économe  venait  dire  à  M.  Mongazon  :  «  Voyez- 
Tous?  Je  TOUS  Tavais  bien  dit;  le  vrai  moyen  de  faire  payer  les  re- 
tardataires, c*e8t  de  leur  signifier  sérieusement  qu*i1s  ne  seront 
admis  à  la  rentrée  qa*à  la  condition  de  payer  en  rentrant  le  montant 
entier  de  leur  compte.  Cela  m*a  réussi  parfiûtement  à  Tégaid  de  Fé- 
lève  Rabouan,  qui,  sous  riropression  de  cette  menace,  a  fini  par 
tronyer  une  somme  de  60  fr.  qu'il  devait  depuis  longtemps.  •  Le  bon 
supérieur,  de  son  côté,  s'applaudissait,  mais  en  secret,  de  la  pieuse 
supercherie  dont  11  avait  lûié,  et  à  laquelle  11  recourut  quelquefbis, 
asenre-t-on,  à  une  autre  époqué.  D  se  serait  applaudi  bien  davan- 
tage encore ,  s*il  eut  pu  connaître  les  vues  de  la  Providence  sur  Té- 
tudiant  qu'il  traitait  d'une  manière  si  paternelle,  et  prévoir  que,  dix 
ans  après,  il  serait  curé  de  Saint-Martin  de  Beaupreau,  et  qu'à  force 
de  dévouement,  de  courage  et  d'industrie,  il  parviendrait  à  y  fonder 
solidement  une  communauté  édifiante  et,  en  même  temps,  un  établis- 
sement précieux  qu'elle  dessert,  où  toutes  les  infirmités  humaines 
trouvent  un  asile,  et  qui  est  devenu  rhospioe  général  du  canton. 

Un  jour,  c'était  vers  la  fin  des  vacances,  au  grand  collège  et  dans 
un  moment  oU  M.  Mongazon  se  trouvait  Iransitoirement  sans  éco- 
nome ,  quelques  anciens  élèves,  causant  familièrement  avec  lui,  la 
conversation  tomba  sur  sa  gestion  économique.  11  convint  que  la 
recette  avait  été  copieuse  à  la  fin  de  Tannée;  mais  il  ajouta  qu'il  avait 
eu  de  copieux  paiements  à  faire.  «  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  lui  fut- 
il  répliqué,  qu'il  doit  rester  «'iicore  une  belle  et  bonne  somme  dans 
votre  caisse.  »  Je  ne  m'occupe  jamais  de  cela,  répondil-il  en  riant,  je 
ne  me  défie  point  du  bon  Dieu.  J'ai ,  en  effet,  de  l  argent  de  reste:  je  l'ai 
mis  dans  mon  prie-dUui  mais  je  serais  fort  en  peine  de  vovls  dire,  même 
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approximativement,  combien  il  y  en  a.  «  Comment!  vous  no  vérifiez 
pas  voire  caisse?  vous  ne  comptez  pas  votre  argent!  »  Je  vrrifie  mf.< 
comptes  et  je  m'empresse  de  payer  ce  que  je  dois;  je  fais  éfialemeui  mes 
provisions  le  plus  tôt  possible  et  je  les  paie.  En  un  mot,  je  compte  t  ar- 
gent pour  recevoir  ce  quon  me  doit ,  ou  pour  m'acquitter  moi-mânif  de 
mes  deltes;  mais  je  ne  compte  jamais  l'argent  qui  me  reste;  il  me  semble 
que  cela  me  porterait  malheur .  Ces  3Icssieurs,  dont  un  était  lui  homme 
de  tinances  et  très  comptable,  le  poussèrent  viveniciil  ^ur  cri 
article,  et  usant  de  toute  la  lilH'i  t»';  qu'un  père  laisse  à  des  cnfanlsqui 
possèdent  toute  sa  confiance  et  toute  son  amitié,  ils  le  tirent  consentir 
à  compter  de  suite  son  argent  avec  eux.  Il  ouvrit  donc  la  partie  su- 
périeure de  son  prie-dieu  en  leur  présence,  mais  le  couvercle,  relev»'* 
un  peu  brusquement ,  heurta  par  le  pied  et  fil  tomber  sur  la  tête  de 
M.  Mongazon,  un  crucifix,  dont  un  bras  lui  fit  une  égratignurc au 
front.  Tout  aussitôt  il  referma  le  meuble  en  ilisant  :  Vous  voyez  bien 
que  le  bon  Dieu  me  frappe  pour  me  punir;  ne  me  parlez  plus  de  compter 
mon  argent,  y oiis  possédons,  depuis  1842  et  nous  conservons  avec 
respect,  le  prie-dieu  qui  a  donné  lieu  à  celte  petite  scène. 

M.  Mongazon  était  bon  et  généreux  pour  tous  ceux  qui  se  trou- 
yaient  attachés  à  sa  personne  et  à  sod  œu?rc,  à  quelque  titre  que  ce 
fût.  n  eut  toi^otirs  des  méDageme&ts  délicats  et  des  soins  attentif 
à  rëgard  d*un  bon  vieillard  nommé  Cbiron ,  qu*il  avait  appelé  d* An- 
gers, pour  fàire  mie  classe  de  lectme  et  pom' survdller  des  pro- 
menades et  «les  nScréalions.  Cétait  un  pieux  laïque,  un  dememwt 
de  rancien  régime,  aux.  mœurs,  ani  formes  et  au  costumé  snnn- 
nés,  un  veuf  aux  fidèles  souvenirs,  qui  parlait  quelquefois  auxâè- 
ves  de  sa  ckèn  difunU,  un  brave  homme  qui  ne  refusait  jamais  ni 
les  marrons  ni  les  raisins  que  nous  lui  offiîons,  un  vrai  soliveau  au 
milieu  d*un  petit  peuple  hardi  et  téméraire,  si  ce  n*est  qu*il  avait  de 
bons  yeux,  des  oreilles  délicates,  et  qu^il  disait  à  M.  Mongazon  tout 
œ  qu*il  savait,  quelquefois  même  ce  qu*il  ne  savait  pas.  Depuis  bkm 
des  années,  Il  vivait  paisiblement  au  collège,  déchargé  de  tmite  fonc- 
tion, lorsqu'il  j  mourut  en  1816.  L'excellent  abbéLelhon,  clerc 
minoré,  qui  avait  remplacé  quelque  temps  M.  Chiron,  et  qui,  de 
plus,  avait  été  régent  de  huitième,  mais  dont  Tesprit  s*était  embar- 
rassé et  rétréci  dans  des  scrupules,  an  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
utile  à  rétablissement,  y  trouva  une  douce  et  honorable  retraite, 
jusqu'à  sa  mort.  Il  n'y  a  pas  un  des  anciens  élèves  qui  n'ait  applaudi 
aux  mesures  que  M.  Mongazon  avait  prises,  quelques  années  avant 
de  mourir,  pour  assurer  de  modestes  ressources  aux  demoiselles 
Massonneau,  pieuses  et  respectables  filles ,  qu'il  avait  attachées  à  sa 
maison,  comme  maîtresses  de  lingerie,  en  1808,  qui  Tont  servi  pen- 
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dani  plus  de  quarante  ans  avec  dévouement  et  intetligenoe,  et  dont 
les  soins  attentifis  et  délicats  lai  fturent  si  précieux  à  la  fin  de  sa  car- 
rière. En  général,  ses  domestiques,  une  fois  à  son  service,  8*atta- 
chaient  à  lui  et  ne  le  quittaient  plus;  ils  lui  étaient  dévoués,  et,  do 
son  côté,  il  était  pour  eux  plein  d*affection  et  de  bonté.  Dans  cette 
catégorie  de  personnes,  il  en  est  une  qa*il  ne  nous  est  pas  possible 
d*oublier,  et  dont  on  ne  nous  pardonnerait  pas  de  n*avoir  rien  dit 
dans  cette  notice  :  c*est  la  fiuneuse  Fhmejttè. 

Francille  donc  devait  être  née  assez  longtemps  avant  la  seconde 
nurîtié  du  xvm*  siècle;  car  elle  avait  servi  bien  des  années  If.  Da- 
rondeau  avant  d'être  au  service  de  M.  Hongazon,  qui  Favait  toigours 
connue  vieille,  et  dont  elle  so  sépara  le  moins  possible  pendant  la 
Révolution.  Dieu  sait  quel  âge  lile  avait  en  1815,  lorsqu^enfln  elle 
oéssa  de  vivre I  (Tétait  un  tout  petit  corps  très  sec  et  très  fluet,  sur- 
monté d*une  assez  grosse  tète  au  visage  ratatiné,  aux  yeux  vife  et 
brillants,  qui  se  remuait  avec  prestesse,  et  d*oti  sortait  fréquemment 
une  voix  glapissante,  une  parole  vive,  nette  et  très  assurée.  Francille 
avait  ses  entrées  libres  partout  :  dans  les  appartements  de  H.  Mon- 
gazon,  où  elle  ne  manquait  pas  d*avoir  affaire  trois  ou  quatre  fois 
chaque  jour,  ne  fût-ce  que  pour  soigner  le  sansonnet,  et,  plus  tard, 
le  sârin;  chez  les  régents,  à  qui  elle  fournissait  de  la  chandelle,  1c 
moins  possible  à  chaque  fois;  à  Tétude  où  elle  nous  apportait  de  la 
lumière,  au  réfectoire  où  elle  éUul  toujours  rendue  avant  les  élèves, 
et  d'où  (  lie  ne  sortait  point  pendant  qu'ils  y  étaient;  il  n'y  avait  que 
le  dortoir  et  la  classe  où  nous  ne  trouvassions  pas  Francille.  Son 
département  ministériel  avait  deux  choses  importantes  pour  ot\)et  : 
réclairage  dans  toute  la  maison ,  et  le  soin  du  réfectoire ,  lequel  com- 
portait la  distribution  du  beurre,  du  fromage  ou  des  fruits,  pour  le 
déjeûner  des  élèves  et  pour  le  goûter.  Dans  l'exercice  de  cette  double 
charge,  elle  était  souveraine,  ou  du  moins,  elle  entendait  ne  relever 
que  de  M.  Moni;azou,  sans  nul  intermodiaire.  Klie  n'aimait  pas  que  le 
régent  qui  présidait  l'étude  du  soir,  lui  envovut  dire  qu'il  était  temps 
d'allumer,  parce  qu'elle  voyait  là  une  sorte  d  euq)iétement  sur  ses 
attributions.  Elle  entrait  dans  l'étude,  portant  d'une  main  sa  lan- 
terne et  d'une  autre  main  un  panier,  puis ,  se  glissant  entre  les 
tables,  elle  plaçait  ses  bouts  de  rliaiidollcs  dans  les  lustres;  c'est  ainsi 
qu'on  appellail  au  collège,  de  lemiis  inunémorial,  apparemment  par 
antiphrase,  des  morceaux  de  bois  dégrossis  au  tour,  forés  verticale- 
ment à  la  partie  supérieure,  et  fichés  sur  les  tables  dans  des  trous 
pratiqués  à  cet  efTet.  Ce  système  d'éclairage  s'est  maintenu  à  lieau- 
preau,  malgré  ses  incou\éiiienls,  jusqu'en  1813. 

Le  mot  lustre,  appUqué  à  ces  chandeliers  do  bois,  avait  douué  poui* 
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les  élùvos  do  Beaupreau  une  signilicalion  toute  spôciiilc  au  rcrbc 
lustrer;  lustrer  un  régent,  voulait  dire  lui  lancer  les  lustres  à  la  tête, 
après  avoir  éteint  les  chandelles.  On  est  lort  tenté  de  voir  dans  cette 
locution  la  force  d'une  tradilion  liistorique.  Cependant  nous  avons 
interrogé,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  d'anciens  élèves  de  Beaupreau, 
des  vieillards  dont  les  souvenirs  dataient  de  forl  loin,  d'anciens  ré- 
gents, M.  Blouin  et  M.  Douais,  par  exemple;  tous  savaient  parlàite- 
ment  ce  que  sigoiflatoit  ces  moto  kutnr  m  régent;  or,  pas  im  seul 
ii*a  pa  nous  dire  que  de  sou  temps  un  régent  avall  été  huiré.  Nous 
pouvons,  du  reste,  aflQrmer  que  les  lustres  administrés  par  Fran- 
cille,  ne  se  changèrent  jamais  en  instrumentode  colère  ou  de  révolte. 
Elle  les  tenait  propres,  autant  que  possible,  elle  nettoyait  passable- 
ment nos  tables  que  le  suif  souillait  trop  souvent,  et  cela,  nous  de- 
vons le  dire  à  sa  gloire,  sans  pr^udioe  apparent  pour  sa  propreté 
personnelle,  dont  elle  était  soigneuse.  Elle  pouvait  toi^ours  figurer 
convenablement  dans  le  réfectoire.  Cétait  même  là  que  son  mérite 
se  déployait  le  plus  lai^gemenl,  là  que  se  révélait  toute  son  impor- 
tance, là,  en  un  mot,  qu'elle  brillait  et  qu'elle  dominait.  Pendant  le 
dîner  et  le  souper,  comme  il  y  avait  un  certdn  nombre  de  régents 
dont  les  yeux  tenaient  les  élèves  en  échec,  elle  pouvait,  sans  danger, 
s'éloigner  de  la  lourcllc  qui  lui  servait  d'office;  elle  circulait  entre 
les  tables,  surveillant  et  dirigeant  le  service,  bien  plus  qu'elle  n'y 
prenait  part;  mais,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'un  régent  ou  deux,  pen- 
dant le  dt^eûner  et  le  goûter,  elle  ne  quittait  pas  la  porte  de  la  tou- 
relle, et  restait  là,  debout,  appuyée  contre  la  muraille,  accueillant 
ou  repoussant  les  réclamations  qui  lui  étaient  faites  ou  les  requêtes 
qui  lui  étaient  présentées,  écoulant,  sans  s'émouvoir,  les  épilbètcs 
peu  obligeantes  que  les  mal-contents  lui  adressaient ,  à  voix  basse. 
Gardienne  incorruptible  des  intérêts  de  son  maître,  m  promesses,  ni 
reproches,  ni  menaces  ne  pouvaient  l'ébranler,  mais  elle  n'était  point 
insensible  aux  politesses  et  aux  prévenances ,  et  il  y  avait  toiyours 
quelques  adroits  compères  qui  s'insinuaient  dans  ses  bonnes  grâces, 
et  qu'elle  traitait  en  favoris. 

Malgré  sa  vigilance,  Francille  avait  souvent  la  douleur  de  consta- 
ter des  larcins,  ou  même  des  abus  de  confiance,  car  ses  mignons  la 
trompaient  quelquefois.  Elle  eut  aussi  des  jours  de  grandes  tribula- 
tions, témoin  cette  matinée  mémorable  où  elle  défendit  avec  un 
courage  héroïque,  mais  sans  succès,  un  d(\ieûner  servi  sur  la  table 
des  maîtres.  C'était  félc  ce  malin-là.  Or,  par  l  eff'et  d  un  malentendu 
entre  deux  régents,  il  ne  se  trouva  pas  de  surveillant  pour  nous 
ouvrir  le  léféctoire  et  nous  y  introduire,  quand  nous  y  arrivâmes,  à 
l'heure  et  au  signal  ordinaires.  Après  un  instant  d'attente,  quelques 
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élèves  se  mirent  à  secouer  la  porte  qui  n'était  fermée  que  par  uno 
serrure  à  bec-^e-cane.  FraDcillu  a  compris  rimmincnce  du  pt^ril, 
elle  accourt  pour  consolider  la  porte;  mais,  tandis  qu'elle  manie 
péniblement  une  lourde  barre  qui  serrait  à  cette  fin,  deux  ou  trois 
coups  d*épaule  séparent  les  deux  vcntaux,  et  les  élèves  se  précipi- 
tent comme  un  torrent,  froissant  et  entraînant  la  bonne  femme,  qui 
faillit  perdre  sa  coiffe  et  être  renversée  elle-même  ;  vite  elle  revient 
h  la  table  dos  maîtres,  où  se  portait  déjh  le  gros  des  assaillants;  elle 
frappe  à  droite  et  à  gauche,  à  coups  de  pied  et  à  coups  de  poing,  et 
appelle  à  grands  cris  M.  Drouet.  Mais  vains  efforts!  En  un  clin  d'œil, 
un  superbe  pâté,  un  plat  de  rillotSj,  un  coin  de  bourre  et  des  fruits,  tout 
est  pillé,  tout  est  enlevé  par  ces  impitoyables  harpies,  qui  s'enfuient 
en  ricanant,  pour  aller  consommer  leur  butin  sous  les  hangards  de 
la  terrasse.  M.  Drouet  arrive  enfin ,  mais  que  voit-il  !  Francille  assise 
sur  un  banc,  tout  échevelée,  essoufflée,  éperdue,  et  considérant 
tristement  les  débris  du  déjeûner.  Tout  à  coup  nous  le  voyons  entrer 
sur  la  terrasse,  cl  se  diriger  vers  les  groupes  les  plus  nombreux;  h 
sa  vue  plusieurs  jettent  loin  d'euv  le  p;\lé  qu'ils  ont  siu*  leur  pain. 
Ses  yeux  sont  flamboyants  et  sa  voix  est  tonnante;  il  nous  fait  en- 
tendre d'énergiques  reproches,  de  redoutables  menaces,  et  onionne 
à  un  élève  de  lui  apporter  le  pain  qu'il  tient  à  la  main;  il  prend 
ce  pain ,  il  le  considère ,  il  Tapprocbe  de  son  nez,  il  le  flaire  en 
tout  sens,  puis  il  le  rend  à  cet  élève  en  lui  disant  :  grand  nigaud! 
exilait  bim  te  peim  d$  voUr  du  pàii  pour  U  jeter,  au  Heu  de  le  manger. 
Lejeler  aprèe  Vawnr  wU!  vaUà  ce  qui  eet  impardonnable.  En  achevant 
ces  mois,  il  partit ,  et  nous  aussi,  d*un  éclat  de  tire,  et  ce  fût  le  der- 
nier trait  de  cette  scène  tragi-comique!  Que  ce  soit  aussi  notre 
dernier  mot  sur  Tintércssante  Frandlle,  dont,  assurément,  nous 
aurions  parlé  moins  longuement  si  die  ne  nous  eût  pas  fourni  Toc- 
casion  de  fidre  connaître  plus  à  fond  Tintérieur  même  du  collège 
de  Beaupreau. 

Ce  fût  au  commencement  des  vacances  de  1810,  que  M.  Drouet 
flit  nommé  desservant  de  Combrée,  oii  la  vue  d*un  vaste  presbytère 
lui  suggéra  la  pensée  de  créer  un  collège,  pensée  à  laquelle  il  donna 
immédiatement  un  commencement  d*exécution.  Quelques  dissiden- 
ces ,  relatives  à  la  gestion  temporelle ,  occasionnèrent  la  séparation 
de  M.  Mongazon  et  do  M.  Drouet,  séparation  qu'on  a  judicieusement 
comparée  à  celle  de  saint  Paul  et  de  saint  Barnabé,  laquelle  eut  aussi 
pour  cause  un  léger  désaccord ,  dont  la  Providence  se  servit  poiu* 
donner  plus  de  rapidité  cl  plus  d'extension  à  la  grande  œuvre  de  la 
conversion  des  Gentils.  11  n'était  pas  possible  que  le  lion  de  la  charité 
se  rompît  entre  ces  deux  vénérables  prêtres;  le  père  el  le  fils  étaieut 
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4igncs  Yua  do  Tautrc,  et  la  piété  filiale  ii*avait  pas  moills  de  réalité 
dans  le  cœur  du  second  que  ramour  paternel  dans  le  oœor  du  pre- 
mier. Cependant  un  intrigant  très  daugcreux,  un  profond  bjrpocrilc, 
que  ses  scandales  démasquèrent  enfin  longtemps  après,  par?inlà 
créer  des  nuages  épais  entre  deux  âmes  si  bien  fiùtes  pour  se  com- 
prendre, et  il  iiedlnt  toute  la  Tertu  de  Tune  et  de  rautre,  pour  que  ses 
coupables  menées  ne  jetassent  pas  un  indestructible  levain  de  dé- 
fiance et  de  discorde  entre  rétablissement  naissant  et  rétablissement 
ancien.  C*était  un  sous-diacre,  excellent  professeur,  esprit  pénétrant 
et  très  délié,  bomme  cauteleux  et  aux  fbrmes  insinuantes,  qui  taX 
cbargé  successivement  de  la  dnquiime,  de  la  qwUrUm  et  de  la  froî- 
sième.  H.  Ilongazon  lui  montra  d*abord  trop  de  bienveillance;  car 
nous  devons  ledire,  puisque  nous  n'écrivons  pas  un  panégjrrique,  ni 
encore  moins  une  apologie,  mais  une  notice  bistorique,  M.  Mongar 
son,  par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  droiture,  accordait  trop  facile- 
ment sa  confiance.  S*il  n*eut  qu'une  fois  le  nialbeur  de  la  mal  placer, 
il  la  livra  ordinairement  d'une  façon  trop  ostensible  et  trop  pro- 
noncée ;  souvent  on  se  croyait  fondé  à  ne  voir  dans  les  décisions  qu'il 
donnait,  ou  dans  les  mesures  qu'il  prenait,  que  les  volontés  et  les 
influences  d'un  autre.  Co  défaut,  qui  augmente  naturellement  avec 
Fàgc,  au  lieu  de  diminuer,  a  le  double  inconvénient  d'affiiiblir  Tatt- 
loriié  personnelle  du  supérieur,  et  de  rendre  délicate  et  fort  Ruineuse 
la  position  de  ses  subordonnés. 

.  A  la  rentrée  de  1 810,  le  professeur  de  troisième,  s'apercevant  qno  la 
confiance  de  M.  Mongazon  lui  échappait,  voulut  s'en  dédommager 
on  captant  celle  des  élèves ,  et  se  venger  d'un  prétendu  concurrent 
en  les  indisposant  contre  lui.  C'était  le  professeur  de  quatrième,  ce 
même  abbé  Piclicril  (jui  s'immola  plus  lard  au  service  des  pestiférés, 
à  rHôlcl-Dieu  de  Saumur.  Il  était  diacre  à  cette  époque ,  et  il  pos- 
sédait, cireclivemenl,  raffeclion  et  la  confiance  de  M.  Mongazon,  ce 
dont  personne  n'était  ni  gêné  ni  offusqué ,  excepté  son  jaloux  et 
astucieux  collègue.  C'était  un  professeur  capable  et  zélé,  une  âme 
excellente  et  très  droite;  mais  il  avait  le  malbeur  d'être  un  peu  hâ- 
bleur, et  sa  candide  vanité  donuait  souvent  à  son  adversaire  des 
avantages  dont  il  profitait  habilement.  Celui-ci  ne  négligeait  rien 
pour  se  rendre  populaire  :  causeries  fréquentes  avec  les  élèves,  mé- 
diations officieuses  entre  eux  et  les  régents,  bons  otlices  et  flaltoriei;, 
puis,  à  l'occasion,  critique  adroite,  satire  indirecte  contre  l'aulorite, 
insinuations  perfides:  tout  moyen  lui  était  bon,  et  il  ne  réussit  que 
trop.  On  s'était  fort  peu  préoccupé  de  remi>ire  qu'il  avait  pris  sur 
l'esprit  et  sur  le  cœur  îles  élèves  ;  mais  la  rivalité  entre  lui  et  l'abbé 
Pichcril  était  flugraule  et  très  visible,  lorsque,  au  printemps  de  1811, 
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M.  Mongazon,  dérogeant  à  ses  habitudes,  fit  une  absence  de  huit 
jours.  Celte  absence  làillit  être  bien  fatale  à  sa  maison. 

Le  professeur  de  troisième,  exploitant  de  puériles  Yanteries  de  son 
collègue,  suggéra,  prépara  et  organisa  des  scènes  très  désobligeantes 
pour  celui-ci,  et  auxquelles  la  division  entière  des  grands  prit  part, 
pendant  une  promenade  du  jeudi,  et  an  retour.  Le  pauvre  abbé 
se  laissa  prendre  au  piège;  il  voulut  traiter  comme  des  crimes  capi- 
taux des  preuves  manifestes  de  mauvais  vouloir,  mortifiantes  pour 
lui,  à  la  vérité,  mais  fort  peu  désordonnées  en  elles-mêmes,  et  11 
souleva  une  résistance  générale ,  que  d*aulres  maladresses  diangè- 
rent  en  insubordination  véritable  et  presque  en  sédition.  Nous-mémc. 
nous  refùsAmes  nettement  et  ostensiblement,  ainsi  que  plusieurs 
antres,  une  punition  particulière  qu'il  voulut  nous  infliger.  Or,  \v 
soir  même,  nous  fûmes  tous  félicités  de  ce  refus  et  fortement  con- 
seillés d'y  persévérer,  par  le  profossour  de  Iroisièmo.  Mais  il  s'aper- 
çut bien  vile  que  ses  collaboraleius  étaient  indignés  de  sa  conduite, 
et,  qu'au  retour  de  31.  Mongazon,  ils  seraient  loin  de  vouloir  lui 
prêter  leur  appui.  Alors  il  prit  résolument  le  parti  de  bouleverser, 
pour  ainsi  dire,  le  collège  même,  et  d'en  opérer  la  dissolution  en  se 
retirant.  La  première  batterie  qu'il  dressa  à  cet  effet  lui  fut  fournie 
par  son  adversaire  lui-même,  qui,  se  trouvant  le  jeudi  au  soir  dans 
une  maison  d(;  la  ville,  s'était  livré  sur  les  scènes  de  la  journée  à 
d'indiscrètes  causeries;  nous  les  connaissions  déjà  par  un  externe 
qui  les  avait  entendues;  l'autre  s'en  empara,  pour  nous  faire  croire 
que  l'abbé  Picherit  et  les  régents  étaient  résolus  à  demander  avec 
insistance  son  renvoi  et  en  même  temps  celui  de  neuf  élèves  qu'il 
désigna  nominativement. 

L'effet  de  celte  perfide  et  mensongère  communication  fut  complel 
non  moius  que  déplorable.  L'imagination  des  élèves  s'exalta,  et  ils 
ne  virent  plus  de  milieu  possible  entre  la  sortie  immédiate  do  l'abbé 
Picherit  et  l'expulsion  ignominieuse  de  son  adversaire  et  de  neuf  ' 
élèves  influents,  et  jusque-là  brr^nochaliles.  Aucun  no  pouvait, 
sans  une  profonde  indignation,  soutenir  la  pensée  de  la  seconde  by- 
potbèse,  qui  ne  se  présentait  à  leur  esprit  lasciné  que  comme  vanv. 
monstrueuse  et  révoltante  injustice;  et  tous,  de  très  bonne  foi,  espé- 
raient que  M.  Hongazon  penserait  et  jugerait  comme  eux.  Celui  qui 
les  avait  ainsi  ensorcelés  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point, 
aussi  eut-il  le  soin,  dès  le  samedi,  de  préparer,  mais  avecprécaution, 
sa  seconde  batterie ,  celle  sur  T^et  de  laquelle  il  comptait  le  plus  ; 
seulement  il  la  tint  masquée  jusqu'au  dernier  moment,  fl  nous  fit 
donc  appeler  dans  sa  chambre  pour  causer  avec  nous,  ainsi  qu'un  de 
nos  condisciples,  car  nous  étions  dans  sa  classe,  et  il  savait  qu*il 
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pouvait  compter  sur  notre  dévouement.  H  nous  montra  quelques 
lettres  de  M.  Drouel,  et  il  nous  en  remît  une  en  mains  que  nous 
lûmes  de  nos  yeux;  elle  ne  contenait,  en  réalité,  que  des  plaisan- 
teries innocentes  et  sans  arrière-pensée,  plaisanteries  qu*îl  avait  pro- 
voquées lui-même;  mais  il  eut  bien  soin  de  les  commenter  et  de  les 
dénaturer  d*une  manière  fiivorable  à  ses  desseins ,  puis  il  nous  ren- 
Toya,  sans  s'ouvrir  oncore.  avec  nous  sur  ce  point  délicat.  Tel  était 
rélnl  des  choses  à  la  fin  de  la  semaine  ,  lorsque  M.  Monii^nzon  ar- 
riva. Nous  ne  le  vimos  que  le  soir  après  lo  souper,  sur  le  pallier  de 
Vescalicr  qui  conduisait  au  dortoir,  où  il  se  tenait  presque  touyours 
pendant  le  défilé  des  élèves.  Chacun,  en  le  saluant,  chercha  à  lire 
quelque  chose  dans  sa  physionomie;  niais  nous  ne  pûmes  que  dé- 
mêler de  légers  nuages ,  sur  c^î  front  ordinairement  si  serein. 

La  journée  du  dinumche  fut,  en  apparence,  très  calme;  car  les 
élèves  s'élaiciil  bien  promis  d'èlre  très  sages  pendant  ces  jours  de 
crise,  el  de  garder  partout  une  tenue  irréprochable;  mais  les  esprils 
étaient  loin  d'être  traïujuilles  ;  tous  les  jeux  demeuraient  susj)cndus  ; 
les  conversations  étaient  fort  animées;  on  s'impatientait,  on  s'irritait 
môme  de  l'indécision  dans  laquelle  M.  Mongazon  semblait  être.  11 
est  bien  remarquable,  toutefois,  qu'à  son  égard  il  n'y  eut  pas  un  mot 
irrespectueux ,  pas  une  réflexion  désobligeante.  L'artisan  de  cette 
dangereuse  fermentation  eut  soin,  vers  la  fin  du  jour,  de  dire  à 
deux  ou  trois  de  ses  plus  chauds  partisans  :  «  Notre  ennemi  est  for- 
tement soutenu,  et  je  pourrais  bien  n'obtenir  justice  ni  pour  vous 
ni  pour  moi  ;  mais  qu'on  soit  bien  tranquille  et  sans  inquiétude  ;  j'ai 
une  maison  d'éducation  toute  trouvée  d'avance,  où  je  serai  reçu  à 
bras  ouverts,  avec  tous  ceux  que  je  présenterai.  »  Le  lundi,  dès  après 
la  messe,  il  désigna  Combréc,  et  mit  en  avant  le  nom  de  M.  Drouet; 
puis,  feignant  d'espérer  encore,  il  chargea  los  trois  élèves  les  plus 
sages  et  les  plus  eiemplaîres  de  tout  le  collège,  d*atter  trouver 
M.  Mongazon,  pour  lui  assurer  que  sa  religion  était  surprise,  et  le 
supplier  de  no  rien  décider,  avant  d*avoir  interrogé  et  entendu  les 
élèves.  Ils  allèrent  avec  empressement  lui  présenter  cette  requête, 
les  larmes  aux  yeux  et  aveo  Taccent  de  la  plus  profonde  conviclion. 
Ils  n*obtinrent  de  lui  que  quelques  paroles  très  sèches  et  très  fermes, 
et  11  leur  ordonna  de  se  préparer  à  entrer  en  classe.  Lui-même  se 
rendit  dans  la  troisième,  et  y  dicta  aux  élèves  une  composition  en 
version  latine,  qu'ils  firent  en  sa  présence. 

Trois  élèves  de  cette  classe  avaient  accepté  un  rendez-vous  sur  le 
chemin  de  Cholet,pour  se  rendre  dans  c^te  ville  avec  leur  professeur, 
qui  vint  effectivement  les  rejoindre.  Au  commencement  de  la  ré> 
création,  ils  déclarèrent  leur  dessein  à  quelques  camarades;  puis 
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ils  coururent  au  dortoir,  pour  faire  en  toute  hAte  les  dispositions  du 
départ.  Nous  (Hion?  un  des  trois  et  nos  deux  compagnons  élaient  un 
Nantais,  nonimé  Renault,  étudiant  laïque  fort  capable,  Agé  dès  lors 
de  près  de  dix-huit  ans,  et  qui  devint  plus  lard  un  excellent  prôtrc, 
et  un  jeune  liomme  de  Loiré,  fort  aimable,  du  nom  de  Feuillet,  qui 
mourut  il  Combrée quelques  années  après.  M.  l'abbé  Gourdou,  qui  se 
trouva  dans  le  dortoir,  au  moment  où  Renau#sc  préparait  à  partir, 
Toulut  lui  faire  quelques  rcpréseiitalions..lf(mst^r>  lui  répondit-il  fiè- 
rement, dans  un  collège  où  t iniquité  triomphe  il  ne  reste  que  des  esdaves. 
yabbéCkMifikm  comprit  qu'il  n*yaTaitrieii  à  espérer  pour  le  moroent, 
de  tètes  exallées  à  ce  point,  et  il  garda  le  silence.  La  plupart  des 
éiè?es  étaient  arrivés  an  même  degré  d*exaltation;  Fun  de  nous  trois 
ajrant  paru  à  une  extrémité  de  la  terrasse,  beaucoup  de  camarades 
accoururent  à  lui  pour  le  féliciter,  lui  serrer  la  main,  et  lui  dire  avec 
une  vive  émotion  :  Vous  serez  vengés,  etnousparUrons  aussi ^  nous. 
Les  âeat  heures  qui  s'écoulèrent,  depuis  la  classe  jusqu'au  dîner, 
(tarent  vraiment  terriblçs  et  grosses  de  périls  imminents;  la  moindre 
Hausse  démarche,  une  vivacité,  une  Indiscrétion  pouvait  tout  perdre 
et  produire  la  plus  complète  perturkMlion.  H.  Mongazon  et  la  plupart 
des  maîtres  restèrent  sur  la  terrasse,  mais  sons  se  mêler  aux  élèves, 
qui  se  promenaient  par  grandes  bandes,  à  pas  précipités,  causant 
et  gesticulant  avec  une  eflRrayanle  animation. 

La  cloche  enfin  vient  mettre  un  terme  à  celte  dangereuse  récréa- 
tion; M.  Mongazon,  qui  se  promenait,  s'arrête,  se  pose  dans  Tatti- 
tude  du  commandement,  tourné  du  côté  de  la  salle  d'étude;  un 
silence  profond  s'établit ,  tous  les  élèves  défilent  et  se  rendent  en  bon 
ordre  d  ms  la  salle;  M.  Mongazon  y  entre  après  eux,  renvoie  le  régent 
et  monte  aubureaupour  faire  la  prière  accoutumée.  Prenant  ensuite 
la  parole,  avec  beaucoup  de  calme  et  du  ton  le  plus  grave,  il  dit  aux 
élèves  «  qu'il  est  profondément  affligé  de  les  voir  indignement  sé- 
duits et  trompés  par  un  homme  qui  ne  mérite  pas  plus  leur  estime 
que  la  sienne,  cl  qu'il  vient  de  chasser  de  sa  maison;  niais,  qu'après 
tout,  il  ne  tient  point  à  garder  parmi  ses  enfants  ceux  dont  il  ne 
posséderait  plus  la  conliancu  et  l'amitié;  qucHous  ceux  donc  qui 
veulent  le  quitter  doivent  le  déclarer  sans  détour,  parce  qu'il  entend 
préparer  leur  départ,  au  lieu  d'y  meltre  obstacle.  Mais  que,  cepen- 
daut,  aucun  élève  ne  partira  sans  l'av^ni  de  ses  parents,  et  que  pour 
empêcher  de  téméraires  el  coupables  désertions,  il  a  donné  des  ordres 
sévères,  et  pris,  avec  qui  de  droit,  des  mesures  énergiques.  »  Après 
cette  courte  allocution,  il  désigne  nonnuénu  iit  un  élève  de  seconde," 
qu'il  charge  de  passer  immédiatement  de  table  eu  table,  et  de  pré- 
senter ù  tous  les  élèves  une  ieuilic,  sur  laquelle  devront  signer  tous 
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ceux  qui  veulônt  sortir ,  pour  qu'il  puisse  en  instruire  sans  retard 
leurs  familles.  Cet  élève  présente  en  effet  une  feuille  à  signer ,  en 
commençant  par  la  riiétoriquc;  mais  personne  n*ose  figurer  en  tète  de 
cette  liste,  pas  un  ne  veat  s'inscrire  le  premier.  Prenant  alors  un  com- 
pas, cet  élève  trace  au  crayon  un  oeide  sor  le  papier,  puis  il  appose 
lui-même  sa  signature  sur  la  courbe  qui  forme  la  drconférônoe; 
cnsoile  il  parcourt  IdPtables;  qualone  noms  viennent  se  placer  à  la 
suite  du  sien ,  de  manière  à  oe  quil  ne  soit  pas  i)09sible  de  distin- 
guer ni  un  premier  ni  un  dernier.  M.  Mongazon  se  fait  apporter  cette 
liste,  la  lit  et  la  met  dans  sa  poche.  J)ès  lors  il  était  entièrement  le 
maitre  de  la  situation.  A  la  classe  du  soir,  chacun  des  professeurs 
s'efiforga  de  dessiller  les  yeux  de  ses  élèves;  bien  des  préventions 
tombèrent  dès  oe  premier  jour,  et ,  le  soir  même ,  les  signatiuies  de 
la  fameuse  liste  supplièrent  M.  Mongazon  de  la  leur  rendre,  oe  qu*ll 
n'eut  garde  de  leur  refùser. 

Pendant  ce  temps  lA,  nous  cheminions  assez  tristement  vers 
Gholet,  avec  nos  deux  condisciples  et  notre  professeur.  Il  était  venu 
nous  rejoindre  un  peu  tard,  parce  qu*il  était  resté  en  ville  jusqu'a- 
près midi,  afin  d'apprendre  par  les  externes  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis notre  départ;  nos  illusions  se  dissipaient  et  nos  inquiétudes 
augmentaient,  à  mesure  que  nous  approchions  de  la  maison  pater- 
nelle; pour  lui  il  affectait  de  l'assurance  et  il  s'efforçait  do  dissimu- 
ler le  dépit  qu'il  ressentait,  en  voyant  que  le  succès  de  toutes  ses 
menées  «Hait,  probablement,  se  borner  à  la  sortie  de  trois  élèves. 
Bientôt  il  s'aperçut  que  ce  succès  même  ne  serait  pas  complet .  11  ne 
put  jamais,  malgré  toutes  ses  ruses,  faire  gofller  ses  raisons  à  nos 
parents  qui,  cependant,  lui  donnèrent  l'hospilalilé ,  ainsi  qu'a  nos 
deux  condisciples,  pour  qui  seuls  nous  éprouvâmes  de  sincères  re- 
grets lors  do  noire  séparation,  qui  eut  lieu  dès  le  lendemain.  Il  fut 
plus  mal  accueilli  encore  à  Nantes,  dans  la  famille  de  Renault ,  qui 
revint  au  bout  de  huit  jours  à  Bcaupreau ,  oii  M.  Mongazon  le  reçut 
comme  il  nous  avait  reçu  nous-mème ,  dès  le  mercredi ,  avec  la  plus 
touchante  bonté.  Ce  transfuge  n'avait  plus  avec  lui  que  Fouillct  en 
arrivant  à  Comhrée,  où  il  se  rendit  de  suite.  A  force  de  mensonges  et 
d'arliflces,  il  Iromi).-!  M.  Drouet,  qui  le  regarda  comme  une  victime 
et  en  fil  son  principal  coUaboraleur.  On  s'élonne  moins  de  celte 
surprise  quand  on  connaît  toute  l'astuce  de  ce  personnage  qui,  heu- 
reusement, s'est  depuis  longtemps  éloigné  de  notre  pays,  et  surtout 
quand  ou  se  rappelle  que,  six  mois  plus  tard,  il  était  appelé  à  pro-^ 
fesser  une  classe  importante  à  Angers,  àlaPsallette  môme,  qui  était 
alors  la  principale  écolo  cléricale  de  notre  diocèse.  «  Je  me  sentis 
bien  soulagé,  nous  disait  uu  jour  M.  Drouet,  quand  je  vis  partir 
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cette  ?ipèrc ,  que  j'avais  cru  devoir  rdcbauffer  à  mon  foyer,  et  qui 

commençait  à  se  dresser  contre  moi.  » 

La  fin  de  Tannée  181  i  fui  remarquable  pour  Boauprcau  par  l'ins- 
lallalion  d'une  école  d'arts  et  métiers  dans  le  local  de  l'ancien  collège, 
où  le  gouvcrnenuml  avait  ordonné  des  travaux  importants.  L'aile 
gatichc ,  où  bft  trouvont  le  n'fecloire  et  les  cuisines,  avait  616  conso- 
lidée et  agrandie ,  et  l'on  y  avait  ajouté  quelques  déjKindanciîs  qui 
s'exploitaient  par  la  cour  d'entrée.  Un  vaste  et  bel  escalier  en  fer-à- 
clieval,  dont  Taxe  tombait  ;i  angles  droits  sur  la  grande  façade  du 
milieu,  avait  été  construit  pour  arriver  do  la  terrasse  intérieure  à  des 
ateliers  très  longs,  mais  trop  étroits,  qu'on  avait  adossés  l\  droite  cl 
à  gauche ,  au  mur  de  terrassement  et  dont  l'aire  était  de  niv<jau  avec 
le  jardin.  Soixante  à  quatre-vingts  élèves  de  l'école  de  ChAlons  for- 
mèrent le  premier  noyau  de  celle  de  Heaupreau,  qui  fut  transférée, 
en  1815,  dans  les  bùtimcnts  du  Roneeray,  h  Angers,  où  elle  a  pris 
de  grands  d(''velopperncnls.  M.  Molard  en  fui  le  i)remier  directeur. 
Ses  principaux  collaborateurs  étaient  iM.  Prou,  qui  eut  pour  fonctions 
de  diriger  et  de  surveiller  les  travaux  ;  M.  Similicn ,  caissier  de  l'école 
et  rnaitre  de  dessin  ;  MM.  Fabre,  Laplace  et  Dauban ,  qui  furent  char- 
gés des  diverses  parties  de  renseignement.  Ce  dernier,  qui  était 
beiuicoup  plus  jeune  que  ses  collègues ,  ne  paraissait  pas  le  moins  du 
inonde  aspirer  a  devenir  leur  chef  liiérarehique,  honneur  que  sa 
capaeilé  lui  mérita  plus  tard.  M.  Mongazon  ne  négligea  rien  pour 
«mlrelenir  de  bons  rapports  enln;  celle  maison  (îl  la  sienne,  et  il  y 
réussit;  ces  messieurs,  de  leur  côté,  s'y  prêtèrent  de  fort  bonne 
grôce,  l'harmonie  ne  fui  point  troublée,  sauf  de  très  légers  incidents 
qui  n'eurent  aucune  conséquence.  11  y  cul  niûme,  dès  le  principe, 
un  échange  mutuel  de  bons  olïîces,  d'une  maison  à  l'autre;  car 
M.  Similicn  accepta  les  fonctions  de  maître  d'écrilure  au  collège,  et 
M.  Boutreux  fut  nommé  aumônier  de  l'école  des  arts. 

M.  Boutreux  avait  là  une  mission  bien  triste.  Il  apprit  qu'une 
douzaiae  d*élèves  «  dont  la,  plupart  avaient  dépassé  de  beaucoup  l'dgo 
de  la  première  commuaion,  ii*avaicnt  pas  môme  été  baptisés;  du 
moins  il  tai  impossible  decoastalor  leur  baptême.  On  les  baptisa 
tous  areo  sotonollé,  et  M.  le  sous-préfet  foi  un  des  parrains.  Une 
courte  messe  basse,  avec  une  instnM^ion  plus  courte  encore,  qu*oa 
Tenait,  tamltour  et  musique  en  tète ,  entendre  à  l'église  paroissiale, 
▼oilà  tout  ce  que  comportait  la  dévotion  de  Téoele ,  et  cela  pour  toute 
une  semaine.  Si  Faumônier  demandait,  pour  le  succès  de  son  mi- 
nistère, quelque  réforme,  quelque  bonne  mesure,  on  écartait  sa 
demande  par  cette  réponse  péremptoire  :  «  H.  Tabbé,  ce  que  tous 
dennandes  serait  opposé  aux  usages  de  Ch^Aons.  »  On. ne  motiva  pas 
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aulremenl  le  rnfus  persévérant  do  donner  des  livres  de  messe  aux 
élèves.  Un  jour  cependant,  M.  Molard,  qui  était,  après  tout,  un  fort 
bon  homme,  dépassa  de  beaucoup  les  désirs  de  M.  l'aumônier.  Ce- 
lui-ci voyant  arriver  le  temps  pascal,  était  venu  se  plaindre  que, 
malgré  ses  invitations ,  les  élèves  ne  se  présentaient  pas  pour  la  con- 
fession ,  ou  que  s'ils  se  présentaient  «  ils  en  faisaient  un  jeu.  «  Soyet 
tranquille ,  M.  l'abbé ,  lui  répondit  M.  Molard ,  je  mettrai  boa  ordre 
àVabus  que  vous  me  signalez.  »  EflBMSiivenient,  dè3  le  lendetnaio, 
le  capitaine  bostmcleur,  nommé  Caplassis,  f  ieuz  troupier  qui  cacbaii 
la  moitié  de  sa  màdioiie  inférieure  dans  une  large  cravate ,  attendu 
qu*il  avait  laissé  Tautre  moitié  sur  un  cfaamp  de  bataille ,  ayant  ML 
battre  un  ban,  déclara  aui  élèves  réunis,  de  la  part  de  M.  le  direc- 
teur, «  qulls  étaient  tous  obligés  d*aller  à  confesse  et  de  fiiire  leurs 
pftques ,  parce  que  Sa  U^jesté  TEmpereur  rentondait  ainsi ,  et  qn*il 
n*y  avait  point  à  raisonner,  mais  à  obéir...  »  A  la  visite  suivante  de 
M.  Boutreux,  les  élèves  venaient  le  trouver,  et  ils  lui  disaient  de  très 
bonne  foi  et  très  sérieusement  :  M.  raum&iUtr^je  vmx  m  eonfester 

H  foin  met  pàques,  l^Bmpenur  ta  ordonné  Voilà  comment,  à 

cette  époque,  on  entendait  la  religion  à  Técole  des  arts  et  métiers. 
Sous  ce  rapport ,  les  fonctionnaires  de  cet  établissement  gagnèrent 
lieaucoup  par  leur  contact  avec  ceux  du  collège  ;  un  d'entre  eux  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  fervent  et  solide  chrétien. Moins  heureux  que  M. 
Prou,  qui  devait  h  sa  respectable  mère  uneéducation  très  religieuse  et 
l'exemple  quotidien  d'une  piété  éclairée ,  exemple  que  vint  bientôt 
fortifier  encore  celui  d*une  épouse  digne  de  lui,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  trouver  à  Beanpreau  môme,  M.  Similien,  son  collègue ,  était  de- 
meuré, depuis  sa  première  enfance,  presque  entièrement  étranger 
aux  enseignements  comme  aux  pratiques  do  la  foi  ;  mais  il  y  avait 
autant  d'honnêteté  dans  ses  sentiments  et  de  droiture  dans  sou  cœur 
que  de  solidité  dans  son  esprit;  ses  mœurs  et  toute  sa  conduite 
étaient  dignes  d'un  chrétien.  Les  vertus  aimables  de  M.  Mongazon 
le  frappèrent  et  ouvrirent  son  âme  aux  pensées  de  la  foi  ;  M.  Monga- 
zon, par  ses  entretiens  et  ses  exliorlalions ,  seconda  ces  premières 
atteintes  de  la  grâce ,  et  en  \nn\  de  temps,  sa  douce  influence  lit  de 
M.  Similien  un  vrai  et  courageux  disciple  de  Jésus-Clirist. 

La  récolte  des  céréales  ayant  été  trop  peu  ahoiulaiile ,  il  y  eut 
en  1811  une  disette  plus  calamileuse  que  toutes  celles  qui  se  sont 
fait  sentir  en  France  depuis  cette  époque.  Or,  taudis  qu'on  se  plai- 
gnait dans  les  familles  les  plus  aisées  de  ne  pouvoir  se  procurer  que 
de  mauvais  pain,  les  peusiouaaires  du  collège  de  Heaupreau  uo 
voyaient  sur  leurs  tables  que  du  paiu  fort  beau  et  d'une  excellente 
qualité.  C'est  que  M"^"  d' Aubetcrrc ,  dont  les  greniers  se  trouvaient 
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heureusement  bien  garnis,  en  approvisionna  lo  collège  à  un  prix 
très  modéré.  Elle  en  vendit  à  M.  Mongazon  pour  la  somme  de  6,000 
francs ,  en  lui  laissant  la  faculté  de  la  payer  quand  il  le  pourrait  faire 

A  la  rentrée  des  clanes  de  cette  même  année,  M.  Mongazon  dnt  se 
résigner  à  Toir  s'éloigner  M.  Dabois.  H  ne  se  consola  de  cette  perte 
que  par  Tassurancc  qui  lui  ftat  donnée  que  ce  digne  collaborateur 
lui  serait  rendu  le  plus  tôt  possible.  Obligé  de  choisir  dans  son  clergé 
des  prêtres  recommandables,  pour  remplacer  ceuz  de  Saint-Sulpice, 
qu'une  décision  impériale  excluait  de  tous  les  séminaires.  Monsei- 
gneur Montault  nomma»  pour  gouTemer  le  sien ,  un  de  ses  grands- 
vicaires  ,  M.  Monlalant,  de  douce  et  vénérable  mémoire ,  et  il  chargea 
M.  Dubois  des  leçons  d'écriture  sainte.  A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  il 
put  lui  donner  un  remplaçant,  et  il  le  remitàla  disposition  de  M.  Mon- 
gazon. M.  Dubois  revint  de  grand  cœur  à  Beaupreau.  Mais  à  Tex- 
ception  de  deux  conférences  qu'il  Caisait,  le  jeudi  et  lo  dimanche, 
pour  les  élèves  des  hautes  classes,  sur  les  preuves  do  la  révélation  et 
les  fondements  de  la  foi ,  il  fut  exclusivement  chargé  du  ministère 
paroissial.  Du  reste,  la  classe  de  seconde  que ,  par  le  passé,  il  avait 
professée  avec  beaucoup  de  succès,  était,  quand  il  rentra  ,  diWoIuo 
depuis  plus  de  six  mois  à  M.  Boulreux,  renseignement  de  la  rlié- 
torique  ayant  été  réservé  aux  lycées ,  et  supprimé  partout  ailleurs. 

L'œuvre  de  M.  Mongazon  se  maintenait  dans  un  état  très  prospère, 
lorsqu'il  lui  fut  ordonné,  au  mois  de  février  1812,  de  congédier  tous 
ses  élèves  de  rhétorique.  La  plupart  allèrent  achever  leurs  études  au 
Lycée  d'Angers.  Mk'  Montault  avait  tout  préparé  à  l'avance,  pour  que 
les  aspirants  à  l'état  ecclésiastique  eussent  à  Angers  même  une  jk)- 
siliou  aussi  convenable  que  les  circonstances  le  permettaient ,  et 
conciliable  avec  la  nécessité  de  suivre  les  cours  de  rhétorique  et  de 
philosophie  du  Lycée.  11  avait  déjà,  depui:^  un  certain  temps,  une 
école  cléricale  nombreuse,  composée  uniquement  d'externes,  qu'il 
avait  installée,  sous  le  nom  de  psaUeUe,  dans  la  maison  que  M.  le 
curé  de  Sainl-Maurice  habite  avec  ses  vicaires,  maison  que,  pour  le 
dire  en  passant,  il  serait  tout  à  fait  facultatif  à  sou  successeur  de 
rendre  à  sa  première  destination,  et  qu'une  erreur  administrative 
pourrait  seule  faire  considérer  définitivement  comme  presbytère  pa- 
roissial; car  la  i)aroisse  de  Sainl-Maurice  ne  possède  pas  de  presby- 
tère, puisque  la  maison  qui  lui  en  tient  lieu,  par  Toffet  d'une  pure 
tolérance,  a  été,  sans  nulle  intervention  de  Îbl  commune  ni  de  la 
paroisse,  bâtie  par  Mf  Montault,  sur  un  terrain  qui  n'était  nullement 
communal,  i>ayée  avec  des  deniers  dont  il  avait  seul  la  disposition, 
et ,  plus  tard,  mise  très  librement  par  lui  à  l'usage  du  curé,  avec  des 
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reslricUons  formélles  et  à  des  conditions  4iue  lui  seul  imposa  à  cette 
cession,  qui  n*a  nallement  les  caractères  d*une  affectation  déflnitlTe. 
L*év6que  y  logea  avec  H.  le  coré  Touchct  et  ses  vicaires,  messienrs 
Hcilloc  et  Fréinond,  Sulpiciens,  et  il  tninsléra  la  psaliette  dans  des 
appartements  qui  étaient  des  annexes  du  grand  séminaire,  sons  la 
lûiute  surveillance  de  M.  Montaient.  U  désigna  lui-même  des  maîtres 
de  pension,  pour  recevoir  les  étudiants  qui  venaient  de  Bcauprcaa, 
de  Cliàteaugontier,  du  Doué,  ou  d'ailleurs,  faire  leur  rhétorique  à 
Angers.  Il  ciioisit,  de  concert  avec  le  nouveau  supérieur  du  grand 
séminaire,  des  ecclésiastiques  pour  présider  aux  classes  infériiMires 
et  pour  surveiller  tous  les  élèves  à  Télude,  en  récréation,  en  prome- 
nade, et  jusque  dans  leurs  pensions. 

Les  cours  supérieurs  du  Lycée  étaient  suivis  déjà  par  une  jeu- 
nesse nombreuse  et  ardonto,  dont  l'émulation  fut  surexcitée  par 
l'arrivée  de  ces  nouveaux  concurrents.  La  position  était  magnifique 
pour  le  professeur  de  rhétorique  du  Lycée;  M.  Delaroche  y  déploya 
une  habileté  incontestable,  et  il  ne  paraît  pas  que  le  succès  de  ses 
leçons  ait  été  sérieusement  compromis  par  la  solennité  pédantesque 
do  son  ton  et  de  ses  formes.  Il  esl  bien  vrai  que  ses  élèves  cux- 
mômes  plaisantaient  de  celte  gravité  outrée  ;  car  l'épithètc  de  divin, 
qu'ils  joignaient  ordinairement  tà  son  nom,  était  évidemment  une 
satire;  mais  il  n'en  eut  pas  moins  le  mérite  d'entretenir  parmi  eux, 
depuis  1811  jusqu'à  la  lin  de  1814,  un  zèle  et  une  animation- dont 
on  n'avait  pas  et  dont  on  n'aura  peut-être  jamais  d'exemple  dans 
notre  pays.  Ce  fut  une  consolation  pour  M.  Mongazon  de  voir 
quelques-uns  de  ses  élèves  briller  à  la  distribution  des  i)rix  du 
Lycée,  six  mois  à  peine  après  leur  sortie  de  Beaupreau,  entre  autres 
MM.  Chevreul  et  Grimault  aîné,  élèves  ecclésiastiques,  qui  montrè- 
rent, dès  les  premières  épreuves,  à  la  jeunesse  laïque  quels  eflfortff' 
elle  aurait  à  faire,  pour  sputenlr  honoraMement  la  concurrence  avec 
la  jeunesse  cléricale.  Celle-ci  lutta  glorieusement  pendant  trois  ans; 
elle  obtint  même  une  supériorité  marquée  dans  le  cours  nombreux 
et  brillant  de  Tannée  scolaire  1813-1813,  auquel  la  psaliette  fournit 
plusieurs  si^ets  emarquables,  à  la  tête  desquels  on  distinguait  le 
jeune  Régnier,  René,  qui  se  plaça  aussi  à  la  tête  de  la  classe  entière 
et  qui  s*y  maintint.  Né  à  Saint-Quentin,  près  Rangé,  le  17  juillet 
1794,  il  avait  feit  ses  premières  études  au  PryUmét  de  La  Flèche,  en 
qualité  d'externe.  Ceux  qui  furent  témoins  de  ses  succès  au  Lycée 
d* Angers,  Tout  vu  sans  étonnement  devenir  successivement  provi- 
seur de  cet  établissement  où  il  avait  remporté  tant  de  couronnes, 
vicaire-général  du  diocèse,  évèque  d*Angoulème  et  successeur  de 
Fénélon  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cambrai.  Le  vénérable  évé- 
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que,  qui  devait  trouver,  i>endanl  dix  ans,  un  secours  puissant  et 
nécessaire  à  sa  vieillesse,  dans  les  lumières  et  dans  Taffeclucux  dé- 
vouement de  ce  fils  si  justement  cher  à  son  cœur,  trouva  dès  lors 
dans  ses  premiers  triomphes  et  dans  ceux  de  ses  autres  élèves,  une 
des  plus  douces  jouissances  de  toute  sa  vie. 

Nous  avons  loiyours  regretté  de  n'avoir  point  pris  part  à  celle 
latle,  dont  le  Lycée  d'Angers  îai  le  théâtre  pendant  Tannée  scolaire 
1812-18i3,  lotte  qui  ftil  très  profitable  à  tous  les  ëlèTes  de  ce  cours, 
parce  qu'il  y  eut  éimdallon  à  tous  les  degrés.  Nous  regardftmee 
comme  très  avantageuse  la  proposition  qui  nous  fût  teite,  à  la  fin  de 
notre  seconde,  par  M.  Mongazon,  de  rester  auprès  de  lui,  au  lieu  de 
suivre  nos  condisciples  à  la  psallette,  pour  recevoir  en  particulier 
des  leçons  de  rhétorique  de  H.  Boutreax,  et  fidre  en  même  temps  la 
classe  de  i^^iîém,  n  était  embarrassé  pour  se  procurer  des  régents. 
A  Texception  de  M.  Benott,  actuellement  curé  du  May,  qui  venait  de 
terminer  son  cours  de  théologie,  tous  ceux  dont  nous  nous  trouvâ- 
mes le  collègue,  h  la  rentrée  de  1813,  avaient  été  nos  maîtres ,  sans 
parler  de  M.  Boutreux,  qui  avait  été  notre  professeur  à  tous,  et  qui 
était  avec  nous  cordial  et  Ibroilier,  comme  si  nous  avions  toijours 
été  ses  coUalx>rateurs.  Ces  messieurs  voulurent  bien  en  user  de 
môme  à  notre  égard  :  c'étaient  M.  Bélisson,  ancien  élève  de  Doué, 
qui  a  élé  longtemps  curé  de  Souzé,  messieurs  Gilles  et  Dandé,  dont 
la  société  devait  nous  être  longtemps  encore  aussi  agréable  que  pré- 
cieuse, et  M.  Vabbé  Papin,  alors  diacre,  depuis  curé  de  Thouarcé, 
dont  la  vie  fut  si  douce  et  si  pure,  et  dont  la  mort  prématurée  a  laissé 
lanl  de  regrets  dans  le  cœur  de  ses  paroissiens  et  de  ses  nombreux 
amis.  L'année  que  nous  passâmes  avec  lui  fut  plus  que  suffisante 
pour  nous  révéler  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tact  fin  et  délicat  dnns  son 
esprit,  de  suavité  et  d'amabilité  dans  son  caractère,  de  candeur,  de 
seii-^ibilité  et  de  bonté  dans  son  âme.  Nous  aimons  à  nous  rappeler 
que,  dans  le  cours  des  deux  années  suivantes,  nous  eûmes  pour  col- 
lègues M.  Taupin  qui  avait  occupé  la  première  place  dans  le  cours 
de  rbélorique  de  1810,  M.  Raimbault,  curé  du  Pin,  qui  s'était  distin- 
gué dans  le  même  cours,  M.  Griniault  dont  nous  avons  parlé  plus 
baut,  et  M.  Juret,  curé  du  l  it  f-Sauvin ,  qui  avait  primé  dans  toutes 
ses  classes,  et  qui  ne  se  sépara  plus  de  M.  Mongazon,  jusqu'à  l'époque 
où  il  fut  appelé  au  Collège  d'Angers,  pour  y  professer  la  philosopbie. 

Les  régents  de  cette  époque  méritaient  une  mention  particulière 
dans  celle  notice,  parce  que  les  circonslauccs  reudirenl  leur  [losilion 
plus  difficile,  et  leur  dévouement  plus  niériloire.  Ils  ne  IruuveieuL 
pas,  comme  leurs  devanciers  et  leurs  successeurs,  un  puissant  en- 
couragement dans  la  prospérité  du  collège  cl  dans  le  complet  succès 
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de  tours  efibrts.  Ces  trois  années  ne  ftirent  pas  bcnreiises.  On  com- 
prend que  la  suppression  de  la  rhétorique  dut  écarter  beaucoup 
d*élèTes;  les  familles  n*aiment  pas  placer  leurs  enfiuits  dans  une 
maison  d*éducation  d'oti  elles  devront  les  retirer  pour  les  confier  à 
d*autres  maîtres,  avant  que  leur'cours  d*études  soit  achevé.  Aussi 
vîmes-nous  le  pensionnat  tomber  jusqu'au  cbiflDre  de  65.  Il  y  eat 
mémo  une  altération  assez  marquée  dans  Tesprit  général  de  la  mai- 
son, ou  plutôt  dans  les  dispositions  intimes  des  élèves,  et  dans  leur 
altitude  vis-à-vis  de  leurs  maîtres.  On  tient  médiocrement  à  se  dis* 
tinguer  dans  un  collège  et  à  y  laisser  un  honorable  souvenir,  quand 
on  n*y  est  qu'en  passant,  et  en  attendant  qu*on  aille  se  faire  connaî- 
tre et  juger  ailleurs.  On  accorde  moins  de  confiance  et  moins  d'af- 
fection à  des  conseillers,  à  des  guides,  quand  on  se  voit  à  la  veille 
d'ôlre  guidé  et  conseillé  par  d'autres.  L'introduction  forcée  du  tam- 
bour et  de  l'uniforme  vint  aussi  donner  à  nos  élèves  ce  petit  air 
luron  qui  sied  si  mal  à  cet  âge,  cet  aplomb  prématuré  qui  est  loin 
de  valoir  la  modestie,  et  que  la  docilité  n'accompagne  presqno  ja- 
mais. Il  faut  bien,  vraiment,  user  de  ménagements  avec  un  grand 
garçon  qui  porte  un  costume  militaire  et  qui  marcbe  au  pas  derrière 
un  tambour,  et  si  Ton  se  hasarde  à  lui  faire  une  réprimande  ou  à 
lui  assigner  un  pensum,  ce  doit  être  en  termes  très  mesurés  et  avec 
beaucoup  d'égards.  Qu'on  se  représente  de  60  à  80  bambins  de  dix. 
à  seize  ans,  en  culotte  courte,  serrés  dans  des  babils  bleus,  avec 
collet  et  parements  blancs,  et  surmontés  d'énormes  chapeaux  à  la 
Suwarow,  marchant  au  son  du  tambour,  et  conduits  par  un  ecclé- 
siastique en  soutane  !  voilà  le  spectacle  burlesque  que  nous  donnions 
deux  ou  trois  fois  par  semaine  à  la  petite  ville  de  Beaupreau.  Aiosi 
l'avait  ordonné  le  Grand- Maître  de  l'Université. 

Parodier  ainsi  la  tenue  militaire  dans  les  collèges,  et  les  peupler 
de  petites  caricatunîs  de  soldats,  était  peu  digne  do  l'Université.  A 
la  môme  époque,  elle  parut  comprendre  mieux  sa  mission,  et 
rendît  un  très  grand  service  aux  lettres,  lorsqu'elle  restaura  parmi 
nous  rétude  de  la  langue  grecque  ;  une  de  ses  gloires  les  plus  incoa- 
testables,  c*est  d'avoir  rendu  obligatoire  renseignement  de  cette 
langue  dans  tous  les  établissements  d'instruction  secondaire.  Le 
corps  enseignant  possédait  alors  un  très  petit  nombre  d'bdlénistes 
même  médiocres,  sachant  le  grec,  par  exemple,  comme  un  bon 
élève  de  rhétorique,  ou  mémo  de  seconde,  sait  le  latin.  L'Académie 
d'Angers  n'en  comptait,  paratt-il,  qu'un  seul.  Les  professeurs  da 
Lycée,  comme  les  régents  de  Beaupreau,  M.  Delaroche  conmie 
M.  Boutreux,  les  vieux  comme  les  jeunes,  en  étaient  à  l'àlphabel. 
Assez  longtemps  avant  la  Révolution,  l'étude  de  cette  langue  avait 


_ .  .  i_y  Google 


LB  C0LLÉ6B  DE  BEAU  PREAU. 


453 


élé  complélomcnt  abandonnée,  dans  la  plupart  dos  collèges  de  pro- 
vince. Un  vieux  licencié  de  la  faculté  de  théologie  d'Angers  nous 
racontait  que,  de  son  temps,  on  était  fort  embarrassé,  chaque  année, 
pour  trouver  un  docteur  qui  pût  donner  un  discours,  même  fort 
court,  en  grec,  un  des  jours  de  fètc  de  rUniversité,  conformément  à 
un  usage  immémorial,  qui  avait  acquis  force  de  loi.  Il  ajoutait  que 
ce  discoiu's  était  prononcé  quelquefois  par  un  orateur  qui  s'était 
exercé  a  le  lire,  mais  qui  n'y  comprenait  pas  un  mol,  non  plus  que 
la  plupart  de  ses  auditeurs.  Un  des  professeurs  de  TEcole  des  arts, 
M.  Laplacc,  avait  étudié  la  langue  grec(jue.  Il  voulut  bien  passer 
avec  nous  quelques  soirées  d'hiver,  i»our  nous  aider  à  débrouiller  la 
savante,  mais  diffuse  grammaire  de  Cail,  et  nous  analyser  quelques 
fables  d  Esope.  Après  une  quinzaine  de  leçons,  nous  remerciâmes 
notre  maître,  et  nous  lui  donuAmes  congé,  [»our  voler  de  nos  propres 
aîles.  Nous  ne  volâmes,  celle  année-là,  du  moins,  ni  bien  loin  ni 
bien  haut,  nos  vénérables  condisciples  et  nous.  Nous  fûtnes  trop 
heureux,  au  commencement  de  l'aimée  suivante,  d'avoir,  pour  bien 
préparer  nous-mêmes  les  versions  grecques  que  devaient  faire  nos 
élèves,  une  édition  d'Esope,  de  Lucien,  etc.,  intitulée  :  la  langue  grec- 
que à  la  portée  de  tout  le  monde.  Jamais  publication  ne  fut  plus  oppor- 
tune, jamais  livre  ne  justifia  mieux  sôn  titre  :  nous  y  trouvions  la 
traduction  française  interlinéairc,  chaque  mot  français  sous  le  mot 
grec  correspondant,  ainsi  que  des  namëraiiidiqiiaDlUiGOiistmctiOQ 
nattuelle  au  génie  de  la  langue  française. 

Avant  rinvasion  de  non  ftt>ntiëres  par  les  armées  étrangères,  la 
préoccupation  causée  en  Europe  par  les  événements  militaires,  se 
fil  peu  sentir  au  collège,  et  ne  nuisit  pas  aux  études  d*une  manière 
notable.  Les  régents  seuls  suivaient  avec  anxiété  les  scènes  grandio- 
ses et  les  péripéties  de  ce  terrible  drame,  dans  les  récits  du  Jfowmal 
de  i* Empire,  rédigé  parBertin.  Ce  journal  nons  intéressait  d*aUleurs 
beaucoup,  par  les  excellents  feuilletons  que  lui  fournissaient  do 
temps  en  temps  les  meilleurs  publlcistes  de  cette  époque  :  Halte - 
Brun,  Dussault,  Fabbé  de  Féletz,  etc..  H.  Boutreux  seul  y  était 
abonné;  mais  il  se  fldsait  un  plaisir  de  nous  le  communiquer,  et 
même  il  ne  trouvait  pas  mauvais  que  nous  en  prissions  connaissance 
avant  lui,  si  roccasion  8*y  prêtait.  Cette  aimable  condescendance  de 
notre  ancien  maître  permit  à  deux  de  nos  collègues  de  lui  épargner 
do  moins  ce  qu'aurait  en  de  foudroyant  pour  lui  une  nouvelle  nft- 
vrante  et  entièrement  inopinée,  si  elle  lai  fût  tombée  sous  les  yeux 
brusquement  et  sans  aucun  prélude.  Us  tarent  eux-mêmes  vivement 
et  douloureusement  affectés,  lorsque,  après  avoir  enlevé  les  bandes 
du  journal,  ils  lurent,  à  la  première  colonne,  qu*on  venait  de  d^ouer 
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ei  d*étoiifiiBr  à  Paris  une  eonspimtioD,  dont  les  liois  principaux 
artisans,  le  général  Hallet,  Tablé  Lafont,  de  Bordeaux,  el  André 
Boutreux,  d*Angers,  s^étaient  rendus  coupables  d*actes  audacieux  et 
publics  ;  qiie  le  second  était  parvenu  à  s^évader;  mais  que  le  général 
et  son  complice  Boutreux  avaient  été  arrêtés,  traduits  devant  une 
commission  M  immédiatement  ftisillés.  Ces  meosieursallèrent  porter 
cette  feuille  à  M.  Mongazon,  qui  usa  de  tous  les  ménagements,  pour 
annoncer  à  M.  Boutreux  la  fin  tragique  et  lamentable  d*un  firèro 
qu*il  aimait  comme  lui-même;  sa  douleur  fut  profonde,  et  nous 
partageâmes  sincèrement  son  deuil.  On  sait  que  la  conspiration 
n'avait  avorté  que  par  l*hésitation  du  général  Mallet,  qui  n*eut  pas 
assez  de  résolution  pour  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  un  nrioroent 
décisif,  tandis  qu'André  Boutreux  se  rendait  maître  do  la  préfecture 
de  police,  où  il  put  ceindre,  pour  quelques  instants,  récbarpe  de 
préfet.  Celui-ci  n'était  point  prédisposé,  par  son  caractère,  à  de  pa- 
reilles entreprises  ;  ses  liaisons  avec  Tabbé  Lafont,  homme  ardent  et 
téméraire,  causèrent  son  malheur. 

La  rentrée  des  classes  de  1814 ,  qui  suivit  la  Restauration ,  rendit 
au  collège  de  Beaupreau  la  prospérité  qu'il  avait  en  1811,  et  le  remit 
au  grand  complet.  Nous  suivîmes  en  troisième  le  cours  auquel  nous 
avions  donné  des  leçons  l  aunée  précédente,  et  nous  y  comptâmes 
jusqu'à  36  élèves.  M»'  l'évéqne  avait  ronlié  à  M.  Mongazon  la  plupart 
des  étudiants  de  la  |)salletlç  (jui  venaient  de  terminer  leur  seconde, 
leur  troisième  el  kur  quatrième.  La  mesure  était  sage,  elle  était 
môme  d'urgence;  car  rexternat,  dans  une  grande  ville,  convenait 
fort  peu  à  une  école  cléricale,  et  celle  d'Angers  commençait  a  se 
détériorer  nolablemeul,  comme  le  prouvèrent  à  Beaupreau  le  mau- 
vais esprit  et  la  conduite  ambiguë  de  i)lusieurs  sujets,  qui,  anv  Cent 
Jours,  renoncèrent  à  la  carrière  ecclésiastique.  M.  Boutreux  retrouva 
donc  la  rhétorique  en  1814.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  dire, 
sans  restricl ion,  que  la  rhétorique  retrouva  M.  Boutreux.  A  la  vérité, 
quelques  anciens  élèves  de  M.  Delaroche ,  que  les  leçons  de  ce  der- 
nier avaient  accoutumés  à  un  assaisonnement  de  haut  goût ,  oui 
jugé  trop  sévèrement  renseignement  de  M.  Boutreux  depuis  cette 
dernière  époque.  Un  langage  simple  et  naturel,  exact,  dair,  iiacile  et 
toujours  pur,  des  formes  naïves,  douces  et  pleines  d*aroâaité,  ont 
bien  aussi  leur  charme,  leur  mérite  et  leur  eflOcacité.  On  doit  d*ail- 
leurs  placer  en  première  ligne,  quand  on  juge  un  professeur  de 
belles-lettres,  la  connaissance  profonde  des  principes  et  des  règles 
de  la  bonne  littérature,  Tétude  judideuse  et  réfléchie  des  grands 
modèles,  la  sûreté,  la  finesse,  la  délicatesse  du  goût.  A  ces  divers 
points  de  vue,  M.  Boutreux  fut  toiyours  le  même,  toujours  émincnt. 
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Mais  nous  devons  reconnaître  qu'en  descendant  à  la  classe  do  se- 
conde ,  it  avait  laissé  8*éteindre  sm  premier  fea,  et  perdu  en  partie 
le  secret  de  féconder  Hmagination  des  jeunes  gens  et  de  les  animer 
à  des  efforts  de  conception  et  d'invention  qni  donnent  plus  de  portée 
à  rintelligence  et  plus  de  fiirce  à  toutes  les  ItoiUés;  que*  son  ensei- 
gnement eut  trop  peu  de  largeur;  en  un  mot,  que,  dans  la  dernière 
période  de  son  professorat,  Thumaniste  domina  beaucoup  trop,  et  ne 
laissa  point  assez  paraître  le  maître  d'éloquence. 

Ce  fut  à  cette  même  époque,  dans  Tintervalle  de  la  premiëro  Res- 
tauration aux  Cent  Jours,  que  les  Trappistes  conçurent  le  projet 
d'établir  un  couvent  de  leur  ordre  dans  les  ruines  de  Fancienne  ab- 
baye de  Bellefonlaine,  à  mi-route  entre  Cbolet  et  Beaupreau.  M.  Mon- 
gazon  seconda  ce  projet  de  tout  son  pouvoir,  et  nous  fûmes  témoin 
du  bon  accueil  qu'il  fit  au  père  Urbain,  qui  vint  le  premier  pour 
visiter  les  lieux,  et  aviser  aux  moyens  de  s*y  établir,  puis  au  père 
Maur  qui  donna  auprcjct  un  commencement  d'exécution,  et  qnl 
préparâtes  voies  au  Révérend  P.  abbé,  dom  Augustin  de  TEstrangc, 
ancien  maître  des  novices  à  la  grande  Trappe.  U  leur  donna  Tbospi- 
talité  de  grand  cœur,  il  y  joignit  quelques  secours  pécuniaires,  des 
encouragements,  de  bons  conseils,  et  il  les  mit  en  rnpporf  avec  tes 
maisons  du  pays  les  plus  bienveillantes  pour  les  établissements 
pieux.  Celle  fondation  fut  contrariée,  mais  non  empêchée  par  les 
Cent  Jours,  qui  vinrent  rcnicllrc  tout  en  question,  et  précipiter  la 
France  dans  de  nouveaux  malheurs.  Celle  crise  eut  pour  résultat 
imiiiédial  la  dissolution  momentanée  du  collège  de  Beaupreau.  Le 
duc  de  Bourbon  étant  arrivé  dans  cette  petite  ville,  le  jour  du  Jeudi- 
Saint,  pour  tenter  lui  soulèvement  général  dans  l'ancienne  Vendée 
militaire,  M.  Mongazon  jugea  prudent  de  congédier  ses  élèves,  et  il 
les  fit  partir  presque  tous  dès  le  vendredi.  Le  samedi  malin,  l'Ecole 
des  arts  tout  enlière,  directeur,  professeurs,  élèves,  employés,  che- 
minait silencieuseuient  sur  la  route  d'Angers,  laissant  derrière  elle 
50  il  60  fusils  qui  furent,  dans  la  journée  même,  transportés  auChA- 
teau.  Ainsi  commençait  à  se  réaliser  la  prédiclion  de  M.  Mongazon, 
qui  avait  souvent  répété,  en  voyant  les  travaux  que  Ton  exécutait 
pour  installer  l'Ecole  des  arts  :  «  Dieu  soit  béni  !  Ces  gens-là  travail- 
lent pour  nous;  car  je  ne  doute  point  que  nous  ne  rentrions  un  jour 
dans  l'ancien  collège.  »  Après  les  Cent  Jours,  il  rappela  ses  élèves; 
ils  revinrent  en  majeure  partie,  et  ils  étudièrent  avec  une  ardeur 
dont  nous  n*avions  pas  vu  d'exemple,  jusque  vm  le  20  octobre. 
A  cette  époque,  il  y  eut  une  petite  vacance  d*une  dizaine  de  jours, 
dont  les  maîtres  et  les  écoliers  eux-mêmes  avaient  besoin  avant  de 
commencer  une  nouvelle  année  scolaire. 
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M""  d'Aiibctorre  suivait  avec  un  vif  iulérél  loulos  U'S  phases  d'im 
établissement  à  la  fondation  duquel  elle  avait  eu  tant  de  part.  Elle 
vit  donc  avec  bonheur,  en  1815,  s'ouvrir  pour  le  collège  un  avenir 
plein  des  plus  belles  espérances,  et  elle  ne  doutait  point  qu'il  ne  tùi 
installé  très  prochainement  dans  le  grand  local  que  TEoole  des  arts 
Tenait  de  laisser  vacant.  Elle  n*6ut  point  la  salisfocUon  de  voir  cette 
translation  tant  désirée.  Dieu  appela  à  lui  cette  ftme  non  moins 
sainte  que  noble  et  généreuse*  le  22  février  1816.  Ce  fût  un  jour 
de  profonde  douleur  pour  M.  Hongazon,  de  deuil  amer  pour  le 
collège  et  pour  la  ville,  et  de  regrets  unanimes  pour  tout  le  pays.  A 
ne  considérer  que  les  qualités,  et  les  vertus  que  H"*  la  maréchale 
d*Aubeterre  devait  À  un  heureux  naturel,  secondé  par  une  excellente 
éducation,  elle  n'était  point  une  femme  ordinaire,  même  dans  la 
société  d'^ite  où  la  Providence  Tavait  fiiit  naître;  la  religion  en  fit 
une  femme  admirable.  Pour  le  diocèse  d*Angm,  elle  Ait  nne  bien- 
Ibitrice,  par  son  généreux  dévouement  à  l'œuvre  féconde  de  M.  Mon- 
gazon;  pour  Beaupreau,  elle  fut  la  mère  compatissante  et  libérale 
des  pauvres,  la  douce  consolation  de  tous  les  affligés;  pour  fous  ceux 
qui  la  connurent,  elle  fut  un  modèle  accompli  de  la  piété  chrétienne. 
M.  Boutreux  prononça  son  oraison  funèbre.  Nous  regrettons  que  la 
modestie  de  Torateur  ait  mis  obstacle  la  publication  de  ce  discours. 
La  mort  de  M^"'  d*Aubeterre  fut  précédée  d*une  maladie  fort  courte, 
peu  alarmante  h  son  début ,  et  dont  la  crise  ne  dura  que  quelques 
heures.  Par  une  étonnante  coïnridonce,  ellt;  eut  lieu  le  jour  môme 
où  M.  Mongazon  avait  cessé  d'être  curé  de  Beaupreau,  par  l'instal- 
lalion  de  son  successeur.  Cette  circonstance  eût  singulièrement  ag- 
gravé la  douleur  des  habitants  de  Beaupreau,  si  M.  Mongazon  ne  fAf 
pas  demeuré  au  milieu  d'eux,  ou  bien  s'il  eût  été  remplacé  par  tout 
autre  que  M.  Dubois.  Mais  ce  digue  fils  de  M.  Mongazon  leur  était 
bien  connu;  depuis  plusieurs  années,  le  ministère  paroissial  se  fai- 
sait presqu'enlièrement  par  lui,  il  était  leur  curé  de  fait,  cl  ils 
avaient  su  apprécier  le  zèle,  les  lumières,  la  piété  et  le  désintéresse- 
ment de  ce  saint  prêtre.  Us  comprirent  parfaitement,  d'ailleurs,  que 
M.  Mongazon,  qui  allait  devenir  supérieur  du  petit  séminaire  diocé- 
sain dans  le  local  de  l'ancien  collège,  ne  pouvait  plus  conserver  le 
titre  et  la  responsabilité  de  curé  de  beaupreau  (1). 

H.  BBBniBR,  Ch«. 

(1)  Ici  se  termine  le  maiiuscril  «|iic  M.  V-Aibé  Bcrnier  a  bien  voulu  nous  corumuniqucr.  Mn 
sixième  chapitre,  qui  couiplélera  l'Iiisloirc  du  collège  de  Beaupreau  et  celle  de  M.  Mongazon, 
teis  procbaloemeiit  publié,  dans  un  volume,  où  l'on  trouvera  quelques  additions  au  texte  inséfé 
du»  !•  Revue  el  émnimmaà». 
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Le  roi  d'Anglelcrro,  en  qniltanlîa  Bretagne,  avait  promis  à  Mau- 
rîorc  de  lui  fournir  1<'S  sommes  nécessaires  pour  la  (iélense  de  son 
duché,  et  l'avait  (•iiLiai,^'  a  conliiuier  les  hostilités.  Le  conseil  du 
suzerain  s'ac(  ordail  trop  avec  les  propres  inspirations  du  vassal  pour 
qu'il  ne  fiM  pas  suivi,  et  Pierre,  joignant  à  ses  Bretons,  une  partie 
des  troupes  qu'Henri  III  avait  laissées  en  France,  alla  s'emparer  des 
chftteaux  de  Fougères  et  de  Vitré  (2).  Blanche  de  Caslille  et  saint 
Louis ,  occupés  de  graves  réformes,  ne  purent  venir  immédiatement 
châtier  rincorrigiblc  gucrroycur.  Mais,  au  mois  de  juin  de  Tannée 
itiSl,  ils  rentrèrent  en  Bretagne  avec  des  forces  imposantes.  L'ex- 
pédition ne  Alt  pas  heureuse.  Pierre  Mauclerc  et  le  comte  de  Chester, 
avertis  de  la  direction  qae  devaient  suivre  les  troupes  royales,  leur 
dressèrent  une  embuscade  »  enlevèrent  les  chariots  qui  portaient  les 
vivres  et  les  bagages ,  brûlèrent  les  machines  de  guerre  et  prirent 
on  assez  grand  nombre  de  chevaux  (3). 

Cette  i)erle,  au  début  d*une  campagne  entreprise  à  regret,  parut 
de  mauvais  augure  au  roi,  et,  pressé  d^ailleurs  par  le  Souverain- 
Pontife,  il  se  décida  à  conclure  une  trêve  avec  rAngleterro.  L'ar- 
chevêque de  Rheims,  Henri  de  Braine,  et  le  comte  de  Boulogne 

(1)  V«r  Revue  de  l'Anjou ,  2«  parlic ,  tome  u .  page  1. 
(S)  Dea  Menée. nul.  de  Bretagne,  tMM  I,  pege  iSS. 
(S)lhlb.Plris,pege853. 
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furent  chargés  â*en  anéter  les  bases  avec  Pierre  Mauderc  et  Banulpl  le 
de  Ghesler,  négociateurs  du  prince  anglais.  Il  fbt  convenu,  au  camp 
de  Saint-Aubin-du-Cormier,  le  4  Juillet  J231,  que  tout  engagement 
serait  suspendu,  au  moins  jusqu'à  la  saint  Jean-Baptiste  de  l'an 
1234.  L*ile  d'Oléron ,  qui  était  Tun  des  principaux  sigets  de  contes- 
talion  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  comie  de  la  Marche ,  tot  aban- 
donnée à  ce  dernier,  et  la  garde  du  château  de  Saint-Aubin  ftit 
confiée  à  Philippe  Hurqtél,  comte  de  Boulogne,  conservateur  de 
la  trêve.  Ce  château  devait  être  remis  à  Louis  IX,  dans  le  cas  où 
raccord  serait  rompu  par  Henri  m,  et  sept  barons  de  Bretagne  ju- 
rèrent solennellement  de  serrir  le  roi  de  France,  à  la  première  ré- 
bellion de  leur  duc. 

D*après  plusieurs  historiens,  il  aurait  été  passé,  à  celle  même 
époque,  entre  Louis  IX  et  Pierre  de  Dreux,  un  autre  traité  fort 
important ,  daté  d  Angers,  et  qui  peut  ainsi  se  résumer  :  —  Le  duc 
de  Bretagne  fait  hommage  de  son  duché  au  roi  de  France  et  pro- 
met de  l'aider,  lui  et  ses  successeurs ,  contre  tous ,  excepté  contre 
le  pape  et  la  sainte  Eglise  romaine.  —  De  son  côté ,  Louis  IX  s'en- 
gage à  défondre  le  duc  de  Bretagne  contre  ses  adversaires,  et  à 
respecter  tontes  les  prérogatives  qui  lui  sont  légilimcnit  iit  acquises. 
Pierre  de  Dreux  conserve,  par  conséquent,  la  faculté  d'avoir  un 
parlement,  la  garde  et  sauvegarde  des  églises,  gens  d'église,  veuves 
et  orphelins  de  sou  duché,  le  droit  de  faire  garder  les  chemins  pu- 
blics .  de  déclarer  la  guerre  à  ses  ennemis,  de  faire  hattre  monnaies 
blanches  et  noires,  de  punir  les  faux-nionnoyeurs,  d'exercer  la  jus- 
tice, soit  par  lui-même,  soit  par  des  sénéchaux  et  baillis,  de  distri- 
buer des  saufs-conduits,  d'avoir  des  ports  de  mer,  d'infliger  des 
amendes,  de  confisquer  les  biens  des  hérétiques  condamnés  à  mort, 
de  s'emparer  des  propriétés  vacantes  par  exhérédation  ou  autrement, 
de  disposer  des  trésors  trouvés ,  des  pêcheries  établies  in  mari  et  flu- 
viis  dukibus  sui  ducatus,  de  déposer,  bannir  ou  absoudie  les  inaliai- 
teurs,  etc....  —  En  témoignage  de  sa  soumission,  le  duc  déclare 
qu*on  appellera  dorénavant  au  parlement  du  roi,  des  sentences  du 
parlement  de  Bretagne ,  mais  dans  deux  cas  seulement  :  1*  lorsque 
le  parlement  du  duc  aura  rendu  un  jugeinent  hiiquc  ;  2*  lorsqu'il  y 
aura  eu  déni  de  justice ,  après  triple  sommation.  — Ce  traité  est  dii 
par  M.  Pardessus,  dans  la  TabU  duwiologique  des  dipUmêS*  dwtUt, 
Uires  et  impHmét  eonumant  thûurirê  dê  France  (1);  le  cél^re  juris- 
consulte, Chartes  Dumoulin ,  en  a  publié  le  texte  intégralement  (2); 

(IjTone  V.  page  411. 

(t)  Open  mnia .  IMM 11 ,  pige  S46. 
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Joseph  Grandet ,  ancien  curé  de  Sainte-Croix  et  supérieur  du  sémi- 
naire d'Angers ,  en  a  donné  une  analyse  dans  ses  Mémoires  sur  this- 
Urire  iedétùuUqm  Anjou  (1);  cl  Bertrand  d'Ârgcntré  en  a  inséré, 
dans  son  histoire  de  Bretagne  (2),  une  traduction  qu'il  fait  suivre  de 
ces  fenarques  :  «  Voilà  hi  teomir  des  Chartres  aatheotiques  qui  lors 
•  ftirent  passées  entre  le  roi  Lofys  et  le  duc  Pierre  de  Dreux,  dit  Bfau- 
»  clerc,  par  laquelle  occasion  et  ouverture  entrèrent  grandes  guerres 
»  au  pays  de  Bretagne,  car  onc  puis  n*y  a  eu  querelle  qui  n*ait  pris 

«  sa  source  et  fbndcment  de  quelqu*un  des  articles  de  ce  tndcté.  

»  En  quoy  touteibis  ne  toi  pas  peu  de  prudence  et  advis  au  roy  ny  à 
»  son  conseil,  d*aYoir  Bceu  amener  par  tel  moyen  son  adversaire  et 
»  obtenir  en  si  peu  de  temps  et  sans  travail  ce  dont  tous  ses  prédé- 
»  cesseurs  n*avoient ,  avec  tonte  leur  puissance  et  grandeur,  peu 
»  s*asseurer.  »  Hais  aucun  des  chroniqueurs  du  règne  de  saint  Louis 
n'en  fait  mention  ;  Pierre  Le  Eaud  et  dom  Morice  n*ont  pas  cru  de- 
voir le  rapporter;  Vignier  et  dom  Lobineau  le  tiennent  pour  apocry- 
phe, et  Lenain  de  Tillemont  dit,  après  en  avoir  fait  ressortir  les 
contradictions  :  «  J'ai  peur  que  celle  pièce  n'ait  esté  faite  après  saint 
Louis,  par  quelque  Breton,  conformément  à  ses  prétentions  et  à 
Fusage  de  son  temps.  »  En  présence  de  cette  diversité  d'opinions,  et 
en  1  absence  d'un  titre  original  qui  gît  peut-être  dans  quelque  coin 
des  archives  de  Bretagne,  nous  n'osons  rien  affirmer. 

L'année  1231  fui  encore  marquée,  en  Anjou,  par  un  concile  que 
les  évèquos  de  la  province  de  Tours  tinrent  à  Chàtcangontior,  ol  par 
I  cxpiralion  d'une  assise  de  deniers ,  que  le  roi  de  France  avait  éta- 
blie sur  les  snjets  du  chapitre  de  l'Eglise  d'Angers. 

Le  concile  de  ChAteaiigonlier  fut  présidé  par  l'archevêque  Juhel 
«le  Mayenne,  et  rendit  trente-sept  canons,  portant  répression  de 
divers  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  province.  L'esprit  et  les 
mœurs  du  siècle  se  révèlent  dans  la  plupart  de  ces  canons.  Le  xxi% 
par  exemple,  ordonne  que  les  clercs  convaincus  d'incontinence, 
goliardi,  aient  les  cheveux  de  la  lèle  tellement  rAsés  que  leur  ton- 
sure ne  paraisse  plus.  Le  xxii«  prive  des  grûces  accordées  aux  croi- 
sés, cruce  signati,  tous  ceux  qui  ont  commis  un  homicide  ou  quel- 
qu'aiitre  crime  énorme.  Le  xxui«  atteint  les  seigneurs,  tyranni,  qui 
se  servent  de  personnes  abjectes  et  insolvables  pour  dépouiller  les 
eccésiastiques.  Le  xxiv  prescrit  aux  abbés  et  abbesses  de  donner 
des  habits  et  des  chaussures  uniformes  aux  religieux  de  leurs  mo- 
nastères. Le  XXV*  défend  de  mettre  dans  les  prieurés  des  moUies  qui 

(1)  Ms5.  lie  la  bibl.  d'Angere,  toaw  VI ,  345. 
(S)  Eifit.de  1618,  page  SOI. 
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n'oul  pas  onroro  alleinl  TAgc  de  quinze  ans,  à  moins  que  ces  prieu- 
rés ne  soiciil  convenlnels.  Le  xxviii'  défend  aux  abbés  d  aller  à  rb.-»- 
val  sans  èlre  accompagnés  d'un  moine,  et  aux  moines,  sans  avoir 
avec  eux  un  valel.  Le  xxx'  est  dirigé  contre  les  usdricrs;  1c  xxxii* 
et  le  XXXIII"  contre  les  juifs.  Tous,  en  général,  témoignent  de  Tex- 
tréme  sollicitude  des  é?équcs  pour  maintenir  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  la  juslice ,  la  pureld  des  mœurs  et  Tlntégrité  de  la  foi  (i). 
Pierre  Rangeard  pense  qu*une  des  raisons  qui  déterminèrent  Juhel 
de  Mayenne  à  ouvrir  ce  concile,  ftitla  présence,  dans  plusieurs 
villes  de  la  province  de  Tours,  des  docteurs  Aigitifs  de  ITniversIté 
do  Paris,  grands  canonisles  pour  la  plupart.  «  N*eslH:e  point  par 
»  rapport  à  eux ,  dit-il ,  que  cet  archevêque,  dès  Touverture  du  con- 
»  die,  ordonne  aux  prélats  de  procéder,  dans  leurs  délibérations,  de 
»  ravis  des  gens  savants?  Ce  qui  le  donne  à  penser,  c^est  que  Tarcbe- 
»  vèque ,  qui  ne  pouvoit  ignorer  Tétat  de  nos  écoles,  employa,  de- 
»  puis,  un  de  ceux  qui  y  professoient  le  droit,  dans  une  affaire  ira- 
»  portante  (2).  » 

Quant  à  la  levée  d'impôts  ordonnée  par  Louis  IX  dans  les  terres 
de  TEgUse  d'Angers,  consentie  par  révéque  Guillaume  de  Reaumont 
et  par  le  doyen  du  chapitre,  elle  remontait  au  mois  de  février  1!KÎ9. 
Voici  la  traduction,  à  peu  près  littérale,  de  la  charte  qui  en  réglait 

les  conditions  : 

«  Louis,  par  la  gn\cc  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  tous  ceux  qui 
»  CCS  piésenles  verront,  saluL  Vous  saurez  que  notre  bien-aimé  et 
»  fidèle  serviteur  l'évéque  d'Angers,  le  doveu  et  le  cbapilre  de  son 
»  Kglisi',  nous  ont  accordé,  à  notre  prière  et  de  pure  gi'àce,  une 
»  assise  de  deniers  sur  leurs  sujets  et  sur  leur  fief,  dans  la  Quinte 
M  d'Anj;ers(3);  c'est- à-dire  que  lesdils  sujets  paieront,  par  an,  pour 
»  chaque  arpent  de  vigne  el  de  pré,  douze  deniers;  pour  chaque  ar- 
»  peut  de  terre  labourable,  six  deniers;  pour  toutes  les  choses  qu'ils 
»  vendront  dans  la  Quinte,  quatre  deniers  par  livre,  savoir  Tacqué- 
»  reur  deux  deniers,  et  le  vendeur  deux  deniers.  Quant  au  vin  et  au 
»  bled ,  ils  paieront  douze  deniers  par  chaque  miiid ,  savoir  l'acquc^ 
»  rcur  six  deniers,  et  le  vendeur  les  six  autres.  De  même,  pour 
«chaque  muid  de  sel,  ils  paieront  six  deniers,  savoir  l'acquéreur 
»  trois  deniers,  et  le  vendeur  les  trois  autres.  Cela  toutefois  à  la  con- 
»  dition  que  les  écuyers  (mtfîCes)  exigeront  la  même  chose  de  leurs 

(t)  Voyn  b  collcetiM  te  Conciles  de  PhU.  Lablie  «1  de  4M».  Goinrt  Pwb,  1611 ,  lene 

XI,  première  partie,  col.  438. 

(9)  Histoire  de  l'université  d'Anpcrs  ,  f»  88. 

(ô)  Voyez  rexplication  du  mol  Quinte  dans  l'article  de  M.  Mclivicr,  procureur-générel^ 
sur  les  anciennes  juridictions  »  Angers,  lievuc  de  l'Anjou ,  tome  1 ,  2'  partie,  page  153. 
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9  sujets ,  dans  la  Quinte.  Or  cette  assise,  sur  les  terres  de  révèque  et 
s  du  chapitre,  se  fera  par  la  main  do  gens  fidèles  et  loyaux ,  dépen- 
»  dants  de  révAqoe  et  du  chapitre,  mais  qui  ne  seront  point  bour- 
»  geois  de  la  ville  d*Angers,  et  qui  jureront  d*exécuter  fiââement 
»  nos  ordres  à  ce  siget.  Le  clergé  et  les  religieux  du  diocèse,  ainsi 
•  que  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  seront  exempts  des  droits 
»  établis  ci-deasus;  cependant  les  clercs  qui  sont  marchands  seront 
9  tenus  de  les  acquitter,  mais  en  ce  qui  concerne  les  marchandises 
«seulement.  Les  abbés,  prieurs,  doyens  et  autres ecclésdasUques 
9  qui  Toudraient  concéder  la  même  assise  sur  leurs  sigets  demeu- 
»  rant  dans  la  Quinte,  jouiront  de  la  même  fhinchise,  eux  et  leurs 
»  biens  meubles  et  immeubles.  La  dite  assise  ne  portera  d*ailleurs 
»  aucun  pri^judice  à  révéque,  au  doyen,  au  chapitre,  aux  ecclésias- 
»  tiques  ni  h  leurs  suyets,  et  ne  pourra  engager  TaTenir.  £llc  laisse 
»  sauCs  les  droils  du  roi ,  du  clergé,  des  religieux,  ceux  qui  résultent 
»  des  coutumes  d'Anjou  suivies  jusqu'ici ,  et  ne  durera  que  deux 
»  ans,  à  partir  de  la  prochaine  lèle  de  Pasqncs,  de  sorte  qu'il  soit 
»  fait  seulement  deux  levées  de  deniers.  A  Paris,  i'an  du  Seigneur 
»  iî2t29,  au  mois  de  février  (1).  » 

Les  dernières  lignes  de  celle  cliarle  montrent  combien  étaient  sa- 
crés aux  yeux  du  pieux  monarque  les  biens  et  les  privilèges  de  l'E- 
glise, si  peu  respectés  de  quelqucs-uuâ  de  ses  successeurs. 

(I)  Ludovicus,  Uei  gratis  Francorum  rex ,  iiniver.sis  ad  qnos  littcnB  pervcnerint,  salutcm. 
Noverilis  ({uod  dilecius  el  fidetis  nosler  cpiscopus,  decaous  et  capiluluin ,  ad  preces  nostras, 
«I  mtn  gniia  eoncMannit  nobis  miiiaiii  nper  hoaines  sum  in  kodù  auo ,  inlb  Quinlaui 
andflgavcttsem ,  vidriictl  qaod  de  quoIjlMt  arpnito  vinetnini  et  pcitionm  Mlvnt  quolibel  mm 
praedicli  humines  diiodedm  denartos ,  et  de  quolibet  arpeolo  tcrm  Mtliilil  lOlvent  s»x  diMiHiM , 
et  de  ouinilius  reluis  ijiias  dicli  liomincs  infrn  Quinlam  andegavensani  ven  lent ,  ipsi  homines 
quatuor  den:irios  'Je  quolibet  libra  solvont,  ila  quod  emplor  soirct  duos  denarios  i-t  vcnditor 
duos.  De  vino  vero  el  bladu  pnedicti  bomineA  solvent  de  quolibel  oukIïo  duodecim  denanos , 
ita  qnod  eoptor  MNeltei  clModilM*  an.  lirai  quolibet  modio  eelie,  dieli  homiBeeeolvraliex 
denariee ,  ili  qood  capter  eelvei  tiea  et  veodiiar  Im;  dan  temen  orilites  hoe  idem  hàtnA  fieri 
aupra  anos  homines  infn  QuinliiD.  bta  vero  assista ,  in  terra  prsedicloruin  cpiscopi  et  capituli, 
infra  Quinlam ,  fiel  por  iiiainim  tegilimoruiu  hoiiiinum  cpiscopi  et  capiUili  pnBdictoruin ,  qui 
iiiiiiiincs  pra'setilc  niainlato  iiostro  ,  dummodo  non  sint  burgenscs  andogavoiises  ,  jurabunt  pi-se- 
diclaiit  a&ài&iaiu  DaciendaiD  el  lideliUtr  ukiervaadam ,  el  cerlo  maudalo  uo:>lro  quod  Icvaliuui  el 
reeeptioid  ialeicfit  leddendatt,  ad  llnidtalen  vilte  andefavendt  bciendaii.  Ab  ialamo  ainaia 
eroot  oaiNs  elerki  et  eauiea  reNgieei  et  eomee  pfefHte  rea  eomm  neUlea  et  iauwdiilea,  Ubeii 
peniloa  et  iauiiaiiea;  eleriel  tanen  merealeres.  quantum  ad  mercatores  pertinet,  ad  dielam 
assisiam  lenebuntur.  Sane  abbales,  priores,  decaiii  el  alii»  en  Insiaslicae  persou» ,  qui  islam 
assisiam  in  sucs  homines  infra  Quinlam  andc;,'avni-;ciii  coMiîiionuilo.s  voluerunt  concedere ,  in 
propriis  personis  et  propriis  rébus  suis  niobilibus  el  iumiobilibus  eadem  gaudeaut  liberlale.  Ex 
bia  vero  assista  prxdictia  episcopo.  decajw  el  capilulo  et  allia  eecleaiaatkia  peraoDîaTel  eoraai 
houiinibn  nnliQiii  voldama  pn^ndMam  generari ,  vel  lioe  in  consueladiDeni  peeee  trahi.  Bec 
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L'aclivité  prévoyante  de  la  reine-mère  mit  à  profit  la  suspension 
d'armes  conclue  avec  l'Angleterre,  pour  faire  restaurer  les  princi- 
pales places  fortes  du  royaume,  ol  d'immenses  Iravaux  furent  entre- 
pris h  Angers  particulièrement. 

Los  nmrs  tl  enceinte  construits  au  comnn'ncenient  du  xi«  siècle, 
par  Foulqucs-Nerra  (1),  avaient  été  débordés  par  la  population  sans 
cesse  croissante  de  cette  riche  cité,  et  presqu'entièrement  démante- 
lés pendant  la  guerre  de  Philippe-Auguste  contre  Jean-sans-Terre  (2). 
Une  nouvelle  ligne  de  fortifications,  dont  il  reste  encore  des  traces, 
fut  exécutée  et  se  déploya  sur  les  deux  rives  de  la  Maine.  La  circoii- 
vallalion  de  la  rive  gauche  n'eut  pas  moins  de  2,200  mètres  de  lon- 
gueur et  embrassa  le  cimetière  situé  h  l'est  de  Tenceinte  précédente. 
Vingt-quatre  tours  crénelées  formèrent  comme  les  anneaux  de  cette 
chaîne,  et  cinq  portes  mirent  la  ville  en  communication  avec  la 
campagne  :  la  porte  Toussaint,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom, 
du  côté  du  Château  ;  la  porte  Saint-Aubin ,  h  l'entrée  du  faul>ourg 
Bressigny  ;  lu  porte  Saint-Jean,  remplacée  en  ifi'jl  par  la  porte  Neuve 
ou  Grandet,  au  haut  de  la  rue  Sainl-Julien;  la  porte  Saint-Michel, 
sur  la  butte  du  Pélican;  et  la  porte  Villevèque,  remplacée  au 
XYii«  siècle  par  la  porte  Cupif ,  en  face  de  la  rue  du  Cornet,  près  du 
Porl-Ayrault.  La  porte  de  Saint- Aubin  et  celle  de  Saint-Michel  se 
distinguèrent  des  autres  par  des  redoutes  et  des  ouvrages  avancés 
qui  existaient  encore  au  commencement  du  xix*  siècle.  Les  mu- 
railles de  la  riTe  droite,  flanquées  de  dix-neuf  tours,  formèrent  un 
circuit  de  quinze  ou  sdze  cents  mètres  et  liirent  percées  de  deux 
portes  seulement  :  la  porte  Lyonnaise  et  la  porte  Saint-Nicolas. 
Enfin  les  deux  tours  éttdilies  sur  le  bord  de  la  Maine,  Tune  au  nord- 
est,  l*autre  au  sud-ouest  de  la  ville,  reçurent  le  nom  de  Tours  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Chaîne,  parce  qu'en  ces  deux  endroits  le  pas- 
sage de  la  rivière  fût  intercepté  chaque  soir,  à  Taide  d*énormes  . 
chaînes  soutenues  par  des  bateaux  (3). 


•atem  coooedimus  salvo  ia  posterum  jure  oostro,  jare  clehcoruiQ  et  religiosarum  perwnanua 
«t  ODioeladinilwM  tndegaTansibiit  bMHB»  tènurtli.  VfnwManwn  pnodicto  usisit  Unum- 
ned*  dnaMt  t  pradmo  Pudiile  In  doM  mnot,  Itt  4|immI  éM  levttiMMt  pmdielB  aatti 
iwUiiMNiit  Snt.  Atfwi  PkriribaBMiMBi  tm,  mm  fcbmitio.  —  BUloin  êa  MfM» 
i'Àngert,  par  Guy  Arîhaud,  en  mamue,  à  la  BINklh,  éê  ctUê  wOk»  pièmjmUfeÊtkÊm. 

(1)  Barthélémy  Roger,  pa^re  171. 

(2)  Gaillelmus  Armoricus,  de  gestis  Pbilippi-Aogusti.  —  Recueil  des  historteos  de  Fraoce, 
tone  XVn ,  page  95. 

(S)  ffisloire  de  SiUé,  par  Ménage,  page  3S3.  —  RaelwfdiH  hiltflriqiM»  Mr  b  filt 
d'AilfOT,  pirMoHIiey,  pignS«t4.  —  RMlUNlMt  liiitoriqiHi  nv  l'Ai^M .  pv  Ma,  Ml. 
CmUm  et  Laehiie,  Uhm  I ,  pege  S89.  —  Nelei  de  H.  Toaeeeiiil  Grille. 
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L'édification  de  celle  longue  ceinture  de  pierre,  bordée  de  fossés  . 
lnr^;(^s  et  profonds,  entraîna  rarqnisilion  d'un  cjand  nombre  de  ter- 
rains et  de  b,1timents.  Plusieurs  cbartes,  coiilcnanl  les  quittances 
d'indemnités  versées  par  le  roi  à  divers  couvenls  drpossciles,  ont  été 
conservées  dans  les  archives  de  Tempire  et  publiées  récemment  dans 
le  second  volume  des  Archives  d'Anjou  (1).  Il  résulte  de  l'examen 
de  ces  titres  précieux,  témoignages  irrécusables  de  l'œuvre  de  saint 
Louis,  (pril  fut  payé,  pendant  l'année  1232,  une  somme  de  2,748  li- 
vres, 60  sous,  répartie  ainsi  qu'il  suit  :  l"  aux  doyen  et  chapiire  de 
Saint-Laud,  28  livres  tournois  (2);  2«  à  Guillaume,  évôque  d'Angers, 
et  au  chapitre  de  Saint-Maurice,  pour  destruction  de  deux  églises, 
démolition  de  plusieurs  maisons,  et  emploi  de  matériaux  destinés  à 
la  réparaUon  de  la  catliédrale,  900  livres  angevines  (révêque  et  les 
chanoines  en  demandaient  plus  de  1,500);  au  cshapitre  de  Salnt- 
Ibktfln,  pour  destruction  de  maisons  et  occupation  de  terres,  40  li- 
vres; 4*  au  coufent  de  SaintrAubin,  pour  démolition  des  murs  de 
Tabbaye,  destruction  de  Plusieurs  maisons,  occupation  de  vignes  et 
d*un  cimetière,  fourniture  de  bois  et  transport  de  matériaux,  600  li- 
ma (les  moines  en  réclamaient  plus  de  1,600);  5*  au  prieur  do 
Saint-Gillee-du-Verger,  d^ndant  de  Harmoutier,  90  livres;  6*  aux 
religieux  de  Taumônerie  de  Saint-Jeanrl*Evangéliste,  60  livres;  7*  aux 
religieuses  de  Tabbaye  du  Ronoeray,  500  livres;  8*  aux  religieuses 
de  raumdnerie  de  Hannelou,  dépendant  de  Tabbaye  de  Sainl-Sulpice 
de  Rennes,  100  livres;  9*  au  couvent  de  Toussaint,  50  livres;  10*  au 
couvent  de  Saint-Georges- sur-Loire,  60  sous;  11"  au  couvent  de 
Saint-Serge,  150  livres;  12*  au  couvent  de  Saint-Nicolas,  300  livres. 

F^es  travaux  que  nous  avons  décrits  ne  furent  pas  les  seuls  que 
Blanche  de  Castille  et  saint  Louis  firent  exécuter  à  Angers.  Le  châ- 
teau fut  encore  agrandi  par  leurs  soins  et  mis  en  rapport  avec  la 
nouvelle  enceinte  urbaine.  Mais  pour  se  rendre  un  compte  exact  du 
changement  que  subit  alors  C(>tl(;  forteresse,  déjà  tant  de  fois  assié- 
gée et  qui  jouait  un  rôle  si  important  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  les  Bretons,  il  est  indispensable  de  connaîire,  au  moins 
d'une  manière  sommaire,  Tliistorique  des  ouvrages  construits  anté- 
rieurement. 

Au  temps  de  la  domination  romaine,  le  chAteau  d'Angers,  réduit 
ù  une  construction  assez  peu  étendue,  dont  il  est  impossible  aujour- 
d'hui d'indiquer  la  forme,  sur  la  roche  escarpée  qui  limite,  du  côté 

(1)  CarUe  de  forlelicia  AndegavU ,  page  245  el  suiv. 

(f)  Oatre  cette  iodemnité ,  les  cluDomcs  de  SaiiU-Laud  reçurciU  encore  500  livres  uluincu- 
KiMnt.  ArdiivM  d'Anjou,  lome  II,  page  171. 
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nord-ouest,  le  périmètre  des  fortifications  actuelles,  n'aurait  été 
autre  chose,  suivant  Topinioa  de  M.  Godard-Faultrier,  que  le  palais 
des  décurions  (l). 

Après  le  démembrement  de  Tempire  romain,  lorsque  les  cités  de 
la  Gaule,  exposées  aux  invasions  des  barbares,  ne  trouvèrent  plus  de 
défènseurs  que  dans  Tégiise,  la  maison  curiale  devint  la  propriété 
des  évéques.  (Test  à  Tépoque  de  leur  administration  que  remonte, 
croit-on,  ce  vieux  pan  de  muraille,  bèli  en  petit  appareil  et  percé  de 
fenêtres  à  pleln-ceintre,  qui  se  dresse  encore  de  nos  jours  au-dcssos 
des  maisons  du  quai  Ligny  (3). 

Vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  les  incursions  des  Normands,  enhar- 
dis par  les  rivalités  des  héritiers  dégénérés  de  Templre  carlovingien, 
devenant  de  plus  en  plus  fréquentes  et  redoutables,  révèque  Dodon 
abandonna  cette  demeure  pour  aller  occuper  celle  qu'habitaient  les 
comtes  d'Ai^ou,  près  de  Téglise  Saint-Maurice,  et  ceux-ci  entr^iyit 
en  possession  du  château  (3). 

Peu  de  temps  après  cet  échange,  Inselger  bâtit  près  du  mur 
sud-est  de  la  nouvelle  résidence  des  comles ,  une  cliapelle  dédiée  à 
sainte  Geneviève  (4).  Les  reliques  de  saint  Laud,  évèque  de  Coulao- 
ces,  y  furent  apportées  de  Rouen,  au  commencement  du  x*  siècle, 
et  Geoffroy-Marlel  y  élablit,  dans  le  xi«,  un  collège  de  chanoines. 
C'est  ce  qui  résulle  d'une  charte  dont  la  Bibliothèque  d'Angers  pos- 
sède Toriginal  on  lamlicaux  et  plusieurs  copies  (5). 

(1)  L'Aj^ou  h  ses  moBameDU,  looie  I,  page  7i. 
(S)  Bodio ,  ReeherehM  sur  rAi^im ,  Imb0  1 ,  pigt  39 1 . 

(3)  Cirtulaire  de  Saiot-SborlM  neoMtiUié  pir  M.  IfeKhflmr ,  f>  8 ,  ehtrle  9.  —  L*écliui|B 

eut  lieu  avec  le  comte  Odon. 

(4)  Anliquilés  irAnjoii .  par  Jean  Hiret,  Angers,  1618,  pa^îc  151  . 

(8)  Voici,  d'après  une  copie  du  xv«  siècle,  le  texte  de  celle  charte  curtousc  : 
lu  Domine  Domini  Dei  et  Salvaloris  oostii  Jeau  Ciiristi  et  veoentione  genUricis  qus  semper 
Vlriinii  Htri»  alqiM  onnhiai  nielonin.  9go  Gofffidu  coaies,  qoinvto  bdkmai  tnilmiilMn 
Moiper  iaqoietm  et  0011100411  mondiiliao  cororao  iopodioenfit  ianoKos,  nom  boMn  oamlne 
ccclesix  Uei  cullum  aut  honestalem  negligens,  bctu  digoum  et  honorillrum  judicavi  capdboi 
bcala  GeuovefsE  virginis,  infra  muros  civilalis  Andi^pvne,  anle  fores  vidHicel  comilalis  auUe  po- 
sitam  ,  ul)i  sacrum  S3ncli  corpus  l^audi,  confe>>soris  et  altx  pluriinx  sanclorum  reliquix 
|K)sils  sunt,  aliquo  emeliorationis  studio  provctierc  et  coUegio  clericoruiu  ibidem  conslituto  ad 
Dm  Mrvttiim  eptiot  offdinuo  :  qood  vidiôoel  oatooenons  nei  eooiloi  negligcntioo  reboedi 
«taie  ooiiorMl»  tolo  iloinlonio  oat  otmifnoai  doonn  oivt  trioa  capeUanonm  bmuliio 
coDlenti.  Igilur  ibïdeode  nbos  poMearioais  omb  diversis  lemporibus  proui  opportooitos fint 
donationis  feci  quarum  summam  per  nomina  sua  compulatam  in  cartula  isia  ob  perpotuam  com- 
niemoralionfm  el  finnitiulincrii  sub  noiari  roga\i.  Dei]i  ilaqiif,  in  die  consocraiionisejusdem  ec- 
clesic,  hxc  omnia  cum  oiuuibus  cousueludioibus  ad  ma  periinenlibui  etiau  fodrium  dimidiam 
pesoitictto  qood  dooinifliMi  bibeo  in  foresti  Vitreirn  {Verrière)  et  boseoood  coqoinam  et  pis- 
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La  chapelle  de  Sainle-Gencvièvo  demoura-l-elle  l'église  du  cha- 
pitre sous  les  successeurs  de  ricofTroy?  I^a  j)lup;irl  des  historiens  de 
l'Anjou  raiTirnnenl,  mais  Barlliêleniy  Roger  le  nie.  «  J'avertis  le 
»  lecteur  de  remarquer,  dit-il,  que  l'église  du  chi\teau  où  éloient  les 
»  chanoines  (au  temps  de  sainl  Louis)  s'appeloil  l'église  Saint-Laud, 

trinnm  elviocas;  vineanm  Mpenta  viii  in  alodia  Peluchardi  (EpUtchard),  qui  fucrunt  Th«o- 
bsMi  Anrelianpnsis  et  noniim  in  Angularia  in  terra  Sanclse  Jamin.T  Sninle-Gemmen) ,  et  con- 
suetudinrs  ceterarura  vineanirii  si  quas  cleriri  compnravprint  vel  ad  usum  ecclcsi,T  vel  aJ  snum, 
tali  Umeu  condiUone  si  viom  illa^  quas  pruprias  tenueriul  posl  decessum  suuui  ec-cksise  dimi> 
«fM.  tbm  t$fn  ftuMa  IMmimb  Jmia  pnlt  Aquaria:  {VEvière)»  vineB  quarlerios  v,  qui  Ait* 
mat  GdlcniGofiMri.  Ad  boeeuillMluaiM  temm  qMftiil  Josberti  de  lblUaoo(tfe  MaUU)  nm 
aquis  et  pntis  et  moliois  abeqoe  ulto  eonsoetodioe  tH  de  bosco  ipeius  Josberti  dimidiam  putcm 
hoeest  totius  boschi,  qoi  dicitur  eommonialis  oclavam.  Item  in  aqua  Sancti  Albini  sublnxpon- 
tpm  Sipei  {Pontt'de-Cé),  unum  locum  molini  cl  aliiini  loruni  m(er  archas  predicli  ponlis,  De- 
cimiim  denarium  de  monela  Andegavensis.  In  ia>lell3ri3  I.osdiinensi  {iMudun)  aJ  villani  qua 
dicilor  Murai  vin  arpenta  (erns  arabilis  ad  censum  Mlvendum ,  et  praloruœ  arpenta  ii  ei  dimi- 
din,  «1  vinen  npenta  m  alodiatit.  BtlUdeiD  «penoi  anm  td  MMm.  In  MtoMo  Ifàm 
eeitdl  ttoim  mtMiwieni.  Item  in  «idem  cadellirit  temilas  qoM  p«r  oooeanbiuin  «mhmImI 
ab  Hubcrlo  milite  roeo  de  Caropania  {Hubtrtâ»  Champagne),  quarum  hcc  sunt  DominSf  An- 
pilaris,  Trio  et  Valleya.  Hem  in  aliis  im-is  nii  iiiodiatoriaâ.  In  villa  qux  dicitur  Biicca  Medoaoi 
{liouchemaine)  in  page  Andcuavo,  occlesiam  in  honore  sancti  Syinplioriani  niartyris,  cum  villa 
et  terris  et  pralis  ad  eam  perliiienlibus  et  cum  vicaria  et  fodriu  et  omnibus  consuetudinibus 
terre  et  fluminis  a  rupe  Colubraria  usque  ad  ductom  a  ducio  vero  usqoe  ad  vallam  qoae  terminât 
pfedidam  tenam  a  mpa  iOa  qoB  dieilar  Beaberalb  {Pkne  BiehenUe),  Dedi  «nilitar  an- 
aeicenaaliMliMa  lame  at  Êmâriê,  noiriia  da  Ulli  figrbatia  que  la  ripa  OMUgoa  tarm  Uta» 
beta  iml.  Et  de  navibus  tam  roajuribus  quam  minoribus  unam  minam  salis,  al  dÎBlidiMl  |Mr- 
tein  commendalionis  in  loco  qui  dicitur  GoUiia  (Guise),  ipsum  boscum  et  terrain;  et  ileruniter-' 
ram  quae  dicilur  Auframacus  siiiiul  cum  pratis  ad  ojiii  iu  rtinentitins.  In  foresle  mea  cui  nomen 
est  Chaobehs  (Chambier$)  ex  artba  que  dicunlur  ad  illiiui  br^gum,  et  simul  décimas  de  tula 
Icrn  Iweatarii  mei  Gofliridi  coguomaolo  Boachili  {Geoffroi  dm  Bon^i),  cl  propc  ip^um  laemn 
eumphtiaocm  quam  penniai  kcara  Jahannen  eteriaoni  meoui  ia  aidem  faraita  alMqoa  nlla 
comaelndina.  In  piroahia  que  dietlar  Brainios  (Braln)  danaii  Sinete  Umda  vbmiam  al  aliaa 
consueladiues  meas  de  terris  qoaaiMMiparavr ri  nt  vcl  deincaps  cumparabunl  ibi  vel  aliis  locis 
praHictJB  ecclesiae  tierici.  Dcdi  ilerum  modiiiin  liorilei  qiiem  de  liberandis  colibertis  habebara 
ubicumquc  liberabam,  si  quidam  ox  clericis  ecclesia;  adesset.  In  Angularia  jnxia  civilatein  An- 
degavaiB,  loco  Geae:>luliio  (Geneleil),  terram  qux  fuit  Ursooiâ  uilitis  de  i^lvano  cum  vicaria 
d  viaagia  aC  camn  râiearan  al  fiidrio.  pro  qui*  Jabunea  angnom  adphoin  fini  bibil  qoen  Wa- 
riaaa  cdwirios  uM  pMtnkial.  la  flaaûaa  Ugaria  doclnn  «m  piaeiria  al  anini  oomaaUidina 
•iMliaia  daaboa  da  pmenti  et  quatoor  aliis  post  obitum  Theobaldi  AureliaMaaia«  alateul 
innearum  vu  qmrlariia  qui  sunt  juxla  spaltum.  In  loco  qui  dicitur  Lrfipellus  (Loyoai),  prabmni 
arpenta  soplem  et  totidem  in  villa  quam  nominaul  Poussas  et  quatuor  in  insula  longa.  Audicnli* 
Iws  islis  Adraiido  abbalc.  f  l  niagi«lro  Uainaldo ,  cl  Gospcrto  capellano,  et  canlore  G:rarilo,  cl 
lUberlo  proposilo,  Ilul>erlo  Burgundione,  Artaldo  Uubcrio,  iiagulo  Israël ,  Regnaldo  Garnerio 
MMnm,  fiarianai  Girardocdletariia,  ega  GanflIridQa  eamea  llraiilalaai  CmU  bijoaSanalB  Crv- 
ciiiBiprcMiaaarabaFBvi.  — SJpaddadeKBfrajMieaareijef  leeilâ,  anr  lacsifeaoje  vto<affa 
el  UaaeAa,  dê  ein  ûi/aMt  perd»  $a  eoitUHr  de  vétuiti. 
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RBVUB  DB  L'ABJOU. 


9  laqueRe  étoit  di£Pdreiite  de  la  chapelle  Sainte-Gcnefiève  •  (1).  L'opi- 
nion du  moine  bénédictin  nous  parait  assex  plausible,  et  cette  voûte 
ogivale  qui  existait  encore,  dans  Fenceinte  du  diàteau,  à  Tépoque 
où  M.  Godarà-Faullrier  écrÎTait  VÀi^ou  €t  set  McmÊOunits  était  peut- 
étre  un  reste,  non  de  la  chapelle  remaniée  de  Salnte-6ene?ièTe, 
mais  d*une  église  particulière  bfttie  pour  le  chapitre  de  SaintrLaud, 
pendant  le  xii*  siècle.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  collégiale  créée  par  Geof- 
firoy-Biartel ,  qui  possédait,  ayec  les  reliques  de  révdque  de  Coutan- 
CCS,  celles  de  plusieurs  autres  saints,  et  qui  avait  reçu  des  dons 
considérables  de  son  fondateur,  devint  une  des  plus  florissantes  de 
l'Anjou,  cl  son  importance  s'accrut  encore  par  le  don  que  lui  fit  le 
roi  de  Jérusalem ,  Foulques  V,  d'un  fragment  du  bois  de  la  vraie 
croix,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  traie  croix  de  Saint- Laud{2). 

Les  successeurs  d'ingolger,  et  particulièrement  Foulques-Nerra, 
le  grond  bâtisseur,  GeoflVoy-Marlel ,  Henri  II  Plantagunet,  roi  d'An- 
gleterre, son  flls  Richard,  et  Jean-sans-Terre ,  qui  livrèrent  et  sou- 
tinrent tant  de  combats,  augmentèrent  nécessairement  les  travaux 
de  défense  du  cliAteau  d'Angers;  mais  cette  forteresse  dût,  comme 
l'enceinte  de  la  ville,  souffrir  beaucoup  des  guerres  de  Philippe-Au- 
guste ,  et  tout  porte  à  croire  que  Louis  Vlll  la  légua  en  assez  mau- 
vais état  à  son  fils. 

D'après  René  Chopin,  commentateur  des  coutumes  d'Anjou,  Jean 
Hirct,  Bruneau  de  Tarlifunie  et  Roger,  rimposante  masse  île  fortiti- 
calions,  dont  se  compose  encore  actuellement  la  majeure  partie  du 
chAteau,  aurait  été  construite  par  Bertrade  de  Montfort,  celle  femme 
de  Foulques  le  Réchin  qu'iuie  union  adultère  avec  Philippe  1"  plaça 
sur  le  trône  de  France.  Mais  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer 
n'appuient  leur  assertion  sur  aucun  document  authenli(iue,  et  le 
style  architectural,  étudié  par  les  plus  savants  archéologues  (3), 

(I )  Kmê  de  l'Aiyou ,  première  pertia ,  tant  I ,  pige  tlO. 

(S)  Ce  dm  ait  attesté  par  VtaânS/i  aahmt  du  nartyrolaia  du  chapitra  da  SainULaid,  k  la 
date  de  la  mort  d'Henri  H  ,  roi  d'Angleterre. 

•  Obiil  Hcnricus  Secundus,  illuslris  rex  Anglorum,  dux  Normarniap  et  AqiiilaniéB,  et  cornes 

•  Audegavorum ,  dileclissimus  dominus  et  palronus  et  spiritualis  bcnefactor  nosler  qui  posl 

•  secuodum  ulius  ecclcsix  incendium  eam  magna  ex  parle  reediUcavit.  Nec  non  prettosiAsimum 

•  viviliM  emoia  lignuai  a  wnenliili  Pnleana  ava  aoa,  tiuia  Audegavaram  oanila,  iida  ia  leiea 

•  aaUiiiiilana  ^  Janmteni,  a  Jamaolynis  aldatiun  at  in  plrihteria  aacalo  aalia  oppaHoM 
»  condilum.  Jam  diclus  rcx  Hcnricus  longe  gloriosus  in  cruce  magni  ponderis  aurea  preciosis- 
»  simis  ac  fulgentibus  stcllata  gemmis  transferri  cl  collocari  fpcit,  ad  laudem  et  gloriam  Dooiai 

•  Noslri  Je^u-Chrisli  qui  ipsius  anim<)m  inler  sanclos  et  cloctos  su  os  collocare  dignetur.  • 
Miracles  de  S'-Laud.  Procès-verbal  d'enquêle  de  Guillaume  laGegue,  noUire  apoâioUqoe 

et  impiriel  à  Angers.  —  Mia.  da  la  bibliothèque  d'Angers. 
(3)  MM.  da  CÊomnlt,  Lanannaat ,  Pfoaper  Mérinéa,  aie. 
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s'accorde  avec  les  titres  de  nos  archives  pour  allcster  que  ces  forti- 
fications datent  du  règne  de  Louis  IX  (1).  C'est  par  les  onires  de  ce 
prince  que  s'élevèrent,  autour  d'un  vaste  polygone  de  murailles,  ces 
dix-sept  tours  cylindriques  dont  le  profil  se  dessine  parfois  si  vigou- 
reusement sur  le  ciel,  lorsque  le  soleil  s'abaisse  derrière  les  collines 
de  Pruniers,  et  qui  semblent  encore  garder  la  cilé,  comme  autant 
de  gigantesques  sentinelles. 

Construiles  en  moCllons  de  schiste  ardoisier  et  entourées  d'an- 
neaux de  pierre  calcaire,  elles  reposent  toutes  sur  des  bases  de  roc 
taillé  qui  font  saillie  au-dessus  du  fond  des  douves.  Leurs  sommets 
étaient,  dans  l'origine,  couronnés  de  mâchicoulis  qui  ont  été  détruits 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  et  dans  leurs  flancs  épais  s'ou- 
vraient seulement  des  baies  étroites,  pour  le  trait,  que  Pychery  do 
Donadieu,  gouverneur  d'Angers,  en  1593,  a  fait  transformer  en  lar- 
ges canonnières  (2).  On  pénétrait  dans  le  chiMeau  par  deux  portes  : 
la  porte  de  la  ville,  qui  sert  encore  de  nos  jours,  vis-à-vis  de  la  rue 
Saint-Aignan,  et  la  porte  des  Champs,  qui  a  été  condamnée,  du  côté 
des  Lices. 

L'église  Saint-Laud  et  les  m, usons  qui  en  dépendaitiut  se  Irourè- 
rent  comprises  dans  le  périmètre  de  la  nouvelle  citadelle,  et  pour  la 
sûreté  de  celle-ci,  en  même  temps  que  pour  ne  pas  troubler  l'ofTice 
divin,  il  fallut  transférer  ailleurs  les  chanoines.  Au  mois  de  septem- 
bre i234,  Geoffroy,  abbé  de  Saint- Aubin,  leur  concéda,  sur  la  de- 
mande de  saint  Louis  :  i°  l'église  de  Saint-Germain ,  située  hors  des 
murs  de  la  ville,  sur  le  chemin  de  Frémur,  et  palrmuUum  dictœ  ec- 
duiœ  cam  omni&tif  perHnmUi^f  2*  la  maisoa  de  Saiat-Hilaire,  avec; 
le  «  ?oUer  »,  cum  vokrio,  c'est-è-dire  avec  le  Jardin  planté  de  vignes 
volantes,  qui  s*y  tionvatt  annexé.  En  échange  de  cette  concession, 
les  chanoines  de  Saint-Laud  s*engagèrent  à  payer  30  livres  de  rente 
ani  religieux  de  Saint-Aubin  et  à  leur  faire  remise  de  dix  septiers 
de  seigle  qu*ils  étaient  obligés  de  donner  tous  les  ans  à  Téglise  de 
Saint-Gennain.  Louis  IX  confirma  raccord  ftût  entre  le  chapitre  de 
Saint-Laud  et  Fabbaye  de  Saint-Aubin,  par  lettres  patentes  datées 

(I)  «  U  eooitmetton  di  chllMO  d'Angers  pir  nfaH  Lauit,  dit  M.  Mmliegty .  (AroUm 
d*A^iiNi,taiMn,lotnd.  pafe9)eii«ieonnteU0daiunpHn|edM<HM«^iiteiragbl(i» 

dti  plaialet  tdrenéetk  ce  prioee  coDlre  les  taillis ,  en  cet  ternes  :  Odo  diclus  preposiius  dvii 
Toranensts  dicit  quod  Philippus  Corandi ,  eastcllanus  Turoncnsis ,  debcl  oidcm  LV  solides  pro 
qnodam  doiio  vini  de  Monle  Tricliardi  quod  ei  Iradidil,  de  rnandato  ipsius,  da  opus  doiuini  rc/is, 
quando  venit  Ande^'avis  dominus  rex ,  rorlericiam  suam  ibidem  faclurus;  et  super  dicto  vino 
habeodo  misii  litierss  suas  idem  Fhilippus  per  Petrum  Gtscberdli  dicto  Odooi  spud  Montem 
TrieMi.* 

(!)  Pbtlaodlaopolit,  pir  Bmeta  de  TirliAme,  pefe  5St. 
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do  la  iiK^nio  annéo.  Il  fut  stipulé  :  —  que  les  rlianoiiios  ronsrrvc- 
raiciil  ti)ii>  les  privilf^gcs  dont  ils  jouissaient  an  elu^toau,  ^;in^  (jue  la 
translation,  toutefois,  portât  aucune  alteinto  aux  ilioil-  de  patronage 
et  de  [)résenlation  du  roi  ;  —  que  le  chapitre  entretiendrait  un  cha- 
fx'lain  pour  desservir  la  paroisse  de  Saint-Germain .  et  que  le  rlerc 
Etienne  Corron  conserverait  jus(pi'a  sa  mort  les  oblations  qui  lui 
appartenaient  dans  celle  église;  —  que  le  roi  donnait  aux  ctianoincs 
un  clos  de  vignes  de  neuf  arpcns,  situe  près  de  la  nouvelle  collégiale, 
pour  y  faire  conslruirc  des  logements,  /lebergamentn,  aux  chères  et 
aux  chapelains;  —  que  les  chanoines  ne  pourraient  recevoir  des  su- 
jets laïques  ou  même  des  clercs  étrangers  sans  son  autorisation;  — 
que ,  pour  faciliter  le  paiement  de  la  rente  promise  au  couvent  de 
Saint-Âubin,  le  roi  accordait  au  chapitre  la  faculté  de  conférer  la 
première  prébende  vacante;  —  enfin,  que  la  prébende  créée  par  les 
chanoines,  en  faveur  de.Messire  Michel  de  Baugé,  à  titie  ée  dédomr 
magcment  da  bénéfice  qu'il  possédait  dans  Téglise  Saiot-Gemnio, 
serait  supprimée  après  sa  mort.  -~  GoUlattine  de  Beaomoot  ap- 
prouva, deux  mois  après,  à  la  Saint-Martin  d*hiver,  toutes  les 
mesures  prescrites  par  saint  Louis,  sous  la  réserve  des  droits  de 
révèque,  de  Tarcbldiacre  et  de  Tarchiprêtre  d*Angers,  en  exigeant 
seulement  qu'une  partie  des  profits  de  TégUse  de  Saint-Germain  tlll 
affectée  à  Tentretien  d*un  vicaire  perpétuel,  responsable  du  salut  des 
Ames,  et  dont  la  présentation  fût  laissée  au  chapitre  (1). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  Angers,  Mené 
Mauclerc  employait  à  sa  fàçon  le  temps  de  Tarmistioe.  Tant  que 
Philippe  de  Boulogne  avait  vécu ,  il  n*avait  osé  contrevenir  trop  on- 
vertement  à  la  foi  jurée,  craignant  d*élre  remis  dans  le  devoir  par 

(I)  Les  tilrcs  originaux  de  It  Irunbtion  des  ebanoincs  de  Saint-Laud  dans  l'église  SmI- 
Gemtain  ont  ('If  ncr]iiis  h  la  vonle  do  cabinet  de  M.  Tonssainl  Grille,  pour  la  LîiblioUlèfM 
d'Angers.  Ils  oui  Uup  d'ioiporlance  pour  que  n&us  u'eu  doniiioos  pas  ici  le  Icxle  infiaie. 

CAorfe  <le  ro&M  ie  5ajiM-i«Mi. 

Univents  Chrisli  fidelibus  présentes  lilteras  inspecluris,  G.  divina  permissione  hamUisabtai 
loUii«|iie  eonTentos  beali  AlbliU  Andegavemii,  nluttm  ii  Domliio.  Noverilit  qMd  om  «ted- 
lenUMionu  douboos  nosler  Lodovieiis  Dâ  gnlia  PnnoonHi  m  tom  Ttoecibiles  deenotct 

capiluluin  taàttim  Siaeb  Laudi  Andegavensis,  in  dicta  eoeleua ,  propter  caslrl  soi  periculam 
cvilaiidiim,  roorara  non  pprinillerct  facere  longiorem,  cl  ipsi  qui  in  radem  ci'-clesia  solebanl  D?o 
commillorc  faniiliari  divisus  iiiliMidoreiil  ofïi<"iis  singulariler  dosohiti.  Solusque  quisiibel  eorum 
limeret  caderc  cuui  &ccuui  iiuu  baberet  suoium  sublevantcm.  Nos  desolalioni  eorum  misericordia 
ooodoleiites  eeele^m  Msliiin  Saoefi  ùmmi  AiidefMflMia  al  patramlnni  «fietia  wdum  tm 
tuflibas  perUneotibos,  et  domun  nostian  Sancti  Hibrii ,  eam  voloria  qu  ast  iallra  èhMWW 
cjoadeai.  dadeo  d^dianis  et  concessirous^  divin»  pietatb  iotniln,  at  ad  dominî  régis  instantias 
ad  ipsos  tmutowdoa  de  acdcHa  Sancti  taudi  ad  aedeiian  aiamMitam.  In  ciijiM  ici  iaatîBi- 
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lin  baron  puissant,  qui,  «hnis  une  ont  revue  pari  iculiôro , Ernéc, 
rayait  traili»  avoc  une  liauU'ur  nicnaçanle.  Mais  ce  rodoulahie  adver- 
saire étant  inorl  en  12.^3,  le  duc  de  Brelaiîue  respira  plus  à  l'aise  et 
recommença  ses  an(iacienses  excursions.  D  al)ord  il  se  remit  en  jios- 
session  <le  «  sa  chère  ville  »  de  Saint-Aubin-dn-Cormier  ;  puis,  sans 
attendre  l'expiration  delà  trêve,  il  alla  piller  les  terres  des  seigneins 
bretons  qui  avaient  fait  hommage  au  roi  de  France,  (Mitr  autres  celles 
d'Henri  d'Avangour.  Blanche  convoqua  immédialemeiit  les  troupes 
royales.  De  son  côté,  Henri  HI  envoya  un  secours  de  deux  mille 
Gallois  et  de  soixante  chevaliers  à  Mauclerc,  et  à  la  Saint-Jean  de 
Tannée  1234,  terme  de  la  suspension  d'armes,  la  guerre  se  ranima, 
malgré  tons  les  efforts  du  pape  pour  renq)ècher.  Louis  IX,  à  la  tète 
d'une  armée  plus  forte  et  plus  homogène  que  tontes  celles  qui  avaient 
été  levées  jusqu'alors,  s'avança  vers  l'agresseur  et  vint  assiéger  une 
des  places  frontières  de  son  duché  (les  historiens  ne  disent  pas  la- 

niom  dcAtto*  cis  pitmict  litleru ,  sigillorm  aMlfiimi  »mMm  nboMlat*  AdUB  iniio 
Doniiii  niUarimo  ducenlcaiim»  Irigeshuo-qoarlo ,  menas  aepleMliri 

Churtt  de  Sainl  Luuii. 

1.  LudovicusO^I gratia  Fraocorum  miuiTeribadqiios  litlerx  présentes  pervenerint,  ulutem. 
Notura  facimus  qiiod  cum  decanus  el  eapilulum  ecclesi»  noslra?  Sancti  I^audi  Aiidcgavcnsis ,  iii 
ecL'lcsia  sua  •iiia'  est  iiifra  olausunini  cislii  imslri  AiicJega\eii.sis ,  sine  |K?ticulo  ejusdein  castri  , 
ad  d<'sentrniJu(u  ibidciu  divinis  oflii  iis  nun  pu^^clll  comiiMMle  commurari.  Nus  divinis  oRiciis 
d  iitîliUU  loUus  lem  super  boc  possidere  vvlenles,  eos  td  eccteùaoi  Siocti  Genisani  Andega- 
Wttis  diiiaiiis  tnnsflefcndM  :  volcnles  el  concedenKs  qood  easdem  libertstct  iii  dicta  eeelnia 
Saneli  Geratani  babeaal  diett  eumià  qnas  îb  cocloia  Sancti  Laodl  dlnoacanlnr  faaelmiis 
babidaM,  relcnii^  nnbis  cl  heredibus  nosiris  patronala  pr^Modaruin  et  dono  et  eodem  poss«  per 
omnia  in  eccicsia  dicta  Sancti  Gerinani  el  in  ipsis  cnnonicis  qu»  nos  el  anlecessores  nosiri  in 
eccli'sia  hribuimus  Sancli  Laudi.  Teiionlur  autem  dii  li  (  ;inonici  habere  qiiemiJarn  capcllanura  ad 
deservieuiiuin  in  eccicsia  Saneli  Laudi  quarodiu  placuerit  iiubis.  Dedimus  etiam  dictis  canooicis 
pivm  dmsiia  vioeanm  noatraroin,  drea  nvttn  arpcnia,  situm  juxia  dielan  eecknan 
Ssnefi  Germani ,  paaaidaodon  in  en  lilierlala  in  qoa  nineri%  sua  que  liabebanl  joxta  Sanetnn 
Laadnn  posaidebaat,  ad  hebergaownta  el  capellanoram  et  etenearam  suorum  bdenda  :  ila  qood 
laïcos  eslagearios  vel  etiam  cxtraneos  clericos  ibi  recipere  non  poasint  sine  nostra  licencia  et 
aisfnMi  Ipsis  nichilominus  conTerenles  prxbendaro  proximo  vacaturara ,  ut  pro  ca  abbali  el 
convpiiUii  Sancii  All»ini  Andcgavensis  XX  bbras  singulis  annis  persolvanl  in  reconipensalionciii 
domiis  sux  Sancti  liilarii ,  oblationuni  el  aliarum  rerum  quas  idem  at)ba$  et  conveolus  habebaiit 
il  eeelesia  Saneli  Gennani.  ConeesslDus  ebun  diclb  canonieis  quoil  prebenda  quant  de  sno 
feeennt  nagisiro  Michadi  de  Bangiaeo  pro  reeompenaatione  penonatus  ecdeda  Sandi  Germani 
post  mortein  qvs  non  haboatur  dterius  pro  prdienda.  Adam  apod  Vicennas ,  anno  Demlni 
MCCXXXIV,  mensc  septembri 

Il  Ludovicus  Dei  gralia  Fram  (n  iiiii  rc\ ,  universis  ad  quos  iircsonlcs  lillera  i  crv-^iicriiil , 
salutciD  Nolmn  facimus  quoil  decanus  et  capiluluin  eccb'sia;  nostra  bcati  Laudi  Andcgavensis 
•d  eccle»i;>iii  Sancti  Gcruiani  Andegavensis  de  novo  Iranslati  pro  co  quud  in  eeelesia  Sancti 
U«A  dne  castri  nwlri  pericdo  d  dif  ini  offldi  détriment*  non  potecanl  congrue  commorvi  « 
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qnellc)  (1).  Mais  convaincu  de  Tirapuissance  do  Pierre,  il  s'engagea 
trop  précipitamment  sur  son  territoire  et  perdit  encore,  dans  une  em- 
buscade, une  partie  de  ses  bagages  et  plusieurs  chevaux.  Mettant  alors 
plus  de  prudence  dans  sa  marche ,  il  réorganisa  son  armée  et  la  di- 
visa en  trois  corps  ;  puis  il  pénétra  Jusqu*au  cœur  de  hi  Bretagne  «  la 
•  pressant  de  toutes  parts  avec  ftireur,  comme  un  lion  blessé  qui 
»  combat  avec  plus  de  lage  contre  ce  qui  lui  résiste  (2).  «Pierre  com- 
prit que  sa  cause  était  désespérée  et  qu*il  y  aurait  folie  à  prolonger 
une  lutte  dans  laquelle  il  q>portait  des  forces  si  inférieures  à  celles 
du  roi.  n  implora  une  nouvelle  trêve,  livra  trois  de  ses  meilleurs 
châteaux  et  promit  de  tésigo»  tout  le  duché  de  Bretagne  aux  mains 
du  roi  de  France ,  si  Henri  lU  ne  venait  en  personne  le  défendre  avant 
la  prochaine  ttte  de  la  Toussaint.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 

dt  conscnsu  et  voluntitê  WMllt*  abblfiet  conveRtui  Sancti  Albint  Aod«gavonsis  XX  librasTttit- 

ncnscs  dederunt,  ad  usas  proprîos  ejusdem  abbalias,  diclis  atibali  et  conventui  ab  cisdem  cano- 
nicis  annis  singulis  qiiam  cilius  prima  prebendn  in  ccclcsia  sua  vaca^crit  [tcrsolvcndas  ,  scilirel 
X  libras  ad  roediam  Ouadragesimaoi  et  X  libras  id  fc^tu  Sam  ii  Michacli:> ,  in  recoiupcii>4l)oneai 
domas  am  Sueti  Hibril  obUtionnai  el  alimni  rarum  quas  babdMnt  io  eedc^  Sanéti  Gemmi, 
ntontii Utmcn  SlBpbano  Gomn  cMoe  qotiiklitt  viiiiit  «tilatioiiiliiii  pnraobas,  «t  tiaâm 
•UmU  et  conveotui  ad  pneseos  et  in  perpeluum  remiseninl  dicti  canonicidecem  s^xtaria  siliginis 
quse  a  diclis  monachis  ecclesiaî  Sancti  Gcrmani  annis  singulis  solvebaotur.  In  ciijus  rei  lesli- 
inonium  pnrscn!ttiiis  lilteris  si(,nilnn)  nosiruui  duximus  appooeodum.  ActuiD  apiid  Vicennas, 
anoo  Uoiiitui  MCCXXXIV ,  nicnâc  Àcplenibri. 

Ch»rt€  dê  VBtiqM  d*ÀMgm. 

UDivmit  Chrisli  fideltbus  présentes  Ullens  inspeclwis  vd  andituris ,  Guillelmiis  Dei  gratia 
AndefiTMiiis  episciopiis,  salutan  in  Uomino.  Noverilis  qood  eonpaUentes  ceclcwa  «I  cuomcts 
Stoeti  Laodl  ADdegarensis  qu»  in  divino  cuUu  maximum  {miiebaolinrddlBcliuB,  cimadwMdeai 
ceolesiam  canonici  et  capiluium  seu  alii  clerict  ejusdem  ecclesic  propter  clausuram  caslri  domint 
régis ,  ad  divinum  ufllcium  ibidem  cricbrnndiim  m  cedere  non  poterant  libère,  ut  decabat,  se  et 
sua  transferendi  cuin  suis  capcllanis  el  cïericis  ad  e<:clesiain  S.  Germani  Andcgaveusis ,  de 
prudeolium  viroruio  coocilio ,  liberam  concesaimus  facultatem ,  salvo  nobis  jure  iu  oamibos 
mbia  <l  ardwIiMOiio  H  srcbiprcsbytero  Andegaveosi ,  quod  io  predieit  «eelent  S.  GcnHoi 
hilwlnans,  <t  Mlvii  nimlittr  nichilooimiis  siaden  cauMids  <l  eapellaais  ci  derids  eedow 
Sancti  Laudi  eteoram  succeasoribus  libeitalibus  et  privilegib  in  «fideda  Sindi  Germani,  si 
quidem  habebanl  in  ecdesia  Sancli  Landi ,  et  fruclus  ejiisiiom  ecclcsiae  cis  concesstmus  in  utili- 
talem  dicts  ecdcsï»  converlcndos ,  rescrvala  nobis  légitima  porlione  ad  susteotationem  vicani 
a  nobis  ad  ipsoruui  presentalionem  inslitucodi  in  ecclesia  niemorala,  qui  oobis  de  cura  aniuiarum 
et  atiit  spiiilaalibBa  at  tamporallbas  ad  soslailaUanen  aui  dalia  d  ipda  da  alKs  laaqnrdilias 
reapooded  eampdafllar.  In  oqas  ni  tcsUmouiiiB  dsdeui  dadiinns  praaMleslitlefaaaig^  nsdri 
noniminacoofirmatas.  Dalum  sabbalo  in  octavis  beati  Uartini  hieoialis,  anno  DooiiDi  MCCXXXIV. 

(I)  Suivant  Pbilippc  Mouskes,  saint  Louis  aurait  repris  les  villas  de  ChampbMeandd'Oodaa: 
Chronique  rimcc ,  citée  par  Tillcmoni ,  tome  ii ,  p3j,'e  21  i. 

f?)  T^ndique  RHlanniam  invadendo  acriler  insurgcns,  moreleonis,  qui  cum  IsMlilur ,  acerbius 
bacciiatur  in  rebollem,  cl  Britauiio^  gravi  afllixit  conlriliooe.  Halh.  Pliis,  page  278. 
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de  Mnt-Paol ,  le  fils  a!né  du  oomfe  de  Soissons  et  le  comte  de  Mà- 
con  se  constitaèrent  pleiges  de  ses  engagemeDls ,  par  lettres  datées 
d*Angcrs  (août  1334)  (1),  et  ce  qa*il  demandait  lai  fut  accordé; 
mais  les  troupes  du  rôi  restèrent  en  Bretagne. 

Pierre  fit  alors  un  second  voyage  en  Angleterre  et  alla  rédamer 
de  nouveaux  suicides  de  son  suierain.  liais  Henri  ni  commençait  à 
se  lasser  d'assister  un  vassal  d*une  fidélité  douteuse ,  et  dont  les  dé- 
fiâtes successives  ruinaient  son  trésor;  il  le  reftisa  formdlement.  Le 
duc  de  Bretagne  n*avait  plus  qu*à  se  soumettre,  n  quitta  la  cour  du 
prince  anglais,  avec  autant  de  dépit  que  de  colère,  et  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  de  France,  la  corde  au  cou ,  en  demandant  pardon 
de  sa  félonie. 

«  Mauvais  traître,  lui  dit  saint  Louis,  encore  que  tu  aies  mérité 
•  une  mort  inl&me,  cependant  je  te  pardonne  en  considération  de  la 
»  noblesse  de  ton  sang.  Mais  je  ne  laisserai  la  Bretagne  à  ton  fils  que 
9  pour  la  vie  seulement,  et  je  veux  qu*après  sa  mort  les  rois  de 
»  France  soient  maîtres  de  la  terre  (â).  • 

Un  dernier  traité  fut  conclu ,  et  Mauderc  se  soumit  sans  réserve  k 
tout  ce  que  Blanche  et  saint  Louis  exigèrent,  n  jura  fidélité  sur  TE- 
vangUe  «  envere  et  contre  toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir  »; 
Hvrapour trois  ans  Champtoceaux,  Marell et Saint-Aubin-du-Cormier; 
renonça  au  chàlcau  de  Beuvron  ;  à  tout  ce  que  le  roi  lui  avait  donné 
en  Anjou  et  dans  le  Maine,  en  1227;  aux  places  de  Bellesme  et  de  la 
Perrière;  et  envoya  déclarer  au  roi  d'Angleterre ,  comme  il  avait  feit 
autrefois  à  saint  Louis,  qu'il  ne  se  reconnaissait  plus  pour  son  vas- 
sal; puis  «  se  voyant  au  comble  de  la  misère,  grinçant  des  dents  et 
9  se  séchant  en  lui-même  de  colère  et  de  douleur  »,  il  se  mit  à  ran- 
çonner en  pirate,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Braine,  pour  satisfaire 
sa  vengeance  et  son  insatiable  avidité ,  tous  les  navires  anglais  qui 
rasaient  les  côtes  pleines  d'écueils  de  son  duché  perdu  (3). 

Ainsi  finit  celte  longue  guerre  de  Brelagne  qui  donne  une  idée  si 
précise  du  pouvoir  de  la  royauté,  au  inilii'ii  do  la  société  féodale  du 
xiii*  sièclo,  cl  que  nous  avons  cru  devoir  raconter  ici  dans  son  en- 
semble, bien  que  certains  détails  parussent  sortir  de  notre  cadre, 

(1)  Tillemont,  tome  II.  page  215. 

(î)  Licet  proditor  nequissime ,  niorlem  promerueris  turpissimam  ,  parcam  laiiien  tuae  nobili- 
tali  u(  vivas,  el  dabo  BrilaDDlam  fiiio  tuo  ad  vilamsuaro,  ila  ul  posl  mortem  ejiu,  reges 
FkMeonui  term illin  hmdM ciislaiil.  —  Milh.  Plrii,  page  SIS. 

(S)  ÛNnes  vera  vidmis  mla  lilii  noitiplieali ,  in  m  ipM»  labcMent  pn  dokm  et  inlireBdens, 
par  nare  ptravil  insidias  mercatoribus  et  aliis  facieoUbus  openUoncs  in  aqms,  Jnita  cogiiotnea 
sonm,  scilicet  MatteUrCt  npinit  ii^ofiom  iatomieUl,  pfral»  bdntemerabilit,  Math. 
Pins,  page  278. 
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pour  foire  comprendre  exactement  le  WMe  particulier  de  TAnjou,  an 
commencement  du  rôgne  de  saint  Louis.  La  soumission  définitive 
de  Pierre  Mauclerc  affiiiblit  notablement  la  domination  que  les  An- 
,  glais  exerçaient  en  France,  par  suite  de  la  complète  normande  et  de 
Funion  d*Eléonore  de  Guienne  avec  Henri  II  Plantagenet,  et  la  vi- 
gueur inattendue  qu*avait  déployée  la  Régente  affermit  singulière- 
ment, vis-à -vis  des  grands  vassaux,  Tautoritéde  son  jeune  fils.  Ce 
prince  touchait  alors  à  Tâgc  d'homme,  et  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Provence,  sa  haute  piété,  ses  éminentes  vertus,  la  va- 
leur précoce  dont  il  avait  fait  preuve,  s*fgoutaient  encore  aux  suc- 
cès de  la  politique  de  Blanche  pour  fortifier  la  monarchie. 


TllOiSlBlE  PAUTIL. 


Saint  Louis  alleignil  sa  majorité  au  mois  d'avril  1236.  H  avait  alors 
vingt  cl  un  ans  et  pouvail,  suivant  l'usage  du  temps,  exercer  l'auto- 
rité royale  dans  toute  sa  plénitude.  Libre  et  ne  relovant  plus  que  de 
la  haute  suzeraineté  de  Dieu,  représentée  par  le  Souverain  Pontife, 
il  ne  changea  rien  aux  mesures  fermes  et  chrétiennes  adoptées  par 
sa  mére.  Loin  de  là,  il  tint  h  honneur  de  suivre  son  exemple,  d'a- 
chever tout  ce  (pi'elle  avait  commencé  et  de  recourir  à  ses  lumineux 
avis  dans  toul(î  situation  grave.  Asseoir  le  trône  sur  la  justice; 
prendre  l'Evangile  pour  loi  de  l'Etat  comme  |)0ur  règle  personnelle; 
ne  se  laisser  guider  en  toutes  choses  que  par  les  grandes  vues  de 
rélernité;  conserver,  au  sein  du  prestige  d'une  cour  et  jusque  sous 
la  tente  du  soldat,  des  mœurs  pures  et  austères  jointes  à  une  douce 
égalité  d'ûme;  en  un  mol,  donner  pour  diadème  an  monanjue  l'au- 
réole  de  la  sainteté,  tel  était  le  programme  dicté  par  Blanche  de  Cas- 
tille  ;  tel  fut  celui  que  réalisa  Louis  IX,  au-delà  même  des  espérances 
maternelles  :  Se  virtutum  studio  tatwn  dédit,  et  magnus  fuit,  omnia 
qwB  agébai  Deo  aMrtfrumdb. 

Pendant  les  six  années  do  paix  qui  suirirent  les  troubles  de  la 
Régence,  saint  Louis  s*efforça  de  ranimer  la  foi  dans  son  royaume, 
de  réprimer  les  envahissements  des  grands,  d*apaiser  les  guerres 
particulières  et  de  donner  à  Tunité  monarcliique  de  nouvelles  ga- 
ranties. Il  arrêta  les  progrès  de  Vhérésio  et  multiplia  les  fondations 
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pieuses  ;  il  racbeta  la  couronne  d'épines  qui  avait  décliiré  le  front 
du  Saufonr,  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  le  fer  de  la  sainte  lance, 
ol  fit  Iransporlcr  solennellement  cos  précieuses  reliques  dans  l'église 
Nolre-Damc  de  Paris,  en  allendanl  qu'elles  pussent  être  déposées 
dans  une  riche  chapelle,  type  iniuiitahlc  d'architecture  chrélienne, 
dont  il  méditait  déjà  Toxécution  (1);  il  signa  un  second  traité  avec 
Thibaut  de  Champagne  qui,  devenu  roi  de  Navarre  et  se  sentaiit  plus 
puissant,  avait  tenté  de  recouvrer  ses  aiirieimes  possessions  de 
Blois,  de  Cliarlres,  de  Sancerre  cl  (!<•  CliAteaudun;  11  n'iionvcl.i  pour 
cinq  ans  la  trêve  conclue  avec  l'Angleterre;  il  reçut  1  hoiiiiiia^o  de 
Jean  ,  tils  de  Pierre  Mauclerc,  auquel  la  Krelagne  avait  été  rcniise, 
conformément  aux  dernières  ronventions,  et  celui  dos  seigneurs  do. 
Fougères,  de  Mello,  de  Pouancé ,  de  Chftteaubri;mt,  de  Vitré  cl.d'A- 
vangour,  qui  répoiuiircnl  snr  leurs  biens  de  l;i  fldèlilé  du  jeune  dnc; 
enfin ,  cl  ce  ne  fnt  pas  l'u'in  re  la  nmins  diffîcile  ni  la  moins  hardie 
de  son  règne,  il  s'occupa  d'apanagcr  ses  frères,  suivant  la  volonté 
de  Louis  Vlil. 

Au  mois  de  juin  Uobert ,  ce  jeune  prince  fougueux  et  vail- 
lant ,  (jni  devait  loinber,  (pichpies  années  plus  lard,  sous  les  coups 
des  infidèles,  au  glorieux  combat  de  Mansonrali,  reçut  rinvesiHuro 
du  comié  d'Artois  (2),  après  avoir  été  armé  chevalier  et  marié  h 
Mathilde  ou  Mahaut,  fille  d'Henri,  duc  de  Brabant.  Des  fêtes  bril- 
lantes, auxquelles  assistèrent  jusqu'à  deux  mille  clievaliers,  furent 
odlébrëes  à  Comi)iègne ,  à  cotte  occasion ,  et  pendant  plusieurs  jours 
les  vastes  prairies  que  baigne  TOise,  au  pied  de  la  ville,  furent  lo 
Ihéàiredejoûles,  de  courses,  de  tournois,  de  divertissements  de 
toute  sorte.  Cette  solennité  joyeuse,  à  Tissue  d*une  période  de  mé- 
contentement et  de  malaise,  exerça  sur  l'avenir  une  beureuse  in- 
fluence :  elle  augmenta  la  popularité  du  roi,  et,  en  le  foisant  mieux 
connaître  à  sa  noblesse,  lui  concilia  des  sympathies  nouvelles. 

Quatre  ans  après,  ce  fut  le  tour  d'Alpbonse,  prince  doux  et  ma- 
gnanime, cher  aux  pauvres  et  qui,  comme  saint  Louis,  aimait  à 
s*inspirer  des  idées  de  sa  mère.  Fiancé,  dès  Tannée  1229,  &  Jeanne 
de  Toulouse,  fille  du  comte  Raymond  ViU,  il  avait  épousé  cette 
riche  héritière  en  1238.  Devenu  meneur  en  1241,  il  lui  restait  à  rece- 
voir on  apanage  et  les  éperons  de  chevalier.  Louis  IX  résolut  de  lui 

(1)  Li  sainte  cliapelle,  «  hAlie  cii  riiuiiuour  de  Dieu  cl  de  la  sainte  couronne  • ,  ne  fui  coai> 
oienct')-  qu'eu         Elle  clail  achevée  en  1247. 

(2)  LettfM de  Louis  IX  par  lesqudtet  il  donoe  en  apanage  i  Robefl  de  Fnnce, eeii  frère,  le 
pejs  d*Artois ,  et  noainémeni  les  villes  d'Ams ,  de  Saint-Omer,  d'Aire,  d'Hesdin,  de  Bapaume 
el  de  Leos,  evee  leurs  spparleDSDces.  —  Ordonnances  des  rels  de  France,  lome  xi,  pa(o  Si 9. 
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donner  les  villes  conquises  en  Auvergne  par  Philippc-Âuguslc,  et 
le  Poitou,  confisqué  par  le  même  roi  sur  Jean  Sans-Terre.  Hais 
Henri  111  n*avait  pas  renoncé  à  ses  prétentions  sur  cette  dernière  i 
province,  dans  laquelle  il  comptait  des  partisans  dévoués,  et  depuis  j 
plusieurs  années  d^a.  il  faisait  porter  à  son  frère  Richard  le  titre  de 
comte  de  Poitiers.  La  mesure  qui  allait  être  prise  pouvait  donc  ral- 
lumer la  guerre ,  et  une  secrète  inquiétude  se  glissa  dans  tous  les 
esprits.  Saint  Louis  ne  se  laissa  pas  arrôtcr  par  de  sombres  pressen- 
timents et  ne  consulta  que  son  droit  et  son  devoir.  H  avait  hàle 
d'ailleurs  d'éclairir  à  fond,  avec  rAngletorrc,  une  question  depuis  trop 
longlonips  débaltue,  et  de  sortir  d'un  (Mat  indécis  qui  paralysait  ses 
plus  grands  projets.  La  cérémonie  de  la  chevalerie  d'Alphonse  fut 
fixée  au  24  juin,  jour  de  la  Saint-Jean.  Le  roi  voulut  qu'elle  surpas- 
sât encore  par  son  éclat  les  fétcs  de  Compiègne,  et  tous  les  princi- 
paux seigneurs  du  royaume  furent  invités  à  s'y  rendre.  C'était  un 
moyen  de  compter  les  défenseurs  du  trône  et  de  s'assurer  de  leurs 
dispositions ,  en  cas  de  menaces  de  la  part  des  Anglais  ou  de  résis- 
tance du  côlé  des  vassaux  du  Poitou. 

L'assemblée  eut  lieu  à  Saumur,  où  Louis  IX  tint  une  des  œurs 
plénières  les  plus  splendides  dont  notre  histoire  fasse  mention.  On 
se  figure  difficilement  aiyourd^hui  le  luxe  de  ces  «  champs  de  liesse» 
de  rancicnnc  monarchie.  Les  rois  les  présidaient  la  couronne  sur 
la  tète  et  la  noblesse  venait  y  étaler  toute  la  somptuosité  de  ses  cos- 
tumes. D*abondant8  festins  étaient  servis  dans  les  cours,  dans  les 
jardins ,  sur  les  gazons  ou  dans  des  salles  immenses  ornées  de  fleun 
et  de  tapis  ;  les  vins  les  plus  exquis,  les  mets  les  plus  redieidiés, 
des  cerfi»  et  des  lièvres  dorés ,  des  esturgeons  argentés ,  des  paous  et 
dos  fiûsans  revêtus  de  leur  plumage ,  des  confitures  et  des  gelées  sa- 
voureuses garnissaient  les  tables;  les  grands  officiers  de  TbAtel  et 
les  princes  eux-mêmes  découpaient  les  viandes  devant  le  monarque; 
une  multitude  de  pages  et  de  varlets  circulaient  autour  des  convives; 
quelquefois  les  services  étaient  apportés  à  cheval  ;  et  h  la  On  da  r»- 
pas  on  distribuait  aux  seigneurs  des  colliers,  des  bagnes,  des  vases 
d*or  ou  d'argent ,  des  manteaux  de  pourpre,  des  robes  de  soie  et  de 
brocart,  pendant  que  les  hérauts  d'armes  jetaient  au  peuplades 
pièces  de  monnaie,  à  pleins  hanaps,  en  criant:  largesse f  largemt 
«  11  y  avoit  avec  cela ,  dit  Du  Gange,  les  divertissements  des  menes- 
»  trels  ou  des  ménétriers.  Sous  ce  nom  estoient  compris  ceux  qui 
»  jouoient  des  naquaircs ,  du  demi-canon,  du  cornet,  de  la  guitcrne 
»  latine ,  de  la  lluste  bchaigne  (bohémienne),  de  la  trompette,  de  la 

»  guiterne  moresclic  et  de  la  vielle         Il  y  avoit  encore  des  far- 

»  ceurs,  dos  jongleurs  ijocuiatorts)  et  des  plaisantins  qui  divertis- 
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»  soicnl  les  compagnies  par  leurs  facéties  et  par  leurs  comédies  (1).» 

La  cour  plénière  de  Sauinur  dura  deux  jours  et  se  tint  sous  les 
Tasles  balles,  en  forme  de  cloître,  qu'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait 
fait  construire  tout  exprès  pour  y  donner  des  réjouissances  publi- 
ques. Blancbc  de  Gastille  y  assista;  plusieurs  archevêques,  des  é?ô- 
ques ,  des  abbës ,  des  religieux,  tit^  mine  cbefaliers  avec  leur  suite 
s*y  renoootrècent,  et  vingt-huit  jeunes  seigneurs  y  reçurent  Fordre 
de  chevalerie  avec  Alphonse.  Le  sire  de  Joinville  qui ,  au  bonqoet, 
trnnehoU  du  «ontel  devant  le  roi  de  Navarre,  nous  a  laissé  de  cette 
fftte  célèbre  un  récit  naïf  et  détaUlé.  Au  lien  d*y  substituer  une  froide 
et  pâle  analyse,  nous  croyons  n*avolr  rien  de  mieux  à  fiiire  que  de 
le  reproduire  ici  en  entier  : 

«  Et  revenrons  à  nostre  matière  et  disons  ainsi,  que  apiès  ces 
»  choses  tint  le  roy  une  grant  court  à  Saumur  en  Anjo,  et  la  fti  Je, 
»  et  Yous  tesmoing  que  ce  fki  la  mies  aree  (â)  que  je  veisse  onques  ; 
»  car  a  la  table  le  roy,  mangoit  emprès  li  (3)  le  conte  de  Poitiers 
»  que  il  avoit  ftdt  chevalier  nouvel  a  une  saint  Jehan;  et  après  le 
»  conte  de  Poiliers  mangoit  le  conte  Jehan  de  Dreuez(4)qne  il  avoit 
«  fait  chevalier  nouvel  aussi  ;  après  le  conte  de  Dreuez  mangoit  le 
«conte  do  la  Marche;  après  le  conte  de  la  Marche,  le  bon  conte 
»  Pierre  de  firetaingne  :  et  devant  la  table  le  roy.  en  droit  (5)  le  conte 

•  de  Dreuez,  mangoit  mon  seigneur  le  roy  de  Navarre,  en  cote  et 
»  en  mantel  de  samit  (6),  bien  paré  de  courroie  (7),  de  fermai!  (8) 
»  et  de  chapeld'or;  et  je  trancboie  (9)  d(îvant  11.  Devant  le  roy,  ser- 
»  voit  du  mangicr  le  conte  d'Arloiz  son  frère;  devant  le  roy  tran- 
»  choit  du  contel  le;  bon  conlc  Jehan  de  Soissons.  Pour  la  table  gar- 

•  der  estoit  mons  Ynibcrt  de  Biaugeu  (10),  qui  puis  fu  ronnestablo 
»  de  France;  et  mon  seigneur  Enguerran  deCoucy  (li),  et  mon  sei- 
»  gncur  Herchanbaut  de  Bourbon  (12).  Darieres  ces  m  barons  avoit 

(1)  DiMMtoUoM  iwnû8toiNdêS.Loop,diiiiieddMBvilla.GollMt. 

tome  m,  page  99. 

(2)  Ordonnée. 

(5)  Auprès  de  lui. 

(i)  Jean ,  comte  de  Dreux ,  lils  de  Kobert  UI. 
(5)  Vis4-fis. 

(S)  ÈUÊt  de  Mis  hrodét  de  flb  d*er  en  d'eifeat. 

(I)  CeMm. 

(8)  Agreffe  on  fennoir. 

(9)  Je  découpais  les  viandes. 

(10;  Iniberl  ou  Humbert  de  Beaujeu,  Migneur  de  Montpeusier  et  d'Aigueperse. 

(II)  Enguerruid  iV  de  Coucy. 

(11)  AiclHiMllX.ebedelhMntea.deltiHbMideDinpiene. 
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»  bien  xxx  de  leurs  chevaliers,  en  cotles  de  drap  de  soie,  luuii  eiilz 
»  garder;  el  darieres  ces  chevaliers  avoil  granl  plenlé  (1)  de  sergaiis 
»  vesUis  des  armes  ;ni  conte  de  Poitiers.  l)aliies  Slir  cendal  (îi).  Le 
»  roy  avoil  veslu  une  cotte  de  saniil  yiide  et  seurcol  el  niaiilrl 
»  d<;  saniil  vermeil  l'onrré  dermines,  el  nn  chapel  de  colon  en  sa 
»  lesle  qui  mal  lui  seoit,  pour  ce  que  il  estoit  lors  joemie  lionmie. 
»  Le  roy  linl  cele  fesle  es  haies  de  Saumur  ;  el  disoit  leu  que  le  garant 
»  roy  Henri  d'Auijleterre  les  avoil  finies  pour  ses  grans  fesles  tenir. 
»  El  les  haies  sonl  failes  a  la  guise  des  cloislres  de  ces  nioinncs 
»  blancs  (4);  m6s  je  croi  que  de  trop  (loing)  il  nen  soit  nul  si  granl. 
•  Et  vous  dirai  pourquoy  il  le  me  semble;  car  a  la  paroy  du  cloista' 
n  OU  le  roy  mangoit ,  qui  cstoil  environné  de  chevaliers  et  de  scrjans 
»  qui  tcDolent  grant  espacer  mangoient  a  une  table  xx  que  evesqucs 
»  que  arcevesques  ;  et  encore  après  les  evesques  et  arcevesques  mao- 
N  goit  en  costc  (5)  œle  tabla  la  royne  Blancbe  sa  mère,  au  chief  du 
»  cloistre,  de  celle  part  la  ou  le  roy  ne  mangoit  pas.  Et  si  seiroit  a 
»  la  royne  le  conte  de  Bouloingnc  qui  puis  ta  roy  de  Portingal ,  et 
»  le  bon  conte  de  Saint  Pol,  et  un  Aleinant  de  laage  de  xriii  ans, 
»  que  en  disoit  que  il  avoit  esté  fliz  saint  (6)  Holisabeth  de  Tho- 
»  ringe  ;  dont  len  disoit  que  la  royne  Blanche  le  besoit  ou  front  par 
m  devocion ,  pour  ce  que  cle  entendoil  que  sa  mère  li  avoit  maintes 
»  foiz  bosié. 

»  Au  cbief  du  doistre  dautire  part  estoiont  les  cuisines,  les  bou- 
»  tcilleries,  les  panneteries  et  les  despenses;  de  oeli  doistre  ser- 
»  voient  (7)  devant  le  roy  et  devant  la  royne ,  de  char,  de  vin  et  de 
9  pain.  Et  en  toutes  les  autres  elcz  (8)  et  en  prael  den  milieu  (9)  man- 
»  goient  des  chevaliers  si  grant  foison  que  je  ne  scé  le  nombre;  et 
»  dient  moult  de  gent  que  il  navoient  onques  veu  autant  de  seurcoi 
»  ne  dautres  garnemens  de  drap  dor  a  une  teste ,  comme  il  ot  la,  et 
»  dient  que  il  y  ot  bien  ui.    chevaliers  (10).  » 

Uu  document  du  plus  haut  intérêt,  publié  récemment  et  pour  la 


(1)  Gnad  nonlm. 

(S)  l^mlhfi  sur  laflRrtM. 

(3)  Klolle  de  si»io  hlotio 

(4)  De  l'unlrc  de  Citeaux. 

(5)  A  cOlc  de. 

(6)  Sainte. 

(1)  Pour  on  lenriit. 
(8)  AilM. 

(0)  Au  préau  du  milieu.  • 

(10)  JoinvUie «  liistoire  de  S>-Loni»,  Recueil  dei  hiitericas  de  Piuoe,  leae  n*  pife  SOS. 
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promièro  fois,  par  M.  Eilgar  Boularic  (1),  avec  une  savante  noiire. 
csl  venu  roiuplf'lor  la  doscriplion  (pii  [tn'rède.  T'est  le  eouipte  des 
sommes  d<''peiisées  par  l'ordre  du  roi.  D  après  celle  [liéee  euriense . 
dont  Torigmal  existe  eneore  à  la  Bibliolliè(pie  impériale,  une  j)arUe 
des  approvisionnemcnls  du  festin  fut  faite  par  les  soins  de  (îeotfroy 
Payen,  bailli  d'Anjou,  et  le  vin  de  San  mur  figura  siu'  la  tal)le  royale 
à  coté  des  vins  les  plus  estimés  du  temps;  une  grande  quantité  d'é- 
toffes variées,  telles  que  le  samit ,  le  cendal,  le  drap  d'or,  le  came- 
lot, le  bandequin ,  la  pour|)re  d'Kspacfne  et  de  (lènes  furent  achetées 
et  employées  en  véteuK'uts  pour  le  roi,  les  princes  ou  les  seigneurs; 
les  nouveaux  chevaliers,  parmi  lesipiels  se  trouvaient  Adam  111  d(! 
Melun,  seigneiH'  de  Montrcuil-Bellay,  et  Guillaume  de  Melun,  son 
frère  (2),  Hugues  d'Antoignê  (3),  Guillaume  le  Gouz  (4),  Uoberl  de 
Chemillé  (5)  et  Jamel  de  CluUeaugonlier,  reçurent  chacun  un  che- 
val de  bataille,  un  palefroi  et  deux  babilleracnts  complets,  dont  un 
d'écarlate  pour  la  cérémonie  de  leur  réception;  le  cheval  du  comlo 
Alphonse  ne  coûta  pas  moins  do  9,$51  Irancs,  et  la  dépense  totfile 
s*âe?a  jusqu'à  8,768  livros  20  deniers  parisis,  c*est-à-dire,  suivant 
VéTaloation  de  M.  Boutaric ,  à  985,269  franes  46  centimes  de  noire 
monnaie.  Par  ce  dernier  chiffre ,  rapproclié  da  récit  de  Joinville,  on 
peut  juger  de  la  [)ompo  et  de  la  magnificence  qui  furent  déployées  à 
Saninur. 

En  sorlant  de  cotte  ?ille,  saint  Louis  se  rendit  immédiatement  à 
Poitiers,  pour  y  donner  à  son  frère  l'investiture  du  comté  du  Poitou. 
Le  roi  présent,  aucun  des  vassaux  n*eut  la  témérité  de  murmurer 
on  de  se  refuser  à  remplir  le  devoir  féodal  envers  le  nouveau  suze- 
rain. Tous  vinrent  successivement  lui  rendre  hommage,  et  Louis 
pot  rentrer  à  Paris  pour  se  préparer  aux  péripéties  imminentes  do  la 
situation.  «  A  Poitiers,  dit  ioinvillo,  fu  le  roy  près  de  quimEcinne , 
•  que  onques  ne  sosa  partir  tant  que  il  (U  acordé  au  conte  de  la 
»  Marche  (6).  » 

Hais  k  peine  avait-il  quitté  le  Poitou  que  les  intrigues  commencè- 
rent*; une  sourde  agitation  se  manifesta d*abord;  puis  les  mécontents 
s*enhardircnt,  et  bientôt  une  ligue  redoutable  sVganisa.  Raymond 

(I)  6ibliolliè(|ue  de  I'K«ole  tics  Charles,  3"  série  ,  4«  vol.  page  ii. 

{i)  Ces  deux  chevaliers  otaiont  (ils  de  r.uillauine  II  de  Melun  ,  devenu  seigneur  ilo  Monlrcnil- 
bellay  pnr  son  maii:i>:c  avec  A^'nis ,  lille  de  Geraud  Bellay  lli.  —  Histoire  généalogique  de  la 
maison  do  Kraïue,  (lar  lo  I'.  Anselme,  lonie  v,  paj»c  Îf5. 

(5j  Antuij^né,  prè:>  de  Muntreuil-Kel  ay,  sans  duule. 

(4)  De  la  baiille  des  le  Goot  «l'Auju  j.  probaUenient. 

(6)  Noos  Iradaiaoïw  ainsi  Jto6er/iif  de  Ckamilido, 

(6)  Recueil  des  iristoriens  de  France ,  tome  xx  »  page  S06. 
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de  Toulouse,  bien  qu'il  fût  le  beau-père  d'Alphonse,  et  Hugues  de  la 
Marche,  bien  qa*il  eûtjuréfldélilé  à  ce  prince, en élaient  les  deux  plus 
aclifs  promoteurs.  Jaymc,  roi  d* Aragon,  le  jeune  Trincavel,  ffm 
prenaille  litre  de  vicomte  de  Bezicrs,  et  peut-môme  le  roi  de  Navarre, 
étaient  au  nombre  des  conjurés.  Pierre  de  Dreux  entra  aussi  dans  la 
ron fédération,  mais  il  s'en  retira  aussitôt  et  vint  tout  révéler  au  roi. 
Lorsqu'on  se  fut  assuré  d'un  grand  nombre  de  parlisans  et  que  le 
moment  parut  opportun  pour  engager  la  liillo,  le  romlc  de  la  Marche 
se  chargeii  du  rôle  de  provocateur.  Voici  dans  quelle  cirronslancc  : 
Alphonse  l'avait  invité  U  venir  à  Poitiers  pour  assister  aux  fêles  de 
NoCl ,  et  il  avait  promis  de  s'y  rendre.  Mais  dans  la  nuit  qui  précéda 
le  jour  lixc  pour  son  départ,  Hugues  tint  conseil  avec  sa  femme,  l'al- 
licre  Isabelle,  et  celle-ci  «  qui  se  fasehoil  de  porter  laquelle  à  la 
»  femme  d'Alphons  après  avoir  veu  sur  son  chef  la  ronronne  d'Angle- 
»  terre  (1),  »  l'excita  à  romiirc  ouvertement  avec  le  comte  de  Poi- 
tiers. En  effet,  à  quelques  jours  de  là,  Hugues  s'en  alla  vers  son 
suzerain ,  et  s'approchanl  de  lui  avec  arrogance  : 

—  J'avais  résolu,  lui  dit-il ,  de  te  promettre  allégeance  et  fidélilé; 
mais  aujourd'hui  j'ai  changé  d'avis  et  je  ne  veux  plus  être  le  vassal 
de  celui  qui  a  volé  son  comté  à  mon  beau-fils  Richard,  peudautqu  il 
combattait  vaillamment  en  Terre-Sainte  (2). 

Puisse  faisant  ouvrir  un  passage  par  ses  gardes  qui  portaient  l'ar- 
balète au  i)oing,  il  s'élança  sur  son  cheval  de  bataille,  alla  niellrc  le 
feu  à  la  maison  dans  laquelle  il  avait  logé ,  et  quitta  Poitiers. 

Alphonse  se  plaignit  à  son  frère  du  scandaleux  affront  qui  ve- 
nait d'être  fait  à  sa  dignité  de  prince  el  de  comte,  et  réclama  son 
appui  contre  l'insolent  vassal.  Louis  1\,  atteint  lui-inéine  dans  sa 
majesté  royale ,  réunit  à  Paris  tous  les  nobles  qui  relevaient  de  la 
couronne,  et,  après  leur  avoir  exposé  ce  qui  s  était  passé  a  Poitiers, 
leur  demanda  comment  il  convenait  de  traiter  le  rebelle.  Tous  ré- 
pondirent, d'une  voix  unanime,  qu'il  devait  être  dépouillé  de  ses 
fiefs,  et,  offrant  leurs  services  au  roi  de  France,  l'engagèrent  à  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  l'outrage  impuni.  Une  guerre  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  Bretagne  allait  donc  se  livrer  en  Poitou;  mais 

(1)  Cliiide  Mémnl,  OlMmlioM  Rsr  lIMoin  àê  8.  Loys,  |M(«  SOS. —  faMa,  iHt 
4*AiMr,  eoitti*  d'AagODline,  tviil  éfwuaé  m  tSOO  Jata-am-Tcnt  d  élah  nièra  dUnii  Ul 

et  de  Richird.  Veuve  en  1S16,  elle  s'éuit  reoMiiée  ea  tS17  à  Bufoes  de  b  Msrebe. 

(2)  Proposui  tibi  facere  homogium  dcceplus  et  circumvrnius  :  mutato  igitur  spirilu  joro ,  et 
conslanipr  assf  ro ,  quo<l  nunquain  libi  injiirioso  ,  ligonliœ  f<Ddus  faciam ,  vel  obs<?nabo  :  qui 
privigno  meo  comili  Richardo,  fiif^liler  Deo  in  Terra  Sancta  mililanli ,  el  captivos  n<^Ntn>s 
pnideoler  le  Bisericordiler  libennti ,  oomilaluiii  snuin  indecenler  abstulisli ,  maU  pru  boais 
fdrilMMwto.  —  Milb.  PIris,  pi|e  S9t. 
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elle  devait  ôlre  moins  longue  cl  plus  décisivo,  par  une  double  cause  : 
Louis  IX  était  plus  fort,  et  le  feudataire  révolté  n'avoitpas  Finfati- 
gable  opiniâtreté  de  Mauclerc,  bien  qu'il  fftt  sollicité  par  une  ambi- 
tion de  femme. 

Hugues  de  la  Marche  vit  le  péril  qui  le  menaçait  et  se  repentit 
peut-/^lrc  déjà  de  son  imprudente  bravade;  «  mais  il  avait  le  heaume 
en  tôle  (1)  »  et,  dissimulant  son  effroi,  il  se  décida  à  tenter  le  sort 
des  armes.  Tousses  arrière-vassaux  furent  convoqués,  ses  châteaux 
fortifiés,  ses  alliés  avertis;  puis,  ces  mesures  prises,  il  appela  le  roi 
d'Ani^lelcrre  :  «  C'étoit  s'appuyer,  dit  Guillaume  de  Nangis,  sur  un 
bâton  de  rosel  froissié.  »  Henri  lll  n'attendait  que  le  signal  du  comte; 
il  mit  ausssilôt  à  la  voile ,  s'arrôta  un  jour  h  l'entrée  du  goulet  de 
Brest,  et  aborda  au  port  de  Royan ,  à  l'embouchure  de  la  Gironde, 
le  20  mai  1242.  Isabelle  d'Angoulôme ,  qui  était  venue  à  sa  rencon- 
tre, «  le  baisa  moult  doucement  et  lui  dit  : 

'  «  —  Biau  doux  fils,  vous  esles  de  bonne  nature,  qui  venez  se- 
»  courre  votre  mère  et  vos  frères  que  les  fils  Blanche  d'Kspaigne 
»  veuilenl  trop  malement  défouler  et  tenir  soubs  piés  (2).  » 

Le  roi  d'Angleterre  n'arrivait  pas  trop  tôt,  pour  les  intérêts  de  son 
protégé  comme  pour  les  siens.  Déjà  saint  Louis  avait  équipé,  dans 
le  port  de  La  Koclielle,  quatre-vingt  galères,  chargées  de  défendre 
les  côtes,  préparé  mille  chariots  pour  le  transport  de  ses  tentes  et  de 
ses  machines  de  guerre ,  rassemblé  sous  ses  drapeaux  les  milices 
communales,  et,  parti  de  Chinon  avec  une  armée  dans  laquelle  on 
ne  cunipluit  pas  moins  de  quatre  mille  chevaliers,  il  s'avançait  ra- 
pidement vers  le  Poitou.  A  son  approche ,  les  confédérés  se  comp- 
ièrent,  et  la  faiblesse  de  leurs  ressources,  couiparée  aux  forces  du 
roi  de  France,  les  alarma.  La  division  se  mil  alors  parmi  eux,  ils 
s'i'n  prirent  les  uns  aux  autres  de  l'insutlisance  de  leurs  préparatifs, 
et  s'injurièrent  réciproquement. 

—  Où  est  cette  nombreuse  et  brillante  chevalerie  que  tu  m'avais 
promise,  disait  Henri  III  au  comte  de  la  Marche?  Où  est  cette  puis- 
sante armée  qui  devait  triompher  si  fiicilement  de  celle  de  notre 
rival? 

— C'eei  fous  qui  de?iez  ramener,  répondait  le  comte  a?ee  humeur; 
je  n*ai  rien  promis. 

—  Impudent  vassal,  reprenait  Richard,  fai  dans  les  mains  la 
charte  même  où  sont  consignées  tes  menteuses  promesses. 

—  Par  lu  gorge  de  Dieu!  répliquait  Hugues,  je  ne  Fai  jamais  écrite 

(1)  Sad  galetlam  wrodoelli  pœnilet.  —  Malh.  PIris,  page  399. 
Gnwln  duoaiques  de  Fmee,  ool.  980. 
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ni  sigiK'c;  adi'o^scz-voLis  ù  votre  mèru  Isabelle;  c'esl  elle  qui  a  tout 
UKicliinë  (i). 

IVMidaiil  que  CCS  rcproclios  sÏM-hangraieul,  rarmi'c  dr  Louis  IX 
allait  se  grossissant  de  jour  en  jour,  «  connue  un  êlang  augnienti^ 
par  les  torrents  »  (2),  et  entrait  sur  le  territoire  cnn(>nii.  Il  fallut 
bien  se  réconcilier,  au  moins  eu  apparence,  et  songer  h  se  défendre. 
On  essaya  d*abord  de  rebuta  les  Français  par  la  dévastation  du  pays. 
On  coupa  toutes  les  vignes  et  tous  les  arbres  fruitiers,  on  boudia  les 
puits,  on  troubla  Tcau  des  sources  «  on  empoisonna  les  fontaines,  et 
Ton  rasa  tous  les  lieux  couverts,  oit  les  troupes  du  roi  auraient  pu 
se  rcix)  i  r,  de  manière  à  en  làire  des  plaines  arides  exposées  aux 
ardeurs  du  soleil.  Ces  mesures  sauvages  n*arrôlèrent  pas  la  marche 
rapide  et  victorieuse  de  saint  Louis;  «  il  perdit  moult  de  bons  cheva- 
»  liers  et  de  seijans  »;  mais  les  principales  places  fortes  du  Poitou, 
telles  que  Montreuil-Bonnin,  la  tour  de  Béruge,  Fontenay-le-ComIe, 
Moiicoiltour  sur  la  Dive,  Vouvant  sur  la  Vendée,  Frontenay  ou  Fon- 
tcnay  en  Sainlonge,  Tonnay-sur-Boutonne,  etc...  tombèrent  suc- 
cessivement en  son  pouvoir. 

La  comtesse  de  la  Marche  vit  bien  que  son  fils  et  son  mari  ne 
pourraient  «  longuenfent  rebeller  contre  le  roy  de  France;  et  pour 
»  ce,  elle  prist  scrjans  a  oui  elle  donna  dons,  et  les  envoie  a  tout 
»  venin  (avec  du  poison)  que  elle  leur  bailla ,  a  la  court  le  roy  Loys 
»  pour  occire  lui  et  ses  fî^res;  mais  nostres  Sires,  qui  garde  toigourz 
n  les  sicnsi  dosloumace  que  la  dame  avoit  pourpcnsé;  car  les  seijans 
»  furent  aperceu  et  pris  a  tout  le  venin,  lesquelz  U  roys  Qt  mettre  et 
»  jeter  en  cruel  cliartre  »  (3). 

Henri  III  n'entendait  parler  que  de  désastres.  Cbaquc  jour,  c'était 
une  ville  perdue,  une  forteresse  démantelée  ou  une  nouvelle  défec- 

(1)  Domine  rouips  p:ilpr,  ubi  nunc  est  proniissio  Itia  ?  Promisisli  oniin  aiiluic  in  Aiiglia  exis- 
tcalibus  per  plurcs  jiliirifj<  imulios,  certilicans  nos  por  cliarlam  tuaiii  |talciilcin ,  qiio<l  copiarn 
nobiSt  çum  oeccsse  furet,  uiililuut  lanlam  préparer,  ut  alacnt«r  possenl  iuipcrterrili  re^^i  Fiaii- 
eomoi  obviando  resistere ,  et  i|iiod  non  nisi  de  |iecania  soHiciUranar.  —  Cai  cornes  :  ouoquaui 
lioc  tedi  —  emies  Ridiardas  :  Im^.  Adhue  in  hoc  exerdUi  loani  cInrUiii  loper  hoc  habeo 
palenleiu.  —  Cui  Couics  de  Marchia  :  nunquam  per  me  signala  vel  etiam  confecta  Tuit.  —  El 
rex  aliflnilus  :  qiiid  hoc  de  fe  audio ,  pater?  niitiii|iii(|  sœpè  misisii  odme;  imô  imporliinc 
soUicislali  per  niintic-s  luos  ei  cliarliis  palenles,  ul  hue  viMiinMn  ,  et  moras  argiiisi:  '  tiS.i  p^t 
promisisli.?  —  Gui  Cornes  de  Marciùa ,  cum  jurauieiilu  hurribili ,  ait  :  niiuquaui  per  uiu  iiuc 
ftetom  foil.  Impalaie  hoc  malri  Teslne,  niori  nen.  Et  ilcniai  joiiM  iu  gatloif  :  Per  gultar 
Dei ,  m  igoonote,  ipea  nacbinat»  est  Ihdc  omnit.  —  Math.  Plria,  pages  S99  et  400. 

(2)  Ad  instar  stagni  ex  lontnlibus.  —  Msih.  Pins,  page 400. 

(5)  Vie  de  S.  Louis  par  Guill.  de  Nantis.  Recueil  des  historiens  de  France ,  tome  Xi( , 
pa^'e  :>r)5.  —  Voir  aussi  le  Miroir  hislorial  de  Vincent  de  Oeaavais ,  édit.  de  1551  »  vol  v, 
col.  173. 
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lion  de  parlisans.  Il  prit  alors  le  parti  de  risqiior  une;  balaillo,  con- 
Iralisa  ses  forces  cl  vint  camper  dan<  iiiic  prairie  située  sur  la  rive 
ganrlie  de  la  Cliarenlo,  on  face  de  Taillebourg.  Six  jours  après, 
Louis  iX  arrivait  dans  colle  ville,  et,  le  dimanche  20  juillet  rJ'**J.  les 
deu\  armées  étaient  en  présence.  Le  roi  de  France,  comme  on  le 
sait,  s'immortalisa  par  sa  valeur,  au  passaii:(?  du  pont  (pii  reliait ,  en 
ce  lion,  les  deux  berges  du  fleuve.  Henri  111  faillit  être  enveloppé  et 
fait  [)risonnier  avec  une  partie  de  ses  chevaliers.  Mais  Richard,  jetant 
son  épée  et  prenant  nu  hatoii  de  pMerin,  vint  demander  une  trêve  à 
saint  Louis,  (lelui-ci  ne  voulut  pas  repousser  la  demande  d'un  héros 
de  la  Terre-Sainte,  qui  élail  son  cousin  et  qui  venail  l'implorer  le 
jour  du  Seigneur.  Une  suspension  d'armes  de  vingt-quatre  heures 
fut  accordée.  Richard  retourna  aussitôt  près  de  son  frère  et  le  jtressa 
de  profiter  du  délai  obtenu  de  la  générosité  de  Louis  IX  pour  décam- 
per. Âu  coucher  du  soleil,  les  Anglais  réunirent  leurs  bagages,  et, 
({uaod  la  nuit  vint,  •  ils  jouèrent  des  éperons.  »  Le  roi  Henri,  dit 
Matiiien  Pàris,  emporté  par  un  cheval  rapide,  n*arréta  sa  course  que 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  Saintes. 

Dès  le  lendemain,  saint  Louis  vint  prendre  les  campements 
d'Henri  IlL  Le  jour  suivant,  il  se  remit  à  la  poursuite  de  Tenneml, 
ne  voulant  pas  lui  laisser  la  fiidliié  de  se  relever  entièrement  de  la 
défeite  de  TaiUebourg,  et  les  deux  armées  se  mesurèrent  encore  une 
fois,  aux  cris  mêlés  de  Mcnijok  et  de  RéalUUê  (1).  Le  combat,  qui 
se  livrait  sous  les  murs  de  Saintes,  au  milieu  de  vignes  coupées  par 
des  chemins  étroits,  (Ut  rude  et  acharné  :  «  La  ot  merveilleuse  ba- 
»  taille  et  fort,  et  grant  occison  de  gent,  et  dura  moult  longuement 
»  la  bataiUe  aspre  et  dure  »  (2).  Les  Anglais,  malgré  Tintrépidité  avec 
laquelle  ils  se  battirent,  furent  obligés  de  plier;  et,  après  avoir  inu-^ 
tilement  essayé  de  se  maintenir  dans  Saintes,  consternés,  dépourvus 
de  vivres,  épuisés  de  fatigue,  ils  se  retirèrent  en  désordre  jusqu'à 
Bordeaux,  metUint  ainsi  la  Garonne  entr'eux  ei  leurs  terribles 
adversaires. 

Hugues  de  la  Marche  no  pouvait  se  faire  aucune  illusion.  Sa  cause 
était  perdue;  il  ne  songea  plus  qu'à  obtenir  le  pardon  de  son  sou- 
yerain,  et  le  duc  de  Bretagne,  secondé  par  l'évèque  de  Saintes, 
86  chargea  de  négocier  la  réconciliation. 

—  Sire,  vint  dire  Pierre  de  Dreux  à  saint  Louis,  celle  guerre  a  été 
coupée  comme  par  un  tisserand;  mais  le  comte  de  la  Marche  se 


(I)  Jluiiljitic  olail  le  cri  ilos  FiMin.  iis,  Htuilixics  m\  Ihu/iiu  ,  foliii  di-!»  Anglais. 
{i)  Guill.  (le  Naiigis.  ilecucil  des  luiloricus  de  Vmicc ,  lumc  x.\ ,  page  ôôd. 
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repcnt  de  vous  avoir  offensé.  N'aurez- vous  pas  pilié  du  pécheur?  (1) 
Le  roi  de  France  ne  voulut  pas  se  montrer  plus  implacable  envers 
le  vassal  du  Poitou  qu'il  ne  l'avait  élé  enviis  le  vassal  de  Bretagne  : 
il  consentit  à  faire  grâce.  Hugues  vint  alors  le  trouver,  «  à  ploui^  et 
à  soupirs  »,  avec  sa  femme  et  ses  trois  cnlans;  ils  se  jetèrent  à 
genoux  «  et  prirent  à  crier  hautement  : 

»  —  Très  debonairez  roys,  pardonne-nous  ton  ire  et  ton  maula- 
M  lent,  et  ayes  pitié  de  nous;  car  nous  avons  malvesement  et  orgue- 
»  lieiiscment  ouvré  vers  vous  :  Sire,  selonc  la  multitude  de  la  très 
»  grant  miséricorde,  pardonne-nous  nos  meffais  »  (2). 

Après  cet  acte  de  soumission,  le  comte  de  la  Marche  déclara  qu'il 
reconnaissait  Alphonse  de  Poitiers  comme  son  suzerain  ;  il  abandonna 
toutes  les  places  conquises  par  saint  Louis  pendant  la  guerre;  livra, 
en  outre  «  les  châteaux  de  Hnrpin ,  de  Ghastel-Adiard  el  do  Croniit, 
ses  trois  meilleures  forteresses  (3);  puis  rtonit  ses  troupes  à  celles 
du  duc  de  Bretagne,  pour  aller  cmpôclier  la  jonction  du  comte  de 
Toulouse  et  du  roi  d*Aragon  avec  les  Anglais.  Sept  ans  plus  tard, 
Hugues  combattait  en  Egypte  dans  les  rangs  des  croisés  :  une  mort 
glorieuse,  à  Damiette,  acheva  de  réparer  ses  torts.  Quant  à  sa 
fnnme,  Isabelle  d*Angouléme,  ftiUguée  do  luttes  et  d*intrigues,  elle 
se  réftigia  dans  Tabbaye  de  Fontevrault,  qu'elle  avait  déjà  plusieurs 
fois  visitée.  La  haine  de  ses  contemporains  la  poursuivit  jusqarsu 
seuil  de  oette  retraite  austère  et  lui  jeta  pour  dernière  iijure  le  nom 
de  JéiabeL  Au  contact  des  vertus  du  cloître,  Forgueilleuse  comtesse 
devint  bientôt  une  humble  pénitente.  Son  caractère  Impérieux  s^ae^ 
souplit  et  se  plia  sans  révolte  aux  exigences  d*une  étroite  disdpUne; 
son  ardente  ambition  s'éteignit  dans  les  joies  de  la  prière  ;  et  lors- 
qu'elle se  sentit  réhabilitée  devant  Dieu  par  le  sacrifice,  elle  dépouilla 
ses  habits  de  cour  pour  revêtir  la  robe  de  la  religieuse.  Son  expia- 
tion ,  du  reste ,  ne  fut  pas  longue  ;  elle  mourut  au  mois  de  novembre 
1245,  en  donnant  les  signes  de  la  plus  fervente  piété,  et,  selon  le 
vœu  qu'elle  avait  exprimé,  on  l'enterra,  non  sous  la  voûte  réservée 
aux  personnages  illustres,  mais  dans  le  cimetière  commun  des 
sœurs  du  monastère.  Ëa  1:2^4,  Henri  ill  viut  rendre  visite  aux  restes 

(I)  Venit  epgo  dtclus  Conics  Bntaiinia'  cniii  iiiemoralo  episcopo  Xaolonieosi  ad  regem  Fran- 

corum,  el  subrideus  aïi  :  Succisiim  e^l  veiul  a  lexenle  bellum  islud  Domine  mi  nx,  bomu 

varier  CoiMtde MneUt,  fri Mgndier  oflbwKM fM  vailniBfM  cawMia  conSleUir,  pefilt 
«•bit  mm  jodidun  ted  niserleonliaai.  Skul  aolel  eoniBiiidltr  proverbion  necilan  :  «àicrii 

miuricordia  at  neeettaria ,  et  de  ptett^vre  mùeriwiia.  —  Ifalh.  Pâris ,  paft  MO. 

(t)  Guill.  de  Nangis.  Recueil  des  historiens  de  France ,  tome  xx  ,  page  339. 

(5)  I.e  texte  du  traité  codcIu  entre  saint  L^uis  et  le  comte  de  la  Marche  se  Uoave  en  entier 
(Um  le  tome  xx  du  Recueil  des  Itislorieos  de  France ,  pages  206  el  SOT. 
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de  sa  mère.  Il  tnmva  qu'une  satisfaction  sutlisante  avait  été  donnée 
à  son  humilité,  et  fit  transporter  soQ  corps  dans  le  chœur  de  Téglise, 
par  deux  arche vf'qiics  (1). 

La  phipart  des  seigneurs  du  Poitou  imitèrent  le  comlo  do  la 
Marche  et  se  rallièrent  successivement  aux  vainqueurs  de  Saintes  et 
de  Taillebourg.  La  détresse  du  roi  d'Angleterre  était  donc  h  son 
comble.  Sa  flotte  avait  été  dispersée  par  une  tempête,  pendant  que 
ses  troupes  battaient  en  retraite,  et  lorsqu'il  apprit  que  saint  Louis 
marchait  à  grands  pas  vers  la  Garonne,  pour  le  chasser  de  la 
Guienne,  il  put  désespérer  de  conserver  en  France  l'ombre  d'une 
domination.  Mais  à  peine  Louis  IX  était-il  rendu  dans  les  environs 
de  Blaye  qu'une  maladie  impitoyable,  causée  par  la  disette  d'ali- 
ments et  les  ardeurs  de  la  canicul»»,  vint  décimer  sa  belle  armée.  Les 
plus  braves  de  ses  chevaliers,  qu'avait  épargnés  le  fer  de  l'ennemi, 
succombèrent  aux  atteintes  du  fléau,  et  lui-même  devint  languis- 
sant et  débile.  Croyant  voir,  dans  celle  adversité  soudaine,  un  aver- 
tissement providentiel ,  il  abandonna  ses  projets  de  conquête  et 
consentit  à  accorder  aux  Anglais  une  nouvelle  Irève  de  cinq  années. 
C'est  en  fJ59  seulement,  après  une  longue  série  de  négociations, 
que  la  paix  définitive  put  être  signée.  A  cette  époque,  Henri  UI  re- 
nonça formellement  à  la  Normandie,  au  Maine,  h  l'Anjou,  à  la  Ton- 
raine,  au  Poitou  et  à  la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  Il  s'engagea  de 
plus,  comme  duc  de  Guienne,  à  rendre  hommage  à  saint  Louis,  et 
vint  accomplir  cette  obligation  féodale  à  Paris,  dans  le  jardin  du 
Temple.  Le  roi  de  France,  à  son  tour,  reconnut  les  droits  de  l'An- 
gleterre sur  le  Limousin ,  le  Périgord,  le  Quercy  et  sur  une  partie 
de  la  Saintonge  et  de  TAgenois  (2).  Eu  agissant  ainsi,  quoiquen 
aient  dit  certains  historiens,  il  ne  transigeait  pas  avec  le  devdr,  et 
ne  sacrifiait  pas  aux  difficultés  du  moment  les  intérêts  de  son 
royaume  :  il  obéissait  à  la  Toix  de  sa  conscience  et  aux  inspirations 
de  la  politique  la  plus  ]|abile,  parce  qu*«lle  était  la  plus  loyale. 

L*établis8ement  d*A1phonse  avait  coûté  de  rudes  labeurs  à  saint 
Louis.  Mais,  grâce  à  Tissue  avantageuse  de  la  guerre  du  Poitou^ 
cdui  de  Charles,  son  troisième  (kère,  ne  rencontra  aucun  obstacle. 
Ce  prince  ambitieux  et  hautain,  marié  à  Béatrix  de  Provence,  dans 

(1)  Vie  do  bienheureui  R»bert  d'Arbrissel ,  par  Pavillon,  pages  515  et  514.  —  I.a  slalue 
sopulcrale  (i'ls;ilirllp  fxisle  encore.  Trans|>orlL'e  à  Pari» ,  par  un  élranj;e  abus  de  centralisalion , 
avpc  les  statues  d  lirnri  II ,  d'P^léonore  (i'Aqtiilaiiie  el  de  Uichard  Cœur-de-Lion  ,  elle  a  élc  réla- 
blie  avec  ccUes-ci  a  Fontevraull ,  !>oub  le  tutni!>lcre  de  M.  de  Failoux ,  el  k  la  Miile  des  récbma- 
lilM»  ^  IL  Gsdard-PMlIrier .  préaidMt  de  la  «omniisNlM  aKbéolafiqiie  d'Angsn. 

(H)  Voyei  Rjmer,  iffa  fuUicë ,  Iodm  i.  partieii ,  |W|t  45.  Edit  de  1799-45. 
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le  mois  de  janvier  1246,  et  anné  chevalier  à  Melun  «  où  tint  H  roys 
»  granl  court  de  iMirons  et  d*aatre  gent  »,  le  37  mai  de  la  même  aa- 
.  née,  Ait  institué  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  à  Orléans,  dans  le  mois 
d*août  suivant  (1).  On  déploya  beaucoup  moins  de  faste  pour  son 
investiture  que  pour  celte  de  ses  frères,  et  il  s*en  plaignit  amère- 
ment à  Blandie  de  Castille;  mais  la  couronne  des  DeuK-Siciles  et  la 
gloire  de  donner  naissance  à  une  maison  célèbre  où  Ton  compte  six 
rois  et  deux  rrînes  de  Naples  et  de  Jérusalem  (2),  cinq  rois  et  une 
reine  de  Hongrie  (8),  deux  princes  de  Tarente(4)  et  deux  ducs  de 
Duras  (5),  devaient  le  dédommager  plus  tard  avec  usure  de  celle 
inégalité  d'honneurs. 

Lorsque  Charles  d*Ai^ou  fut  entré  en  possession  de  son  apanage, 
la  tftche  que  s*était  imposée  Louis  .IX ,  à  l'intérieur  du  royaume, 
était  à  peu  près  remplie.  Les  Anglais  étaient  rentrés  pour  longtemps 
dans  leur  ilc,  et  n'avaient  plus  en  France  que  de  rares  et  faibles 
partisans;  les  grands  barons  étaient  domptés.et  n'osaient  plus  résis- 
ter à  Taulorité  d'un  roi  qui  savait  aussi  bien  se  faire  respecter  par 
répée  que  par  la  noblesse  de  son  caractère  et  la  pureté  de  sa  vie; 
trois  princes  du  sang,  devenus  dn  riches  suzerains,  étaient  à  la  téte 
des  plus  fermes  soutiens  du  Irôue;  le  domaine  royal  était  considé- 
rablement agrandi;  TEglise  était  puissante  et  honorée;  l'hérésie  était 
vaincue;  le  conjmerC43  florissail ;  la  justice  seigneuriale  était  régu- 
larisée, et  les  abus  de  la  force  étaient  partout  énergiquemcnt  répri- 
més. Saint  Louis  put  alors  songer  en  sécui  iU'  au\  grands  intérêts 
religi(Mix  de  TOrient,  et  tout  entier  à  cette  œuvre  sublime,  qui  devait 
être  son  plus  beau  titre  de  gloire  auv  yeux  de  I  Kurope  calbuUque, 
il  ue  douua  plus  à  l  Aujou  qu  une  attention  loiutaine  (6). 


(1)  LUIm  par  fBu  rat  (iMdiis  Ludoview)  dedil  Tnlri  nft  Carolo  Andcgavim  «l  CanaM- 
niauu  —  Spidlége  de  d'Achery  *  ML  iD-4*,  Ume  xi,  ptge  372.  —  Ordonnanoe»  dn  sob  de 

France  ,  tome  XI,  page  3^9. 

(2)  Charles  I ,  Charles  11  le  boUeux ,  Roberl  le  ioge ,  Jeanne  1 ,  Ctiaries  lU  U  pelit ,  Ladi&las 
ie  tnnfjiinnime  elJeiiiinc  U. 

(5j  Qiarles  Martel  (dunl  la  fille  Clémence  épousa  le  roi  de  France ,  Louis  X  <e  iku/i*) , 
Charles  Robert ,  Louia  te  grand,  Marie ,  Charles  Ul  et  LadialaB  de  Naples. 

(4)  PbiHppeIetPhirippell. 

(5)  Jean  do  Sicile  et  Charles. 

(6)  An  ruois  de  février  liGl  ,  dans  l'intervalle  compris  entre  «ses  ilorix  croisades ,  saint  Louis 
reçut  à  Paris  le  scrniciil  d'^  Niculas  Geslant ,  élu  fvrqnc  d'Anners  en  1260,  cl  donna  contîrtna- 
tion  à  ce  prélat  des  pnvklegcs  accordés  è  ses  prédécesseurs.  —  Yoyct  Tiltcaiont ,  looie  tv 
page  3S0. 
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Ancommcnccnienl  de  rniinéo  1793,  on  n'avail  paseiicori'  vu  écla- 
ler  de  troubles  sérieux  en  Anjou.  Cependant,  Tirrilalion  causée  par 
la  marche  des  événements  révolulionnaiics  excitait  dans  les  esprits 
une  sourde  fermentation,  qui,  semblable  au  bouillonnement  des 
la?es  contenues  dans  le  sein  d'un  volcan ,  pouvait  subitement  pro- 
duire des  effets  terribles. 

Dans  le  pays  des  Manges  surtout,  où  les  populations  étaient  sin^ 
cèremenl  attachées  à  la  foi  catholique,  la  persécution  exercée  contre 
les  prêtres  qui  refusaient  te  serment  av^t,  au  dernier  degré,  firoissé 
le  sentiment  religieux.  En  apprenant  la  mort  de  Louis XVI,  les  pay- 
sans ,  plongés  dTabord  dans  la  stupeur,  an  récit  de  ce  forlàit,  eurent 
peme  à  contenir  ensuite  le  douloureux  sentiment  de  colère  venge- 
resse qui  les  animait. 

La  levée  de  trois  cent  mille  hommes ,  décrétée  par  la  Convention, 
le  24  lévrier  1793 ,  en  mettant  le  comble  à  Texaspéralion ,  allait  pro- 
duire l'explosion  de  la  guerre  civile. 

Le  12 mars,  devait  avoir  lieu,  à  Saint-Florent-le-Vieil ,  le  tirage 
à  la  conscription. 

Les  administrateurs  de  ce  district  ayant  {tppris  que,  dans  hi  nnil, 
des  tentatives  avaient  été  Mtes,  pour  soulever  les  communes  voi- 
sines ,  se  réunirent  dans  une  maison  de  la  vUle ,  qu'ils  entourèrent 
prudemment  de  gendarmes  et  de  patriotes  armés.  Us  étaient  là,  at- 
tendant Tarrivéedes  jeunes  conscrits,  lorsque  tout-à-ooup,  ils  voient 
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8*a?ancer  vers  eux  près  de  trois  mille  paysans ,  qui  se  sont  soulerés 
au  soD  du  tocsin.  Ces  hommes  demandent  à  grands  cris  Texemption 
de  la  milice  nationale.  —  Les  administrateurs  cherchent  en  vain  à 
les  calmer.  Leurs  discours  sont  couverts  par  4es  huées.  Voyant  Vuia- 
tilité  des  pourparlers  et  le  péril  qui  les  menace,  les  gendarmes  et  les 
patriotes  font  (èu  sur  les  paysans  qui  cherchent  à  les  désarmer. 
Ceux-ci  ripostent,  et  le  sang  coule  des  deux  côtés.  Cependant, 
après  une  lutte  assez  acharnée ,  les  insurgés  se  retirent ,  mais  c*esl 
pour  revenir  en  plus  grand  uombre  et  mieux  armés.  Alors,  la  résis- 
tance des  républicains  est  de  courte  durée  ;  ils  battent  en  retraite  et 
abandonnent  le  district  est  envahi  par  les  insurgés.  Les  papien 
sont  brûlés,  Targent  contenu  dans  la  caisse  publique  est  partagé 
entre  les  vainqueurs  qui,  sans  s*inquiéter  des  suites,  vont  le  dépen- 
ser dans  les  cabarets. 

Le  lendemain  13,  un  habitant  du  Pin-on-Mauges,  près  de  Beeu- 
preau ,  nommé  Jacques  Cathelineau,  était  occupé  à  boulanger  dans 
sa  maison,  lorsqu*un  de  ses  parents ,  appelé  Jean  Bien ,  vint  lui  an- 
noncer ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  Saint-Florent.  Cathelineau  avait 
exercé  l'état  de  maçon ,  comme  son  père,  puis  ensuite  il  s*était  fsit 
voilurier-colporteur.  Cette  seconde  profession ,  qu'il  exerçait  avec 
une  loyale  habileté ,  tout  en  le  mettant  en  relation  avec  beaucoup  de 
gens,  lui  avait  appris  à  connaître  parfaitement  le  pays.  Cathelineau, 
qui  fut  nommé  par  l'armée  vendéenne,  le  Saint  de  C Anjou,  était  un 
fervent  chrétien  et  un  chaud  royaliste.  Cet  homme  du  peuple  n'a- 
vait pu  voir,  sans  indignation ,  la  persécution  que  l'on  exerçait 
contre  h;s  ecclésiastiques,  à  qui  leur  loi  faisait  un  devoir  de  refuser 
le  serment,  il  chérissait  ces  bons  prêtres  des  campagnes,  sans  cesse 
occupés  à  soutenir  les  faibles  et  à  les  diriger  dans  les  rudes  sentiers 
de  la  vie.  Son  c(eur,  fidùle  à  sou  roi ,  était  profondément  altéré  par 
toutes  les  innovations  révulutionnaires,  dont  le  flot,  montant  chaque 
jour,  menaçait  de  tout  engloutir.  La  mort  de  Louis  XVi  acheva 
d'exalter  son  ftnie  noble  et  généreuse. 

Cathelineau  écoule  donc,  sans  ajouter  une  réflexion,  le  récit  de 
Jean  Blon;  il  parait  pensif.  Tout-à-coup,  il  prend  son  liabit  et  sort 
dans  le  bourg. 

Les  habitants  du  Pin-cn-Mauges ,  émus  par  la  nouvelle  de  ce  qui 
vient  de  ce  passer  à  Saint-Florent,  sont  tous  réunis  sur  la  place.  A 
raspect  de  Cathelineau,  aimé  et  respecté  de  cette  population,  les 
rangs  s'ouvrent  et  le  silence  s'établit.  —  «  .Mes  amis ,  s'écrie  Ca- 
thelineau, d'une  voix  vibrante  et  l'œil  étincelant  d'une  exallatiou 
terrible,  les  républicains  ne  nous  pardonneront  jamais  l'humilialioa 
d'avoir  été  battus  par  nos  gars  à  Saint-Florent. 
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—  C*est  vrai  !  répondent  quelques  voit ,  mais ,  que  ftuiHl  fiire?... 

—  Ce  qu*n  làut  foire!  reprend  Calhelineau,  avec  cet  accent  inspiré 
qui  soulève  les  niasses,  je  vais  vous  le  dire... 

—  Dites  !  dites  !  répondent  à  la  fois  tous  ces  hommes. 

—  Nous  n*avon8  plus  qu*un  m<^en  d'écbiqpper  aux  persécutions 
et  à  la  mort... 

—  Ce  moyen?... 

—  C*est  de  nous  insurger  tous!...  Vive  le  roi!  vive  la  ndigion 
catholique!... 

—  Vive  le  roi!  Vive  la  religion  calhoUque!  roprond  avec  enthou- 
siasme la  foule  d'ouvriers  et  de  paysans;  puis  ils  prient  Gatheil- 
neau  de  les  conduiro  au  combat.  Aussitôt,  ce  dernier,  sans  calculer 
les  conséquences  terribles  d'une  aussi  formidable  entreprise,  part  à 
la  téte  de  cette  faible  troupe  armée  de  quelques  vieux  fkisils  de 
chasse,  de  fourches,  de  foux  et  de  bAtons. 

En  sortant  du  bourg,  la  femme  de  Calhelineau  s'efforce  de  le 
retenir  en  lui  disant  : 

—  Qui  prendra  soin  de  tes  enfants,  si  tu  pars  et  ne  reviens  pas?... 

—  Dieu ,  pour  qui  je  vais  combattre...,  répond  le  nouveau  chef, 
puis  il  s'éloigne  rapidement  avec  sa  troupe. 

En  passant  à  la  Poitevinière  et  le  long  du  chemin,  des  gens  de 
bonne  volonté  viennent  se  joindre  à  lui. 

Bientôt,  il  arrive  à  Jallaïs,  gros  bourg,  occupé  par  un  corps  de 
troupes  républicaines.  En  apercevant  les  brigands,  tel  était  le  nom 
qu'on  donnait  aux  insurgés,  le  commandant  républicain  poste  sa 
troupe  sur  la  hauteur  qui  domine  le  bourg,  du  côté  du  château. 
Calhelineau,  à  la  tête  des  siens,  s'élance  au  pas  do  course  sur  l'en- 
nemi. Les  républicains,  éloniu's  par  tant  d'audace,  croient  arrêter 
l'élan  des  royalistes  en  leur  tirant  un  coup  de  canon.  Le  boulet  passe 
sur  la  tête  des  insurgés  sans  leur  faire  aucun  mal.  Les  royalistes, 
poursuivant  leur  course  intrépide,  ne  laissent  pas  aux  canonniers  le 
temps  de  recharger  leur  pièce;  ils  s'en  emparent,  et,  enveloppant 
les  républicains,  ils  les  forcent  à  se  rendre.  Ce  canon,  que  les  insur- 
gés venaient  de  conquérir  si  glorieusement,  était  une  pièce  de  six, 
nommée  le  Missionnaire. 

Aussitôt  après  la  victoire,  Calhelineau,  sans  donner  à  ses  soldats 
le  temps  de  se  reposer,  marche  sur  ChemiUé,  recrutant  encore  sur 
sa  roule  de  nouveaux  coruhallants 

La  ville  de  Chcmillé,  à  deux  lieues  de  Jallais,  était  occupée  par 
une  garnison  républicaine,  assez  forte  pour  la  mettre  à  Tabri  d'un 
coup  de  main. 

Calhelineau  lorme  deux  corpb  de  tirailleurs  qui  attaquent  à  droite 
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Cl  à  gaucho.  Lui ,  comme  à  Jallais,  se  plaçant  à  la  iôtc  du  gros  de  sa 
troupe,  s'élance  en  courant  sur  Tennemi.  Les  républicains  rëfwndenl 
à  rallaque  par  une  fusillade  bien  nourrie;  en  même  temps,  à  plu- 
sieurs  reprises,  ils  déchargent  trois  couleuvrines  sur  les  assaillants. 
Les  balles  cl  la  mitraille  ne  peuvent  arrêter  riritr(^pidilé  des  insur- 
gés, qui,  au  bout  d'une  denii-lieure  de  combat,  soiil  maîlnjs  de 
Cbemillé.  Les  trois  couleuvrines,  beaucoup  de  fusils,  des  munitions, 
et  l)on  nombre  de  prisonniers  tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Alors,  Catbelineau,  décoiivranl  sa  tète,  et  montrant  un  visage 
tout  noirci  par  la  poudre,  s'écrie  d  une  voi\  émue  : 

—  Mes  amis,  remercions  Dieu  qui  nous  a  fail  triomplicr,  avec 
d  iiMssi  faibles  moyens,  d'cmicmis  ;\i;uerris  el  bien  armés... 

Aussilol  tous  les  cbapoauv  l(»ml>eiil,  et  chaque  soldat,  s'ageuonil- 
lant  sur  ce  champ  de  bataille,  témoin  de  sa  valeur,  adresse  au  ciel 
une  humble  i)rière. 

Le  lendemain  14  mars  ,  Calhelineau.,  ayant  reçu  de  nouveaux 
renforts  de  paysans  et  d'ouvriers,  marche  sur  Cholet,  avec  sou  armée 
forte  tle  cinq  à  six  cents  hommes. 

Ces  soldats  improvisés,  que  la  foi  religieuse  et  Tamour  de  la 
royantô  fonatisent,  sont  de  taille  moyenne  pour  la  plupart,  mais 
vigoureusement  constitués.  Ils  ont  dos  vêtements  en  grosse  étoffe. 
Un  chapeau  à  grand  bord,  orné  d*une  cocarde  blanche,  couvre  leur 
tète.  De  longs  et  épais  cheveux  encadrent  leur  visage  au  teint  hAlé. 
On  les  voit  appuyer  sur  leurs  larges  épaules  une  arme  qu*lls  sou- 
tiennent de  la  main  droite^  Dans  leur  main  gauche,  est  un  rosaire 
dont  ils  haisent  dévotement  les  saintes  médailles.  Des  scapulaires  et 
des  crucifix  sont  attachésiostensiblement  sur  leur  poitrine.  En  voyant 
ces  hommes,  les  yeux  humblement  fixés  vers  la  terre,  en  les  enten- 
dant réciter  à  haute  voix  leur  chapelet,  qu'ils  interrompent  pour 
chanter  des  cantiques,  on  pourrait  croire  que  c'est  une  troupe  de 
pèlerins,  cheminant  dans  le  but  d'accomplir  un  vœu.  Mais,  les  fiisils, 
les  fauLv  cnunanchées  à  rebours,  les  fourches,  les  piques  et  les  bft- 
tons,  au-dessus  desquels  se  déroulent  au  vent  les  plis  d'un  drapeau 
blanc  fleurdehsé,  les  cris  souvent  répétés  de  vive  le  roii  vive  la  reli 
gion  catholique!  tout  cet  appareil  terrible  annonce  la  gumre. 

£n  téte,  marche  ilacques  Çathelineau,  remarquable  par  sa  taille 
bien  proportionnée,  par  sa  figure  longue  el  l'expression  de  son  regard 
doux  et  modeste,  qu'illumine  une  Ame  de  feu. 

A  côté  de  Calhelineau,  un  enfant  do  douze  ans,  nommé  Crouston, 
est  monté  sur  un  petit  cheval  blanc.  De  temps  en  temps,  Croustoii 
iaii  retentir  Tair  des  sons  guerriers  d'un  tamliour  accroché  à  l'arçon 
de  sa  seUe« 
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Au  ccnlro  de  la  ('oloim(\  s'avance  le  Missionnaire.  Près  do  ce 
canon,  so  tionf  le  cliof  de  Bruno,  siirnomm(''  Six-Sous.  Ce 

Six-Sous,  personnage  lorl  peu  rccoMimandablc  sons  bien  des  rap- 
ports, éUiit  nn  arlUlenr  des  pins  adroits.  Après  le  combat  de  Jallais, 
les  vainquenrs,  ne  sa(  liant  ni  charger  ni  pointer  nn  ranon,  avaient 
accepté,  quoiqti'à  re{^Tet,  les  offres  de  servicp  que  vint  leur  faire  cet 
Iiomnie.  Six-Sons  était  nn  audacieux  cotjiiin ,  (pii,  à  jifini;  admis 
dans  les  rangs  des  insurgés,  s'y  posa  comme  un  des  priiiri()aux 
cliefs.  Il  ressemblait  un  peu  à  ces  aventnriers  des  guerres  civilt-s  du 
XVI*  siècle,  qui,  véritables  bandits,  se  donnaient  le  titre  de  capitaine, 
servant  tour  à  tour  dans  les  armées  du  roi  ou  dans  celles  de  la  Ligue. 

Pendant  que  les  royalistes  marchent  sur  Cholet,  nous  allons 
dire  ce  qui  se  passait  alors  dans  cette  ville,  la  pins  intéressante  du 
pays,  par  l'importance  que  lui  donnaient  sa  population,  sou  com- 
merce et  sa  position. 

Au  comnienccment  du  mois  de  mars,  il  y  avait  eu  des  troubles  à 
Cholet,  au  siget  du  tirage  à  la  coascription.  Les  habitants  des  com- 
munes voisines,  rdanis  dans  la  Tille,  avaient  reCàsé,  comme  à  Saint- 
Florent,  de  se  soumettre  à  la  loi  qoi  ordonnait  la  levée  de  trois  cent 
mille  hommes.  La  garde  nationale,  ayant  voulu  réprimer  ce  mou- 
vement d*insurrection,  ftit  obligée  de  fahre  usage  de  ses  armes.  Alors, 
au  comble  de  Texaspération,  les  paysans  se  précipitèrent  sur  une 
patrouille  quMls  désarmèrent.  L*oâlcier,  qui  la  commandait,  vit  son 
sobre  arraché  de  ses  mains  par  un  homme  qoi  s*en  servit  aussitôt 
pour  le  blesser  grièvement  à  la  jambe.  Après  une  mêlée  qui  lût  assez 
longue,  les  paysans  cédèrent  le  terrain  aux  soldais  républicains, 
venus  au  secours  de  la  patrouille  désarmée.  Il  y  eut,  en  cette  occa- 
sion, des  blessés  de  part  et  d*autre,  et  quelques  hommes  tués  du  côté 
des  ëmeutiers;  d*autres  ftirent  emprisonnés  par  les  gendarmes. 

A  la  suite  de  cet  événement,  les  autorités  de  la  ville,  ne  se  crojrant 
pas  assez  bien  gardées  par  la  force  dont  elles  pouvaient  disposer, 
envoyèrent  promptement  demander  du  secours  à  Angers.  On  s'em- 
pressa de  satisfaire  à  cette  demande.  Le  surlendemain,  cent  dix 
hommes  du  19*  régiment  de  dragons  arrivèrent  à  Cholet,  dont  la 
garnison  s^était  augmentée  d'un  nombre  assez  considérable  do  vo- 
lontaires venus  des  localités  voisines. 

Depuis  dix  jours,  les  autorités  de  la  ville,  les  chefs  de  la  force 
armée  et  de  la  garde  nati'onale  étaient  en  permanence.  M.  de  Rcau- 
vau,  président  du  district,  faisait  tons  ses  eflbrts  pour  inspirer  de  la 
confiance  aux  habitants,  que  la  nouvelle  des  insurrections  voisines 
commençait  à  effrayer. 
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Le  marquis  do  Beauvau,  issu  d'une  illustre  famille,  élail  remar- 
quable par  sa  taille  herculéenne.  Il  joignait  à  cette  beauté  de  formes 
une  tournure  distinguée  et  une  expression  de  physionomie  hautaine. 
Son  éducation  avait  été  très  soignée.  Il  élail  très  spirituel ,  mais  d'un 
caractère  irascible  et  cruel.  N'ayant  jamais  su  résister  à  l  entraîne- 
mcnt  de  ses  passions,  profondénu  iil  corrompu,  il  s'était  rendu  rou- 
pable  d'actions  criminelles,  qui  à  plusieurs  reprises  l'avaient  fait 
renfermer  dans  les  prisons  d'Etal.  Des  séjours  prolongés  à  la  Kaslille 
et  au  Mont  Saint-Michel,  loin  de  corriger  cet  homme  pervers,  avaient 
excité  dans  son  âme  une  haine  terrible  contre  le  roi ,  et  cepemiant, 
Louis  XVI,  par  déférence  pour  sa  famille,  avait  eu  la  bonté  de  lui 
pardonner.  Esprit  sceptique,  philosophe  voltairien,  il  avail  rédigé 
des  roénnoires  intéressants  pour  le  louniAl  Encyclopédique.  Aa 
moyen  de  ralchiiiiie,,il  avait  cherché  à  découvrir  la  pierre  phfloae- 
phale.  Sa  mauvaise  nature  le  faisait  redouter  dans  le  pays.  On  n- 
conte  encore,  entre  autres  anecdotes,  qu'un  jour,  un  vagabond 
ayant  osé  passer  le  pont-levis  dn  château  de  la  TreUle,  le  marquis 
de  Beauvau  lâcha  ses  chiens  de  meute  contre  ce  malheureux  qui  fiit 
mis  en  pièces. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  le  marquis  de  Beauvau  avait,  par 
ses  folies,  dissipé  une  grande  partie  de  son  patrimoUie.  Criblé  de 
dettes,  et  espérant  peut-être,  comme  bien  d^autres,  refàlie  aa  for- 
tune à  la  foveur  d*un  bouleversement  général,  ce  hautain  gentil- 
homme renia  son  origine  pour  se  déguiser  en  démocrate.  Cendant, 
un  foit  que  nous  allons  raconter,  prouve  que  le  marquis  de  Beauvau 
jouait  avec  la  Révolution,  à  laquelle  O  n*était  pas  sincèrement  con- 
verti. Un  jour,  un  membre  du  district  de  Cholet  Tapostropha  en 
pleine  séance,  en  lui  disant  : 

—  Citoyen  Beauvau,  tu  sais  que  la  noblesse  est  abolie,  donne  donc 
Texemple  en  brûlant  publiquement  tes  titres. 

—  Citoyen,  reprit  avec  un  sourire  sardonique  H.  de  Beauvau,  je 
suis  prêt  â  ce  sacrifice  qui  ne  sera  pas  imité,  car,  je  n*en  connais 
point  parmi  vous  qui  puissent  avoir  des  titres  à  détruire. 

En  achevant  ces  mots,  le  marquis  lança  h  l'insolent,  qui  Pavait 
apostrophé,  un  regard  provocateur  qui  lui  fit  baisser  la  tête.  Puis, 
tirant  de  sa  poche  une  liasse  de  vieux  parchemins,  ii  alla  solennel- 
lement la  jeter  dans  un  brâsier  allumé  pour  la  circonstance.  Celle 
prouesse  do  civisme  fut  couverte  d'applaudissemenls.  Après  cette 
séance,  en  s*cn  retournant  à  la  Treille,  M.  de  Ikauvau  disait  à  un  de 
ses  collègues,  sur  la  discrétion  duquel  il  pouvait  compter  : 

—  Les  irai)écilcs  croient  qu'à  la  demande  de  cette  canaille  de 
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j'ai  hrrtlr  mes  vérilables  litres;  ils  se  trompent  grandement,  le  feu 
n'a  dévoré  que  des  parrljcniins  insii^nitiauls  (1). 

Le  14,  au  matin,  le  marquis  de  Beauvau  quitta  son  chAtcau  do  la 
Treille,  |M)ur  n'y  plus  rentrer.  En  arrivant  à  Cholot,  il  trouva  toute 
la  population  qui  s'agitait,  vivement  alarmée  par  la  nouvelle  de  la 
marche  des  insurgés. 

—  Allons,  mesdames,  du  conraïyc,  disait  le  marquis,  en  s'adres- 
sant  aux  femmes  qu'il  rencontrait  sur  son  passage,  montez  brave- 
ment des  pierres  à  voire  premier  étage,  et,  de  là,  lancez  ces  projectiles 
sur  les  brigands,  s'ils  osent  pénétrer  dans  la  ville. 

Lors^iue  M.  de  Beauvau  entra  dans  la  salhî  où  se  tenaient  réunis 
les  membres  du  distrirt,  la  consternation  était  générale,  et  l'on 
émettait  la  proposition  d  abamlonner  la  ville,  pour  se  retirer  à  Nantes. 

—  Il  n'y  a  que  des  lâches!  s'écrie  M.  de  Beauvau,  qui  soient  ca- 
pables de  fuir  sans  combat  devant  une  troupe  de  brigands.  Vous 
devez  tous  défendre,  jusqu'à  la  mort,  votre  famille  et  vos  propriétés. 

A  peine  le  président  achevait-il  de  prononcer  ces  paroles  énergi- 
ques, qu'un  messager  est  introduit,  venant,  de  la  part  des  insurgés, 
sommer  les  autorités  de  rendre  la  ville.  • 

—  Des  républicains,  lui  répond  M.  de  Beauvau,  doivent  marcher 
contre  des  rehdles  comme  vous,  sans  daigner  écouter  leurs  propo- 
sitions. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  en  s*éloignant  le  messager,  vous  vou- 
lez que  le  sang  coule,  eh  bien  !  nous  ne  tarderons  pas  à  vohr  de  quelle 
couleur  est  le  vôbre. 

—  Citoyens,  délibérons...,  disent  quelques  voix  dans  rassemblée. 

—  Qui  parle  de  délibérer,  quand  Tennemi  est  à  nos  portes! 
Citoyens,  marchons  à  la  rencontre  des  insurgés!  suivez-moi I... 

En  achevant  ces  roots,  H.  de  Beauvau  tire  son  épée.  Les  cfaeb  de 
la  force  armée  Tentourent,  électrisés  par  son  ardeur  belliqueuse. 

La  colonne  républicaine  se  met  en  marche  sur  la  grande  route. 
Linfonterie  est  en  tête,  ayant  avec  clic  deux  petites  pièces  de  canon 
enlevées  au  château  de  Haulévrier.  Deux  autres  pièces  de  même 
calibre,  venant  aussi  de  ce  château,  restent  dans  la  ville.  Les  cent 
dix  dragons  forment  l'arriére-garde. 

Bientôt ,  on  aperçoit  les  insui|[ét  qui  ont  fait  liaUe  sur  une  lande 
nommée  la  Bagaone. 

Cathelineau  envoie  un  second  messager  aux  républicains,  poiv 
renouveler  la  sommation. 

(1)  Le  Tait  était  vrai.  Après  la  n'volution,  les  vcribblcs  litres  dtt  marqnb  de  Beauvao ,  Mt 
élé  trouves  «u  fond  d'une  vinlle  barrique  où  il  les  avait  caches. 
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—  Rclirc-toi!  lui  crie  M.  de  Beauvau,  puis,  se  lournaal  vers  les 
soldats  qui  le  suivent  : 

—  Citoyens,  njonic-t-il ,  on  ne  rend  pas  ses  armes,  quand  ou  est 
en  faec  de  renncnii...  Man  iions!... 

Catiielineaii,  voyant  la  colonne  n''|inblicainc  s'avancer,  ordonn*» 
au  tambour  Oonslon  de  battre  la  cliari;e,  puis,  il  ciivoie  à  droite  et 
à  gauche  une  troupe  de  tirailleurs  expérimenteras.  Ces  bonniies  se 
glissent  le  long  des  haies  et  des  fossés.  Quand  ils  sont  arrivés  ina- 
perçus près  des  flancs  de  l'armée  ennemie,  ils  engagent  un  feu 
terrible.  Les  républicains  tiennent  bon,  s'avançant  avec  ordre  vers 
le  gros  des  insurgés.  Leur  ardeur  redouble ,  lorsqu'ils  voi<Mit.  après 
quelques  décharge.?,  les  paysans,  qui  sont  en  Iclc,  faire  un  mouve- 
ment de  retraite  de  chaque  côté  de  la  roule.  Ils  pressent  le  pas  pour 
les  charger  à  la  baïonnette.  Mais,  ce  qu'ils  prennent  pour  une  dé- 
bandade, n'est  qu'une  manœuvre  ordonnée  par  les  chefs,  (le  mou- 
vement rétrograde  s'en'eclue  pour  démasquer  le  Missionnaire,  qui, 
chargé  h  mitraille  jusqu'à  la  gueule,  produit,  par  une  explosion ,  un 
ravage  horrible  daus  les  rangs  des  républicains. 

Le  marquis  de  Beauvau,  atteint  au  ventre  par  un  bîscalen,  tombe 
mortellement  blessé.  Ce  chef  courageux  venant  à  manquer,  rinfan- 
terie  recule  en  désordre.  On  ordonne  aux  dragons  de  charger ,  ceux- 
ci  80  portent  à  trente  pas  en  avant  de  la  colonne;  mais,  se  voyant 
accueillis  par  une  grêle  de  balles  qui  pleuvent  sur  eux  de  tous  les 
côtés,  ils  craignent  d*ètre  enveloppés.  Bientôt,  à  Taspect  du  formi- 
dable Missionnaire,  prêt  à  vomir  de  nouveau  la  mitraille,  ils  tournent 
bride,  renversant  tout  sur  leur  passage.  Le  désordre  est  à  son  comble, 
ce  n*e8t  plus  une  retraite ,  c*est  une  déroute  complète. 

Calhelineau  s^élauce  avec  ses  soldats  sur  les  fuyards,  qui  aban- 
donnent leurs  blessés  et  leurs  deux  canons.  Les  républicains  se 
sauvent  vers  Cholet,  où  ils  entrent  presqu*en  même  temps  que  les 
tirailleurs  insurgés  qui,  peu  à  peu,  se  sont  rapprochés  de  lA  ville, 
pour  leur  couper  la  retraite. 

Les  cavaliers ,  sans  s'arrêter  à  Cbolei ,  s'éloignent  au  galop.  La 
terre  est  jonchée  de  morts.  Le  reste  des  républicains  court  se  ren- 
fermer dans  une  tour  du  château.  Cette  tour,  isolée  des  bâtiments, 
défendait  la  porte  de  la  cour  de  cette  demeure  seigneuriale.  Les  vain- 
queurs, qui  suivent  de  près,  s'avancent  bravement  vers  la  tour, 
mais  lorsqu'ils  en  sont  à  quelques  pas ,  ils  tombent  comme  foudroyés 
par  les  balles  des  républicains.  Un  grand  nombre  d'intrépides  pay- 
sans ,  après  avoir  fait  leur  signe  de  croix,  périssent  en  voulant  s'ap- 
procher de  cette  funeste  redoute. 

Les  ombres  do  la  nuit  commencent  à  se  répandre.  Catheiineau , 
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voyant  quil  perd  dans  celte  attaque  ses  meîllears  soldats,  va  trou- 
ver Six-Sous ,  qui  s^élait  arrêté  avec  sa  pièce  à  l*entrée  do  la  ville. 
—11  fàut ,  lui  ditril ,  avec  ton  canon,  déloger  Tennemi  de  cette  tour. 
^Ce  ne  sera  pas  long,  répond  rartilleur  improvisé,  et  aussitôt, 
entrant  dans  une  maison  voisine,  il  fait  rougir  des  boulets.  Il  pointe 
son  canon.  Le  premier  tmulel  qu*il  lance  frappe  dans  la  maçonne- 
rie; lo  second  traverse  la  toiture,  le  troisième  embrase  la  tour. 

Les  insurgés  poussent  des  cris  de  joie  lorsqu'ils  aperçoivent,  au 
milieu  d*une  épaisse  fkimée,  des  langues  de  feu  qui  s*élancent  en 
tournoyant  vers  le  ciel. 

Les  assiégés ,  pour  échapper  au  féu  et  aux  coups  des  royalisles  se 
laissent  glisser  à  terre  au  moyen  de  draps  qu'ils  attachent  À  une 
nètre.  Plusieurs  parviennent  à  gagner  la  campagne;  les  autres  sont 
fiiits  prisonniers. 

Pendant  le  siège ,  le  marquis  de  Beanvau,  resté  sur  le  champ  de 
bataille ,  s'écriait  en  blasphémant  : 

—  Ah  I  que  je  souffre!  que  je  souffre!.,...  Gomment,  personne  ne 
viendra  m*achever!... 

Deu\  p  lysans  qui  passaient,  touchés  de  compassion  en  voyant  ce 
blessé,  le  Iransportèrcnt  jusqu'au  calvaire  que  Ton  voit  encore  à 
rentrée  de  la  lîlle.  Arrivés  là ,  ils  le  déposèrent  au  pied  de  la 
croix. 

De  ce  lien  élevé,  rortrnoilloux  gcntilhomino  aurait  pu  voir  lo  pre- 
mier incendie  allumé  pur  (X'Ik'  i^ucrre  civile  qui  devait  ,  daus  (piel- 
qncs  mois,  couvrir  tout  le  |)ays  de  ruines  calcinées  par  le  feu.  Cou- 
ché sur  le  dos  au  niilicu  d  uu  grand  nombre  de  cadavres,  lorluré 
par  d'alroces  soufïVances,  il  criait  d'une  voix  désespérée,  h  chaque 
iu-^urgé  qui  prissail  :  —  Maudit  briij;and,  viens  donc  m'achcver  ! 
viens  donc,  je  l'en  prie,  me  doaacr  le  coup  de  grâce!  Âh !  que  je 
souffre  !  que  je  souffre  !... 

Les  pays;uis,en  eiilciniant  ce  philosophe  iucrédidc  itivo(iuer  la 
mort  le  hlasplicnw'  à  l;i  bouche,  trémissaient  d'horreur,  puis,  se  dé- 
couvrant ,  ils  faisaient  le  signe  de  la  rédemption  sans  s'arrêter  un 
instant.  Le  ciel,  qui  avait  été  chargé  de  nuages  toute  la  journée, 
laissa  tout-à-coup  lond)er  sur  la  terre  des  lorreuls  d(^  pluie.  En  ce 
moment,  l'agonie  (hi  marcpiis  de  Beauvau  commen(;a,  une  agonie 
épouvantable  qui  d«ira  une  partie  de  la  nuit.  Telle  fut  la  Irisle  fin  de 
ce  geutilhomme  qui ,  brave  comme  son  épée,  ternit  Téclat  de  son 
blason  par  des  actions  coupables,  oubliant  toute  sa  vie  une  des  de- 
vises fiivoriles  de  ses  ancêtres  :  «  Noblesse  oblige.  » 

Après  cinq  heures  de  combat,  Gathelineau,  étant  maître  de  Cho- 
let,  fit  renfermer  tous  les  prisonniers  dans  relise  de  la  ville,  et  sur- 
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le-chanip,  les  chefs  s'asscmblèrcnl,  pour  les  juger  dans  un  conseil 
de  guerre. 

Lorsqu'on  eut  bica  délibéré ,  il  fut  convenu  que  les  républicains 
pris  les  armes  à  la  main,  siUvraient  Tannée  le  lendemain,  alla- 
chés  deux  à  deux.  Beaucoup  fiuent  rendus  immédiatemenl  à  leurs 
fiimilles. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvidt  un  Languedocien,  nommé  Bal- 
lard.  Ballard,  beau  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  ébdt  venu 
s*étQblir  à  Cholct  pour  s'y  livrer  au  commerce.  Il  élail  riche  et  fort 
exalté  dans  ses  opinions  républicaines.  A  la  téte  de  la  garde  naiio- 
nale,  il  avait  été  placer  dans  les  communes  des  prôtres  intrui,  c*e$t-. 
à-dire  qui  avaient  fàit  le  serment.  Le  canonnier  Six-^us,  qui  avait 
peut-être  quelque  secret  motif  de  lui  en  vouloir,  demande  sa  mort 
au  conseil.  On  fiiit  paraître  Vinforluné  jeune  homme,  on  Finterroge, 
et  après  Tavoir  entendu,  Cathelineau  se  prononce  en  sa  fàveur.  —  Il 
làut  un  exemple!  dit  Six-Sous.  Ballard,  qui  voit  le  danger  planer 
encore  sur  sa  tète,  dit  au  conseil  s  —  Messieurs ,  si  vous  m'accordex 
la  vie,  je  m*engage  à  donner  du  pain  aux  pauvres  de  Cholet,  en 
quantité  suflOsante  pour  les  nourrir  pendant  six  mois. 

—  Vous  avez  votre  grAoe,  répondent  Catlielineau  et  les  autres 
chefs. 

,  Six-Sous  sort  en  disant  : 

—  II  faut  un  exemple ,  et  Ballard  mourra. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure ,  le  canonnier  se  rend  à  la 

prison,  avor  deux  hommes  qu'il  a  décidées  à  le  suivre.  Tous  trois 
saisissent  Ballard,  cl  ronlraînanlsur  la  place  tlcvanl  le  oliAleau,  ils 
le  lient  h  l'arbre  d(>  la  liberté,  conpù  à  siv  pieds  du  sol.  Balhud  Dût 
valoir  la  grâce  qu'on  lui  a  aecordt>e,  il  otfre  de  l'or  à  ses  bourreaux.  ^ 

—  Dépéchons-nous...  dit  Six-Sous ,  on  pourrait  venir  le  délivrer.  ' 
Alors,  un  de  ces  hommes  tire ,  à  quelques  pas,  un  coup  de  fusil 

sur  le  malheureux  qui  se  débat.  La  balle  eftleure  sa  tôte  sans  l'at- 
teindre. £n  entendant  le  coup  de  feu,  des  chefs  accourent  pour  voir 
ce  qui  se  passe.  Six-Sous,  qui  les  aperçoit,  appuie  promploment 
le  canon  d*un  pistolet  sur  le  front  de  Ballard ,  et  lui  fait  sauter  le 
crAne. 

Cette  cruelle  exécution  fut  la  seule  qui  suivit  la  victoire.  Nous 

l'avons  raconlée  en  hislorien  lldole  et  impnrlial. 

Quelques  jours  après,  l'inlAine  Six-Sous  fui  lusillé  par  lo-^  roya- 
listes qu'il  avait  trahis  pour  de  l'or.  Iloinuic  cruol  el  méprisable, 
Six-Sous  luourul  rouiuie  uu  hU-he.  Les  iusurtiés  occupèrent  CIk>- 
Icl  sans  y  coinmclirn  aucun  désonlro.  Les  paysans  songeaient  si 
peu  à  pilier,  qu'uu  ollicier  do  la  garde  ualiouale,  tué  à  l'cutréc  de  la 
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ville,  conserva  jusqu'au  moment  où  l'on  releva  les  cadavres,  une 
montre  et  une  chaîne  en  or  que  chacuu  pouvait  voir  briller  sur  sa 
poitrine  en  passant  près  de  lui. 

Les  vainqueurs  se  donnèrent  seulement  le  singulier  i)laisir  de  cou- 
per l'arbre  de  la  liberté,  qu'ils  brûlèrent  avec  les  papiers  du  district. 

Le  jour  môme  où  les  insurgés  s'emparèrent  de  (Piolet,  le  marquis 
de  Bonchamps,  près  Saint-Florent ,  cl  Slofflet ,  simple  garde-chasse 
à  Maulcvrier,  prirent  les  armes.  Le  premier  s'immortalisa  par  ses 
talents  militaires  et  ses  vertus.  Le  second  fut,  comme  le  général 
Cbarettc,  un  des  plus  redoutables  chefs  de  partisans  qu  ail  produits 
cette  gigantesque  guerre  civile. 

La  prise  de  Cholct  fut  un  grand  événement  :  elle  procura  aux  in- 
surgés des  armes  et  des  munitions  dont  ils  avaient  un  pressant 
soio.  Eq  oatre ,  le  Inruit  de  ce  siicGès,  en  se  répandant  dans  le  pays, 

cens»  on  soulèvement  presque  général.  Les  insurgés  TenaîenI  de 
remporter  trois  Tictoires  en  deux  jours ,  avec  des  forces  peu  consi- 
dérables. La  fortune,  en  se  déclarant  pour  eux,  attira  dès  le  lende- 
main, sous  les  ordres  de  Cathelineau,  une  armée  imposante,  avec 
laquelle  il  allait  marcher  à  de  nouveaux  triomphes. 


Chaelbs  Tdbnaisie. 


D£  LÂ  DOMIiNAXION 


DES  COMTES  D'ANJOU 


SUR  LA  SAliVrOHGE. 


Partie  intégrante  du  vaste  duché  d'Aquitaine,  la  Saintonge  passa 
néanmoins,  pendant  la  première  moitié  du  \r  sièrle,  sous  la  domi- 
nation des  comtes  d'Anjou.  Quelles  furent  l  oriuiine  et  la  nature  de 
leurs  droits  sur  une  province  qui,  par  sa  position  L;éograplii(jue,  ne 
semblait  pas  destinée  à  leur  ai)part(Miir?  C'est  un  point  sur  lequel  les 
historiens  angevins  et  ceux  du  lN)il()u  sont  en  désaccord  et  qui  pru  aîl 
entouré  de  grandes  obscurités,  l  u  examen  impartial  des  conjcclures 
auxquelles  on  s'est  livré  peut-il  conduire  à  la  vérité?  Telle  est  la 
question  que  je  me  suis  l'aile  et  que  je  vais  essayer  de  résoudre, 
persuadé  (pi' elle  n'est  pas  indigne  d'intérêt,  puisqii'elle  se  rallat  hc 
à  la  fois  ù  l'histoiro  de  Irois  provinces,  TAujou,  le  Poitou  cl  la 
Sainlonge. 

Poser  la  qtiestion  en  ces  termes,  c'est  montrer  que  je  veux  recher- 
cher surtout  à  quel  titre  les  descendants  d'Ingelger  ont  eu  cette 
dernière  contrée  en  leur  puissance.  Toutefois,  après  avoir  terminé 
rcxamen  auquel  je  vais  me  livrer,  je  rappellerai  dans  on  rédt  ni|âde, 
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les  faits  les  plus  saillants  qui  se  sont  accomplis  pendant  cette  domi- 
nation passagère. 

Si  on  interroge  la  chronique  d'Adémar  (1),  on  voit  que  Foulques- 
Nerra,  comte  d'Anjou  (*J),  était  un  dos  vassaux  de  Guillaumc-le- 
Grand,  duc  d'Aquitaine  et  couilc  de  Poitou  (3).  Cette  chronique  nous 
apprend,  en  effet,  qu'une  rixe  violente  s'étant  élevée  entre  les  frères 
servants  de  Tabbaye  de  Saint-Jean-d'Angély  et  les  gens  de  Guillaume, 
les  premiers  tuèrent  son  prévôt,  et  dévastèrent  le  palais  doeal.  Plii- 
sieurs  seigneurs,  notamment  Poulques-Nerra  qui  était  au  service  du 
comte  et  en  ce  moment  à  Poitiers ,  qui  tune  in  tervUio  âueU  fUiHmU 
erat  Umpon  quadraguime,  le  pressèrent  de  chasser  les  religieux,  et 
de  les  remplacer  par  des  chanoines;  mais  Guillaume,  en  prince 
magnanime,  pr^ra  le  pardon  à  la  vengeance  (4).  Ceci  se  passait 
en  1018. 

Allié  du  duc  d'Aquitaine,  Foulques  lui  était  resté  fidèle,  et  c'est 
pour  le  récompenser  de  son  attachement,  que  Guillaume,  toujours 
au  témoignage  d*Adémar,  lui  avait  inféodé  antérieurement  la  ville 
de  Saintes  et  quelques  châteaux  voisins.  «  Fouques-Nere,  dit  Besly, 
»  dans  son  style  naïf,  estoit  vassal  du  duc  de  Guyenne,  qui  naguères 
»  Tavoit  obligé  d'estroites  courtoisies,  lui  ayant  conféré  en  pur  don 
»  la  ville  de  Saintes  et  d'abondant  reçeu  à  la  foy  et  hommage  de 
»  Mlrebeau,  ensemble  de  la  ville  de  Loudun ,  avec  son  ressort  et  ju- 
»  risdiction...  (5)  »  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  le  texte 
môme  de  la  chronique.  Cumque  comitem  Andegavis  Fdlconem  m 
manibus  suis  commendatum  haberet,  concesserat  ei  pro  bene/icio,  cas- 
trum  Losdunum  cum  aliis  nonnuUis  in  Pictavorum  solo ,  S AHTOHÂ& 
quoque  urbem  cum  quibusdam  casteltis  (G). 

Et  comme  si  Foulques,  devenu  vassal  du  couile  de  Poitou,  eût 
voulu  laisser  une  priuve  irrécusable  de  cette  vassalité,  c'est  lui-même 
qui,  dans  une  lettre  adressée,  en  102i  ou  1025,  au  roi  Robert  (7), 
rocunnaissail  (Guillaume  pour  sou  maître.  Guillelmus,  Ptdauorum 
cooK'A^  IIerus  meus,  loculus  est  milii  nuper  ...  (8). 

Eu  présence  de  faits  si  clairemeut  exposés ,  les  historiens  du  Poi- 

(1)  Chronicun  Ademari  Chabannensis  monaehi  SiEparchii  EngoUtmeMi»  Qjiïibe,  bibl. 
libr  niss.,  U  ii,  p.  167). 

(2)  De181k10iO. 
<S)D«  990 11030. 

(i)  Chronie.  Àdemuri  (I.abbe,  t.  ti,  p.  119,  el  Script,  réf.  Gall.,  t.  z,  p.  158.) 

(5)  Hist.  des  r(itn!i's  de  Poilou ,  p.  (îO. 

(6)  Cltroîiic.  Ademari  (Labbe,  t.  il,  p.  173.  —  Script,  rer.  Gall.,  t.  x,p.  149). 

(7)  De  yyO  à  1051. 

(8)  BcsIy,  Preuve:»,  p.  583.  Scripl.  rtr.  Gall.,  1.  x,  p.  800. 
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tou  et  de  la  Saintongc  ( i)  ont  accepté  le  récit  d^Adémar.  Mais  il  ii*ea 
a  pas  été  ainsi  do  ceux  du  comté  d*Aiûou.  «  De  dire  que  cette  pro~ 
»  TÎDce  ait  été  un  don  des  comtes  de  Poitou,  cela  est  incroyable,  • 
s*écrie  avec  une  sorte  dlndignation,  Barthélémy  Roger  (2). 

En  effet,  au  témoignage  desdironiqueurs  angevins,  les  choses  ne 
se  seraient  point  passées  de  cette  tBçaa,  et  si  on  ouvre  le  Gesla  Cou- 
stUmn  (3),  on  voit  se  formuler  à  un  autre  point  de  vue,  rorigine  du 
droit  qui  nous  occupe.  Le  moine  Jean  de  Marmoutier,  auteur  de 
cctto  chronique  (4),  raconte  d'abord  que  Blaurice,  comte  d*Aiûou, 
fils  de  Geoffroi-Crisegonelle  (5),  avait  épousé  une  héritière  du  pays 
d*Aunis,  fille  d'Aimcri,  consul  de  Saintonge,  nièce  de  Raimood, 
comte  de  Poitou,  et  que  de  ce  mariage  était  né  Fouiques-Nerra.  Màv- 
RiTius,  GoFRiDi  GBl&BTUNiCiB  /!/ttM...  duxU  tucorem  de  Alverhiehsi 
paga,filiamHkKEViic\,consulisSÂiiCTOMCi,  neptemKknivym,  PicUivis 
eomUii,exqm  Fulcorem-Nbrràm  genutï  (6).  Ce  point  posé,  le  même 
chroniqueur  prétend  plus  loin,  que  Giiillaumc-lo-Gras  (7),  s'ctant 
emparé  pat  violence  du  comté  de  Saintonge,  sous  prétexte  qu'il  avait 
été  la  propriété  de  son  oncle  Geofîroi-Martel,  fils  de  Fonlques-Nerra, 
le  réclamait,  parec  qu'il  avait  appartenu  à  son  aïeul,  dont  lus  héri- 
tiers étaient  morts  sans  enfants,  ce  qui  en  avait  transféré  la  propriété 
aux  héritiers  de  la  sœur  de  son  grand-père.  Willelmds,  Pirtaviensium 
cornes,  consulatum  S  vnctoiMcum  suum  esse  volchat  et  vi  prwocaqmlum 
tentai,  qma  palrui  sui  fueraL  Marti^llus  eumdein  consulatum  recla- 

(I)  Nolaimnent  Bcsiy,  déjà  eilé.  —  Aroèra  (BiU.  de  La  AodkeUe.  1. 1.  p.  17S).  — Mh- 
iion(£rM/.  de  la  Saintonge  etéetAunii,  1. 1,  p.  390),  etc. 

(î)  Hntoire  d'Anjou  (jusqu'à  l'année  IfJô),  par  Barthélémy  Hogcr,  ancien  moine  Wncdic- 
tin  do  l'abbaye  de  Sainl-Nicolas  d'Angers,  publiée  dans  la  Revue  de  i Anjou,  1852,  première 
prlic,  p.  173. 

(5)  Goto  eoiiwliM»  Andegavetmum,  auelon  iMnadto  heneéidino ,  majcftê  moiMife- 
rii  ex  m»,  eodiee  8«*eti  lÊndii  a  éonùm  d^UiremÊMl  eomiMiMiesftf,  IS7 1 .  SlpieH^y.»  1. 1, 
p.  399.  Ce  maDUaorit  nt  perdu,  à  ce  qu'il  panitl.  Une  copie  qui.  de  la  Irîbliottièque  de  Saint- 
Aubiu  d'Angers,  était  passée  dans  ecUe  de  Cliriatine,  reine  de  Suède,  se  trouve  aiyouid'littti  la 
l>ililinlli«'(|Hf>  irapi-rialc,  h  Paris. 

[i}  Veir  la  miin-e  qui  lui  est  consacrée  dans  VHisloire  liHéraire  de  la  France,  t.  xin, 
p,  —  Quelques  liialerîena  allribueni  cet  écrit  k  Paccius  ou  k  ThooM»  de  Loches,  mais  il 
n'est  gièra  penais  de  dealer  que  JeM  de  Haimeolier  n'en  soit  le  véritable  avleiir. 

(S)De9S8kM1. 

((î)  Spiei/.,  l  X,  p.  450.  Seript.  rer.  GolL,  1.  x,  p.  S.HS.  —  Une  noie  de  ce  deraierra- 
vrage  fait  connaître  que,  dans  le  manuscrit  apparlcnanl  à  la  reine  de  Sut>de  (in  man.  mil.  rr- 
ijimr  Suecitt),  on  lit  :  De  alkien.si  jtago.  Bcsly,  en  traduisant  Alverniensi  par  Aunis  fl  non 
par  Auvergne,  n'a  donc  pas  commis  l'erreur  que  lui  reproche  Arcère.  (Uittoire  de  Le  Ro- 
thdie,  1 1,  p.  115,  nofe  o). 

(7)  De  1030  k  1037. 
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mabat,  quia  am  sut  fimnU*  ctifut  Aerwbf  oftsçtM  Kberif  morhUerantH 
idio  adhenda$orwrisavHi)  «ut  Aonorem  debire  rsMrli  a||!rm(i6al  (3). 

Ce  système,  on  le  yoit,  et  œlui  d'Adémar,  sont  diamétralemeiit 
opposés.  D*ttii  odté,  uoe  simple  cessioa  viagère,  à  titre  de  bénéfice, 
consentie  par  le  comte  de  Poitou;  de  Fautre,  un  droit  de  propriété, 
à  titre  héréditaire,  védamé  par  le  comte  d* Anjou.  Cest  entre  ces 
deux  versions  qu*il  fànt  choisir,  et,  pour  le  faire  d'une  manière  ra- 
tionnelle, il  convient,  avant  tout,  de  rechercher  quel  est  celui  des 
documents  invoqués  qui  doit  inspirer  le  plus  de  contiance.  Or,  Âdë- 
mar  est  un  écrivain  consciencieux,  et  d'autant  mieux  informé,  qu*il 
rendait  compte  d'événements  contemporains,  et  qui  s'accomplis- 
saient presque  sous  ses  yeux  (3);  Jean  de  Murmoulier,  au  contraire, 
est  regardé  depuis  longtemps  comme  un  chroniqueur  peu  digne  do 
foi  (4);  il  écrivait  d'ailleurs  plus  d'un  sièrle  apix's  les  faits  dont  il 
s'agit  ici  (ô).  Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  mol  if  sullisanl  pour  le  con- 
damner de  piano;  mais  c'en  est  un  du  uioins,  pour  vériûer  tout 
d'abord,  si  sou  récit  résiste  à  un  examen  impartial. 

Le  judicieux  Besly  n  y  a  vu  qu'une  »  fciule  pour  fonder  les  quc- 
»  relies  de  Guillaume  (le  (iras)  et  de  GeotîVoi  H,  dit  Martel,  pour 
»  raison  de  la  ville  de  Xaiuctes...  (6)  »  S'est-il  laissé  égarer  par  la 
prévention/  Je  ne  le  pense  pas.  Lu  eilet,  si  on  étudie  avec  soin  les 

(1)  Beslj,  Preuve,  p.  507,  uiel  aut  mi;  aut  est  sans  doulc  une  faute  U'impressioa. 

fl)  SpidL  I.  X,  1^.  478.  »  Serifl,  ivr.  M.,  t.  x,  p.  f88.  —  Dt  Hmllft  •  rqmidait 
eo  francm  ce  pniafe  do  Guta  eonndum  :  mis  cmnine  U  ■  oaMié  de  traduire  les  oMb  :  JTar- 
ielluM  eufiMfem  eoimrlsfiffn  recfamatef,  quia  ovi  nti  /îwraf ,  il  en  résnlle  une  tite  grande 

confusion. 

(3)  Adt-niar,  né  vers  988.  mourut  vers  1030  (Voir  In  dissertation  d<>  M.  K  C,aslaig:no,  Hull.  de 
laSoe.  archéoloij.  de  la  Charente,  t.  iv,  p.  80).  Son  ouvrage,  E<jre(jtuin  optis,  est  considéré 
cofDine  escellenl ,  surtool  en  ce  qai  coacerae  llitsloire  d'Aqoitiine  —  Optimum  prœsertim  in 
hii  qum  ad  ru  igmlaiileae  ^eelanl,  Senlcmeot  il  est  Odieax  ipie  les  temps  soient  qnelque- 
fris  conbodus  «t  les  éréoeflMnls  rapport^  sens  efdra.  <ffM.  lili.  de  la  Franee,  I.  vii,  p.  90S. 
—  Labbc,  t.  Il,  Script.  rer..GaU.,  t.  x,  p.  144,  en  noie. 

(4)  •  Son  {-crit,  dit  Brial,  Uist.  lilt.  de  In  France,  t.  xiii ,  p  S59  cl  501,  est  rempli  de 
»  fables  et  d'anaclironisines  ;  il  y  rt''giiP  tant  de  confusion,  qu'on  ne  pent  faire  aueiin  fond  .sur  ce 

•  qu'il  dit,  au  inoias  jusqu'à  Foulques-Nerra,  sur  le  ceoiple  duquel  U  n'est  même  pas  troj^ 
>aaet...IlcstsoBii  liés  peu  eiict  sur  les  dstes,  dans  les  cbeees  wtm  ijai  se  sont  passée» 
»  presque  de  ssii  temps....  Ûnoiqoe  celle  eritiqoe  (celle  de  Bssly),  soit  an  psn  liop  fMe  din» 
»  sa  généralité,  il  n'est  que  trop  vrai  qoe  rsoteur  a  compilé  sans  ciioioc  et  sans  jugement  le» 
»  chroniques  qu'il  a  trouvées,  et  que  ce  serait  une  (Miide  péniMe  de  elicreher  à  y  démêler  le  vrai 

•  d'avec  le  faux;  cependant,  pour  les  événements  de  son  temps,  on  peut  s'er>  rapporter  à  lui,  » 
— Voir  aussi  l'.4r<  de  t>éri/ierlet  dates,  comtes  d'Anjou.  Edition  de  1818,  t.  xiii.p.  44,  en  note. 

(5)  Cette  chnniqne  est  dédiée  I  Benri  11,  roi  d*Anglet«mt,  eomte  d*Aqjoa  de  11  Si  è  118»» 
die  a  donc  élé  écrite  vers  1 160.  —  SeHft.  rtr.  Gall.,  t.  x,  p.  S48,  en  noie. 

(6)  ffi$t.  det  eom/es  de  Poitou,  p.  50. 
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lieux  citations  quo  j'ai  faites  du  Gesta  Consuium,  on  arrive  înérî- 
lablemcnt  aux  conséquences  suivantes  :  Guillauine-Fier-a-Bras  (1) 
auraitcupour  fils,  indépcnflammentde  Guillaumc-le-Grand,  Aiiiieri, 
comle  de  Saintonge,  cl  Raimond,  comte  de  Poitou;  Maurice  aurait 
épousé  la  flUe  d^Âimerl,  nièce  de  Balmoiid,  et  plus  tard,  Guinaoïne- 
le-Gras,  fils  de  Guillattine-le-Grand,  n^aurait -rédaméla  Saintouge 
que  parce  (prelle  avait  appartenu  à  son  oncle  Airoeri;  enOn  Geoffiroi- 
Martel  aurait  élevé  de  son  côté,  des  prétentions,  sur  cette  province, 
parce  que,  petit-fils  de  Maurice ,  dont  les  héritiers  étaient  morts  sans 
postérité.  Il  se  trouvait  aux  droits  des  héritiers  de  la  sœur  de  son 
aïeul,  à  qui  les  biens  de  ce  dernier  et  la  Saintonge,  par  conséquent, 
avalent  dû  revenir. 

De  bonne  foi,  tout  cela  est-il  admissible,  et  n*y  reconnaît-on  pas, 
d*un  bout  à  Vautre,  un  roman  maladroit,  substitué  à  la  vérité  hùUh 
rique?  La  démonstration  paraît  facile. 

Du  mariage  d'Emmc  avec  Guillanmc-Fier-à-Bras,  naquirent  seu- 
lement deux  flls,  Guillaunie-Ie-Grand  qui  devint  duc  d'Aquitaine  à 
la  mort  de  son  père  (990),  et  Ebles  qui  vivait  encore  en  997  (2). 
Quant  h  Aimcri  et  à  Raimond,  l^auleur  du  Gesta  Consulum  seul  en  a 
oui  parler.  Nul  ne  conteste  que  plus  tard  Guillaume-le-Gras  réclama 
la  Saintonge;  mais  nul  aussi,  le  moine  de  Marrooutier  excepté,  ne 
conteste  qu'il  le  fit  en  qualité  d'héritier  de  Guillaume-le-Grand,  son 
père,  et  non  parce  qm  cette  province  aurait  appartenu  à  un  oncle 
qui  n'exista  jamais. 

Sous  un  autre  rapport,  le  récit  du  chroniqueur  n'est  y)as  plus  vé- 
ridique,  et  ici  je  laiss»'  parler  Bcsly.  «  Certainement,  dit  cet  historien, 
»  il  y  a  du  niescont<ï  eu  tout  cela  :  car,  en  eifel,  Martel  estoit  nepveu 
»  de  Maurice,  et  non  pelil-fiis.  et  faut  nécessairement  que  le  même 
»  Maurice  fust  frne  puisné  de  Fouques  (Nen^),  et  non  pas  père  ou 
»  frire  ais}ir,  aultremcnt  Martel  n'eusl  lemi  le  comté  d'Aiijou  après 
»  son  père,  sinon  par  force  et  usurpation,  ce  qui  n'est  pas  croyable, 
»  et  un  seul  ne  se  trouve  (jui  le  die;  car  Maurice  laissa  un  fils,  appelé 
»  GeoflVoi,  ilu  nom  de  sou  aïeul  ((ieotrroi-Grisegonelle),  lequel  ves- 
»  quit  longtemps  après  la  morl  de  Maurice,  son  père,  durant  que 
"1  Martel  administroil  le  comté...  et  ne  se  faut  eslonner  si  Maurice  a 
a  pris  le  tiltre  de  comte  d'Anjou,  quoyquc  puyné  de  Fouques,  d*au- 
»  tant  que ,  comme  nous  avons  adverty,  les  enbnts  des  comtes  se 
9  disoient  comtes  eux-mêmes,  lorsipie  les  comlez  eurent  esté  ren- 
I»  dus  héréditaires  et  patrimonials.  Brof ,  ce  mariage  de  Maurice  a 

(1)  CoBit  de  PtUm,  de  965 1 990. 

(3)  Art  de  vérifUr  k$  iok».  —  Conles  de  Peilou. 
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»  csli'  imaginé  et  co  Rayiuond  aussi,  ( omlc  (rAulnis  el  do  Sainlonge, 
»  qui  ne  Iransféra  jamais  le  (  (unie  en  la  maison  d" Anjou  (1)  » 

Enfin  j'ai  dit  que  ce  récit  élail  nu  roman  maladroit  :  est-ce  à  tort» 
quand  on  voit  Tauleur  faire  de  Geoffroi-Martel  le  pelil-(\h  de  Maurice, 
el  prétendre  ensuite  sérieusement  que  les  héritiers  de  Maurice  mou- 
rurent sans  poslèr'dè?  Y  a-l-il  eu  plus  d'habileté,  je  le  demande,  à 
imaginer  une  sœur  anonyme  d<'  Maurice  pour  recueillir  ses  biens, 
lorsqu'en  définitive  elle  se  trouve  avoir  pour  héritier,  précisément 
celui  qui  aurait  di\  venir  directement  à  la  succession  de  son  aïeul? 

C(îs  invrais(*mblanccs ,  tranchons  le  mot,  ces  erreurs,  volontaires 
ou  non,  ne  pouvaient  manquer  de  frapper  les  historiens  de  l'Anjou. 
Aussi,  Barthélémy  Roger,  tout  en  reprochant  à  Besly  «  de  parler 
»  toujours  en  faveur  de  ses  comtes  et  de  sa  nation  (2) ,  »  tout  en 
prétendant  «  qu'il  y  a  souvent  des  méprises  dans  son  ouvrage  (3),  » 
en  a-t-il  été  rîkluit  aux  aveux  suivants  :  «  Lorsque  je  fis  première- 
»  ment  le  projet  de  cette  hisloire,  je  suivis  d*abord  ces  anciens  (Jean 
«  de  Marnuratîer  (4),  Bourdigoé  et  Hiret),  et,  à  leur  imitation,  jo 
»  dressai  un  abrégé  de  la  vie  et  do  règne  de  Maurice ,  le  plaçant  de- 
«  vant  Foulques-Nerra.  Nais  le  livre  de  Besly  m*élant  depuis  tombé 
•  entre  les  mains,  et  ayant  fidt  lecture  de  quelques  titres,  je  cban- 
»  geai  aussitôt  d*opinion,  et  je  no  fis  pas  difflcullé  de  croire  que 
.»  Maurice  n*a  point  été  comte  d*Àiqou...  et  qu'il  a  été  cadet  de 
»  Foulques...  (5)  » 

Et  cependant,  bien  qu*il  fiisse  ce  double  aveu,  bien  qu'il  recon- 
naisse, par  une  conséquence  forcée,  que  le  mariage  de  Maurice  avec 
la  fille  d*un  prétendu  comte  de  Sainlonge  du  nom  d*Airoeri  n'est 
qu'une  làble,  Roger  ne  veut  pas  croire  que  cette  province  ait  été  in- 
féodée à  Foulques-Nerra  par  GullIaume-le-Grand.  «  Ni  Besly,  ni  les 
»  anciens  extraits  qu'il  allègue,  ne  nous  apprennent,  prétend-il,  & 
»  quel  titre,  ni  en  vertu  de  quoi,  Foulques  jouissoit  de  la  ville  de 
»  Saintes,  ce  que  nos  chroniqueurs  angevins  ont  ignoré  aussi  bien 
9  que  les  PoitevinsX6).  »  On  serait  tenté  de  crohre  que  Barthélémy 
Roger  n'a  pas  voulu  prendre  la  peine  d'ouvrir  la  chronique  d' Adémar, 
si  explicite,  si  positive  pourtant.  Toujours  est-il  qu'il  n'en  lient  au- 
cun compte;  mais,  à  titre  de  compensation  sans  doute,  il  (bit  justice 

(1  )  Uni.  des  comtes  de  PoUou,  p.  82. 
(2)  nui.  d'Anjou,  p.  17i. 
(5)  IM..  p.  1S1. 

(4)  La  diraniqiw  d*Answs«l  celle  de  Tous  firal      de  Urarioe  le  père  de  FoulqiM  Nem. 

■ .    (5)  Ilisl.  d'Anjou,  p.  143. 
(C>  Ibid.,  p.  173. 
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«  oniplèlc  du  Gesta  Consulum,  et  proclam(\  on  môme  temps,  l'igno- 
rance des  chroniqueurs  angevins  sur  la  question  que  je  débats, 
uouvcl  el  iiupoi  tant  aveu  ,  dctiii  je  prends  acte  en  le  signalant. 

Repoussant  avec  raison  les  alh'galions  de  Jean  de  Marmoulier,  el 
rel'usani ,  mais  à  tort,  de  se  ranger  à  l'avis  de  Besly,  Roger  en  a  été 
réduit  aux  conjectures.  «  Il  ny  a  aucune  apparence,  dil-il,  d'avancer 
»  que  les  droits  des  (  oaites  d'Anjou ,  sur  la  ville  de  Saintes ,  soient 
»  Tenus  da  mariage  de  Geoflfh)i-Marlel  et  d'Agnès  de  Bourgogne 
»  (yeuve  de  GuQfamme'le-Onuid...)  car  nous  voyons  éfidemment 
»  que  Foulques-Nerra  jouissoit  du  comté  de  Saintonge  aTant  le  ma- 
»  riage  de  son  fils  qui  ne  fût  fait  qu'en  lOSOoueuTiron  »  (1"  janvier 
1031).  Je  suis  pariïiitement  de  cet  avis;  mais  Roger  sjoute,  et  id,  je 
no  puis  partager  son  sentiment  :  «  Je  eoiûecture  que  le  droit  des 
»  comtes  d*Anjou,  sur  la  ville  de  Saintes,  venoit  d'Hildegarde,  fonroe 
»  de  Foulques  (Nena)  et  mère  de  (Geoffroi)  Marld,  laquelle  étoit 
»  sortie  des  comtes  de  Poitou,  et  pou  voit  ainsi  prétendre  quelque 
»  chose  sur  la  ville  de  Saintes,  qui  avoit  appartenu  aux  comtes  do 
»  Poitou,  dont  elle  descendoit.  Ce  n*est  id  qu*une  conjecture  que  je 
»  propose,  me  réservant  de  rechercher  plus  exactement,  et  à  loisir, 
9  l'origine  et  extraction  paternelle  et  maternelle  d'Hildegarde  (1).  • 

La  conjecture  de  Roger  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Bour- 
digné.  Ce  dernier,  en  effet,  modifle  le  récit  du  Gesta  Conmlmn  d'une 
manière  assez  signitlcative  :  «  Guillaume,  dit-il,  par  farce  et  puis- 
•  sancc,  le  comté  de  Xaintonge  occupoit,  le  disant  à  soy  appaitenir, 
»  à  quelque  titre  qu'il  alléguoit.  Le  comte  d'Anjou,  de  sa  part,  disoit 
»  qu'il  avoit  esté  à  ses  anrêlres ,  eu  ligne  maternelle,  et  pour  ce  qu'en 
»  ligne  masculine  n'y  avoit  plus  d'hoirs,  le  disoit  à  soy  appartenir 
»  i)ar  succession,  comme  plus  proche  hérilier  ('J).  »  Selon  Bourdigné, 
c'est  donc  aussi  par  la  ligue  maternelle,  c'est-à-dire  par  Hildcgarde, 
sa  mère,  que  Gcotîroi  aurait  eu  des  droits  sur  la  Saintonge. 

Hildcgarde,  prétend  Roger,  était  sorlie  des  eonites  de  Poitou  :  <m 
est  la  preuve  de  cette  assertion?  L'auteur  se  proposait  de  rechercher 
à  loisir  l'origine  de  cette  noble  femme,  comitissa  prœstantissima  (3): 
mais  il  ne  l'a  pas  lail,  et  vainement,  Jacques  Rangcard,  dont  j'aurai 
bientôt  aussi  à  m'occuper,  est  venu  à  son  aide  en  disant  :  «  Klle  étoit, 
»  suivant  Besly,  S(eur  d'Almodie,  première  femme  de  Guillaume  (le 
4»  Grand),  comte  de  Poitiers,  et  couséqucinment  de  la  maison  des 

(1)  Jlist.  d'Anjou,  p.  175. 

(2)  Chroniques  d'Anjou,  édition  de  1842,  p.  256. 

(3)  Hist.  S.  Florentii  Salm.  apud  Vel,  scrip.  ampliss,  col/.,  t.  v,  coll.  1 117.  —  Ailleurs 
le  mènM  «itwr  Tappclic  ptieiktm  ttlmtrem  (eoU.  1107). 
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»  comtes  lie  Limoges  (1).  »  Almodie  ou  Almodis  élail  la  i>liis  jeune 
flile  de  Giraud  ,  vicomte  de  Limoges  ,  et  Hildegarrte  n'est  in- 
diquée nulle  part  comme  sa  sœur  (tl).  On  invoque  l'opinion  de 
Besly,  mais  on  regarde  comme  une  atrirmalion  ce  qu'il  a  énoncé 
seulement  d'une  manière  dubitative  :  «  La  mûre  de  Martel,  dit-il,  se 
»  nommoit  lIiUlei,^u  dc.  Ce  comte,  prenant  Agnès  à  fournie,  contracta 
»  par  ce  moyen  un  mariage  incestueux,  comme  disent  les  petites 
»  chroniques  d'Angiers,  ce  que  l'un,  expliquant  plus  à  clair,  atteste 
»  que  le  Martel  et  le  feu  duc  Guillaume  (le  (irand)  estoienl  conso- 
»  brins.  Cela  estant  dit  à  demi-mol,  ils  nous  laissent  en  doute  si  Adel- 
»  modie,  mère  du  duc  (Guillaume-le-Gras),  et  Hildegarde,  mère  de 
9  (GcofTroi)  Martel,  estoierU  iteurs,  ou  si  cetto  diction  se  doit  entcn- 
9  drc  d'un  plus  lointain  degré,  comme  qu'Hildcgarde  fût  sœur 
»  d'Emmc  de  Champagne  (femme  de  6uiUaiime-Fier-à-Bras),  ayeule 
»  du  duc...  ou  bicD  s'il  faut  entendre  qu*Âdclle,  femme  de  Geoffiroi  P^ 
»  dit  Gris^onelle,-  aieule  de  Martel,  fût  de  la  maison  de  Yermandois 
a  et  sœur  de  Ladipeurde,  mère  d*Emme...  (3)  » 

Le  doute  exprimé  par  Besly  ne  saurait  donc  être  invoqué  pour 
établir  qu*Hildegarde  était  sœur  d'Âlmodis.  D^ailleurs  Rangeard  lui- 
même  dit  quelque  part  :  «  Une  charte  du  Roncerai  nous  apprend 
»  qu^Hildegarde  était  née  dans  la  Lorraine  et  du  sang  des  rois,  à 
»  LothaHemUm  partitui  et  dê  regali  prageniê  orta  (4).  » 

On  lit  dans  TArt  de  vérifier  les  dates,  que  Geoffroi-Martel  réclamait 
la  Saintonge  «  du  chef  de  son  aïeule  (5).  »  Si  ce  dernier  mot,  mis  au 
féminin,  n*est  pas  une  fiiute  d'impression,  c*est  encore,  selon  toute 
apparence,  une  oom'ecture  sans  fondement.  L*tf  eule  de  Geoffroi,  du 
côté  paternel,  était  Adélaïde,  première  femme  de  Geoffiroi-Grisego- 
nelle;  mais  «  on  ignore  sa  naissance  »,  dit  précisément  encore  TArt 
de  vérifier  les  dates  (6).  La  mère  d'Hildegarde,  aïeule  matemélle  de 

(I)  Mémoires  (maniiscrils)  pour  servir  ù  l'histoire  des  comtes  et  dues  d'Ai^ou.  —  IISO, 
p.  59.  Cei  ouvrage  apparlieDl  à  la  bibiiollioquc  publique  d'Arij^ers. 
(t)  Art  i»  vérifier  t»  éalu,  —  Vleomles  de  Limoges,  édilioD  do  1818. 
(S)  Hûl.  im  eoMlM  i»  PoUm,  p.  88. 

(i)  Mémoires,  p.  54.  — Jacques  Rangetrd  n*C8t  pas  d'accoid  iveo  Piem  Raogeard  ;  •  Foal- 
»  qnes  Narra,  dit  ce  dernier  auteur  (Généal.  (manuscrite)  dea  trois  maisonuTÀ^jou,  p.  83), 
•  prit  une  nouvelle  alliance  avec  Hildegarde  de  Yermandois,  Tillc  d'uM  ran  piélé  eld'mi  OH 
»  netùrc  aus<>i  tranquille  que  celui  de  son  mari  cloil  remuant.  > 

(5)  Couiles  de  Poitou.  —  Guillaume  le  Gras  {Arl  de  vén/ier  les  dates).  Edition  de  1818. 

(6)  Caailttd*Ai\iq«.  —  Gcoffrai-Griaefoaaiia.  ~  8«inDl  la  plupart  des  UiftriMS,  GeoflM- 
Griaagwidle  m  ae  senil  mrié  qn'une  firis  (ame  Adélaïde  de  Vemandeis,  veuve  de  Lambert, 
conte  de  ChAloos-sQ^SoOM,  mort  en  978)  ;  oiaib,  d'après  VArt  ée  vérifier  les  dates,  il  eatiocon- 
teatoUeiia'dle  n'a  élé  que  lo  aoeonde  épouse  et  qu'elle  n*est  pas  m^  de  FottkpeoNam. 
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(icoffroi-Mfirtcl,  iresl  pas  mieux  connue.  «  (icollioi-Marlel ,  osl-il  liil 
«  ailleurs,  dans  le  mùnie  ouvraj^e,  releuail  la  ville  de  Sainte^,  au  nom 
»  de  ses  beauv-fils,  auxquels  il  ne  la  rendit  jamais  (1).  »  C  est  une 
indication  erronée  de  plus,  puisque  Foulques-Nerra,  conile  d'An- 
jou ,  iK)ssôdait  Saintes  avant  le  mariage  de  son  Dis  avec  Agnès  do 
Bourgogne. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  ooiyeclure  do  Barthéleniy 
Roger,  et  toates  celles  gui  s'y  rallachent  de  près  ou  de  loin,  ne  s'ap- 
puient sur  aucun  titre  positif,  sur  aucune  pr^mption  grave,  précbe 
et  concordante,  pour  parler  le  langage  du  droit. 

J'arrivemaintenant  à  Jacques  Rangeard  qui,  dans  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage,  s'est  occupé,  à  son  tour,  de  l'origine  des  droits 
des  comtes  d'Anjou  sur  la  Saintonge,  et  semble  être  resté  indécis 
au  milieu  des  solutions  diverses  qu'il  a  successivement  proposées. 

Cest  d'abord  dans  le  chapitre  consacré  à  Geo£Rroi-Grisegondle, 
qu'il  a  examiné  la  question.  «  il  étoit,  dit-il,  d'un  âge  mûr,  lorsqu'il 
»  succéda  à  son  père  (958).  Dans  le  nombre  des  domaines  qui  for- 
9  moient  son  héritxige,  étoit  Mirebeau,  ainsi  que  quelques  autres 
»  terres  pour  lesquelles  le  conilc  de  Poitiers  prélendoit  exiger  de  lui 
»  le  devoir  de  la  vassalité.  Mais  le  droit  qu'il  prélendoit  u'étoit  point 
»  encore  assez  solidoraent  établi...  pour  que  Geoffroy  s'y  soumit.. 
»  on  en  vint  aux  mains...  Guiilaume-Ficr-h-Bras  sortit  vainqueur 
»  des  combats  qu'ils  se  livrèrent,  mais  particulièrement  de  la  bataille 
»  donnée  dans  un  lieu  nom  mêles  Roches.  Aimar  de  Chabannois,  qui 
»  nous  l'apprend,  ajoute  (jiie  le  vaincu  se  soumit  à  rhoiiunagc  evi- 
j»  gé  Foulques-le-Kécliiu,  dans  sa  petite  chronique,  nous  assure 
»  au  contraire  que  (ieofTroy  resta  vain(|ueur  {'A).Sï  Ton  peut  decdte 
»  contrariété  hasarder  quelques  conjectures,  on  seroil  Imlé  de  croire 
»  que  (w'oiïVoy  resta  vain(pieur  et  maître  des  conditions  du  traité 
»  qui  les  désartna,  et  que  la  SaitUomie  fui  le  pri.r  de  niawwfKjr  (pi'H 
»  couseiUil  de  rendre.  On  ne  voit  p;is  par  quel  autre  dn>il,  celui 
»  de  la  conquête,  elle  [lassa  à  ce  coude  et  à  ses  successeurs  (i).  > 

Arrivé  à  Foulques  111,  dit  Nerra,tils  de  Grisegouelle,  Rangeard 
s'exprime  ainsi  :  «  Foiihpies  étoit  Agé  «le  quinze  ans  à  la  mort  de  ï«on 
»  père         L'Anjou,  dont  il  iuul  excepter  le  Saumurois  et  le  pays 

(1)  Art  de  viri(t$r  ludaitâ.  Comles  «le  Poitou.  —  Eudes. 

(f)  Voir  aussi  Besly,  BM.  dM  comte»  de  PoUùu,  p.  48.  —  ThibiQikMi:  Bùt,  dm  Foihm, 
édition  de  1859,  t.  i,  p.  194. 

(3)  Ille  igilitr  Goffmlm  CrisncinneUa  pnler  art  mei  Fulrnnix  ...  r.rnnsit  I.oudunum  de. 
manu  piclaviensis  cofinii.^  ri  m  ptœlio  cttmpeslri  sujteravit  eurn  super  Rujies  «l  penecu- 
Itu  est  eum  utque  ad  Miinhellum.  —  (Scrip.  rer.  (Jall.,  1. 1\,  |i.  51.) 

(4)  Mémoires,  p.  20. 


Digitized  by  Google 


LBS  COaiTES  B*ARJOU  BM  SAfllTOIfOB. 


505 


•  des  Mniigcs ,  le  Minbalois,  le  Loudiuiois  dans  ]e  I*oilou,  ctc  

»  furoiil,  avec  la  Sainlonge,  riiérilago  que  lui  laissa  son  père  (r,  » 
El  quelques  pages  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Foulques  possédoil  la  Sain- 
»  longe,  soil  que,  comme  le  prétend  Bcsly,  d'après  Adniar  de  Clia- 
»  bannois,  il  la  Uni  du  don  de  Guillaume-Ic-Grand,  duc  d'Aquitaine, 
»  ou  plulôl  de  ses  ancêtres,  les  comtes  d'Anjou  (2).  »  Ailleurs,  il  dit 
encore  :  «  Sans  doute,  on  ne  conçoit  pas  à  quel  titre  Foulques  pos- 
»  séda  la  Saintonge;  mais  il  est  certain  qu*il  la  posséda,  et  lorsqu'on 
»  dit  qu'elle  Ait  céddo  à  son  fils,  on  ne  peut  expliquer  ce  mot  qu'en 
»  disant  ou  qu'elle  lui  fut  rendue,  ou  plutdt  qu'il  l'avoit  en  bénéfice, 
9  et  que  le  duc  d'Aquitaine  lui  en  assura  la  propriété  perpétuelle  (3).  » 

Enfin  Rangeard,  en  s'occupant  du  comte  Foulques-Récbin,  revient 
de  nouveau  sur  cette  question  :  «  La  Saintongc,  déclaro-t-il,  pro- 
»  vince  éloignée  de  l'Aiyou,  avoitélé  détachée  de  l'Aquitaine.  L'bis- 

•  torien  do  nos  comtes  (l'auteur  du  Gesta  Contutum)^  dit  que  l'aïeul 

•  de  Foulques  l'avoit  possédée,  c'est  Geo£froi-Grisegonelle,el  que  ses 
»  héritiers  étoient  morts  sans  enlànts.  Noos  no  lui  en  connaissons 

•  d'autres  que  Foulqucs-Nerra  et  Maurice,  son  frère,  mort  en  effet 
»  sans  postérité.  Martel,  selon  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
»  prétcndoit  qu'au  défaut  des  héritiers  directs  de  son  aïeul ,  la  Sain- 

•  tonge  devoit  appartenir  à  ceux  de  la  sœur  de  son  tfeul,  et  la 
»  réclamoit  à  titre  d'héritier  de  cette  sœur.  Quelle  étoit  cette  fille  de 
»  Poulques-le-Bon?  Peut-être  que  Geoffiroi,  son  frère,  lui  avoit  donné 
»  la  Saintonge,  et  qu'elle  l'avoit  portée  à  son  mari,  et  que,  n'en 
»  ayant  point  eu  d'enfants ,  Martel  prétendoit  être,  à  ce  moyen,  ren- 
»  tré  dans  les  droits  de  sa  maison  sur  cette  province;  peut-être  même 
»  que  son  oncle  l'avdit  possédée?  C'est  ce  qu'on  peut  conjecturer  de 
»  plus  probable  sur  ce  point  très  obscur  de  notre  histoire  (4).  » 

On  voit  à  quelles  hésitations  a  î'\é  entraîné  Jacques  Rangeard.  Il 
cite  la  chronique  d'Adémar,  mais  il  lui  préfère  une  roule  de  supposi- 
tions plus  ou  moins  gratuites,  et  parmi  ces  dernières,  deuxseulemcnt 
méritent  d'être  notées. 

GeofTroi-Grisegonclle  aurait  obtenu  la  Saintonge,  par  suite  d'un 
traité,  et  Foulqucs-Nerra  l'aurait  trouvée  dans  sa  succession;  ou 
bien,  jGeoffroi- Martel  aurait  eu  à  exercer  des  droits  en  qualité 
d'héritier,  sur  les  biens  d'une  ûllc  de  Foulques-le-Bon,  sœur  de 

(1)  Mémoires,  p.  35. 
(S)lbid.,p.«9. 

i^)  Note  de  Rangeard,  en  maiye  de  YHvaoin  d'ii^Mi,  de  Barlbélemy  Roger.  {Reim  tfe 

l'Anjou,  1852,  prcoiièrc  parlic,  p.  175.) 
(4)  Mémoireif  p.  50  et  51. 
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GeofFroi-Grisogonclle  à  qui  co  dornier  aurait  doonô  la  Saintonge. 

Examinons  rapidement  ces  deux  hypolhèscs. 

Suivant  la  première,  Gcoffkroi-Griscgonelle,  6  la  suite  du  combat 
Mvré  aux  Roches,  comlMt  dans  lequel  les  deux  adversaires  ont  pré- 
tendu à  la  victoire,  aurait  traité  avec  ses  ennemis,  et  obtenu  la  Sain- 
tonge. Mais  aucune  espèce  de  document  no  vient  idrlifler  cette  con- 
jecture, et  Roger  lui-même  reconnaît  que  Grisegonelle  «  D*a  pas 
possédé  ce  comté  (1).  »  Foulqucs-Nerra  n*a  donc  pas  pu  trouver  la 
Saintonge  dans  la  succession  de  son  père,  à  qui  elle  n^appartint  jamais. 

La  seconde  supposition  n*est  pas  plus  acceptable  :  Rangeard  y 
reproduit  ropinion  do  Tauteur  du  Gesta  Cmuuhms  mais  en  cherchant 
à  la  ramener  à  la  vérité  historique.  Suivant  cette  chronique,  Maurice 
aurait  été  Taieul  de  GeofTroi-Marlel,  et  la  Saintonge  serait. advenue 
à  ce  dernier  par  suite  de  son  mariage  avec  un  prétendu  comte  de 
cette  province.  Tout  cela  est  erroné ,  en  coTisécfuence  Rangeard  le 
rejette;  mais  comme  le  véritable  aicul  de  Geofîroi-Marlcl  était 
Geoirroi-Grlscgonelle ,  noire  historien  ne  fait  pas  difficulté,  et  c'est 
en  vérilé  nn  i)rocédé  fort  coniniod»»,  d'appliquer  à  Grisegonelle  ce 
qui,  dans  le  r<idt  du  moine  de  Marmoutier,  devait  s'appliquer  à 
Maurice. 

Partant  de  celle  donnée,  Rangeard  suppose  qu  une  sa'ur  de  Grise- 
gonelle a  pu  recevoir  d<?  lui  la  Saintonge,  la  porler  en  dot  à  son 
mari,  et  (iéicdcr  ensuite  sans  enfants,  ce  qui  perniellait  à  Geofîroi- 
Martei  de  rentrer  à  titre  d'héritier  dans  un  bien  de  sa  famille.  Cette 
série  de  conjectures,  toute  ingénieuse  qu'elle  peut  paraître,  ne  sau- 
rait èlre  acceptée,  car  les  documents  généalogiques,  relatifs  aux 
comtes  d'Anjou,  viennoiil  lui  donner  un  démenti.  Au  témoignage  de 
Foulques  le  Récliin,  Foulques  II,  dit  le  Bon  (12),  n'eut  que  deux  filles, 
et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  décéda  sans  postérité.  La  première,  nommée 
Arsinde,  Yves  de  Chartres  l'appelle  Blanche,  avait  épousé,  vers  l'an 
975,  Guillaume  lit,  dit  Taillefcr,  comte  de  Toulouse.  Elle  laissa 
quatre  enftmts,  et  Ton  sait  que  Constance,  sa  fille  ainéc,  devint  rdne 
do  France,  en  998,  par  son  mariage  avec  Robert.  Alix  ou  Adélaïde, 
seconde  fille  de  Foulques^le-Bou,  s*unit  à  Etienne,  comte  de  Gévao- 
dan,  et  eut  trois  fils,  dont  les  deux  aînés,  Pons  et  Bertrand,  syccé- 
dèrent  à  leur  père  (3).  Ménage  prétend  que  Foulques  eut  une  troi- 
sième fille,  nommée  Mathilde,  mariée  au  comte  de  Chftteaudun, 
mais  ce  Oait  n*est  pas  suffisamment  établi  ;  d'ailleurs  cette  vicomtesse 

(1)  Bi$t.  ifyltvou,  p.  131. 

(S)  Contes  d*Aii]«u  d«  9S8  k  958.  —Voir  VAH  de  vérifier  lei  date»,  ctntetd'A^jw. 
(3)  IMd.  el  Preuve*  de  l*ki$t.  du  Lanf/mdee. 
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aurait  ellc-mi^mo  Ini^si'  dos  liériliors  (1).  Uiiclh»  dlaildonccelt(' fillo 
de  Foiilqiu's  le-lîoii,  niorU'  sans  poslérilé,  laissait  à  titre  d'héri- 
tage la  Sainfongo  à  (îoofTruy-Marl(?l  ?  Rangoard  aurait  bien  dû  faire 
en  sorte  do  ilouner  ii  sa  supposition  quelque  apparoure  de  fondement. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Qu'aucune  des  liyi)olliôscs, 
proposées  par  Rangcard,  ne  s'appuie  sur  des  raisons  plausitilos. 
Qa^en  conclure  encore?  Que,  pour  n'avoir  pas  repoussé  nn  docu- 
ment recoDOti  fiiulif,  les  historiens  de  rAqjou  sont  parvenus  à  rendre 
obscure  une  question  qui  ne  l*était  guère.  Ce  reproche  ne  s'adresse 
toutefois,  ni  à  Bodin,  ni  è  M.  Godard-Faultrier.  Le  premier,  en  eflél, 
dit  seulement  «  que  les  deux  victoires,  remportées  par  Geoffiroi-Mar- 
»  tel  sur  le  duc  d*Aquitalne,  lui  avaient  donné  la  Saintongc  (2).  » 
Quant  à  M.  Godard,  il  se  borne  à  rappeler  que  «  Guillaume  (le  Gras) 
»  et  GeoflRroi-Martel  se  prétendant  tous  deux  héritiers  de  la  yîlle  de 
»  Saintes,  la  guerre  fût  déclarée,  et  que,  par  suite,  la  Saintonge  de- 
m  Tint  Tun  des  grands  domaines  du  comté  d*Aigou,  mais  à  charge 
m  d*hommage  envers  le  comte  de  Poitou  (3).  » 

Dans  ces  derniers  temps,  c'est-à-dire  lors  du  Congrès  scientifique 
tenu  h  Angers,  en  1843,  la  question  do  savoir  quels  avantages  avait 
retirés  t Anjou  des  mariages  dis  comtes  Ingelgéhens,  fut  débattue,  ci,  a 
cette  occasion,  M.  liarchegay,  rappelant  les  progrès  de  celle  famille, 
depuis  l'an  870  ou  environ ,  s'exprimait  dans  les  termes  suivants  : 
«  Malgré  les  faits  glorieux  dont  l'iiistoirc  des  Foulques  et  des  Geofiroi 
»  est  remplie,  ils  ne  seraient  jamais  arrivés  sans  leurs  mariages  a 
»  une  domination  aussi  étendue,  après  avoir  commencé  par  possé- 
»  dcr  à  peine  quelques  cliAlcaux.  C'est  ainsi  que,  depuis  leur  instal- 
»  lation  en  Anjou,  les  Dis  d'Ingelger  ont  acquis  le  Vendômois,  la 
«  Saintonge,  le  Maine,  la  Normandie,  l'Aquilaiue  enlière,  enfin  FAn- 
»  gleteire.  Ces  provinces  ont  été  apportées  eu  dot,  par  Adèle  à  Ingel- 
»  ger;  par  Hoscille  à  Foulques-le-Hou\;  [lar  Cerberg(;  à  Foulques-lc- 
»  Bon;  par  Agnès  d(;  Poitou  à  CeonVoi-Marlel ;  par  Arengardc  di' 
»  Cliàlelaillou  à  Foulques-Héchiu;  par  KiL'uil)uri;t;  du  Maine  à  Foul- 
«  ques  V;  par  l  iuqK'ralrice  Malliilde  à  CcoHVoi-le-liel,  el  enliu  par 
»  Aliéuor  d'Aquitaine  à  Henri  Plautageuel  (4).  » 

Je  m'empresse  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'opi- 

(1)  «  UtbisUricu,  dit  Bernier  {Hitt,  é»  Jldt,  f.  tSi),  prient  divcranmit  des  vieenles 
•  de  CbllaMiduo  ;  nib  oe  qo*U  y  •  de  ptm  tstoré  est  que.  l'an  1 004.  un  seigneur  de  Nocenl. 

>  nomme  r><H)ffroi,  prenait  la  qualiic  de  vicomte  de  Cblleeudoo.  •  Il  élut  ûlsde  Guériade  Dem- 

front  el  do  Mi'-lisscniJe,  vlcomlcsse  de  Chlleaudiin. 

(2)  Ileclierrlies  sur  l  Anjuu.  Angers  cl  le  Ua»-Aiyou,  l.  I,  p.  i'JÔ. 

(3)  L'Anjou  el  &cs  monuiMNlt,  t.  ii.  p.  2. 

(4)  Compte-reodu  desfdanees  du  Congite  sdeatifiqne  d'Aagers,  1. 1»  p.  319. 
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nioii  émise  par  M.  Marchcgay.  Jo  dois  cependant  faire  remarquer 
qu'elle  ne  paraît  pas  fondée  en  ce  qui  touche  la  Saintonge.  Tout 
ce  que  j'ai  dit  précédemment,  démontre,  je  crois,  que  cette  con- 
trée n*a  point  été  apportée  en  dot  à  Foulques-Nerra,  1c  premier  des 
comtes  d*Âi]jou  qui  Tail  possédée,  ni  dès  lors,  à  plus  forte  raison, 
à  Geoffroy-Martel  par  Agnès.  Quant  au  mariage  de  Foulques-le- 
Réchin  avec  Arengarde  de  Chàtelaillon,  la  date  de  cette  union 
montre  qu'elle  a  été  sans  aucune  influence  sur  la  possession  de  la 
Saintonge.  Le  mariage  fut  célébré  le  3t  janvier  1076  (i),  et,  depuis 
quatorze  ans  d^à.  Foulques  avait  perdu  pour  tovgours  cette  pro- 
vince, dont  il  avait  joui  un  instant  après  Foulqucs-Nerra  et  Geoffroy- 
Martel.  D'ailleurs,  si  les  seigneurs  de  Gb&tolaiUon  ont  été  longtemps 
îiiailres  de  TAunis,  il  est  hors  de  doute  que  jamais  la  Saintonge  n*a 
élé  en  leur  pouvoir  (2). 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse;  mais  je  crois  avoir  démontré  qu'il  ne  fàut 
pas  chercher  rorigine  de  la  dominalioa  des  comtes  d'Anjou  sur 
celte  province,  dans  un  droit  héréditaire  que  rien  ne  vient  établir; 
que  les  assertions  de  Jean  de  Marmoutior  sont  nécessairement  le 
résullat  de  l'erreur  ou  de  la  mauvaise  foi ,  et  qu'il  convient  dès  lors 
de  s'en  référer  purement  et  simplement  au  récit  d'Adémar,  écrivain 
non  moins  hoimèle  (lu  iiislrnil,  et,  je  le  répèle,  répnlé  exact. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  revenir  en  peu  de  mots  sur 
ce  récit,  <|ui,  poiu'  moi.  est  l'expression  de  la  vérité. 

Allié  lidclc  du  comlr  (.uill(unne-le-Grand ,  Foulques-Nerra  reçut 
«le  lui  la  Saintonge  à  litre  de  bénélice,  pro  hencficio,  dit  Adéniar.  Le 
liénélicc,  ainsi  (jue  le  fait  observer  dom  Fonlcucau,  était  im  tonds 
accordé  à  un  liomîue  noble  [)our  en  user  pendant  sa  vie.  On  lui 
donnait  ce  nom,  parc  (•  que  le  don  était  une  [)ure  libéralité;  mais  un 
bénétice  ne  signifiait  pas  autre  chose  qu'un  usufruit  ^3).  Une  pareille 

(1)  C'est  k  robl^eaoce  de  M.  Ifarcbegay  que  je  dois  la  date  exacte  de  ce  marlase.  menUon- 
néc  ainsi  qu'il  soil  dans  une  cliarte  de  Tabl^ye  de  Saint-Florent  près  Soumiir  :  —  Aria  tant 
lier,  anm  ab  InrariKitione  f07oi\\ciix  slylc).  mense  jnnuarin,  ferin  V,  die  feslirilalLi  S' 
Agiielis  virijiiiii  {)uii  ilie  prenominalus  comex  l'uho,  occepla  m  ujorem  Aiirfitiij'irde, 
fUia  Jsemberli  de  Caslello  Allione,  nuptiat  celtbrubui  ;  quibua  Andegavenxium  procerum 
muUiludo  non  minima  odenol.  *  — V«ir  don  II  u)  nés,  BUtoirt  (manuscrite)  dé  r«Mqfe 
4ê  Saint-Florent,  p.  t79.  La  eepie,  que  j*ai  consultée,  aiipartleot  k  la  bibliothèque  publique 
d'Angen. 

Voir  mes  RechtrvMs  sur  l'ancienne  maÎMnn  de  CkâUItt^H  tm  Aimii  (Ifdm.  tfe  k 

Soc.  des  Anl.  de  l'Ouest,  184G,  p.  449  ) 

(5)  N!aiius»  riis  Duiii  Fonlcnoau,  l.  xi,  p.  ô57,  en  note.  —  Du  Cangc,  Glossaire,  v»  Be- 
neficium.  Les  boia-liccâ  qui.  dans  l'origine,  élaienl  ordinairement  concédés  à  vie,  fioireat  par 
devenir  conslanuucol  liéfédilaiits  (Voir  le  Court  d'hMoùre  moderne,  par  H.  Guliol,  t.  iv,  p. 
45elsuiv.). 
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cession,  c'est  Arcèro  qui  m  fail  la  remarqno,  avnil  Tavantago  de  no 
pas  morceler  le  duché  d'Aquilaine,  cl  ne  faisait  que  suspendre  mo- 
mentanément la  jouissance  d'une  partie  du  terriloirc,  sans  toucher 
à  la  propriété  (1).  Vainement  Barthélémy  Roger  prétend  ifuc  cela  est 
incroyable;  cela  est  d'autant  moins  extraordinaire  que  ces  libérali- 
tés, lors  même  qu'elles  auraient  pu  6tre  réprouvées  par  une  saine 
politique,  étaient  dans  les  habitudes  de  Guiliaume-le-Grand.  Foul- 
ques-Nerra  n'élait  pas,  en  effet,  le  seul  allié  fldèlt?  du  comte  de  Poilou; 
Guiliaume-Taillofer  II,  rojnle  d'Angoulômc  lui  avait  monlré  non 
moins  d'alhu  licuionl.  Après  l'avoir  arcompai^iié  au  siégo  de  Uoche- 
manx,  il  rayait  aidé  à  prendre  Hlaye.  Aussi,  jmur  le  réconipfnsor,  le 
duc  d'A<juilaint'  lui  donna  ccih^  ville  en  bénéfice,  avec  d  an'-ros  terres 
sihu't  s  dans  rAuiiis.  Arcepil  a  duce  i;j  henefxcio,  ximulque  in  Alniensi 
plura  (3).  Guillaume-le-Grand  et  TaillelVr  s'aimaient  rounne  des 
frères:  c'i'lail,  dit  Adémar,  une  seule  âme  pour  deuv  corij-^.  ita  .se 
inticem  d'dpxerunl  semper,  ut  esset  in  duobus  corporibus  auinxi  una. 
Jamais  le  comle  de  Poilou  ne  faisait  une  entreprise  sans  consuller 
le  comle  dWni^oulèuie,  el  si  Giiillaume-Taillefcr  épousa  Gerbori:^e, 
sœur  de  Foulques-Nerra,  ce  fui,  san>i  contredit,  sur  les  inslanres  de 
Guillaume-le-Grand,  qui  trouvait  bon  d  iiuir,  par  les  liens  de  la  pa- 
renté, deux  hommes  sinon  également  chers  a  sou  cœur,  du  moins 
également  dévoués  à  sa  fortune. 

Mais  (^e  qui  i)rouve  davantage  que  Foul(j[ues-Nerra  ne  fut  pas  pro- 
priétaire de  la  Sainlonge,  c  i  ;-l  (pi'il  a  eu  soin  de  ne  pas  prendre  le 
litre  de  comle  de  celle  province.  «  Par  ainsy,  dit  Besly,  Foikiucs 
»  jouissoit  de  Saintes.  Toutes  foys,  il  n'esloil  romie  de  Sainlonge,  el 
»  il  n'y  a  ni  livre  ni  tiltre  qui  le  die.  Comuienl  donc  pouvoit-il 
»  transférer  en  la  personne  de  Martel  un  droit  qu'il  no  prélendit  ja- 
»  mais  (4)?  »  Le  même  auteur  a  donc  raison  de  ne  voir  dans  tout  ce 
qui  a  été  écrit  en  sens  contraire  «  qu*un  prétexte  pour  fonder  la 
»  querelle  de  Guillaume  et  de  Geoffroy,  et  de  la  guerre  qui  s*en 
a  ensuyTii  (5).  » 

Il  n'est  pas  imposslbla,  d'ailleurs,  que  Geoffiroy-Martel,  dans  lo 
but  do  conserver  la  Sainlonge,  dont  il  devait  cesser  de  jouir  à  la  mort 
de  son  père,  ait  prétexté  lui-même  ce  droit  héréditaire,  pour  colorer 
SCS  iiyustes  prétentions,  et  légitimer  une  agression  à  main  armée. 

(1)  Hist.  dê  la  Roelulle,  1. 1,  p.  lit. 

(2;  De  iOOl  h  10^8. 

(â]  i.ablH\  t.  Il,  p.  175.  —  Script,  rer.  Gall.,  l.  X.  p.  149'.  —  Voir  aussi dm  les  méines 

riviieils  :  Hist.  ponlif.  el  coinil.  Fngolism. 
(i)  Hist.  du  comtesde  Poitou,  p.  81.  —  Arcèrc.  Ilisl.  de  La  Rochelle,  l.  i,  p.  172. 
(5)  UiÉt.  4e$eomle$  de  Poitou,  p.  82. 
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Roger  reconnaîl  qu'elle  eut  lion  «  ronlre  le  t;ré  et  le  senliinenl  de 
»  Foulqiies-Nerra  »,  el  la  raisDii  qu'il  en  donne,  e'esl  «  qu'il  liaîssoit 
»  désormais  les  guerres  el  l'etlusion  du  s;uilî  clnélieu  (1).  »  Mais  le 
caraclôn'  el  les  babiUules  bien  roiunies  de  Foiilq»ies.  rendent  ce 
niolit  très  invraisemblable,  tandis  (lu  oii  comprend  p  u  railcmeiil qu'il 
ail  blAuK^  ave(;  énergie  la  guerre  entreprise  par  Marlel,  dans  UDC 
pensée  d  envabissemenl,  contre  le  fils  de  Gnillaumc^le-(irand. 

Pour  tout  liomme  impartial,  il  doit  éire  démontré  désormais, 
qu'Adémar  a  fait  connaître  exactement  l'origine  des  droits  des  com- 
Ics  d'Anjou  sur  la  Sainlonge.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'a  raconter 
succinctement  les  faits  les  plus  inqiortanls  pour  rhisloirc  de  celle 
dernière  province,  à  partir  du  nionienl  où  le  duc  d'Aquitaine  en 
donna  l'usufruit  à  Foulques- Ncrra. 

Le  premier  de  ces  faits ,  dans  Tordre  chronologique ,  remonte  en- 
Tiron  à  Fan  1028  (2).  Dési  spéraot  de  triompher,  les  annes  à  la  maio, 
d*Herbert  1",  comte  da  Maine  (3),  Foulques  eut  recours  à  une  ruse 
indigne.  Sous  prétexte  de  lui  sous-inféoder  Saintes,  il  rattira  dani 
cette  ville.  Herbert  y  arriva  sans  défiance,  le  second  jour  de  la  pre- 
mière semaine  de  Carême;  mais  à. peine  y  était-il  entré,  qu*il  fut 
saisi  et  enfermé  au  capitole.  Cédant  sans  doute  aux  ordres  de  son 
époux  (4),  Hildegarde  essaya  de  s'emparer  le  même  jour  de  la  com- 
tesse du  Maine,  avant  qu*elle  connût  Tattentat  odieux  commis  contre 
son  mari;  mais  un  ami  dévoué  la  prévint  à  temps.  Foulqucs-lferni, 
craignant  la  vengeance  de  cette  femme  et  des  seigneurs  de  la  pro- 
vince ,  n'osa  donner  la  mort  à  Herbert ,  et  se  borna  à  lui  faire  subir 
pendant  deux  ans  une  rigoureuse  captivité.  Il  le  rendit  ensuite  à  la 
liberté,  mais  en  lui  imposant  do  dures  conditions  (5). 

(1)  Hist.  d'Anjou,  p.  ITI. 

(ïl  1(120  (Art  de  véh/ier  les  dale%.  Conilpsdu  Maine).  lOiO  (mêiiic  ouvrap:o  Coiiilo».  il'Aii- 
jou).  —  105i,  (Ijcsl)').  —  IUjO,  (M.  Massion;.  —  Ces  deux  dernières  datcssoiil  Irop  reculées, 
puisque  le  bit  est  nconlé  par  Adémar ,  dont  la  chronique  s'arréic  i  1 029. 

(S;  De  1015 1 10S9.  —  Raoccard  (MiiMirtt,  p.  40).  explique  ainsi  ceUe  llcbe  IraUsoQ  : 
«  Geoflhii  posiëdaildas  terres  dans  le  Maine,  et  loin  de  ae  croira  aonnia  eus  detoin  de  la  vas- 
»  salilé  envers  les  l  omlcs  de  cette  province,  il  prétendall  an  contraire  exercer  lui-m?me  sur  eot 
»  la  supérioriti'  ft'odalo  fl  vnnlnit  (iii'ils  lui  lissent  hommage  de  leur  coinlé.  Ce  ftil  sans  ddulc 

•  en  conséquence  de  celle  prelenlion  ,  que  Foulques  Nerra,  .son  père,  se  pernnl  l'inirraliludoel 

•  la  perftdie  avec  laquelle  il  traita  le  comte  du  Maine  lorsqu'il  le  Ut  einprisouuer  i  Sainies.  • 
(4)  Au  témoignage  de  lliislerien  de  SdaUFIomit  de  SaiMMff,  BHdeiarde  aaMasalt  aontort  la 

pNMion  de  Feulques^Nem. — •  Qm/B  eum  dmro  mortft  pnmêrtiiw  jugo  i^pîefffiaaimiMfj- 
èHt  iUUu  mUifÊbat  ferocifbtem.  (Martenne  Vel.  tcript.  ampli».  eolUei.  U  v,  coll.  1117). 
—  Ce  fut  peut-être  Hildcprde  clle-m«?me  ,  qui  fil  prévenir  sous  main  la  comtesse  du  Maine. 

[:>)  Adémar.  {Scripl.  rer.  Gall.,  l.  x,  p.  IGl.  I.abhe,  t.  ii,  p.  18î).  M.  Mnssiou  (f/c/  de 
la  Sainlonge,  1. 1,  p.  39U>  dit  à  lorl  qu  ilerberl  muurul  de  langueur  en  prison  ;  il  est  ccrUiu 


Digitized  by  Google 


LBS  COMTES  B*A1I10U  BIf  SÂlIITOnOB.  511 

Dans  le  courant  do  la  mémo  annéo,  la  yflle  de  Saintes  ftit  la  proie 
d*un  Incendie  allumé,  dit  Adémar,  par  des  chrétiens  impics,  ai  m- 
'  pii$  ekrUHonU  (1).  La  basilique  épiscopalc  de  Saint-Pierre  Ait  elle- 
mtoie  réduite  en  cendres,  et  pendant  longtemps,  le  service  divin 
cessa  d*y  être  célébré.  Un  antre  chroniqueur  considère  cet  incendie 
comme  une  punition  de  la  trahison  du  comte  d'Aigou  (2). 

Foulques-Nena  mourut  en  1040;  mais  longtemps  avant  cette 
époque,  Geoflh)i-Martel,  son  fils,  administrait  avec  lui  le  comté. 
Le  1"  janvier  1031  (3),  il  avait  épousé  Agnès  de  Bourgogne, 
veuve  de  Guillanme-le-Grand,  décédé  Tannée  précédente.  Roger 
s'est  efforcé  de  prouver  que  celte  alliance  était  plus  honorable  pour 
Agnès  que  pour  Geoffroi  (4);  mais  Rangeard ,  moins  partial ,  avoue 
que  le  reproche  de  mésalliance,  adressé  à  celle  qui  s'unissait  au  fîls 
du  vassal  de  son  époux,  n'était  pas  sans  fondement  (5).  «  Si  l'histoire, 
»  dit  Bcsly,  se  laissoit  manier  et  Iraicler  par  ronjorlures  cl  apparen- 
»  ces  vrayscniblables,  on  ponn  oil  soupçonner  que  la  duchesse  Ai^nès, 
»  maraslre  de  Guillaume  (le  (iras,  el  d'Othon  I"  ou  Eudes  (()),  se 
»  voyant  mal  voulue  d'euv,  et  de  sa  pari  estant  très  jeune  et  chargée 
»  de  trois  enlauls,  ne  fui  pas  marrie  de  Irruiver  à  sa  porte  l'appuy  de 
»  Martel,  comb'  d'Anjou  (il  l'élail  déjà  de  fait),  son  voisin,  d'illustre 
»  race,  lequel  alors  estoit  eu  répulalion  de  vaillant  homme  el  en  la 
»  fleur  de  sa  jeunesse...  ce  que  cent  ans  après  ou  environ  ùi 
»  Aliénor...  [7)  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  1034,  Geoihoi-Martel ,  ccaiguant  peut-être, 

qu'il  recouvra  sa  liberté.  —  HarDiolemy  Roper  n'ose  pas  révoquer  en  doule  la  trahison  do  Foui- 
ques-Nerra,  altcstéo  par  d'autres  liisloriens  ,  mais  il  essaie  de  ,réhaliilit«'r  le  comte  d'Anjou ,  en 
le  représentant  comme  un  vieillard  pieux  et  repentant.  «  U  faut  retourner,  dit-il  (p.  173),  à 
iMire  btttH  coaile  Foulques,  qui  éÈuA  dèHHnMii  vWl«  ne  fupiroit  plut  que  la  pénifeme.  Is 
fiété  €i  te  relrvîfe...  JMn  Bcsly  contradil  louleMt  I  edi  «1  v«al  Mm  paver  Fottiqiie»  poor 
.un  hMMBe  tMdoira  •Dlraprannl  el  inqoiet,  ntoe  dans  ce  temps  icy.  »  Pour  juger  qui  a  rai- 
son des  deux  historiens,  il  suffit  de  rappeler  ce  que  dit  Rangeard  (p.  29).  •  Ses  sentiments  les 
plus  religieux  ne  pouvoienl  arrêter  Foulques-Nerra ,  lorsqu'il  lesjugeoit  en  opposition  avec  ses 

{1  )  LablH»,  t  II,  p.  183.  Seript.rer.  GoH.,  t.  x,  p.  162. 

(t)  PropUr  ipstm  ace/itf.  -^Fng,  hM.  ÂfitU.  {Âpuâ  Ckemhmt  t.  ir,  p.  81). 

(3)  irl  4ê  vérifier  le»  daten.  —  Comtes  de  Vendtine.  Bdit.  de  1818,  t.  su,  p.  48S. 

(4)  JKil.  d'Anjou,  p.  173. 

(5)  /Wd.  Note  de  Ran^-card. 

(6)  Cuillaiuiie-le-Gi3iiil  s'iHail  ninri<'  Irois  fois.  D'Almodis,  sa  première  femme ,  il  avait  eu 
Guillaume-lc-Gras,  qui  lui  succéda ,  de  Itrisque  de  («ascognc  était  né  Eudes,  qui  fut  comte  de 
Poitou  apite  sea  flrèf»;  enfin,  Agnès  afait  donné  le  jour  à  Pierre-Goillaome  ei  I  Guy-Geofllroi , 

Arnnt  aoaai  tous  dem  duce  d'Aipiitaine,  et  k  Agnès  qui  épousa  l'empeKiir  Henri  UI. 
(1)  ffiaf .  dee  eomttt  de  Poitou,  p.  84. 
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ainsi  que  jo  l*al  dil  prdcédemment,  d^avoir  &  resUlucr  la  Saiolonge 
après  la  mort  de  sou  père,  d^à  avancé  en  âge  (t),  peut-être  aussi 
excité  par  Agnès,  belle-mère  de  Guillaume-le-Oros,  qui  convoitait 
pour  un  do  ses  fils  le  duché  d* Aquitaine,  Geoffroi-Bfartel,  dis-je,  pré- 
texta, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  Saintonge  lui  appartenait 
comme  fiiisant  partie  d*un  héritage  qu*il  avait  dû  recueillir.  Guil- 
laume résista,  et  la  guerre  Ait  déclarée.  Le  sort  des  armes  devait 
être  fotal  au  comte  de  Poitou.  Vaincu  à  Saii:t-ioun-de-lfames  (2), 
non  loin  de  Moncontour,  le  9  ou  le  20  septembre  1034  (3),  il  (ùt 
trahi  par  quelques-uns  des  siens,  et  fait  prisonnier.  Sa  captivité 
dura  trois  ans,  et  il  ne  parvint  à  la  faire  cesser  qu'en  renonçant, 
en  foveur  de  Geoffroi,  au  comté  de  Saintonge  (4);  il  eut  en  outre 
à  payer  au  vainqueur  une  rançon  considérable,  à  laquelle  contri- 
biuTenl,  ilans  une  large  proportion,  les  ('i^liscs  vi  les  monastères 
du  duché  d^Vquitaine.  On  trouve*  dans  les  chartes  de  l'abbaye  de 
Saint-Maixent ,  la  notice  d'un  don  fait  aux  religieux  par  Guillaume, 
alors  prisonnier,  cl  pat  Kustachie,  sa  femme,  pour  obtenir  sa  li- 
berté (5).  Le  malheureux  comte  de  Poitou  n'en  jouil  pas  longtemps. 
Trois  jours  après  su  délivrance  (mars  1037),  il  mourut,  victime  sans 
doute  des  mauvais  traitements  qu  i!  avait  cudincs  dans  sa  prison  (fi). 

riuillaume-le-Gras  léiiuail  à  son  frère,  avec  le  duclié  d'Aquitaine, 
la  uiissiuu  de  venger  s  i  mort  (7).  Kudes  essaya  de  la  remplir;  mais 
la  Corinne  lo  trahit  bieiilôl  h  son  tour.  Au  commencement  de  l'aunée 
1U3U,  il  tenta  inutilement  de  s'emparer  du  château  de  Geruiuud, 

(I)  H.  Maaiioa  eominel  oiw  erreur  quind  il  dil  (ffùf .  de  tu  SatiOùnget  t.  i,  p.  100)  que 

ce  Tut  aprà  la  mort  du  vieux  Foulques,  que  Geoffroi  réclama  la  SainUNige. 

i'i)  Rt  non  ii  Clicf-Boiiloonp,  comme  le  dil  Jean  de  Marmoulicr  et  les  aulros  rlimniqueurs 
qui  l  oui  topié,  confondanl  ce  combat  avec  celui  livré  en  1061 .  —  récit  du  Ge»la  vonsulum 
esl  vraiment  homérique,  et  celle  Darration  semble  n'élrc  rien  aulre  chose,  pour  uic  ser>-ir  de 
riMurcnw  ekprrMion  «le  Besly  (p.  87).  •  Simm  ane  boitille  voeneacière  invenUe  pev  tom- 
pliire  au  dne  d'Anjou,  tvqma  il  dédia  un  osnvre.  ■  —  (Veir  ee  iMl,  Apui  aer^rf.  rcr.  Golf., 
l.  XI.  p.  268  à  270.) 

(5)9  sopicmlire,  (.lironiqiics  do  Saiiii-Auhin  e\     Saiiii-Sergo ;  —  Dealy;  —  Raageard.  — 

20  sfrplcnibrc.  Cliniiiiqiics  de  Sainl-Flurent  et  df  M;iiik>zais. 

(i)  Quelques  hislurioiis  ajoutent  qu'il  céda  en  outre  le  comii-  df  Itordeaux,  mais  •  coiumeul 
pouvoU-il,  dil  Besiy  (p.  89),  bailler  un  pays  dont  11  n'éloit  pas  propriétaire,  ainseoo  finère 
Eudes,  comle  de  Boaifogne.  > 

(S)  Don  d'une  partie  de  la  forël  d'Arieztiun.  Manuscrils  de  dom  Fnntencau,  t.  xv,  p.  355. 

(A)  Art  de  vérifier  le»  dates.  —  Comtes  de  Poitou  (Voir  t'n  outre,  les  dironiquet  de  Saiot- 
llaixciil  et  de  Sainl-Flun  nl  { /?cr.  Gall.  Script.,  t.  ii,  p.  i7>7ti'[  tS^  ] 

(7)  TliiUaiideau  IIisl  du  Poitou,  l.  I,  p  223,  édition  de  IHÔ'J;  donne  un  autre  motif  à 
celte  guerre.  Geoffroi  et  Agnès  «  voulaient,  dil-il,  !c  chasser  de  ses  étals,  pour  les  dooncr  à  ses 
frère*  pidnéa.  t 
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silini  en  Gasliiie,  ol,  so  voyant  repoussé,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Mauzé.  Vains  efïorls  !  la  flèche  d'un  soldat  angevin  le  frappa 
iDorlellemcnt,  cl,  pour  la  seconde  fois,  GeotHoi-Marlel  vit  son  usur- 
pation consacrée  par  la  raison  du  plus  fort  (1). 

A  Eudes  snccéda  Guillaume,  dit  Aigrct  ou  le  Hardi,  dis  aîné 
d'Agnès  de  Bourgogne,  qui  ftat  comte  de  Poitou,  de  1039  à  1058,  et 
qui,  heureux  de  posséder  çnfln  la  couronne  d'Aquitaine,  laissa  Geof- 
froi-Martel  jouir  tranquillement  de  la  contrée  qu'il  avait  conquise. 

Profilant  du  calme  de  la  paix,  et  voulant  se  condlier  les  pieuses 
populations  de  la  Saintonge,  GeofFroi  et  Agnès  fondèrent  dans  un 
làubourg  do  la  métropole  de  cette  province,  à  Tendroit  où  se  trouvait 
jadis  la  basilique  de  Saint-Palais  (2),  une  abbaye  de  femmes,  sou- 
mise à  la  règle  de  SaintrBenolt,  et  qui,  sous  le  nom  do  Notre-Dame 
de  Saintes,  exista  de  1047  à  1793.  La  fondation  de  cette  abbaye,  à 
peine  mcnlionnée  parles  historiens  des  comtes  d*Aijou,  est  consta- 
tée par  une  charte  précieuse  sous  plus  d*un  rapport  pour  Tbisloire 
cl  la  g('ogrnphie  <1e  la  Saintonge;  mais  Télendue  de  ce  document, 
publié  d  ailleurs  depuis  longtemps  (3),  ne  me  permet  même  pas  d'en 
donner  ici  l'analyse  ;  je  dirai  seulement  que ,  pour  rendre  la  donation 
plus  solennelle,  les  principaux  seigneurs  de  rAquilainc  furent  appelés 
à  la  confirmer.  L'abbaye,  nouvellement  fondée,  fut  inaugurée,  le  2 
novembre  de  la  môme  année,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  prélats 
et  de  religieux,  convoqués  pour  cette  imposante  cérémonie,  et,  dcuv 
ans  après  (lOi'J),  le  pape  Léon  IX,  en  confirmant  la  fondation,  plaça 
les  biens  de  l'abbaye  sous  la  sauvegarde  du  Saint-Siégc  (4). 

Les  dons  de  G eotf roi-Martel  et  d'Agnès  (5),  auxquels  vinrent  se 
joindn'  ceux  de  nobles  seigneurs  et  autres  habitants  du  pays,  firent 
bien  tut  de  l'abbaye  Notre-Dame  de  Saintes  une  des  plus  opulentes 

(S)  Voir  II  ebronique  de  Saiiit4laa6nt  (Aer.  Gatf.  SeHpt. ,  t  xi ,  p.  21 7). 
(S)  Ceitton  de  l'elibeye  de  SeioUPeleis,  Cnto  per  plosieui»  aeigneun  k  Geoffirm-lbrlel,  cenle 
(]  Anjou,  pour  la  eonstnirtion  de  Tabbiye  de  Nob«>Oeme  deSelnles. — HiDuserils  de  dom 

Foiitcncau,  t.  xxv,  \^  571 . 

(ô)  Gallia  chrisltanti,  l.  il,  ad  insirumenta.  —  Doni  Fonleneau  en  donne  une  copie.  (Ma- 
nuscriU.  t.  xxv,  p.  535).  —  Ou  remarque  dans  celle  cliartc  c^llo  sirij^ulière  disposition  ; 
Jnettper  Chrùti  fktole  compunelû  ttaimmiu  ut  quotanniB  AbbaUuût  mim  mm- 
tor««N»,  firofHo  ffiOffo  ptaerit^  habeût  de  pnfala  agbu  (de  Baemm)  ai  rwtmdÊm  fe- 
mineam  imteeWilefem ,  aprum  unum  atm  mâ  terâ,  eenum  etri»  eervd,  dammm  eum 
damé,  eupnun  eum  caprâ  et  duos  leporex. 

(1)  Gallia  chrisliana,  l  ii,  ad  insiruin.  —  Voir  une  aulre  bulle  confirmalive  du  pape 
Nicolas  II,  à  la  d;ile  du  39  avril  1U6I .  —  ManuàiriUi  de  dom  Konleoeau,  l.  xxv,  p.  387. 

(5)  Yuir,  iudépendaminent  de  la  diarlc  de  imdelioD,  d^anlree  Utret  iranscrils  por  dom 
Fenloneeu,  t.  xxv,  p.  3îS,  381,  ele. 
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do  TAquilaine,  et  ce  ne  fût,  comme  le  rappelle  M.  Rainguet,  «  qu'a* 
j»  près  une  étonnante  durée  de  746  ans,  pendant  lesquels  cette  com- 
»  munaulé  fut  dirigée  par  trente-une  abbesses,  issues  des  familles 
»  les  plus  illustres  de  France,  qu*elle  torolNi,  riche  de  souvenirs  his- 
»  toriques  et  d'éclatantes  vertus,  devant  la  tourmente  révolution- 
j»  nairo  »  (I).  M.  Rainguet  ajoute  qu*Agnè8,  ayant  survécu  au  comte 
Geoffroi,  «  prit  rang  parmi  les  religieuses  de  Tabbaye,  sous  la  direo- 
9  lion  de  sa  nièce,  Tabbesse  Constance  1",  et  y  termina  ses  jours 
»  dans  rexcrcice  des  vertus.  »  Constance  dirigea  l'abbaye  jusqu'en 
lO&B,  et  le  dernier  acte,  souscrit  par  Agnès,  parait  être  do  10B4  (2). 
Le  calciiflt  i(T  de  Vendôme  fixe  sa  mort  au  10  novembre,  mais  sans 
indication  d'année  (3).  Roger,  qui  n'est  pas  heureux  dans  ses  con- 
jectures, suppose  qu'Agnès  inounit  avant  GcotTroi-Martel ,  ne  trou- 
vant pas  vraisemblable  qu'elle  liU  encore  vivante,  lorsque  celui-ci  se 
fît  moine  h  Saiiil-NicoIas  d'Auiiers  (4). 

Eu  1058,  le  duclié  d'A(|iiitaiiie  passa  à  Gny-Geotîroi ,  sccomt 
fils d" Agnès,  et  le  14  novembre  lOOO,  h;  lendemain  du  jour  nùil 
avait  pris  l'habit  de  relii^ieiix,  (leofîroi-Martel  vint  à  décès,  après 
avoir,  à  défaul  d'iiéritiers  directs,  partagé  ses  vastes  doFuaines  entre 
ses  deux  neveux,  (ieodVoi-le-Harbu  et  Foulques-le-Kéchin  (5).  Ace 
dernier  échut  l'Anjou  et  la  Saiutunge  (0)  où  son  oncle  avait  eu 
réceunuent  a  guerroyer  contre  Pierre  de  Didonne,  un  des  seigneurs 
qui,  douze  ans  auparavant ,  sousciivaienl  la  charte  de  loudaliou  de 

t 

(I)  Biogra^M  Miiildiifeotie,  V*  Giofpmh. 

{i)  AH  de  Mfkt  U»  éùta.  —  Comles  d«  Poitou,  p.  99.  ~  «  Agoès,  y  csl-il  dit.  iprii 
Il  nort  de  GeolTroi-Mariel ,  retourna  dam  le  Poitou  pour  y  Sser  se  denenre,  coouM  le  ténil- 

gnent  un  gramJ  nomlire  d'adi^s  qu'elle  y  souscrivit.  » 

(5)  Bosly,  Preuves,  p.  5iH.  —  4  Jdus  noveinhris,  obiit  Agnes  Pirlavorum  comilissa, 
poil  secularem  marilum,  Deu  manlu  meliori  copulata  vivent,  mundu  morlua,  poU  morim 
f^dm  vMuru, 

(Â)  Rengeard  (Jfdmoiret,  p.  49)  eonslato  Temur  de  Ro|er  el  ^eule  que,  suivaut  MabiHia. 

rinpéntrice  Agnès  emmeni  sa  mère  au  monaslère  de  Fontenelle,  où  elle  finit  eIli^-tDêDle  ses 
jours. —  Mabillon  pcnso  que  l'impéralrice  mourut  à  Rome  el  fut  inhunirc  thuis  l'église  ilo  Sainlp- 
Pt'lroiiille  {Annal.  BeneJict  ,  l.  ;v,  p.  009  el  t.  v,  p.  115).  Dans  un  nulro  endroit  du  inême 
ouvrage(  t.  iv,  p.  Cl  8),  il  s'exprime  ainsi  :  /(>r/e  GalliamrevisU  (Agnes)  ut  conveniretÀgneUm 
matrem,  Pietavorum  eomUiMsam^  quœ  et  ip$a  FruetmwhmM  ree^ptat  êMbtr,  —  Fue- 
1UARU  el  non  FoiiTBinu.B.  «  £if  ideiit  Gditm  mAal^tm  w  tfiocon  Span^end  (Inde  m 
Piénaonl),  poiUM  toter tfuo  fiumina,  Orcum  et  Àmalonem.*  (Rer,  GelL  êert/i.,  t.  z,  p.SM 
en  note). 

(5)  Fils  d'Henneogerde  sa  sœur  ei  de  Gcoffroi-Ferréol.  (Art  de  vérifier  kt  da/ee.  —  CoalM 

d'Anjou.) 

(6)  Suivant  l'auteur  du  Geela  eonsulum ,  dont  Bartbélemi  Roger  suit  à  torl  l'opinion  {Bid. 
dC Anjou,  p  tOSelfOS),  e'eat  Geol&roi*le*Barba  qui  earait  en  le  Seintonge,  d  FealqMs4s- 
Réchîn  lui  eorail  enlevé  celle  province  . 
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l'abbayt'  (]q  Saintes  (1).  Mais  Gui-iîeoffroi  no  crut  pas  devoir  sanc- 
tionner ce  parlasse  quant  à  celte  dernière  ville  et  à  son  lerriloiro. 
«  Soit  crainte  d'attirer  sur  lui  les  armes  de  son  beau-père,  dit 
»  Kantjeard,  soit  reconnaissance  des  soins  qu'il  avoit  pris  de  son  eii- 
»  fancc,  il  l'avoil  laissé  jouir  de  celle  province;  niais  son  divorce  avec 
»  Agnès,  (vers  la  lin  de  1056  ou  au  commencement  de  1057) ,  avoit 
»  brisé  les  liens  qui  lui  attaclioient  ses  enfants,  outre  que  les  neveux 
»  de  Geofîroi  lui  éloient  étrangers  (2),  »  aussi,  dès  le  comniciK  e- 
mcnl  de  l'année  1061,  convaincu  que  la  Sainlonge  ne  faisait  pas 
partie  de  la  succession  de  Geofl'roi-Marlel,  Gui-Geolfroi  n  hésila 
pas  à  recommencer  la  lutte  (3). 

Foulques-lc-Réchin ,  pour  s'opposer  h  l'invasion  du  comte  de 
Poitou,  réunit  ses  forces  à  celles  de  son  frère,  avec  lequel  il  vivait  alors 
en  bonne  inlelli^ence,  et,  le  20  mars  1061,  les  armées  ennemies  se 
trouvèrent  en  présence  à  peu  de  distance  de  Chef-Boutonne.  On  com- 
battit de  part  et  d*autre  avec  beaucoup  d'animosité;  mais  la  victoire 
se  déclan  encore  une  fois  pour  les  comtes  Anjou  (4). 

Toutefois,  ce  nouvel  échec  ne  devait  pas  tarder  à  être  réparé. 
L*année  suivante  (1062),  Gui-Geofihroi  vint  mettre  le  siège  devant 
Saintes,  et,  après  une  courageuse  résistance,  les  soldats  angevins  et 
les  habitants,  décimés  par  le  lèr  et  la  Hûm,  se  rendirent  à  dis- 

(1)  In  hujus  exlreiM  vitŒ,  me  nepotem  tuum  ornant  tn  mittiem,  in  eiviiatê  Àndtgmi, 
festh'itale  renlernste^,  anno  ab  Incnrnaliune  lOCO,  et  commisit  mifti  Sa^ictomcv  il  ;»a- 
ipim  iinn  tjisa  civUate,  causa  lujusdain  tjueinr,  quam  habrbut  cuin  l'elra  Didonknsk;  (flan 
aulem  mta  decem  el  seplem  erot  anmrum,  quundo  me  fecil  mililem  (Kulconis,  comUis 
Àttdeg.  hist.  frag.  apud  tcript,  ter.  Gall.t  t.  xi,  p.  138.  Voir  aussi  Chron.  Ttir.,  ibid., 
p.  318).  C'cfct  duis  la  commniie  de  Siint-GMigesHle-DidoDiie,  einlon  de  Snyeo,  trroniliaie- 
nent  de  Seiolet,  que  n  Ifonveit  le  eblleea  de  Didenoe,  dont  II  ne  reste  tujeord'boi  aucun  vce- 
Ihte  (Gautier,  Slûtit,  de  ta  ChamUû'IhfMiwrê^  2*  partie,  p.  171.  —  Lewm,  Foif .  hhi  , 
I.  Il,  p.  70). 

(2)  Mémnires,  p.  îiO. 

(û)  t  Guillaume,  ilil  Besly  (p.  'J8j,  avoit  ponr  GeoflWti-Slarlel,  une  aifeclicn  particulière,  il 
l'aiMit  I  l'êgd  de  «m  propre  père .  comme  il  en  lesœwgne  liii-niARW  par  «ne  elnrte,  qui  nous 
Ul  croire  qu'il  prit  le  wrneoi  de  Geolliroi  en  rheancur  de  Martel,  les  bériUers  duquel  il  n'eut 
vottlu  frauder  de  la  idlle  de  Seintes,  si  elle  eust  fail  partie  de  sa  succession.  «—Les  derniers  ducs 
d'Aquitaine»,  dit  Thibaudeau  (t.  i,  p.22i),  avaient  laissé  le  comte d'Angeu,  leur  beau-père,  jouir 
de  la  ville  de  Saintes.  Guillaume  Yl  s'en  cinpnt  a. 

(4)La  chroni(pie  de  Maillezaiji.dil  VArtde  veiifter  îex  Jales  (comtes  d'AnjtHi,  p.ti"),  niotci'lle 
Iwtailleun  mardi,  fête  de  saint  lienuil;  mais  lu  fêle  de  saint  Benuîl,  eu  lObI,  luuibail  un  mer- 
crrtf.  —  A  celle  objection,  le  même  ouvrage  répond  (comlea  de  Poileu»  p.  103|  «  lea  IMesconi- 
■wncaient  alors  dès  lea  treia  heures  après^oiidi  de  la  veille,  pour  flnir  I  psrellie  Iteoie  dn  len- 
demain »  —  (Voir  Chron.  Rivanli  mon.  el  Chron.  S  Maixenl. — ilpNd  rer.  Goll.  «erqil ,  t.ii, 

p.  m  et  no.) 
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crétion  (1).  Foulques  cl  soQ  frère  se  disputaient,  en  ce  moment,  loia 
de  Saintes,  rhérilage  de  Geoffiroi-lfarUil.  Barthélémy  Roger  révoque 
en  doute  tous  ces  fiiils,  sous  prétexte  qa*att  moment  où  la  bataille 
de  Cbet-Eoutonne  fut  livrée,  Geofifiroi-le-Barbn  était  d^à  en  prison; 
mais  on  sait  que  Foulques-le-Réchin  ne  s*cmpara  de  son  frère  qa*ca 
1064  (2).  En  même  temps  qu*il  ne  veut  pas  croire  qu'il  y  ait  ea  de 
bataille,  le  même  bistorien  prétend,  sans  aucun  titre  à  Tappui,  que 
Foulques,  craignant  de  no  pouvoir  résister  au  comte  du  Maine  et  au 
duc  d'Aquitaine  qui  voulaient  tous  les  deux  lui  faire  la  guerre, 
«  eut  recours  à  la  politique,  et  traita  d'abord  avec  Gui-Geoffroi,  en 
»  lui  reslituant  le  comté  de  Sain  longe,  au  moyen  de  quoi  celui-ci 
»  désarma  promplenicnt  »  (3).  Uangeard,  du  moins,  n*a  pas  voulu 
donner  un  pareil  déinenli  à  tics  docunienls  historiques  irrécusables; 
il  raconte  te  combat  de  Chcf-Boutonnc  et  le  siège  de  Saintes  (4),  et 
termine  en  disant  :  «  que  le  duc  dWquilainc,  voulant  assurer  défi- 
j»  nilivement  sa  conquête,  fit  sortir  de  la  ville  tous  ceux  qu'il  supposa 
»  attachés  aux  intérêts  de  Foulques-le-Récbin,  et  jusqu'à  révéque 
9  lui-même  »  (5). 

Ainsi  finit,  sans  iclonr,  après  un  demi-siècle,  la  domination  des 
comtes  d'Anjou  sur  lu  Sainlonge.  Celte  domination,  née  d'une  im- 
prudente libéralité,  accrue,  consolidée,  puis  anéantie  par  la  force 
des  armes,  fut  sit,Mialée  par  un  acte  de  perlidie,  par  des  conihals  san- 
glants, des  sièges  meurtriers,  et  aussi  par  une  fondation  pieuse,  ce 
qui  prouve,  et  je  terminerai  par  celle  réllexion,  que  toujours  un  jpcu 
de  bien  se  môle  heureusement  a  beaucoup  de  mai  siu*  la  lerre. 

Lèov  Fatb. 


(1)  Jean  de  Marmoulicr  rapporta  k  loK  ce  Ciil  k  rannée  lOGê.  —  Cellê  dtle  est  lépélée  ptr 

V Aride  vérifier  les  dates.  —  Comtes  d'Anjou. 

(2)  Doin  Hiiyne?,  Hist.  (manusrrito^  île  l'nhhmje  de  Saint-Florent  de  Saumura  p.  128. 
L'Art  de  vérifier  les  dates  (comtes  d'Âiijoui  dunae  à  ce  Tail  la  dale  du  3  avril  1067. 

(3)  Hist.  d'Anjou,  p.  200.  —  L'assertion  de  Roger  est  délraiie  par  le  Geata  comuiMm  loi- 
rnêine;  ob  j  lil  en  aftt  :  Conm  PielaneMii,  WiuiLm» ,  ifit  jMfer  tum  voeotat  (Gri- 
GeoflWN).  milet  aetrrimuÊ,  jM9tnk  OMlutm  et  tetorfonir,  pmékiit  frutrikmtiefUâeoHnh 
tibus,  SANCTONH.USI  consulaium  aggream»  eepU  e(  pouedlt.  —  (SphU,  t.  x,  p.  488.  Aer. 
Gall.  script.,  l  xi,  p.  273.) 

(-1/  Mémoircx,  p.  50. 

^5)  Aniuirc,  dépose  pour  cnuic  de  ^iuionie.  —  Porro  cum  timonia  fumet  accusatus,  ob 
tceleriattiau  ordina,  aeceplâ  peeunià,  eottalinetuim  iaenytendHu,  wnvidÊU  tf/noêdi 
iu4kiù  epi»eopêligrû4M  d^Mat{Gatt.  ehmt.,  t.  n,  eott.  1008). 
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A  la  première  nouvelle  du  mouvement  des  troupes  royales,  M.  de 

Rohan-Chabot  se  hâta  de  prendre  toutes  les  mesures  commandées 
par  la  situatioo.  Tandis  qu'il  suspendait  de  leurs  charges  le  maire  et 
les  échevins,  suspects  de  Maznrinisme,  il  prescrivait  un  redouble- 
ment de  précautions  militaires.  Le  3  février,  Tordonnanoe  suivante 

fut  placardée  sur  les  murs  d'Angers  : 

«  Il  est  ordonne  très  cxprcssémcinl  aux  habitants  d'Angers  de  se 
«  Iroiivor  demain,  à  une  heure  précise  après  midi,  dans  la  place  des 
»  Halles  de  cette  ville,  avec  leurs  armes,  et  de  se  ranger  chacun  en 
»  sa  compagnie,  sous  son  capitaine,  auquel  il  est  enjoint  de  les  con- 
»  dune  {tour  faire  la  r(;viie,  sous  peine  À  chacun  des  contrevenants 
»  de  cent  livres  (ramende. 

»  Il  est  enjoint  aux  compagnies  qui  feront  la  garde  de  jour  eu 
»  celle  ville,  de  la  faire  aussi  de  nuit  à  commencer  d'aiyourd'hui  et 
»  jusqu  à  nouvel  ordre. 

»  Fail  à  Angers,  le  3  février  1659 

«  Sifpni  :  duc  OB  RoHAN  ;  et  plus  bas  :  pour  Monseigneur,  BiiBUÈHB.  » 

La  revue  annoncée  eut  lieu  en  effet  le  lendemain;  tout  ce  qu  il  y 
a?ait  d'habitants  en  état  de  porter  les  armes  vint  grossir  l'efifectif  des 
compagnies  bourgeoises,  dont  la  force  totale  s'éleva  ainsi  à  près  de 

(I)  Voir  page  i08. 


BEVCB  DE  L*A1I10U. 


8,000  hommes,  sans  compter  un  corps  distinct  do  600  volontaires, 
formé  par  les  écoliers  de  TUniversilé.  Le  régiment  de  Rohan  et  une 
cavalerie  de  500  chevaux  complétaient  celte  armée  de  défense  qui 
devait  être  bientôt  soutenue,  on  Tcspérait  du  moins,  par  des  renforts 
envoyés  de  Paris  et  do  Bretagne.  Seize  gros  canons  furent  montés 
sur  les  remparts,  et  composèreni,  avec  ceux  du  château  cl  les  pièces 
de  petit  calibre,  une  artillerie  sulUsantc  pour  bien  recevoir  le  M azarin, 
s'il  se  présentait. 

Mazarin,  en  effet,  se  rapprochait  de  plus  en  plus.  Le  r>  février,  il 
entrait  à  Saumur  avec  le  jeune  Louis  XIV,  la  reine-mère,,  les  minis- 
tres et  les  deux  précieuses  conquélcs  que  venait  de  faire  son  parli, 
le  vicomte  de  Turenne  et  la  princesse  Palatine.  L'ëvêquc  Henri  Ar- 
nanM,  qu'il  trouva  dans  relie  ville,  lui  ronfirma  (oui  ro  qu'il  avait 
appris  de  l'iioslililé  de  M.  de  Uohau.  Ccpeiidaul,  le  cardinal,  ne  im)ii- 
vanl  croire  que  les  Angevins  eussent  la  prélenlion  de  soutenir  un 
siège,  [lensa  que  le  simple  i)nut  de  l'arrivée  du  roi  sutlirait  pour  les 
iritiinider.  11  dépèrlui  anssilol  en  avant  les  fourriers  de  la  cour,  qui, 
sous  la  conduite  de  Beauvais,  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté,  paru- 
rent, le  7  février,  au  pont  de  Sorgos,  à  une  denii-lieue  d'Angers.  Mais 
là,  leur  marche  fut  brusquenu'ul  arrêtée;  M.  de  la  Violaye,  capitaine 
des  gardes  du  gouverneur,  se  montra  tout  à  coup  devant  eux  avec 
sa  compagnie;  et,  malgré  le  litre  qu'ils  déf  linèrent,  les  contraignit 
de  rebrousser  cheniin.  Ce  dernier  acte  indiquait  assez  que  le  duc 
avait  brûlé  ses  vaisseaux.  Dès  lors,  on  n'en  pouvait  plus  douter,  la 
guerre  devenait  inévitable,  et  tout  espoir  de  solution  pacilique  était 
déflnitivemcnl  perdu. 

Le  défi  jeté  par  H.  de  Rohan  semblait  d*autant  plus  audacieux,  que 
rapproche  de  la  cour  avait  excité  une  certaine  fermentation  dans  ce 
qui  restait  encore  à  Angers  de  ropinion  n>yaliste.  Les  gens  de  jus* 
tice  reprenaient  courage;  et,  au  moment  même  ofa  avait  lieu  rind- 
dent  du  pont  de  Sorges,  le  clergé  s'assemblait  pour  envoyer  une 
députation  à  Saumur.  Mais  le  duc,  compromis  comme  il  Tétait, 
n'avait  aucun  motif  de  ménager  ses  adversaires;  aussi  fit-il  résolu- 
ment expulser  de  la  ville  :  Guillaume  Ménage,  lieutenant  particulier 
au  présidial;  Lasnier  de  Saint-Lambert,  président;  de  la  BouUaye, 
procureur  du  roi;  le  président,  le  lieutenant  et  un  conseiller  de  la 
prévôté,  le  juge  des  consuls  et  le  syndic  des  avocats.  Ce  coup  d'état, 
qui  frappait  les  principaux  chefs  de  la  magistrature  et  du  barreau, 
sullit  pour  éteindre  les  dernières  velléités  de  résistance  à  la  Fronde. 
Le  clergé,  rendu  prudent  par  l'exemple,  s'abstiut  de  toute  démons- 
tration politique;  le  peuple  garda  son  enthousiasme,  et  pas  le  moin- 
dre symptùrae  contraire  ne  se  manifesta  dans  la  cité,  lorsque,  le 
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10  lévi  j(  i\  ou  upcrçul  des  rcniparls  les  soldais  du  maréchal  d  Hoc- 
quincoml. 

Avant  (l  allor  plus  loin,  esquissons  la  silliouelle  de  ce  personnage, 
une  des  physionomies  curieuses  de  l'époque,  cl  qui  va  se  placer 
désonnais  au  premier  plan  de  noire  tableau. 

Le  marquis  d'Hocquincouri ,  bon  genlllhommo  de  Picardie,  fait 
maréchal  de  France  après  maints  exploits  contre  les  Espagnols , 
était  un  de  ces  esprits  épicuriens  et  sccpliques  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  libertins,  et  dont  le  groupe  se  détache  si  nettement  an  milieu 
de  là  société  croyante  et  religieuse  du  grand  siècle.  Bra?o,  bien  fait 
et  toigours  amoureux,  il  avait  eu  de  nombreuses  galanteries.  Sa 
principale  conquête,  conquétecommuned*ai1leursàbeauGoup  de  gens, 
avait  été  Madame  de  Montbazon  ;  aussi  lui  donnait-il  la  seconde  place 
dans  les  affections  de  sa  vie.  «  J*ai  aimé,  disait-il ,  la  guerre  avant 
toutes  choses,  Madame  de  Montbazon  après  la  guerre,  et  la  philosophie 
après  Madame  de  Montbazom  »  Quant  à  ses  sentiments  en  matière 
religieuse,  voiciccquMIen  racontait  :  «Il  était  un  jour  au  chevet  d^un 
sien  ami  nommé  Lafrette,  qui  se  mourait  d*une  fièvre  lente.  En- 
ragé de  voir  que  Lafrette,  ce  Lafrette  qui  s'était  battu  contre  Bou- 
teville,  allait  finir  honteusement  dans  son  lit,  il  résolut  de  lui  sauver 
Vhonneur.  En  conséquence,  il  lui  appuyait  déjà  le  pistolet  sur  la 
léle,  quand  un  jésuite,  qui  était  présent,  eut  l'audace  de  détourner 
le  coup.  De  fureur,  le  maréchal  se  lit  janséniste.  Pendant  quelque 
temps ,  il  ne  perdit  pas  un  sermon  du  pére  Desmares ,  et  on  ne  l'en- 
tendit jurer  que  par  Messieurs  de  Porl-tîoyal.  Mqis  bientôt  il  n-miu- 
qua  les  assiduités,  auprès  de  Mndîmie  de  Monlbnzon,  d'un  certain 
abbé  de  Kancé,  un  petit  j;ui<énisle  (pu  lui  parlait  de  la  t,M';\re  en  pu- 
blic, et  rentrelenail  de  luule  autre  chose  en  |)arti(  iili(  r.  »  Cela  le 
brouilUî  avec  le  parti.  «  Dès-lors,  ajoiilait-il ,  j'ai  toujours  élé  a  cou- 
»  fesse  aiix  jésuites,  et  si  mon  fils  a  jamais  des  enfants,  je  veux  qu'ils 
»  étudient  au  collège  de  Clcrmont,  sous  peine  d'être  déshérités.  » 

11  a\0Mait  encore  qu'il  avait  eu  auliel'ois  une  grande  pas-ion  pour  la 
pliilusophie,  mais  (jue  c(;lle  étude  l'ayant  conduit  à  ne  rien  croire, 
il  se  ferait  actuellement  crucifier  pour  la  religion. 

Nous  devons  tous  ces  détails  de  mœurs  à  i  è<  rit  si  piquant  de 
Saint-Evremond ,  intitulé  :  Conversation  du  prre  Canaye  et  du  waré- 
ehal  Hocquincourl.  Il  est  possible  que  le  spirituel  commensal  de  la 
dnchessc  de  Hazarin  ait  un  peu  fbrcé  les  couleurs ,  et  prêté  même 
quelques-unes  de  ses  opinions  au  héros  de  son  historiette,  mais  le 
fond  du  caractère  n*cn  reste  pas  moins  vrai,  et  tous  les  mémoires  du 
temps  s'accordent  pour  représenter  le  maréchal  sous  le  double  aspect 
d*un  vert-galant  etd*unsceptique.  On  connaît  son  billet  àMadamedo 
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Monlbazon  après  la  prise  de  Péronne  :  «  Péronne  est  à  la  belle  des 
belles.  »  Ses  «mours  avec  la  gracieuse  dacbçsse  de  Cbàtillon  n'eurent 
pas  moins  de  célébrité.  Cet  intrépide  coureur  de  ruelles  passait 
pour  très  peu  scrupuleux  en  politique.  C'était  lui  qui,  lors  des  évé- 
nements de  1651,  avait ,  disait-on ,  proposé  à  la  cour  d*assassiner  le 
prince  de  Coudé.  Sa  fin  devait  être  d'ailleurs  des  plus  tristes  :  après 
avoir  servi  la  cause  du  roi  pendant  la  Fronde,  il  se  vendit  aux  ^pa- 
gools,  qu'il  avait  si  souvent  combattus ,  et  Ait  tué  dans  leurs  rangs , 
d'une  balle  française ,  le  V2  juin  1658. 

A  l'époque  où  se  passe  notre  récit,  en  1652,  M.  d'Hocqulnoourt 
était  Hazarin  déterminé  ;  aussi  avait-il  reçu  le  commandement  des 
troupes  chargées  de  combattre  rinsurrection  angevine.  Ces  troupes 
débouchèrent  au  pont  de  Sorges,  le  10  fé  vrier,  et  prirent  immédiate- 
ment position  près  des  Justices.  Lo  lendemain  11,  une  escouade 
d'environ  trente  cavaliers  s'en  détacha  et  poussa  jusqu'aux  pre- 
mières malsons  du  faubourg  Bressigny.  Là  un  dos  cavaliers,  qui 
n'était  autre  que  le  conseiller  d'Etal  Lasiiicr,  frère  du  président,  mil 
pied  à  terre  et  déclaraqu'il  avait  niissiou  du  roi  |)our  proi)oser  unac- 
commodeuHMit  au  duc  de  Rohan.  Mais  le  duc  n'était  d'humeur  à  rien 
entendre.  Le  matin  mèmejcmanpiisde  la  Hoche-Gillard,  mestre-de- 
camp,  lui  avait  amené  un  renfort  de  50  gentilshommes,  et  un  courrier 
du  duc  d'Orléans  avait  apporté  la  nouvelle  que  M.  de  Beaulbrl  mar- 
chait au  recours  d'Angers.  M.  de  Bohan  refusa  donc,  dans  les  termes 
les  plus  dédaigneux  ,  d^'ulrer  en  pourparlers  avec  le  sieur  Lasnier, 
eliil  sortir  de  la  ville  trois  de  ses  olticiers,  le  marquis  de  la  Barre, 
le  baron  de  la  Varenne  et  le  chevalier  de  Jarzé  pour  aller  reoniuaitn; 
l'ennemi.  Quelques  instants  après,  les  deux  partis  furent  en  présence 
à  la  barrière  du  faubourg.  Alors  le  comte  de  Quincé,  qui  connuan- 
dait  les  cavaliers  royaux  ,  abordant  M.  de  la  Barre  et  l'embrassant, 
lui  dit  :  «  Marquis,  vive  le  Uoi  et  Mazarin!  »  Ce  à  quoi  les  autres  ré- 
pondirent :  «  Vive  le  Roi  et  point  de  Mazarin  1  »  Plusieurs  coups  de 
pistolet  furent  aussitôt  tirés  de  part  et  d*autre,  et  cette  décharge  de- 
vint le  signal  d'une  assez  vive  escarmouche.  M.  de  Rohan  avait,  en 
efibt ,  dépéché  à  la  suite  de  ses  éclaireurs  une  colonne  composée  de 
150  dievaux,  de  200  volontaires  à  pied  et  d'une  compagnie  régulière 
d'in&nterie.  De  son  cété,  le  maréchal  d'Hocquincourt  avait  fut 
avancer  cinq  escadrons.  L'affaire  s'engagea  entre  Bressigny  et  les 
Lices.  Après  un  certahi  nombre  de  mousquelades  envoyées  et  re- 
çues, les  assiégés  se  replièrent  sur  hi  ville,  où  ils  amenèrent  quel- 
ques prisonniers* 

Somme  toute,  il  paraît  que  cette  sortie  n'enhardit  pas  beauooiqi 
les  Angevins,  car,  le  soir  même,  on  décida  en  conseil,  et  contre 
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l'avis  du  gouverneur,  d'abandonnor  le  fanbuiiri;  Hressigny,  jugé  Irop 
vaste  pour  ^Iro  défendu  aver  succès.  Les  li oiiiics  royales  y  enlrè- 
rent  peudaiU  la  nuit  sans  résislance,  innis  le  112  au  malin  l'iles  furent 
saluées  par  toule  l'arlillerie  de  la  porte  Saint-Aubin  et  des  remparts. 
Plus  de  vingt  cavaliers,  la  plupart  de  condilion,  furent  emportés 
dans  leurs  rangs,  et,  parnù  les  victimes,  se  trouva  le  second  tils  do 
M.  d'Hocquincourt.  Dés  qu'il  apprit  celte  catastrophe,  M.  de  Rohan 
montra  une  courtoisie  (jui  pi  iiil  bien  les  mœurs  de  l'époque.  Il  en- 
voya complimenter  le  maréchal  et  lui  demanda  le  corps  de  son  tils, 
pour  que  ce  jeune  homme  pût  recevoir  une  sépulture  digne  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite.  Le  maréchal  le  remercia  d'une  pareille 
cîTilité ,  mais  répondit  que  rinhumalion  avait  d^à  eu  lieu  à  la  cha- 
peHe  Saint-SébastieDt  dans  le  fatiboarg  Bressigny. 

Malgré  ces  bonnes  fiiçons  de  gentilshommes,  les  hostilités  n'étaient 
pas  interrompnes.  Dans  la  nuit  du  12  au  13,  une  attaque  sans  résul- 
tat fut  dirigée  contre  la  porte  Toussaint,  et,  le  lendemain,  les  assié- 
gés ripostèrent  par  une  nouvelle  sortie  du  côté  des  Lices.  La  fàihlcsse 
numérique  des  royaux  les  empêchait  de  tenter  rien  de  définitif.  Le 
cardinal,  trompé  sur  les  véritables  dlq[Nisitions  des  Angevins,  avait 
cru  qu'un  mouvement  des  bourgeois  lui  livrerait  la  ville.  Dans  cet 
espoir,  il  n*avait  donné  à  M.  d*Hocquincourt  que  douze  cents  (àntas- 
sins  et  sept  cents  chevaux,  sans  artillerie.  Ces  forces,  loin  d*ètre  suf- 
fisantes pour  une  prise'd'assaut,  ne  permettaient  même  pas  d'investir 
complètement  la  place.  Les  révoltés,  au  contraire,  récevaient  des  ren- 
forts incessants.  Le  jour  même  de  leur  seconde  sortie,  lel3  fovrier,le 
comte  de  Rieux  leur  amena  de  Bretagne  cinquante  gentilshommes 
et  quatre  compagnies  de  cavaliers.  Cet  important  auxiliaire  Ait  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  distinction  par  le  gouverneur.  On  était  alors 
au  camavàl.et,  comme,  dans  cette  folle  époque,  le  plaisir  ne  perdait 
jamais  ses  droits,  même  au  milieu  de  la  guerre  civile,  le  duc,  pour 
fêler  son  hôte,  lui  donna  dès  le  soir  les  violons  et  la  comédie.  Les 
dames  d*Ângcrs  se  rendirent  à  la  f6le;  on  rit,  on  dansa;  les  lazzis  de 
Scaramouche  amusèrent  l'assemblée ,  pendant  que  le  canon  du  châ- 
teau tonnait  contre  les  Mazarins.  Cette  coïncidence  de  foits  ne  ré- 
sume-t-clle  pas  mieux  que  toute  appréciation  le  caractère  et  la  phy- 
sionomie de  la  Fronde? 

Le  15  février,  an  armistice  de  quelques  heures  fut  conclu  entre 
les  deux  partis,  et  le  comte  de  Quincé  se  rendit  au  logis  Bamult 
pour  y  discuter  avec  le  duc  les  conditions  d'un  accommodement. 
M.  de  Rohan  lui  offrit  une  collation ,  l'accabla  d'empressements  et 
de  politesses ,  mais  n'écouta  pas  plus  ses  ouvertures  qu'il  n'avait 
écouté  celles  du  conseiller  Lasnicr.  Force  fut  donc  au  comte  de 
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Quincë  de  quitter  la  Tillo  sans  avoir  rien  obtenu,  et  au  milieu  d*une 
foule  do  peuple  qui  se  portait  sur  son  passage  en  criant  :  «  A  bas 
Mazarin!  •  Le  mauvais  succès  de  celte  tentative  amena  de  chaque 
côté  une  recrudescence  de  rigueurs.  Les  soldats  de  H.  d*Hocquin- 
court,  recrutés  pour  la  plupart  en  Allemagne,  parmi  les  vidlles 
bandes  de  la  gtiorre  de  Trente-Ans,  continuaient  à  pratiquer  les 
opérations  mililaîres  comme  sous  Bernard  de  Saxo  ou  Wallenstein. 
Ces  routiers  du  xvu'  siècle,  dont  plus  d'un  peut-être  se  rappelait  le 
sac  de  Magdebonrg,  ravagèrent  tout  le  pays,  entre  Saint-Léonard, 
Trclazë,  Saial-Âuguslia  et  Sainte-Gemmes,  pillant  les  paysans, 
brûlant  les  fermes  et  n'épargnant  pas  le  bien  des  bourgeois.  En  re- 
présailles ,  les  Angevins  parlèrent  d'incendier  les  maisons  de  cnix 
qui,  dans  la  ville,  élaiciil  soupçonnes  d'allacliement  pour  le  cardi- 
nal. Celle  menace  fui  paiiicnlicrcnicnl  adressée  à  M""^  Lasnier,  de 
Saint-f^arnbert,  dont  le  in;iri  si;  trouvait  au  camp  des  ennemis;  on 
séquestra  ses  meubles  qu'elle  avait  leulé  de  caclier,  el  on  l'obligea 
d(î  se  r(;lirer  au  couvent  des  religieuses  Ursulines.  En  même  temps, 
on  recbercbail  avec  la  plus  extrême  rigueur  les  Mazarius  restes  à 
Angers  ou  dans  les  environs.  Une  patrouille  île  gardes  sorlit  des 
murs  poiu'  aller  arrêter,  a  l  abbaye  de  Saint -Serge  ,  deu.v  magistrats 
de  la  Prévôté,  qui  s'y  étaient  réfugiés  depuis  le  commencement  du 
siège.  • 

.Cependant  les  divers  partis  qui  agitaient  le  royaume,  avaient  les 
yeux  fixés  sur  Angers.  «  Il  semblait,  dit  Larocbefoucauld,  que  toute 
la  France  lût  en  suspend  pour  attendre  l'événement  de  ce  siège.  » 
Là,  en  effet,  était  le  nœud  de  la  situation.  Si  M.  de  Rohan  fàisait 
une  assez  longue  résistance  pour  donner  au  duc  de  BcaufQrt  le  temps 
d*arrivoren  Anjou,  on  ne  pouvait  douter  que  Hazarin,  pressé  de 
toutes  parts,  no  Ittt  obligé  d*abandonner  la  partie.  De  même,  dans 
le  cas  contraire,  il  était  certain  que  le  cardinal,  fort  du  prestige  d*un 
premier  succès,  prendrait  avantageusement  Toffensive.  A  Paris,  sur- 
tout ,  cette  question  préoccupait  vivement  les  esprits  montés  an  der- 
nier degré  de  rezaltalion  frondeuse.  La  ville  était  inondéede gazettes, 
de  relations,  de  nouvelles  à  la  main,  qui  racontaient  jour  par  jour, 
les  Incidents  du  siège  d'Angers.  Ce  siqet  excitait  même  la  vervè  dos 
écrivains  satyriquos.  Nous  avons  sous  les  yeux  im  petit  pampblet 
burlesque  crié  alors  par  les  rues,  el  qui  porte  pour  titre  :  «  La  prise 
>  du  bagaffê*  meubles  et  cabinet  de  Mazarin  par  les  habitants  deiavilk 
»  Angers,  avec  la  liste  de  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé.  »  L'auteur  siq>- 
pose  que  la  bibliotbèque  usuelle  du  cardinal  est  tombée  au  pouvoir 
des  Angevins,  et  il  en  donne  une  description  qui ,  comme  ou  doit  le 
deviner,  fait  peu  d  honneur  à  lËniincnce.  «  i'y  reconnus,  dit-il. 


Digitized  by  Google 


Là  FRONDB  Bll  ANJOV.  533 

Tosprit  du  personnage,  v  et,  pour  preuve,  il  njoiilcque  1rs  livres  les 
plus  feuillelés  étaient  :  Boccace,  rAréliu,  KabclMis,  le  baron  de  Fœ- 
ncste ,  le  tout  à  côté  du  Prince  de  Macliiavcl  «  qui  Icnoit  la  un  raug 
de  prince.  » 

Le  doc  d*0r1ëQns,  chef  do  la  Fronde  parisienne,  suivait  avec  d'au- 
tant  plus  dlnquiélude  la  marche  de  la  guerre  en  Anjou  que  d(^à  un 
certain  désaccord  commençait  à  poindre  entre  lui  et  le  Parlement. 
Ce  désaccord  faillit  éclater  au  sujet  d*une  requête  adressée  à  MM.  de 
la  Cour  par  le  lieutenant-général  Boyslesve,  pour  réclamer  contre 
rarrestationdont  il  avait  été  Tobjet.  Certes,  on  pouvait  s*étonner  de 
voh*  Boyslesve,  qui  avait  refusé  obéissance  aux  arrêts  du  Parlement, 
venir  ensuite  demander  justice  devant  cette  même  compagnie.  Mais 
tel  était  Tancien  esprit  des  légistes;  ils  résistaient  sur  un  point,  cé- 
daient sur  un  autre ,  sans  s'occuper  des  contradictions.  Ce  même 
esprit,  et  le  soin  jaloux  do  tous  les  magistrats  pour  les  prérogatives 
de  leur  robe,  expliquent  aussi  rommcnt  la  requête  rencontra  une 
certaine  faveur,  malgré  les  opinions  bien  connues  du  requérant.  Un 
arrêt  rendu  à  la  Tourncllc  ordonna  la  mise  en  liberté  du  sieur  Boys- 
lesve.  Mais  le  duc  d'Orléans  s'écria  que  cet  arrêt  ruinait  le  parti, 
intimida  les  uns,  trompa  les  autres,  et  fit  tant  que  l'atrairc  fut  évo- 
quée à  la  Graud'(]liaiiibre  où  ses  amis  étaient  en  majorité.  Le  jeudi 
15  février,  jotu"  fixé  pour  les  débats,  il  se  transporta  an  j)aîais,  et, 
dans  un  discours  très  étudié,  il  prit  la  défense  de  M.  de  Ktdian  dont 
la  conduite  était ,  selon  lui.  plus  que  justifiée  p;n-  les  relations  no- 
toires de  Boyslesve  avec  Mazarin.  A  ce  nom  exécré,  une  immense 
clameur  partit  de  la  salle  contre  le  ministre  et  ses  adhérents.  F]n  vain 
le  ])remier  avocat  général,  Omer  Talon,  parlementaire  modéré  de 
la  nuance  de  Mathieu  Molé,  supplia  la  compagnie  de  ne  pas  soullVir 
qu  un  sirM[»le  gentilhomme  se  crût  tout  permis  «  jiarce  qu'il  étoit 
»  gouverneur  d'une  province  et  qu'il  avoit  les  armes  ù  la  main.  » 
Cette  noble  protestation  de  la  justice  lut  couverte  par  la  voix  des 
factieux,  el  la  requête  n'obtint  aucune  suite.  Le  duc  d'Orléans 
triomphait,  mais  la  nouvelle  tournure  que  prenaient  les  événements 
de  l'Anjou  menaçait  fort  de  rendre  son  succès  iDutOe. 

Le  cardinal ,  instruit  de  la  résistance  que  ses  troupes  avaient  es- 
suyée ,  faisait  en  effet  marcher  de  nombreux  renforts  vers  le  camp 
du  maréchal  d*IIocquincourt.  Le  comte  de  Broglie  s'avançait  du 
cêté  de  Chalonnes  avec  cinq  mille  fantassins  et  son  r^iment  de  dnn 
gons;  le  maréchal  de  hi  Meilleraye,  heureux  de  concourir  à  une 
expédition  contre  M.  de  Rohan ,  envoyait  de  Nantes  des  pièces  de 
siège  qui  remontèrent  la  Loire  sur  des  bateaux,  et  parurent  le  17 
lévrier  près  d*bigrandes.  Enfin  M.  de  Navailles,  capitaine  distingué. 
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un  des  héros  de  la  guerre  du  Rhin,  arrivait  sous  les  murs  d'Angers, 
el  se  logeait  dans  le  faubourg  Saint-Michel  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  On  vit  dès  lors  les  An- 
gevins perdre  sensiblement  de  leur  audace,  et  réfléchir,  non  sans 
effiroi,  aux  conséquences  de  leur  velléité  bdliqueuse.  Le  sieur  Gar- 
raude,  grand  archidiacre  de  Saint-Manrice,  ayant  apporté  de  Sau- 
mur,  le  22  février,  des  lettres  de  pardon  et  d*amnistie,  fut  presque 
reçu  avec  fiiveur  par  ce  peuple  qui,  huit  jours  auparavant,  avait  boé 
le  comte  de  Quincé.  Quelques  bouigeois,  plus  intimidés  que  les 
autres,  allèrent  même  supplier  le  duc  de  ne  pas  prolonger  la  défense 
et  d*accueillir,  sMl  le  fallait,  le  roi  avec  Hazarin.  Les  dames  de  la 
ville  firent  une  démonstration  non  moins  significative.  Elles  se  ren- 
dirent en  grand  nombre  à  rhôtel  Barraull  pour  y  demander  instam- 
ment que  la  paix  fut  acceptée.  Gomme  d'habitude,  M.  de  Hohan 
paya  de  belles  paroles.  Il  exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  déférer 
aux  vœux  qui  lui  étaient  manifestés,  ot,  s'adressanl  aux  dames,  il 
ajouta  que,  si  elles  avaient  peur,  la  duchesse  leur  donnerait  asile  au 
chîMeau  où  elles  seraient  en  sûreté  avec  elle. 

Cos  symptômes  étaient  peu  rassurants  pour  les  Frondeurs;  ils 
montraient,  à  n'en  pas  douter,  que  la  population  Tabandonncrait 
devant  une  attaque  sérieuse.  Aussi  M.  de  Rohan  avail-il  surtout  à 
cœur  d'empêcher  l'arrivée  du  canon.  Dans  ce  but,  il  avait  fait  éta- 
blir un  barrage  de  bateaux  sur  la  Loire,  à  la  hauteur  de  la  Pointe, 
et  il  avait  envoyé,  [)our  défendre  celte  palissade,  cinq  cents  hommes 
de  ses  nieilleures  troupes ,  sous  la  conduite  du  clievalier  de  Jarzé. 
Les  galioles  qui  amenaient  rarlilierie  de  Nantes  n'osèrent  tenter  le 
passage,  et  s'arrêtèrent  près  do  la  pierre  lîéchcrelle.  Dès-lors,  M.  de 
Jarzé,  ne  doutant  plus  du  suecès,  crut  pouvoir  s'absenter  de  son 
poste,  (^etlo  imprudence  lui  coûta  cher.  Le  dimanche  'J5  février,  il 
avait  quitté  les  bateaux,  cl  il  était  descendu  avec  tous  ses  otliciers 
au  village  de  la  Pointe,  quand  on  lui  cria  :  Voici  Tennemi!  Celaient 
les  dragons  du  comte  de  Broglic  qui  avaient  traversé  le  fleuve  de- 
vant Montjean,  el  qui  s'étaient  avancés  à  petit  bruit  sur  la  rive 
droite;  en  un  instant  les  gcntllshcnmies  fiirent  cernés,  et  le 
chevalier  de  Jarzé  se  trouva  pris,  avant  même  d*avoir  pu  mettre 
répée  à  la  main.  HM.  de  Monijouffiroy,  de  la  Violaye,  Souliens  et 
Dauveis,  capitaines  au  régiment  de  Rohan,  essayèrent  quelque  ré- 
sislanoe;  mais  la  lutte  était  trop  inhale.  HonQouffroy  fkit  tué,  Dau- 
vers  et  Souliens  tombèrent  atteints  de  graves  blessures.  Quant  à  la 
Violaye,  il  parvint  à  se  jeter  dans  une  barque  avec  son  enseigne  el 
son  lieutenant;  mais,  au  moment  où  il  allait  gagner  le  large,  ua 
niousquetade  des  dn^ons  rétendit  mort.  Les  autres  officiers,  acca- 
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blés  par  le  nombre,  furent  obligés  de  se  rendre  ,  et  toute  riufanleric 
postée  sur  la  Loire  deiueuia  ainsi  privée  ile  chefs.  Alors  les  galiotes 
royales  s'ébranlèrent,  le  passage  fut  forcé,  et  le  canon  passa.  Kii 
vain ,  M.  de  I^ohan  ,  instruit  du  désastre  de  la  I*oinle,  dépêcha  M.  do 
Beauvau  ave(!  deu\  cents  hoiuines  pour  renlon^er  la  position,  il  était 
trop  tard;  Tartilleric  avait  déjà  été  débarquée  en  face  de  Bouche- 
niaine,  ci  elle  prenait  la  roule  d'Angers  par  le  Haut-Frémur. 

Qu*on  juge  de  Tcffet  de  celle  uouvelle  sur  des  esprits  déjà  hési- 
tants et  troublés!  Toute  la  haine  des  Angevins  contre  le  cardi- 
nal 8*effiiça  devant  Tidée  do  voir  les  boulete  tomber  dans  lonr 
Tille.  Nos  bons  bourgeois  voulaient  bien  être  Frondeurs,  mais  jus- 
qu'au canon  exclusivement.  Ils  se  rendirent  de  nouveau,  et  celle 
fois  en  masse,  chez  H.  de  Rohan ,  pour  le  coigurer  de  cesser  toute 
résistance.  Dans  leur  fhiyeur,  ils  eussent ,  dès  le  soir,  ouvert  les 
portes  aux  royaux,  si  le  duc  n*eùt  annoncé,  pour  la  centième  fois 
peut-être,  qu*un  secours  arriverait  infàilliblement  le  lendemain. 
Cependant  lui-même  était  bien  loin  de  la  confiance  qu*ii  essayait 
d'inspirer;  aussi  chercha-t-il  à  renouer  les  négociations  dont  il  s'é- 
tait montré  naguère  si  dédaigneux.  Le  36  février,  une  entrevue  fUt 
ménagée  entre  It"*  de  Rofaan  et  le  maréchal  d'Hocquincourt.  Cette 
entrevue  donna  quelques  espérances  de  paix,  mais  n'amena  rien  de 
décisif,  et  n'empêcha  pas  les  assiégeants  de  disposer  leurs  batteries. 
Dans  la  nuit  du  36  au  27,  la  tranchée  fut  ouverte  au  clos  Trouillel, 
près  des  Lices ,  malgré  le  feu  nourri  qui  partait  du  château  et 
des  remparts.  Pendant  vingt-quatre  heures  il  n'y  eut  guère  de  repos 
de  part  et  d'autre;  un  des  lieutenants  du  maréchal  d'Hocquincourt, 
le  marquis  de  Florinville,  périt  au  milieu  de  cette  canonnade;  de 
leur  côté,  les  royaux  abattirent  n  coup  de  boulets  le  haut  d'une  tour 
située  entre  les  portes  Saint-Aubin  et  Toussaint,  et  qu'on  appelait 
]a  Tour  désolée.  Enfin,  le  tî8  février  au  malin,  les  secours  promis 
n'arrivant  pas,  il  y  eut  aulom-  de  M.  de  Uohan  une  érneiile  de  ré- 
criminations et  de  plairiles.  Naturellement,  les  .Vngevius  rejelaient 
sur  lui  la  n^sponsabililé  d(î  tout  ce  (pii  sélail  passé.  A  les  entendre, 
ils  n'avaient  pris  les  armes  que  par  dévouement  à  sa  personne,  et 
ils  l'adjuraient  de  ne  pas  causer  la  ruine  de  braves  gens  qui  s'étaient 
sacrifiés  i)our  lui.  Avec  dépareilles  dispositions  de  la  part  du  peuple, 
il  devenait  impossible  au  gonvernenr  de  défendre  plus  longlem[)S  la 
ville.  Les  lois  de  la  guerre,  telles  qu'on  les  observ;»il  a  celle  époque, 
lui  faisaient,  il  est  vrai,  un  devoir  de  s'enfermer  alors  dans  le  cluileau 
et  d'y  soutenir  un  nouveau  siège;  mais,  soit  qu'il  ne  se  trouvât  pas 
en  force  après  les  pertes  éprouvées  devant  la  Pointe,  soit  que,  comn»^* 
on  Tcn  acciisatjt,  Il  n*cût  qu'un  goût  médiocre  pour  les  [lartis  hasar 
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tlt'ux,  il  no  lenla  rion  de  semblable,  el  coiiscnlil  àcapiliiler.  Le  jour 
même  unr  coiivculiou  fui  arrélée  cuire  lui  et  le  maréchal  d'Iioc- 
quincoiiit. 
Voici  les  lermes  de  ce  Irailé  : 


Arliclcs  accordés', 

Enlrc  Monsieur  le  maréchal  d'Hocquincourl ,  général  de  Tannée 
du  roy,  servant  près  la  personne  de  Sa  Mîycslé ,  el  employé  préscn- 
tcmonl  an  siège  d'Angers ,  el  M.  le  duc  de  Rohan ,  gouveroeur  éL 
lieutenanl-général  pour  ladite  Mtgesté  dans  la  province,  pays  et  du- 
ché d* Anjou ,  ville  et  cbftteau  d*Angers. 

I.  Que  la  Tille  et  château  d'Angers  seront  remis  présentement  de 
bonne  foy,  avec  toutes  les  pièces  d*annes  et  munitions  de  guerre  qnl 
sont  dedans,  suivant  les  inventaires  foits  par  les  officiers  de  Sa  Sa- 
jestd,  pour  y  être  mis,  dans  ledit  château,  telle  garnison  que  ledit 
sieur  maréchal  jugera  nécessaire ,  réservé  cinq  pièces  do  fonte  qu'il 
sera  permis  à  Monsieur  le  marquis  de  la  Barre  de  foire  retirer  en  sa 
maison. 

II.  Que  les  maire ,  échcvins  el  ofTiriers  du  roy,  et  généralement 
tous  les  habitants  de  ladite  ville  jouiroul  do  Tamnistio  générale  que 
Sa  M{û<2sté  leur  accorde ,  h  condition  qu'ils  renonceront  à  toutes 
lignes .  ns^f^rialioiis  rt  intelligences  contre  le  service  du  roy. 

m.  tiuo  M.  le  duc  de  Uohan  se  pourra  retirer  avec  sa  famille  et  ses 
amis,  équipages  et  meubles,  en  tel  lieu  du  royaume  qu'il  luy  plaira, 
à  la  réserve  dn  Pont-de-Cé,  lesquels  meubles  il  luy  sera  loisible  de 
laisser  dans  son  loijfis.  si  bon  Iny  semble. 

IV.  (]eii\  des  amis  diidil  sienr  duc  (pii  sont  avee  Iny  el  qui  se  vou- 
dront reliriT  ciiez  enx,  pourroul  le  taire  avec  lonte  sûrelé  et  liberlê. 

V.  Au  <  as  ([ne  ledit  sieur  nuiréclial  d'IlocNininconrl  trouve  à  pro- 
pos, pour  l'anlorilé  de  Sa  Majesté,  du  ïiùw  enlrei'  (jiiehines  comiKi- 
gnies  des  gardes  dn  roy,  promet  (ju  il  ne  sera  l'ait  aucun  desordre,  ui 
imposition  nouvelle  dans  ladile  ville,  ni  enqunnt. 

VI  Que  les  choses  deuieureront  en  Télat  où  elles  sont  présente- 
ment pour  la  police  de  ladite  ville,  et  que  pas  un  des  bourgeois  ne 
sera  maltraité,  ni  en  sa  personne,  ni  eu  ses  biens. 

VU.  Que  les  prisonniers,  de  part  cl  d'autre,  seront  rendus  sans 
rançon. 

VIU.  Uuc  Madame  de  Rohan  poiurra  demeurer  huit  ou  dix  jours 
dans  la  ville  d* Angers ,  pour  ses  aflTaires  domestiques ,  et  aura  pa- 
reille sûreté  de  se  retirer  que  ledit  sieur  duc. 
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En  l'oy  de  quoy  a  iHé  sii^iK'  le  prësoni  Irailé  par  ledit  siciir  maré- 
chal d'HocqiiicoLU  l  et  Icdil  sieur  duc  do  Roliaa,  le  viugt-builièmo 
jour  de  février  1652. 

Signé  :  le  duc  db  Rohah.  —  HoGQUincouBT. 

Lacapitulalion  fut  iromédiatement  exécutée.  Lel*'  mars,  M.  d*Hoc- 
quinoourt  entra  dans  les  murs  d* Angers  avec  six  compagoies  de 
gardes,  tandis  que  H.  de  Rohan  sortait  par  une  autre  porte  et  pre- 
nait la  route  de  Paris.  Le  lendemain,  3  mars,  le  maréchal,  après 
avoir  reçu  les  compliments  de  tous  les  corps,  s*en  alla  dîner  chez 
M.  de  la  Varenne,  gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  où ,  fidèle  à  ses 
habitudes  de  galanterie,  il  demeura  une  partie  de  la  journée  à  8*en- 
tretcnir  avec  les  dames.  Sur  les  trois  heures  seulement  il  les  quitta, 
en  leur  disant  tomme  excuse  qu*il  avait  à  prendre  ce  soir  là  le 
Pont-de-Cé.  M.  de  Rohan ,  pour  attarder  les  progrès  de  Mazarin , 
avait  eu  soin,  en  effet,  d'omettre  cette  place  dans  la  convention  du 
28  février,  et  un  nicslrc  de  camp,  nommé  Alexandre,  qui  la  com- 
mandait au  nom  des  Frondeurs,  avait  déclaré  d'un  ton  de  capitan  ' 
«  Qu'il  ne  craignoit  que  le  feu  du  ciel.  »  Le  maréchal  fit  prompte 
justice  de  celte  bravade.  Kn  deu  v  heures  la  position  fut  enlevée  par 
ses  soldats,  et  la  garnison  rebelle  presque  entièrement  anéantie. 


V. 


La  prise  du  Pont-de-Cé  achevait  la  ruine  des  dernières  espérances 
que  le  parti  de  la  Fronde  avait  pu  conserver  en  Anjou.  Le  pays  tout 
entier  était  désormais  à  la  merci  de  Fermée  royale,  et  il  lui  fallait 
compter  avec  les  ressentiments  du  pouvoir.  Ces  ressentiments  me- 
naçaient fort  de  rendre  vaines  les  promesses  d*amnistie  faites  par  le 
maréchal  d*Hocquincourt.  La  reine,  qui,  depuis  quatre  ans,  avait 
souff'ert  tant  d^humiliations  et  d*outrages,  se  montrait  impatiente  de 
prouver  aux  insulteurs  qu*elle  n^entendait  plus  être  bravée.  Angers, 
la  première  ville  ennemie  qu'elle  rencontrait  sur  son  chemin,  cou- 
rait donc  grand  risque  de  subùr  un  châtiment  exemplaire;  mais, 
cette  fois  encore,  Angers  fut  sauvé  par  son  évèquo,  Henri  Amauld. 
Après  Fade  de  violence  dont  il  avait  été  victime,  ce  prélat  s'était , 
comme  nous  savons,  réfugié  à  Saumur;  et  là,  oubliant  Tinjuro  reçue, 
il  s'était  fait  au  milieu  de  la  cour  le  conseiller  et  l'avocat  de  la  man- 
suétude. Un  malin,  Anne  d'Autriche  se  présenta  pour  communier 
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dans  l  église  où  il  ofDciait.  «  Recc?ez,  dit-il,  en  lui  donnant  l*ho8lie, 
recevez  votre  Dieu  qui  est  mort  sur  la  croix  en  pardonnant  à  ses 
ennemis.  »  Celte  forme  imposante  de  supplique  toucha  le  cœur  de 
la  reine,  et  sa  bonté  de  femme  remporta  sur  ses  rancunes  de  prin- 
cesse. Le  seul  châtiment  infligé  à  la  ville  Ait  une  contribution  de 
48,000  livres.  On  se  borna  d^ailleurs  aux  mesures  indispensables 
pour  le  rétablissement  de  Fautorité  régulière.  Les  officiers  de  la  mi- 
lice bourgeoise,  qui  avaient  joué  un  rOle  si  actif  dans  le  mouvement 
insurrectionnel,  furent  révoqués  et  remplacés.  Il  fut  pourvu  en 
outre,  sous  la  surveillance  d*un  commissaire  du  roi,  à  la  réorgani- 
sation des  magistrats  municipaux.  Quelques  jours  après  la  réduction 
d'Angers,  une  assemblée  générale  fut  convoquée  à  l'Hôtcl-de-Ville; 
les  députés  l'Université  cl  ceux  des  paroisses  de  Saint-Jacques,  de 
Saint-Nicolas,  de  r£vière  et  de  Saint-Laud  refusèrent  de  s'y  rendre. 
Le  commissaire  royal  tint  nonobstant  l'assemblée  pour  valable ,  et 
annonça  que  l'objet  de  cette  réunion  était  d'élire,  aux  fondions  de 
maire,  Guillaume  Ménage,  lieutenant  particulier  du  présidial.  Un, 
semblant  d'élerlion  eut  lieu,  en  ofTct,  et  Ménage,  déclaré  maire, 
reçut  les  sceaux  et  les  clefs  des  mains  do  son  prédécesseur.  Bruucau 
de  l;i  Giletlerie,  qui  avait  adminislré  la  ville  dans  les  derniers  jours 
de  M.  de  Rohan.  De  nouveaux  éelievins  furent  ensuite  nouuués 
d'après  la  même  métbode  expédilive.  Ils  prirent  aussitôt  possession 
de  leurs  eliarges,  et  eharun  d'eux  jura  solennellement  de  rouscrvcr 
Angers  au  roi  par  tous  les  moyens  qui  lui  seraient  possibles. 

Bien  qu'épargnés  après  le  combat,  les  Angevins  n'en  avaient  pas 
moins  clièrement  payé  leur  fantaisie»  révolutionnaire.  C'est  ce  dont 
ils  purent  se  convaincre  en  jetant  les  yenv  au-delà  de  leurs  reiuijarts. 
La  campagne  était  entièrement  dévastée  dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues,  et  les  soldats  du  maréchal  d'Horquincourt  n'avaient  pas 
môme  épargné,  durant  le  siège,  les  églises  et  abbayes  des  environs. 
Quelques  monastères,  tels  que  ceux  de  Saint-Serge  et  de  Saint-Laud, 
s'étaient  préservés  en  achetant  la  protection  des  chetis  de,  Tarmée 
royale;  d'autres,  tels  que  les  Récolets  et  les  dames  de  la  Visitation, 
avalent  dû  leur  salut  à  la  blenvdllance  particulière  de  la  reine;  mais 
partout  ailleurs,  notamment  à  Sainte-Catherine  des  Lices,  les  pil- 
lards avaient  pris  jusqu^aux  ornements  sacrés.  Voilà  do  moins  ce 
que  nous  lisons  dans  un  manuscrit  contemporain  très  curieux  qu'il 
nous  a  été  permis  de  consulter,  YBistoin  du  prieuré  de  tEvièm, 
Cette  histoire,  pleine  de  détails  importants  et  peu  connus  sur  la 
Fronde,  est  plus  remarquable  encore  par  le  ton  général  du  récit  : 
'  Tauteur  anonyme,  sans  doute  quelque  petit  moine  Angevin  ou  Tou- 
rangeau, y  garde,  en  fece  de  toutes  les  choses  dHci-bas,  une  gallé 
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obstinénicnl  narquoise  qui  a  bioii  la  s;\vcnr  du  joyeux  pays  de 
Bëroalde  et  de  Rabelais.  On  en  jugera  par  le  lou  dont  il  raconte  le 
sort  de  son  couvent  dans  la  bagarre  : 

«  Ponr  FEvièies,  il  y  avail  un  prieur  fort  pieux,  mais  peu  cxpé- 
9  rimenté,  lequel  eut  bien,  comme  il  Huit,  toute  sorte  de  connance 
»  en  Dieu,  mais  n*eut  pas  assez  de  défiance  des  hommes,  n  prioit 
9  continnellement  Dieu  et  foisoit  prier  ses  religieux;  mais  il  ne  se 
»  mettoit  point  en  peine  d'aroir  des  gardes,  tellement  que  Dieu 
t  rayant  conservé  tout  le  long  de  la  guerre,  il  tai  pillé  le  jour  do  la 
»  paix;  en  sorte  pourtant  (6  merveille  de  la  prière)  que  sMl  ftit  puni 
»  de  son  trop  peu  de  défiance  des  hommes,  il  fut  récompensé  de  sa 
9  confiance  en  Dieu;  car  les  hommes  ayant  pillé  la  maison  des  hom-. 
9  mes,  ils  ne  touchôront  point  à  la  maison  do  Dieu,  c*est-4i-dire  que 
»  tout  le  bien  des  religieux  et  de  quantité  de  monde  qui  y  avoit  été 
9  mis  en  refuge,  fut  emporté  du  monastère,  et  Téglise  ftil  conservée 
9  par  un  mlrarlc  évident.  » 

Le  marécbal  d'Hocquiucourt  ne  passa  qu'une  semaine  à  Angers; 
il  en  partit  le  7  mars,  et ,  d'après  les  ordres  do  Mazarin ,  son  arméo 
remonta  les  rives  de  la  Loire,  pour  flraycr  au  roi  la  route  do  Paris. 
Mais  comme  les  Angevins,  si  longtemps  agités,  ne  revenaient  pas 
sans  peine  aux  habitudes  d'obéissance,  on  dépécba  dans  leur  ville, 
avec  pleins  pouvoirs,  le  gouverneur  de  Bnîlagnc,  ce  sévère  maréclial 
de  la  Meilieraye  dont  l'énergique  fidélité  étail  coiuiue.  M.  de  la 
Meilleraye  n'annonça  d'ailleurs,  le  jour  de  sou  arrivée,  que  des  in- 
tenlions  bicnveillant«'s  :  il  alla  se  loger  rlioz  l  évéque;  el  celle  dé- 
marche avait  déjà  pleinement  rassiué  les  ('S|)rits,  quand,  dès  le 
lendemain,  survint  un  iurideiit  qui  faillit  lout  perdre  :  (pielques 
gens  du  peuple  se  niuliuèreul,  el,  «lîius  le  tumulte,  on  tua  un  des 
gardes  du  maréelial.  Celui-ci,  au  comble  de  rirrilaliou,  quitta  aus- 
sitôt Angers,  eu  déclarant  qu'il  allait  y  envoyer  tlo  troupes.  Aucune 
menace  n'était  plus  propre  à  elFrayer  les  bourgeois.  Ils  venaient 
d'apprendre  ce  que  coûtaient  les  gens  de  guerre,  et  ils  ne  se  sou- 
ciaient nullement  de  recommencer  à  leurs  frais  une  si  onéreuse 
expérience.  Les  paroisses  et  compagnies  députèrent  donc  en  grande 
hâte  à  15rissac  oi>  M.  de  la  Meilleraye  s'était  retiré.  On  le  supplia  de 
revenir  sur  sa  décision,  et  de  ne  pas  rendre  toute  la  ville  responsable 
d*nn  crime  particulier.  Ces  prières,  Jointes  aux  instances  d*Hcnri 
Amauld,  eurent  un  succès  inattendu  pour  qui  connaissait  le  per- 
Bonnage.  Le  maréchal  rentra  immédiatement  à  Angers,  et  se  con- 
tenta d'amener  en  garnison  Irois  compagnies  de  son  régiment  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Biraguc.  Bien  plus,  il  assista  quelques 
jours  après  à  une  assemblée  municipale,  cl  il  y  promit  très  gracieu- 
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sèment  de  solliciter  du  roi  la  remise  de  Flmposition  extraordinaire, 
frappée  sur  les  Angevins.  Mais  le  roi,  croyant  voir,  sans  doute  dans 
le  dernier  trouble  qui  avait  en  lieu,  un  nouvel  efldrt  de  Tesprit  de 
révolte,  se  montra  plus  enclin  à  la  sévérité.  Une  ordonnance,  en 
date  du  4  août  1653,  expulsa  de  la  ville  ccrlains  habitants  notoire- 
ment (  ompromis,  cntr*autre6  le  docteur  Voisin,  ce  fameux  chef  des 
hricards  qui  avait  eu  son  heure  de  puissance  du  temps  de  M.  de 
Rohan.  Le  corps  municipal,  obéissant  à  une  dernière  velléité  de 
Fronde,  pril  lait  et  cause  pour  les  bannis.  Il  consigna  au  registre  do 
SCS  délibérations  le  déplaisir  qu'il  éprouvait  de  leur  sort,  et,  en  té- 
moignage de  sympathie,  il  déclara  leurs  maisons  exemptes  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre  pondant  toute  la  durée  de  leur  exil. 

Ce  réveil  subit  des  mesures  de  rigueur  dénotait  l'action  d'ini 
IK)uvoir  fort  et  silr  de  sa  force.  Les  nUaires  polilifiucs  avaient,  en 
effet,  singulièrement  changé  d'aspeel  ilepuis  la  re*i<lilion  cl  Angers. 
La  Fronde  était  j)arlout  agonisante,  et  le  roi,  arrivé  ilevanl  Paris, 
n'avait  plus  qu'a  allendre  le  cours  naturel  des  évéïicmcnls  pour  ro- 
preuiire  les  ciels  de  sa  capitale.  En  vain,  M"'  de  Muulpensier  s'était 
jetée  dans  Orléans;  en  vain,  Coudé  avait  quitté  la  ('.uycune  pour 
porter  sa  lorlune  et  sou  génie  sur  le  tliéûtre  décisif  de  la  guerre;  sa 
victoire  de  Hleueau,  ses  etlbrls  liéroï(]nes  à  la  porte  Saiul-Auloine 
n'avaient  pu  empéclier  la  ruine  et  bientôt  la  dissolulion  du  parti. 
Une  rupture  absolue  venait  do  se  produire  entre  les  frondeurs  (piaud 
même  et  les  frondeurs  niotlérés.  Les  |)arlementaires,  effrayés  a  la  tin 
du  débordemeut  dit  l  auarcbie,  avaient  lenlé  de  former  un  centre  de 
résistance,  tandis  que  les  princes,  assez  compromis  pour  tout  oser, 
cherchaient  un  dernier  moyen  de  succès  daus  Tappel  aux  passions 
démagogiques.  Le  massacre  de  rHèteI-4e-Villo,  qu'ils  avaiait  sinon 
provoqué,  du  moins  souffert,  leur  donna  un  instant  d*autorité,  mais 
du  même  coup  détruisit  Favenir  de  leur  cause.  Un  mouvement  im- 
médiat de  réaction  s*empara  de  tous  les  esprits  :  la  bourgeoisie  pa- 
risienne recula  de  dégoût  et  d*épouvante;  les  chefe  du  parlement 
refrisèrent  de  siéger  sous  la  pression  des  fectieux,  et  dès  lors  Topi- 
nion  fit  chaque  jour  un  pas  plus  prononcé  vers  le  roi.  Au  pomt  où 
elle  se  trouvait  rendue,  un  seul  obstacle  pouvait  encore  arrêter  la 
«paix  générale;  c'était  la  présence  do  Mazarin  contre  qui  on  n*avait 
plus  guère  de  haine,  mais  dont  nombre  de  gens  s'acharnaient  à 
poursuivre  le  renvoi,  par  obstination  d'amonr-propre.  L'habile  mi- 
nistre leva  de  lui-même  cette  diflicnUé;  il  quitta  de  bonne  grftce  un 
poste  où  il  savait  bien  n'avoir  pas  de  successeur  possible;  et,  renon- 
vel  uit  la  manœuvre  qui  lui  avait  déjà  réussi  l'année  précédente,  il 
pril  truuquilicmcat  le  chemin  do  la  frontière.  Deux  mois  après,  le 
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21  octobre  1652,  Louis  XIV  entrait  à  Paris.  Ce  jour-lù,  personne 
n*eût  reconnu  la  ville  des  barricades.  Le  souvenir  même  des  troubles 
semblait  s'y  6tro  effacé,  et  on  y  voyait  maintenant  autant  d'émula- 
tion pour  Tobéissance,  qu'on  y  avait  vu  naguère  d*éniu]ation  pour 
la  révolte.  Le  coa^juleur  prodiguait  les  serments  de  fldâité;  le  duc 
d*Or]éans  s*éloignait  au  premier  ordre;  le  Parlement  enregistrait 
sans  murmure  les  lettres-patentes  qui  lui  défendaient  toute  con- 
naissance des  affaires  de  TEtat.  Seul,  au  milieu  de  cette  abdication 
des  partis,  le  prince  de  Condé  luttait  encore,  mais  à  quel  prix?  En 
quittant  la  France,  et  on  se  fàisant  le  général  des  Espagnols  !  Ce  nom 
paissant,  qui  par  deux  fols  avait  soulevé  le  royaume,  était  mainte- 
nant réduit  à  chercher  des  complices  autour  du  drapeau  étranger. 

Il  ne  manquait  plus  pour  compléter  ravortemcnt  de  la  Frondo 
que  le  retour  de  Mazarin.  Ce  retour  semblait  si  bien  dans  la  logique 
des  iàits,  qu'on  s'étonnait  presque  de  ne  pas  voir  tiôjii  paraître  au 
Louvre  la  robe  rouge  du  cardinal-ministre.  Mais  celui-ci  eut  la  co- 
quetterie de  se  faire  altendrc  encore  quelque  temps.  Rentré  en 
Francii  le  '22  octobre  1651>,  il  passa  trois  mois  au  camp  du  maréchal 
de  Turenne;  puis,  quand  il  crut  le  terrain  assez  déblayé,  les  préven- 
tions assez  adoucies,  les  agitateurs  assez  tombés  dans  l'opinion,  il 
vint  reprendre  sa  place  à  la  léle  du  conseil,  que,  même  de  loin,  il 
n'avait  cessé  d'inspirer.  Son  rétablissement  no  soullVil  pas  le  moin- 
dre obstacle.  Au  fond,  <  lia<  un  lui  savait  gré  «le  la  manière  dont  il 
s'était  prêté  au  dénoiicnienl;  et  (railleurs,  ses  anciens  ennemis, 
abattus  et  découragés,  reeonnaissaienl  leur  nullité  devant  celle  for- 
tune persistante.  IJbre  désormais  de  lonle  préoe<  npalion  inlé- 
rienre,  le  c;irdinal  pouvait  enfin  lourner  ses  regards  du  colé  où  il 
tronvail  remploi  de  ses  plus  véritables  apliludes;  il  pouvait  rei>ren- 
dre  la  grande  oMivre  euroi)éenne  et  française  si  lienrensemeiil  com- 
mencée à  Munster,  et  qu'il  lui  était  réservé  de  couronner  bientôt  par 
la  glorieuse  paix  des  Pyrénées. 

Dans  ces  derniers  événements,  qui  avaient  usé  tant  d  lionnnes  et 
réduit  eu  poussière  tant  de  prétentions  politiques,  qu'était  devenu  le 
principal  personnage  de  notre  histoire,  M.  de  Holian-Gbabot?  Les 
termes  de  la  capitulation  d'Ângcrs  lui  ayant  permis  de  se  retirer  où 
bon  lui  semblerait,  il  avait,  comme  nous  savons,  quitté  la  ville  aus* 
sitôt  après  rentrée  du  maréchal  d*Hocquincourt,  et  il  s'était  rendu 
en  droite  ligne  à  Paris.  Selon  les  mémoires  du  temps,  il  n'obtint 
qu'un  très  médiocre  accueil  de  la  part  des  chefs  de  la  Fronde.  On 
lui  reprocha  de  n^avoir  pas  poussé  jusqu'au  bout  la  résistance.  Les 
mots  de  trahison  et  de  lâcheté  fùrent  même  prononcés.  Le  duc,  pour 
se  relever  aux  yeux  de  ses  amis,  tint  à  honneur  de  figurer  dans  tous 


Digitized  by  Google 


532 


BBTUB  DB  L*AKJOV 


les  exploits  de  la  guerre  civile.  Il  accompagna  ¥^  de  MontpeDsIcr, 
lors  de  celle  expédilioQ  si  célèbre  qu*elle  entreprit  avec  ses  deux 
maréchales  de  camp»  les  comtesses  de  Frontenac  et  de  Fiesque.  Plus 
tard,  il  fût  envoyé  près  du  roi  pour  solliciter  au  nom  des  princes  le 
bannissement  de  Mazarin.  D*ailleurs,  le  fracas  des  agitations  publi- 
ques ne  lu!  fiiisait  pas  oublier  ses  goûts  et  ses  succès  de  galanterie. 
Il  avait  retrouvé  à  Paris  M"*  de  Sévigné,  et  il  n*épargnait  rien  pour . 
donner  une  siiilc  sérieuse  au  roman  qu*il  avait  ébauché  en  Bre- 
tagne. Ses  assiduités  dcvinrenl  lollcs,  que  le  roman  pensa  tourner  à 
la  tragédie.  Un  jour,  le  mardi  18  juin  1652,  la  marquise  s'entretenait 
familièrement  avec  un  autre  de  ses  admiraleurs  passionnés,  M.  de 
Tonquedeo,  lorsque  le  duc  oui  m  cIk  z  die.  Tonquedec,  qui  baissait 
M.  do  Rohan  comme  un  rival,  le  rc<;ul  de  la  façon  la  plus  cavalière. 
Celui-ci,  tout  étonné  d*un  pareil  accueil,  se  relira  presqu'aussilôl,- 
ct  s'en  alla  conter  à  la  duchesse,  sa  fcniuie,  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river. M™*  de  Rohan  avait  trop  à  cœur  de  brouiller  son  mari  avec  la 
marquise  pour  ne  pas  profiter  de  l'occasion;  elle  s'iicria  que  l  injtire 
deniaïulail  une  réparation  éclatante.  Par  son  conseil,  le  duc  se  ren- 
dit de  nouveau  chez  M"*  de  Sévigné,  et  se  plaignit  à  elle  de  l'incivi- 
lité de  Tonquedec.  La  nianjuise  répondit  simplement  «  qu'à  la  vérité, 
Tonquedec  avoil  été  bien  fier.  »  M.  de  Hohan  attciuiail  des  excuses; 
celle  tranquille  réponse  l'exaspéra;  il  crut  qu'on  entrci^reuail  de 
réconduire,  et,  résolu  à  ne  pas  céder  la  place,  il  retourna  encore  le 
lendemain  à  l'hôtel  Sévigné,  non  plus  seul,  mais  accompagné  de 
nombreux  genlilshommes.  Après  avoir  laissé  tout  son  monde;  à  la 
porte,  il  monta  dans  la  chambre  de  la  marquise.  Tonquedec  s'y 
trouva  t.  «  Il  m'est  revenu,  lui  dit  le  duc,  que  vous  vous  vantiez  de 
m  avoir  nargué  céans;  je  viens  aigourd'hui  vous  apprendre  à  me 
rendre  ce  que  vous  me  devez.  «  «  Monsieur,  répliqua  Tonque- 
dec d*un  air  de  mépris,  je  vous  rendrai  toiqours  plus  que  je  ne  vous 
dois.  »  —  «  Vous  ne  sauriez,  reprit  le  duc,  et  je  vous  montrerai  bien 
ce  que  vous  me  devez.  »  Là-dessus,  Rohan  ordonna  à  Tonquedec  de 
sortir,  le  menaçant,  sUl  n*obéi88ait,  de  le  Adre  chasser  par  ses  gen- 
tilshommes. Tonquedec  tira  son  épée,  et  il  eût  bravement  tenu  téle 
k  Tennemi,  sans  les  prières  et  les  larmes  de  de  Sévigné.  Emu 
par  cette  voix  toute  puissante  sur  son  cœur,  il  se  retira,  mais  en 
manifestant  Tintention  formelle  d*obtenir  raison  de  Tinsulte  qu*il 
recevait. 

Le  bruit  de  cette  rencontre  courut  aussitôt  Paris,  et  chacun  des 
intéressés  s'efforça  naturellement  de  la  présenter  à  son  avantage.  Le 
duc,  la  duchesse  et  tout  ce  qui  tenait  aux  Rohan,  ne  se  firent  pas 
faute  de  rejeter  les  torts  sur  la  coquetterie  de  M">*  de  Sévigné.  Mais 
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radorablc  marquise  pouvait  dire  comme  le  Cid  :  «  Trois  cents  de 
mes  amis.  »  Une  foule  de  chevaliers  accourut,  brûlant  d'épouser  sa 
querelle.  M.  Renaud  de  Sévigné,  son  cousin,  le  marquis  de  Tonque- 
dec,  le  duc  de  Brissac,  le  comle  de  Cba?agnac,  le  comte  du  Lude, 
adrcssèrcDl  cartels  sur  cartels  au  duc  de  Rohan.  La  duchesse,  ef* 
fkrayée  du  péril  que  courait  son  mari,  lui  fit  défendre  de  se  battre  par 
Monsieur,  lieutenant-général  du  royaume;  et,  pour  plus  de  sûreté, 
elle  soumit  ses  démarches  à  une  surveillance  de  jour  et  de  nuit.  La 
fiidlité  avec  laquelle  Rohan  semblait  accepter  cette  surveillance  le 
rendit  bientôt  le  point  de  mire  de  tous  les  propos  railleivs.  Sa  bra- 
voure, on  le  sait,  n*était  rien  moins  que  prouvée;  aussi,  disait-on, 
dans  le  monde,  que  sa  femme  n*avail  pas  autant  de  peine  à  le  garder 
qu'elle  le  prétendait.  La  fin  do  la  Fronde  vint  heureusement  le  tirer 
de  cette  position  ridicule  :  compris  par  le  roi  dans  la  liste  des  per- 
sonnes eiceptées  de  Tamnistie,  il  fût  exilé  à  sa  terre  de  Chanteloup. 
Du  reste,  la  moindre  de  ses  prétentions  était  rinllexibilité  politique. 
Après  avoir,  toute  sa  vie,  recherché  le  parti  du  succès,  il  était  trop 
conséquent  avec  lui-même  pour  tenir  désormais  rigueur  à  la  cour, 
il  s*emprcssa  donc  de  làire  sa  soumission;  et,  au  bout  de  deux  mois, 
il  était  si  bien  réconcilié,  que  le  roi  et  la  reine-mère  tenaient  fon  fils 
sur  les  fonts  de  baptême.  Mais  sa  santé  affaiblie  Tempécha  de  jouir 
longtemps  de  ce  retour  de  la  faveur;  il  mourut  à  Chanteloup,  le 
28  février  1653,  laissant  la  réputation  équivoque  d'un  homme,  qui, 
lancé  par  besoin  d'intrigue  au  milieu  des  troubles  civils,  n'avait  ja- 
mais su  montrer  ni  courage  dans  son  ambition,  ni  franchise  dans 
ses  empathies. 

Le  pardon  accorde^  nu  duc  de  Rohan-Chal)ol  nous  ramène  natu- 
rellement à  l'Anjou.  Là  aussi,  le  besoin  de  repos  avait  fini  par  triom- 
pher de  toutes  les  résistances,  et  les  esprits  étaient  revenus  peu  à  peu 
au\  idé(s  (i  ordre  et  d'autorité.  Depuis  plusieurs  mois  déjà,  lemaré- 
clial  de  la  MoiUerayo,  jugeant  sa  mission  terminée,  avait  pu  rentrer 
dans  sou  gouvcrnemrnt.  Il  avait  laissé  à  Angers,  en  qualité  de  oom- 
maiulaut  do  la  ville  et  du  château,  un  oflflcier  au  régiment  dos  gar- 
des, M.  de  Fournies,  qui,  par  sa  modération,  son  affabilité,  son 
humeur  douce  et  sociable,  acheva  d'efTarer  les  rancunes  ol  les  sou- 
venirs de  parti.  Cette  luMircnso  pacificaliou  fui  bientôt  olliciellemenl 
consacrée.  Dos  lettres-patentes,  en  date  du  mois  de  novembre  IGS'J, 
arrordèrent  pleine  et  complète  amnistie  aux  inaire,  échevins  et 
bourgeois  d'Angers.  La  clémerieo  royale  s'étendit  même  jusque  sur 
les  habitants  e\[)nlsés  par  1  Onlonnanre  du  8  aofit.  Néanmoins, 
comuK^  après  tant  d  agitalions,  il  lallail  bien  une  victime  expiatoire; 
le  gouvernemeol  s'en  prit  aux  iiberlés  locales,  qui,  ou  se  le  rappelle. 
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aTalent  été  à  Angers  le  sUmnlant  et  le  lévier  des  lacUeui.  Dëjà  nous 
avons  vu  des  magistrats  imposés  à  la  ville  dans  les  jours  qui  suivi- 
rent la  capitulation.  Au  mois  d*avril  1653,  le  roi  nomma  encore, 
proprio  motu,  Hontreuil  Gohin,  maire,  Davy-Ducbiron,  Deschemi- 
neaux  et  Yver,  écbevins.  Les  lettres  de  nomination  présentaient,  il 
est  vrai,  cette  mesure  comme  temporaire;  mais  Thabitude  était 
prise;  à  partir  de  ce  moment,  les  souverains  no  cessèrent  plus  d'in- 
tervenir, d'une  manière  directe,  dans  le  choix  des  officiers  muni- 
cipaux d*Angcrs. 

VI. 

Depuis  un  an  cU^jà  l'Anjou  élail  soumis,  quand  on  y  vil  paraître 
la  figure  la  plus  dramatique  et  la  plus  passionnée  de  la  Fronde.  Au 
mois  d'o(  l()l)re  1G53,  un  ordredu  roi  M'"''deLo!iguevi!lL' dansles 
terres  que  son  mai  i  possédait  à  Montreuil-Bcllay.  Elle  y  arriva  bien- 
tôt suivie  de  quehjues  amis  lldèlcs  :  le  duc  d(!  Uielielieu  ,  fds  de  Ma- 
daiu(ï  d'Aiguillon  et  uevcii  du  (\udiual,  M'  '  de  Vi  i  Iih  ,  sceiu'  puinée 
de  M""^  <le  Monlhazcui,  Marigny,  un  des  beauv  esprits  de  l'époque,  et 
enfin  l'abbé  Teslii,  (•(•clésiasliquc  mondain,  eomui  pour  ses  bons 
mots,  et  dont  Louis  XIV  ne  voulut  jauiais  faire  un  ('vèque,en  disant 
qu  il  u  en  avait  |)as  les  mœurs.  Ainsi  la  ducliesse  trouvait  des  rour- 
tisans  jusqu'au  uiilicu  de  sa  disgrAec;  mais  elle  semblait  insensible 
à  tous  les  soius,  et  rien  ne  pouvait  la  tirer  de  la  mélancolie  qui  suc- 
t'édait  de  plus  eu  i»lus  cbez  elle  à  la  voluptueuse  langueur  jl'aulrc- 
fois.  De  grandes  luttes  se  livraient  alors  dans  celle  Ame  aidenle  et 
troublée.  Depuis  la  prise  de  Bordeaux ,  M"'  de  Longucville  avait 
perdu  tout  ce  qui  formait  sa  vie  :  ses  ambitions  de  princesse ,  sa 
fierté  de  sœur,  ses  affections  de  femme  avaient  été  atteintes  et  bri- 
sées à  la  fois  ;  le  parti  dont  elle  avait  été  Thérolne  venait  de  s'abimer 
sous  le  ridicule  et  le  mépris.  De  ses  deux  firères,  Tun  n*élait  plus 
que  le  soldat  du  roi  d^Espagne ,  Fautre  acbetait  le  pardon  au  prix  de 
sa  dignité.  Enfin,  pour  combler  la  mesure,  de  cet  amour  qui,  pen- 
dant quatre  ans,  avait  été  llnspiration  et  la  règle  de  sa  conduite, 
il  ne  lui  restait  que  des  remords,  do  la  lassitude  et  des  ennuis. 
Jamais  plus  de  désenchantements  ftarent-ils  réunis  dans  une  même 
destinée,  et  jamais  démonstration  plus  accablante  fut'-elle  fiiite  du 
néant  de  nos  joies  et  de  nos  grandeurs!  Dieu  avait  permis  cepen- 
dant qu'un  porl  de  salut  s'ouvrit  après  le  naufrage,  et  qu'un 
rayon  d'en  baul  vint  ranimer  ce  pauvre  cœur  où  Ton  ne  voyait  que 
cendres  cl  débris.  De  sa  première  jeunesse.  M**  de  Longueville  avait 
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conservé,  au  sein  même  de  ses  entraînements,  un  vif  instinct  de  fer- 
veur religieuse.  Cet  instinct  grandit  en  elle  quand  toute  autre  afifec- 
tion  lui  manqua.  Mais  la  victoire  fut  lente  et  la  résistance  obstinée. 
Le  monde  n^abandonnait  pas  ainsi  une  proie  qui  lui  avait  tenu  par 
tant  de  liens.  Lorsque  la  duchesse  fouilla  son  ftme  pour  en  arracher 
le  passé ,  elle  y  sentit  encore  vivants,  sous  des  ruines,  bien  des  sou- 
venirs, bien  des  espoirs,  bien  des  regrets.  De  là  une  lutte  toiyours 
renaissante  et  incertaine;  de  là  des  alternatives  sans  fin  d*élan  de 
repentir  et  d*éc1airs  de  révolte,  de  là  surtout  des  déchirements  pro- 
fonds et  dMnoxprimables  angoisses.  Une  anecdote  citée  par  ViUefort 
et  reproduite  dans  le  beau  travail  de  M.  Cousin,  semble  prouver  que, 
lors  de  Farrivéc  de  M"'  do  Longucville  au  château  de  Hontreuil-Bel- 
'lay,  sa  conversion  élail  encore  fort  peu  avancée.  Un  jour,  elle  pre- 
nait de  la  main  d'une  de  ses  fenunes  un  livre  de  piété,  t/abbé  Testu, 
qui  était  présent,  la  complimenta  sur  le  choix  de  ses  lectures  :  «  Hé- 
»lasl  répondttrelle  indolemment,  je  leur  avois  demandé  quelque 
»  livre  pour  me  désennuyer;  ellc^s  m'ont  apporté  cda.  »  Une  lettre 
qu'elle  écrivit  du  même  lieu  à  Pierre  Lenet,  le  t5  octobre  1653, 
garde  également  l'empreinte  des  passions  mondaines.  La  duchesse 
commence ,  il  est  vrai ,  par  y  confesser  le  vide  de  son  cœur,  et  par 
déclarer  qu'elle  n'a  plus  de  vérilablc  attachement  que  pour  son 
frère;  mais  si  toute  trace  des  profanes  amours  a  disparu,  l'orgueil 
n'a  rien  perdu  de  son  empire.  Elle  rappelle  tièremenl  qu'elle  n'a  pas 
demandé  l'amnistie,  et  qu'elle  entend  partager  la  disgrAce  du  prince 
de  Coudé.  Elle  refuse  d'envoyer  h  la  cour,  «  afin,  dil-elle,  qu'un 
»  visage  à  moi  ne  paraisse  pas  dans  un  lieu  où  je  ne  puis  avoir  au- 
»  cun  connuerce.  »  Enfin,  elle  termine  en  se  raillant  du  mariage 
projeté  de  son  second  frère,  le  prince  de  Conli,  avec  une  des  nièces 
de  Mazarin.  Mais  celte  lettre  fut  le  dernier  eri  de  résislance,  le  der- 
nier écho  du  passé.  La  lutte  npproehail  de  xm  issue,  et  il  était  ré- 
servé à  l'Anjou  de  voir  le  dénouement  d'un  de  ces  grands  drames 
intérieurs  qui  émurent  le  xvir  siècle.  Dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, M""  de  Longuevilhî  quitta  .Montreuil-Bellay  pour  se  retirer 
à  Moulins,  auprès  de  sa  tante,  .M"''  Ai"  Montmorency,  supérienro 
du  (oiiveiil  des  Filles  de  SairUe  -  Marie.  Celte  retraite  annonçait 
1  aeeoinpiissenienl  du  saerilire.  La  religion  avait  vaincu.  A  partir 
de  ce  moment,  une  vie  nouvelle,  tout  entière  «le  [)éniteuce  et 
d'expiation,  commençait  pour  la  steiir  de  Comle.  1/liéroïue  des 
guerres  civiles,  la  femme  avenlurense  et  brillante  était  morte.  11  ne 
restait  plus  que  la  chrétienne  humble  et  soumise  qui  devait  étonner 
le  monde  par  l'excès  de  son  repentir,  et  que  devaient  se  disputer 
seuls  désormais  Port-Hoyal  et  les  Carmélites. 
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Le  séjour  de  M**  de  LongueviUe  au  château  de  Monlreuil-Bellay 
ne  fut  pas  le  dernier  événement  qui  vint  rappeler  à  l'Anjou  les  sou- 
venirs éijk  lointains  de  la  Fronde.  Ce  même  pays  était  destiné  à  voir 
quelque  temps  après  une  autre  infortune  non  moins  célèbre,  mais 
bien  différemment  supportée.  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1654,  un 
bateau,  surmonté  du  pavillon  royal,  descendait  ledours  delà  Loire  et 
se  dirigeait  du  c6té  de  Nantes;  Taspèct  de  rembarcation ,  les  gardes 
dont  elle  était  remplie,  annonçaient  le  transport  d'un  prisonnier  d'E- 
tat.  Ce  prisonnier  était  le  cardinal  de  Retz.  On  sait  quel  avait  été  le 
résultat  final  de  ses  grandes  combinaisons  politiques.  Lors  de  la 
rentrée  du  roi  dans  Paris,  il  s'était  donné  beaucoup  de  mouvement 
pour  faire  croire  qu'il  avait  aidé  à  une  conclusion  devenue  inévi- 
table. Ce  nouveau  manège  lui  avait  peu  réussi.  Au  moment  où, 
trompé  par  l'accueil  delà  reine,  il  se  flatlait  de  devenir  l'homme 
imporlanl  di'  la  siluation,  il  avait  été  arrèlc  en  plein  Louvre  et  con- 
duil  au  donjon  do  Vinccnnes.  Sa  caplivilé  dm  ail  dcjuiis  quinze  mois, 
lorsqii'en  uiars  1654,  la  mort  de  son  oncle  le  rendit  lilulaire  de  l  ar- 
chcvèché  de  Paris.  On  lui  fit  alors  cnlcMulrc  lie  la  cour  que,  s  il  vou- 
lait se  démellre  de  son  siéiçe  ,  on  élail  pnM  à  lui  rendre  la  liberlé.  Le 
cardinal  avail  trop  d'impatience  dans  le  caractère  [»our  repousser  un 
arrangement  qui  pouvait  le  tirer  de  prison.  Il  accueillit  donc  les  ou- 
vertures de  Mazarin  ,  et  envoya  sa  di^mission  d'archevêque ,  se  rés^T- 
vant  in  pello  de  protester  un  jour  contre  la  manière  dont  celle  dé- 
mission élail  obtenue.  Mais,  de  son  côté,  le  pouvoir  avait  pris  ses 
garanties.  Les  conditions  acceptées  par  Retz  portaient  que  son  désis- 
tement serait  envoyé  à  Home  pour  être  ratifié  par  le  pape ,  et,  qu'en 
attendant  la  décision  du  Saint-Père,  il  serait  transféré  à  Nantes  pour 
y  demeurer,  sous  la  garde  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  son  allié. 
Cette  mesure  s'exécuta  aussitôt;  le  cardinal,  accompagné  d'une  es- 
corte, fut  mené  en  carrosse  jusqu'à  Beaugency,  et  là,  il  s'embarqua 
sur  la  Loire  pour  gagner  sa  destination.  Il  trouva  au  cbàteau  de 
Nantes  toutes  les  douceurs  d'une  captivité  prindère.  Ses  plus  intimes 
amis ,  le  duc  de  Retz  son  frère ,  le  duc  de  Brissac ,  mari  de  sa  cou- 
sine, le  chevalier  Renaud  de  Sévigné,  le  sieur  Joly,  le  sieur  de  Cau- 
martin ,  avaient  reçu  la  permission  do  le  rejoindre.  Chaque  soir,  la 
comédie  venait  charmer  les  ennuis  du  prisonnier,  et  M.  de  la  Meil- 
lerayo  lui  laissait  même  la  liberté  de  souper  ensuite  avec  les  dames 
de  la  ville,  ce  qui  lui  était,  dit-il,  «  d'un  très  grand  soulagement.  • 
Mais,  malgré  tout,  cette  vie  de  repos  lui  pesait,  et  plus  encore  le 
sentiment  de  son  humiliation  et  de  sa  défaite.  Une  audacieuse  pen- 
sée germa  bientôt  dans  son  esprit;  c'était  de  s'évader,  de  pousser 
droit  à  Paris ,  d'y  prendre  possession  de  son  archevêché,  et  là,  d'aft- 


Digitized  by  Google 


LA  PROHOB  BIf  ANIOU. 


&37 


tendre  fièrement  sous  la  protection  du  peuple ,  ce  que  la  cour  vou- 
drait ordonner  do  lui.  H  conf)a  ce  projet  à  ses  amis  qui  rapprouvè- 
leni  et  promirent  d'en  seconder  Texéculion.  Le  8  août,. sur  les  cinq 
heures  da  soir,  le  cardinal,  profitant  de  la  négligence  des  sentinel- 
les,  se  fit  descendre  par  une  corde  du  hant  d*un  bastion  sur  le  sable 
do  la  ri?lèro ,  puis  il  prit  un  cheval  qu*on  lu!  tenait  tont  préparé,  et 
galopa  dans  la  direction  de  Mauves  d*oti  il  devait  passer  sur  Tautre 
rive.  Malheureusement ,  on  était  à  peine  hors  de  Nantes  que  le  cheval 
s^abattit,  et  que  Retz  se  cassa  Tépaule  dans  la  chûte.  On  le  fit  pour- 
tant remonter,  et  il  arriva,  tant  bien  que  mal,  à  Mauves,  où  le  duc 
de  Brissac  et  le  chevalier  de  Sévigné  Vattendalent  pour  traverser  le 
fleuve.  L'excitation  que  lui  causait  le  péril  l'ayant  alors^^abandonné. 
Il  s'évanouit  au  moment  d'entrer  dans  le  bateau.  On  le  ranima  en 
lui  jetant  de  l'eau  sur  le  visage,  et  il  trouva  encore  assez  de  force 
liour  se  remettre  en  selle  et  s'avancer  avec  ses  compagnons  dans  la 
direction  de  la  Vendée,  il  fit  aiqsi  une  traite  de  deux  lieues;  mais 
bientôt  les  souffrances  devinrent  tdlement  vives  qu'il  reftisa  d'aller 
plus  loin  et  qu'on  fiit  obligé  de  le  coucher  dans  un  champ  près  de  la 
grande  route.  Ce  contre-temps  embarrassa  fort  ses  amis.  Si  le  car- 
dinal demeurait  à  celte  place,  il  courait  risque  de  tomber  entre  les 
mains  des  geiis  que  M.  le  maréchal  de  la  Méillevaye  avait  sans  opl 
doute  envoyés  à  sa  poursuite.  D'un  autre  c6lé,  la  nuit  était  venue, 
et  11  semblait  douteux,  qu'à  pareille  heure,  on  pdi  obtenir  asile  dans 
quelque  maison  du  pays.  Dès  lors,  un  seul  parti  restait  praticable  : 
c'était  de  transporter  à  bras  le  cardinal  jusqu'au  château  de  Beau- 
preau,  distent  de  trois  lieues,  et  qui  appartenait  à  M.  de  Brissac.  On 
avisa  sans  retord  aux  moyens  d'exécution  :  le  duc  de  Brissac  prit  les 
devants  pour  aller  rassembler  tous  les  gentilshommes ,  ses  voisins , 
tandis  que  des  paysans,  mis  en  réquisition  par  le  chevalier  de  Sévi- 
gné, chargeaient  le  hlessé  sur  un  brancard.  Retz  arriva  dans  cet 
équipage  à  Beaupreau,  le  9  août,  vers  les  cinq  heures  du  matin.  Les 
souvenirs  que  lui  rappelait  cxi  vieux  manoir  de  sa  famille,  formaient 
un  contraste  étrange  et  douloureux  avec  sa  situation  présente.  C'était 
là  que,  tout  jeune  encore,  il  avait  ressenti  pour  sa  cousine,  M'>«  do 
Scépeaux,  celle  passion  romancs((uc  dont  il  a  doruic  lui-uiéme,  au 
début  de  SCS  Mëumires.  uu  si  amusant  cl  si  gracieux  récit.  M"«  de 
Scépeaux  avait  pré*  isémt'ul  t  poii^é  le  <iiic  de  IJri^^ac,  et  ce  fut  elle 
qui  reçut  le  canllual  a  la  porte  »lii  clialcaii.  Klle  ue  montra  d'ailleurs 
qu'une  métlio<  re  satislaclion  de  le  voir  eu  eelle  circouslance.  Après 
lui  avoir  rei)réseulé  Beaupreau  coumie  le  point  de  uiire  (!<■  tontes  les 
recherches,  elle  lui  conseilla  de  se  cacher  aux  environs,  en  alleu- 
daiU  que  M.  de  Brissac  eût  réuni  assez  do  monde  pour  proléger  sa 
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personne.  Retz  se  vit  donc  foroé  de  monter  Immédialement  en  car- 
rosse, et  de  s*allcr  réfugier  à  deux  lieues  de  là,  dans  la  maison  d*ua 
gentilhomme  de  ses  amis,  M.  de  la  PoCze.  làut  en  croire  uno 
tradition  qui  8*est  perpétuée  Jusqu*à  nos  jours,  cette  maison  serait 
le  chftlcau  de  la  Jousselinière,  situé  près  du  Pin-en-Hanges,  et  dont^ 
il  reste  encore  d*importanls  débris  (1).  Le  cardinal  y  arrifa  sur  les 
huit  heures  du  matin.  M.  de  la  PoCze,  lui  ayant  fjEul  donner  un  lit, 
parlil  aussitôt  pour  aller  seconder  le  duo  de  Brissac,  de  sorto  que 
Retz  demeura  seul  avec  son  làmilier,  Guy  Joly,  le  même  qui  devait 
plus  tard  diffamer  si  cruellement  sa  mémoire.  Une  partie  de  la  jour- 
née s'élail  passtM^  sansaleric,  quand  le  concierge  du  chàliau  vint 
avertir  qu'on  voyail  aux  alentours  plusieurs  soldats  de  M.  de  la  Meil- 
lerayc.  Là-dessus,  le  cardinal,  très  effrayé,  se  fit  descendre  par  une 
trappe  au  fond  d'un  souterrain  où  il  resta  près  de  niMif  liL'ures,  en- 
foncé jusqu'à  mi-jambe  dans  l'eau  et  dans  la  lurrc  glaise.  Kiifiii  le 
maître  de?  la  maison  reparut,  mais  ce  fui  pour  exhoiicr  sou  hule  a 
prendre  un  peu  de  palien<'(ï,  eu  lui  disant  que  le  duc  de  Brissac 
n'avait  eu  le  temps  d'assembler  que  trente  t^eulilshotuiucs.  Malgré 
les  raisons  qu'il  put  donner,  le  cardinal  refusa  d  altendre  davantage; 
il  demanda  un  clieval,  et  manifesta  l'intenlinn  de  rcloiirner  sur-le- 
champ  à  lieanpreau.  La  petite  troupe  se  mil  donc  eu  inarclie  sous  la 
conduile  de  M.  de  la  Poézc;  il  était  alors  près  de  minuit.  Tout  alla 
bien  pendant  les  premiers  instants;  mais,  au  bout  d'une  lieue,  Retz 
se  plaignit  si  foi  l  de  sa  fraclure  qu'il  fallut  le  déposer  à  terre.  Le  jour 
le  sur[»ril  pendant  celte  halte  forcée.  Comme  dès  lors,  il  ne  pouvait 
ni  demeurer,  ni  faire  un  pas,  sans  être  vu  par  les  gardes  qui  cou- 
vraient le  pays,  on  le  transporta  dans  une  ferme  voisine  appartenant 
à  M.  de  la  Pofize.  Un  grand  tas  de  loin  s'élevait  près  de  la  ferme.  Le 
cardinal  s*y  cacha,  tot^ours  en  compagoie  de  rinséparable  Guy  Joly. 
Ils  gardèrent  cette  position  de  huit  heures  du  matin  à  cinq  lieures 

(1)  Il  existe  daii-i  la  eoiiunuiic  de  la  ChapiMlc-.Aubr)-,  non  loin  du  Pin-pn-Maii;'c<!.  deux 
Irrrcs  usez  ra|iprochées  l'une  de  laulrc  qui  apiMirleosienl  autrefois  à  la  lamilie  de  la  Voéie  : 
h  terre  de  la  JamadiiMi»  et  celle  de  ta  PMm.  Ceit  eo  cMtcM  de  la  JoiiaaelifMère  deal 
M.  d'Aadigaé  de  lanerau  eil  anjeaidlrai  propriétaif»,  que,  tnifail  b  Indiliea,  le  caidûial  da 

Relz  vlnl  se  rérugicr. 

Ce  chSleau,  ronstruil  vers  la  fin  du  xv  on  dans  les  prcmirres  annm  du  xvr«  siècle,  devait 
illrc  vasic  el  imposant,  mais  il  a  clc  incendie  pendant  la  R»'voliilioii.  Il  ne  rcslp  plus  arludlf- 
ukul  que  quatre  tours,  dont  une  seule  liabilabic,  une  cliaruianle  tourelle  en  bri>jnes,  une  petite 
chapelle  enveloppée  de  lierre  et  quelques  pana  de  mars  tout  «dis  de  bniée.  Le  pignon  eriealal 
de  la  ehapelle  est  percé  d'une  jolie  AnMie  ftanbofante,  el  ba  mm  portent  eoeore  i  llalérieir 
lea  trares  des  peintures  dont  ilsélaient  couverts  :  on  distingue  un  gigantesque  saint  Chrîsteplie, 
un  saint  Antoine,  un  évéqoe  et  on  doctanr  de  TEgliae.  (Noto  cennHwiqoée  ptr  M.  Lenaidiand.) 
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du  soir,  le  fermier  les  tenant ,  par  bonlé  d'âme,  en  de  perpétuolles 
alarmes;  lours  angoisses  allërcnl  même  plus  loin.  A  différentes  re- 
prises, ils  entendirent  des  cavaliers  entrer  dans  la  cour,  et  faire  sur 
lenr  compte  des  questions  qui  n'étaient  rien  moins  que  rassurantes. 
L*approcho  de  la  nuit,  et  l*arrivée  de  M.  de  la  Potee  avec  une  escorte 
de  gens  armés,  vinrent  heureusement  les  tirer  d^lnquiélude.  Le 
cardinal  monta  en  croupe  derrière  un  gentilhomme  sur  l'épaule  du- 
quel il  appuyait  son  bras  blessé,  et  ils  atteignirent  ainsi,  sans  ren- 
contre Iftcheuse,  le  château  de  Beaupreau  où  M.  de  Brissac  se  trouvait 
à  la  téte  de  tonte  la  noblesse  du  pajrs.  La  personne  du  fugitif  était 
désormais  hors  de  danger;  mais  son  état  rendait  impossible  Taocom-* 
plissement  du  dessein  qu*il  avait  conçu,  et  ses  amis  ne  pouvaient 
plus  avoir  d'autre  pensée  que  celle  d*assurer  sa  prompte  sortie  du 
royaume.  On  ne  le  laissa  donc  s'arrêter  que  quelques  instants  à 
Beaupreau.  Un  carrosse  était  attelé  d'avance;  Betz  y  fût  étendu  sur 
des  matelas,  et  cet  équipage  gagna  la  campagne,  entouré  d'-un  véri- 
table appareil  militaire.  De  nombreux  gentilshommes  ouvraient  la 
marche  sous  la  conduite  de  M.  de  Brissac,  et  une  foule  de  laquais  et 
de  pages  suivaient  avec  des  flambeaux.  Après  avoir  cheminé,  toute 
la  nuit,  dans  la  direction  des  côtes  do  Vendée,  on  fut  abordé  le  len- 
demain malin,  au  bourg  de  Nontaigu,  par  le  duc  de  Rclz,  frère  du 
cardinal,  qui  amenait  un  renfort  d'environ  huit  conls  cavaliers.  Les 
deux  troupes  réunies  s'élevèrenl  ainsi  à  près  de  douxe  cents  hom- 
mes. Vers  le  milieu  de  la  journée,  on  passa  sous  les  murs  de  Nantes, 
et  ces  messieurs ,  se  voyant  en  force ,  jugèrent  à  propos  de  se  mon- 
trer au  duc  de  la  Meilleraye.  Quelques  coups  de  pistolet  furent 
échangés  avec  les  gardes  du  maréchal;  mais  Tescarmouche  n'eut 
pas  de  suite,  et,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  cortège  arrivait  à 
Machecoul.  Là,  il  fut  enflu  permis  au  cardinal  île  prendre  un  peu 
de  repos,  et  l'espérance  lui  revenant  avec  la  sécurité,  son  premier 
soin  fut  do  faire  dresser  par  un  notaire  du  pays  un  acte  porlaiil  ré- 
vocation de  sa  démission  d'archevêque.  Les  conseils  de  son  ciilou- 
ragc  rempéchèrenl  de  persister  dans  celle  dernière  velléilé  d'anii)i- 
tion.  Le  14  aoUl,  il  s'embarqua  au  porl  de  la  Roi  lie.  non  loin  de 
Machecoul,  cl  le  17,  neuf  jours  après  son  évasion  de  Nanlcs,  il  élait 
à  Belle-Ile,  possession  seigneuriale  des  ducs  de  Uclz.  De  nouvelles 
alarmes,  vraies  ou  fausses,  et  surtout  l'impalience  que  nionlraient 
ses  parents  d'être  débarrassés  de  lui,  ne  tardèrent  pas  à  le  chasser 
de  cet  asile.  Le  8  septembre,  un  pauvre  bateati  de  pécheur,  (pii  fai- 
sait voile  pour  rKspagn<',  recul  le  cardinal  cl  sa  fortune.  Débarqué 
le  i*J  à  Saiul-Sébaslieu ,  il  lraver>a  la  Péninsule  en  litière,  repril  la 
mer  au  port  de  Vinaroz,  dans  le  royaume  de  Valence;  et,  après  une 
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périlleuse  navigation,  aborda  enfin  sur  les  côtes  de  Toscane,  pour  de 
l.'ï  se  rendre  à  Home,  la  ville  des  proscrits,  l'auguste  refuge  de  toutes 
les  puissances  déchues  et  de  loulcs  les  grandeurs  éclipsées. 

Ainsi  se  termina,  par  la  fùite  et  par  Texil,  la  carrière  poliliqne 
d*an  homme  qui  avait  rêvé  d*étre  le  César,  ou,  tout  au  moins,  le 
Fiesqoe  de  son  époque.  Cette  Odyssée  finale,  ouverte  par  un  coup 
hardi ,  semée  bientôt  d*incident8  bnriesqucs ,  et  aboutissant  an  plus 
mesquin  dos  résultats,  résume  assez  fidèlement  elle-même  le  rôle  et 
Faction  du  coa4juteur  :  des  plans  audacieux  et  des  échecs  continus; 
de  grands  projets  et  des  avortements  ridicules.  Avec  tant  de  finesse, 
d*eq>rit,  d'activité,  de  ressources,  qu*avait-i]  donc  manqué  à  Relz 
pour  devenir  un  véritable  chef  de  parti?  Il  lui  avait  manqué  ce  qui 
Mi  les  Richelieu  et  même  les  Mazarin,  c'est-à-dire  cette  précision 
de  Toes,  ce  Herme  caractère,  cette  persistance  énergique  d'efforts, 
sans  quoi  le  succès  d'aucune  grande  entreprise  n'est  possible.  In- 
consistant, mobile,  affamé  de  bruit,  plus  vaniteux  qu'ambitieux, 
préférant  les  apparences  à  la  réalité  du  pouvoir,  Relz  eut  la  destinée 
quMl  méritait;  il  fut  mêlé  à  tout,  et  ne  domina  rien;  il  se  prit  per- 
pétuellement dans  le  réseau  de  ses  intrigues;  il  consuma  sa  vie  au 
milieu  d'agitations  sans  but  ;  et ,  pour  lui  appliquer  un  de  ses  mots 
les  plus  cités,  au  lieu  d*être  le  héros,  il  ne  fut  que  FavenUirier  de  la 
Fronde. 

L'évasion  du  cardinal  de  Relz,  et  son  passage  mystérieux  à  travers 
les  chAleaux  et  les  bocages  de  la  Vendée ,  forme  1  épilogue  de  notre 
récit.  Désormais,  le  siècle  avait  dit  adieu  aux  fantaisies  séditieuses-, 
un  esprit  nouveau  Fanimail  cl  le  poussait  à  pleines  voiles  dans  les 
eaux  de  la  royauté.  Associé  à  ce  niouvenient  (pii  enlraînail  touk'  la 
France,  l'Anjou  voyait  s'ouvrir  pour  lui  uik;  ère  do  paix  et  de 
sécurité  profondes  dont  il  ne  devait  sortir  qu'aux  approches  de  ia 
Révolution. 

-/ 
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DÉPORTATION  EN  ESPAGNE 


EXTRAIT  DU  PROCBS-YERBAL  DES  SÉANCES  DU  COnSEIL-GÉKÉaÂL 

DE  MAinB  ET  LOIRE  (i). 


Etaient  présents  MM,  Dieusie  ijrt'siilonl,  Pelletier  évèqiie  (2),  Gaul- 
tier-Bruslon,  Briaudeau,  Vollaigc ,  Dclaunaj^  Vaslin,  FiUon,  Gau- 
din,  Bardet,  Delavigne,  Revcllicrc,  Diiiillon,  Huvclin,  Brichel, 
Dcsnnazièrcs,  Richard,  Lcclerc,  Villicr,  Cresleault,  Brevet,  Thubcrl; 
Boullet  procureur  général-syndic. 

Celui  des  membres  de  la  commission  qui  avait  été  chargé  (la 

(1)  AicUmi  da  dépirteoiMt  de  MaiM  et  Uirr. 
(S)  EvèqM  coBslitaïUonDd. 


I. 


/cimM     ootfl  il9t^  l'an  IV  de  la  liberté,  9 heures  du  matin. 
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voilic)  de  rédiger  l'adresse  à  rAsscmbléc  Nalionalo,  pour  la  déporla- 
lion  des  prôlres  insormeiilés ,  en  a  donné  leclure  (1). 
Elle  a  été  adoptée  en  ces  termes  : 

Législateurs, 

Nous  TOUS  avons  exposé  à  plusieurs  reprises,  avec  autant  d*exac- 
titudo  que  de  vérité,  la  conduite  ténébroiiso  et  coupable  de  nos 
prcHres  non  assermentés.  Nous  vous  avons  commnniqne  les  plaintes 
do  nos  directoires  de  districts,  d'un  grand  nombre  de  nos  munici- 
palités et  de  tous  les  bons  citoyens. 

Nous  vous  avons  rendu  compte  de  toutes  les  mesua*8  que  les  cir- 
constances critiques  où  nous  nous  trouvions,  et  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  encore,  nous  ont  impérieusement  forcés  de  prendre 
pour  maintenir  la  tranquillité  et  arrêter  Teffusion  du  sang  qui  coin- 
mcnçail  à  couler.  Aigourd'hui,  nous  venons  réitérer  auprès  de  vous 
les  instances  que  nous  vous  flmes  alors,  et  vous  engager,  au  nom 
de  la  patrie  en  danger,  h  prendre  des  moyens  aussi  prompts  qu'effi- 
caces pour  arrêter  les  funestes  effets  d'une  coalition  coupable,  qui 
fouKMite  les  troubles  les  plus  dangereux  dans  tous  les  départements 
de  l'empire. 

II  esl  enfin  temps,  législalcius ,  de  prendre  un  parli  vigoureux 
pour  faire  rosporicr  la  loi  et  déjouer  compléleuieul  les  sourdes  ma- 
nœuvres des  eiiiKMiiis  du  bien  public.  La  douceur,  la  patience  cl  le 
mépris  seraient  des  armes  evcellenles  à  employer  si  les  non-confor- 
mistes formaient  une  secle  naissante;  niais  vous  n'ignorez  pas  que, 
sous  ce  nom,  sont  compris  tous  les  niécoulenl>,  tous  ccix}i  qui  sont 
intéressés  a  uni'  conlre-révohiliou. 

L'opinion  religieuse  n'est  qu  un  moyen  adroit  dont  se  servent  les 
prêtres  et  les  dis>idenis,  pour  entraîner  la  mullilude  et  parvenir  plus 
sûrement  à  leurs  fins.  (]e  n'est  donc  pas  sous  le  [)oini  de  vue  de  la 
religion ,  mais  bien  sous  celui  d'une  saine  politique,  que  la  question 
doit  élrc  envisagée. 

Parmi  plusieurs  moyens  que  nous  vous  avions  proposés ,  pour 
tarir  tout  d'un  coup  la  source  de  tous  les  malbeurs  qui  nous  mena- 
cent, celui  qui  nous  avait  semblé  le  meilleur,  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr,  et  qui  nous  parait  encore  le  seul  qu*on  puisse  employer 
efficacement,  est  la  déportation  des  prêtres  bors  du  royaume.  Ce 
n'est  qu'en  éîoignant  ces  boute-leux  qu'on  peut  raisonnablement 
espérer  de  voir  renaître  promptement,  et  dans  tout  l'empire,  le 

(I  )  La  ninule  de  celle  adresse  esl  de  ta  min  de  M.  Villier. 
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calme  cl  la  tranqnilUié,  ot  faciliter  le  mouvemenl  de  tous  les  rouages 
de  Tadminislration. 

L*Aiigleterro,  lors  de  sa  réYotation,  tai  dans  la  même  position  où 
nous  nous  trouvons.  Elle  admit,  comme  nous,  lo  grand  principe  de 
la  liberté  des  cultes;  mais  elle  eut  la  prudence  de  proscrire  le  pa- 
pisme et  de  chasser  do  son  sein  tous  les  prêtres  attachés  à  cette  re- 
ligion. Sans  cette  sage  précaution,  celte  terre  chérie  de  la  liberté, 
abreuvée  du  sang  do  ses  malheureux  habitants,  gémiroit  peut-être 
encore,  comme  tant  d*aulres,  sous  le  plus  odieux  despotisme. 

La  Pologne,  qui  a  tant  fait  d*6fforts  pour  conquérir  sa  liberté, 
s*est  vue  forcée  de  prendre  la  même  mesure.  Pourquoi  la  France 
n*iroiterait-elle  pas  ces  utiles  exemples? 

Législateurs,  la  haine  des  prêtres  est  étemelle,  et  ce  n*est  qu*en 
expulsant  ceux  qui  ont  refusé  de  se  montrer  bons  citoyens  que  Ton 
pourra  sa  mettre  à  Tabri  des  horreurs  qu*ils  nous  préparent. 

En  sollicitant  leur  déportation,  nous  sommes  bien  éloignés  de  les 
priver  des  ressources  que  réclament  en  leur  fiiveur  rbumanité  et  la 
religion  sainte  qu'ils  oulragcnl.  Qu'on  leur  accorde  des  pensions 
uniformes ,  sans  dislinction  cntr'eux ,  quelqu'ayenl  été  leurs  fonc- 
tions, et  suffisantes  pour  leur  entretien  cl  leur  subsistance;  que  Ton 
prenncics  mesures  les  plus  sûres  pour  les  leur  faire  parvenir  exacte- 
ment dans  tous  les  endroits  qu'ils  auroiil  (  tioisis,  hors  du  royaume, 
pour  s'y  retirer.  Celle  générosité,  digne  de  la  nation,  sera  une  faible 
surcharge  pour  le  trésor  public,  si  on  le  compare  avec  les  avantages 
inÛois  qui  en  résulleronl.  Bienlôl  la  Iranquiliilé  renaîtra,  parce  que 
les  peuples  égarés,  n'élanl  plus  cxcilés  par  ces  prêlres  vindicatifs  et 
turbulents,  reviendront  bientôt  de  leur  erreur.  La  confiance  se  réta- 
blira, le  commerce  reprendra  son  activité,  la  loi  sera  plus  respectée, 
les  contributions  plus  exactement  et  plus  promptemeut  payées;  en- 
fin, tous  les  Français  jouiront  paisiblement  dos  pré<rieu\  avantages 
de  la  liberlé,  qu'ils  ont  enlln  conquis  et  que  la  UévoluUoa  leur  assure 
à  jamais. 

RÉPONSE  DU  PRÉSIDENT  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALB. 

Parii^  9S  «otfl.  Von  iv  de  la  libtrié, 

J  ai  rvcu  ,  Messieurs,  Tadrcsse  que  vous  avez  envoyée  à  TAsscm- 
blée  nationale  relalivemeiil  aux  prêtres  insermentés. 

La  connnission  cxlraorJinain;  des  I)onz'\  à  lariuelle  elle  a  été 
renvoyée,  examinera  avec  la  plus  sérieuse  alliulion  vosol)stMvalions. 
L'Assemblée  nationale  a  décrété  les  basesdc  lu  lui  qui  ordonne  la  depoi  - 
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tation  de  ces  prâtres  focUeux,  qui  fanatisent  les  oonsdences  et  trou- 
blent l*cnipire;  et  elle  déterminera  incessamment  le  moded*exécutioQ 
de  cette  loi,  si  importante  dans  les  ciroonstances  pour  le  r^ablisse- 
ment  de  la  tranquillité  publique. 

Le  préiidmU  de  tAiumblie  natUmak, 

Delacroix. 


H. 

ÉTAT  GÉHÉBAL  DBS  ECCLÉSIASTIQUES  DÉTENDS  AU  SÉMIKAIEE 


D' 

AISGERS  (1). 

Avec  InilMnant.  Sun 

tnitaM 

L  Tsial. 

District  d*Angcrs. 

131 

28 

1S9 

—  Baugé. 

19 

18 

37 

Cbàtoauneuf. 

23 

6 

29 

—  Cbolet. 

IS 

2 

17 

—  SaintrPlorent 

12 

3 

15 

—  Saumur. 

27 

11 

38 

—  Segré. 

12 

11 

2S 

—  Vihiers. 

21 

3 

24 

Districts  étrangers^ 

» 

» 

35 

Total.  260 

82 

377 

m. 

LBTTRB  DU  HUIISTRE  DB  L'l^TÉRlEUR  AU  DlRBCTOiaS  DU 

DÉPARTKMBIIT  (2). 

A  Paris,  le  M4  août  179Ï,  l'an  n  de  h  libtrU, 

On  me  marque ,  Messieurs,  que  les  quatre  cents  prêtres  qui  sont 
enfermés,  depuis  doux  mois,  dans  le  Séminaire  d'Angers,  y  éprou- 

(1)  ArehivM  du  dépirlment. 

^)  Aiehites  du  dépafteawol.  Oo^  taiXUt,  sifoé«  BarM,  aoer.  gén.  En  têM  «o  lil  : 
Reçue  le  f8.  Copie  a  été  expédÛe  de  wlfe  à  la  municipalUé  d'Angers.  M.  Blordier,  «■ 
imprimant  cette  leitrf  a  coomui  pliBieors  eman:  il  dit  noIaaaiMl  qu'elle  éutl  adianéci  li 
nnoieipaUlé  d'Angers. 
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vent  tdafes  sortes  de  Tesations  de  la  part  de  la  garde  naUonale  do 
cette  Tille;  qu*il8  Tîeanent  d*6tre  mis,  pendant  six  jours  do  suite, 
sur  la  paille,  au  pain  et  à  Toau,  et  que  plus  de  la  moitié  de  ces. 
prêtres  sont  âgés  de  soixante  à  quatre-vingts  ans,  et  infirmes. 

Vous  sentez.  Messieurs,  que  si  les  droonslances  difficiles  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons ,  peuvent  excuser  des  mesures  extra- 
ordinaires contre  les  citoyens  prévenus  d  aniroosîté  contre  la  Bévo- 
lution  «  rhuraanilé  et  la  justice  exigent  du  moins  que  ces  mesures 
ne  soient  aggravées  par  aucun  acte  particulier  de  persécution  et  de 
barbarie. 

V'ous  voudrez  bien  faire  vérifier  les  fait»,  el  donner  les  ordres  que 
vous  jugerez  nécessaires  poiu-  faire  respecter,  dans  <  es  individus, 
rhuinauilé  souffrante,  jusqu'à  <  i'  (jae  la  loi  dont  s'oecnpe  TAssem- 
bléc  naliouale  vous  mette  à  portée  d  agir  légalement  envers  eux. 

Le  nUnislre  de  i  intérieur, 
Roland. 


IV. 

EXTRAIT  DU  PHOCÈS -VERBAL  DES  SÉAÎSCES  DU  CONSEIL  GÉiNÉRAL 

DE  MAmE  BT  LOIRB  (1). 

Séance  du  jeudi  30  août  1792,  quatre  heures  du  soir, 
l'an  IV  de  la  liberté. 

Le  Conseil  général  du  département,  exlraordinairemcnl  assemblé 
en  séance  publique,  en  conséquence  de  la  convocaliou  laite  aux 
autres  corps  administratifs  (2),  où  étaient  présents  et  assistaient  M.  le 
président,  MM.  Villier,  Cresleaail,  Bernard,  Druillon,  Fillon,  Hu- 
velin,  Brichet,  Revelli^re,  Pelletier  évéquc,  Delavigne,  adminis- 
trateurs, et  le  procureur-général-^yndic  ; 

Sont  entrés  el  ont  pris  séance  HM.  les  administrateurs  composant 
le  Conseil  général  du  district  d'Angers,  et  MM.  les  maire,  officiers 
'municipaux  et  notables  de  la  commune  d'Angers,  et  la  députalion 
de  la  garde  nationale  d'Angers. 

(1)  Afehhrtt  do  déptrteamt. 

(2)  Le  but  de  celte  convocation  était  la  mise  è  exécution  de  It  loi  pir  laquelle  rAsMnbMe 
MtioQole  ordonnait  la  déporUUon  des  prNiea  inaermeolM. 
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N.  lo  président  a  dit  qiio  le  Conseil  général  Of  ait  cru  oon?eiiaMe 
d*invilcr  les  corps  administratife,  à  Teffet  d^avlser  de  concert  aux 
mesures  à  prendre  pour  le  logement  et  la  subsistance  des  prêtres 
que  le  département  do  la  Sarthe  a  arrêté  de  transférer  à  Nantes,  et 
qui  doivent  arriver  demain  dans  la  Ti11c.d*Angers. 

Sur  le  compte  qui  a  été  rendu  de  l'état  de  remplacement  de  la  ci- 
tadelle ,  TAssemblée  arrélo  que  les  prêtres  du  département  de  la 
Sarthe  seront  logés,  pendant  leur  séjour  en  cette  ville,  dans  la  cha- 
pelle et  dans  les  tours  <lo  la  citadelle.  L'Assemliléea  enméme  temps 
chargé  la  miinicipalilé  d'Angers  de  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  la  fourniture  de  la  paillo,  et  pour  qu'il  soit  préparé  la  quantité 
sutOsanto  do  pain  pour  la  subsistance  de  ces  prêtres,  et  de  faire  les 
dispositions  convenables  pour  le  logement  et  la  nourriture  des  gardes 
nationale:^  qui  leur  serviront  d'escorte. 

Uu  membre  a  fait  ousuilo  un  tableau  frappant  des  discordes  en 
tous  genres  que  les  manœuvres  criminf  lies  des  prêtres  insermentés 
du  (Icparicmeul  de  MaiiK?  cl  Loire  ont  occasionneus  dans  ses  difîé- 
rculcs  parties.  Il  a  rappcli*  combien  les  dispositions  à  faire,  pour 
mainleuir  l'ordre  conlrc  leurs  entreprises,  ont  mis  d'entraves  a  l;i 
marche  de  radmiiiislralion.  11  a  fixé  Tattenlion  de  l'Assemblée  sur 
les  mesures  que  le  direcloire  du  déparlement  avait  élé  coulrainl  de 
prendre  pour  arréler  les  progrès  du  fanatisme,  en  dépa^^saiit,  à  la 
vcrilé,  la  ligne  des  pouvoirs  que  la  loi  avait  mis  dans  ses  mains, 
mais  entraîné  par  la  loi  impérieuse  de  la  uécessili';  cl  du  salul  pu- 
blic. Il  a  ajoiilé,  à  Tappui  de  ces  consitlcraiions,  celle  des  événemcnls 
qui  viennent  d  avoir  lieu  dans  le  déparlemeut  des  Deux-Sevn^s  ,  où 
un  rassemblement  considérable  d'hommes  armés,  réunis  par  le  fa- 
natisme, a  nécessité  le  déplacement  de  corps  nombreux  de  la  force 
publique  dans  les  départements  voisins,  pour  arrêter  les  progrès  des 
désordres  auxquels  ces  fiinatiques  se  sont  portés ,  cl  a  fàit  périr  plus 
de  quatre  cents  hommes.  Il  a  proposé  à  T Assemblée,  do  suite,  de 
prendra  une  détermination  sur  les  moyens  de  déporter,  dans  le  plus 
bref  délai ,  tous  les  prélres  insermentés  qui  sont  détenus  dans  le  sé- 
minaire d*  Angers. 

Plusieura  membres  ayant  été  entendus,  sur  la  proposition  et  sor 
les  mesures  à  prendre  pour  son  exécution,  TAssemblee  a  pris  Tarrêté 
suivant  : 

Les  Conseils  généraux  du  département  de  Maine  et  Loire,  du  dis- 
trict et  de  la  commune  d*Angera,  assemblés  extraordinairement  co 
séance  publique; 

Considérant  que  seul  moyen  de  calmer  les  agitations  intérieures 
du  dépiirlement,  et  d'étouffer  le  germe  de  la  guerre  civile  qui,  après 
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avoir  ëctaté  d*iine  manière  saDglantc  dans  le  départemcnl  des  Deux- 
Sèvres  ,  a  été  sur  le  point  d*embràser  celui  do  Haine  et  Loire,  et  dont 
les  progrès  n'ont  été  arrêtés  que  pur  un  grand  déplacement  de  force 
publique  de  tous  les  départements  voisins ,  et  particulièrement  do 
ce  déparlement,  est  de  déporter  sur-lo-chami)  les  prèlres  non-asser- 
mentés ; 

Après  que  le  procnreur-général  syndic  a  été  entendu  ; 
Ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  n*ont  pas  prèlé  le  serment,  et 
sont  détenus  au  Séminaire  d*Angers,  seront  déportés  et  à  cet  effet 
conduite  à  Nantes,  pour  être  embarqués  dans  un  vaisseau  et  déposés 
sur  une  terre  étrangère;  T  Assemblée  exceplanl  expressément  de  cette 
dcsiiuation  les  pays  d'esclavage  et  ceux  voisins  de  la  France. 

11.  Deux  commissaires  se  rendront  de  suite  à  Naulos,  pour  se  con- 
certer avec  radminisiralion  du  département  de  la  Loire-lnh  ricnre, 
sur  le  logement  et  la  subsistance  de  ces  [)rôtres  jusqu'à  leur  départ. 
Ils  prendront  arrangement  avec  un  armateur,  pour  Téquipcmenl 
d'un  vaisseau;  ils  se  proeureroul  les  renseignenienls  nécessaires  sur 
les  rotilrée^  vers  lesquelles  il  pourra  l'aire  voile  ,  el  reiiilronl  comple 
de  tout  au  Conseil  général  du  déparlemcut,  qui  prendra  une  déter- 
mination définitive 

f/Assemblée  nonuiK'  pour  coinniissaires  MM.  Ilnuiou,  adminis- 
trateur du  déparli'ini'ul ,  et  Pérard,  adtninislraleur  du  dislriet. 

m.  Soiu  ex<  eplés  iie  lu  disposition  de  Tarlicle  I",  les  sexagénaires 
dont  l'Age  aura  été  couslalé,  el  les  iufirfnos  tloiil  les  iunruiilés  au- 
ront été  coiislalécs  par  cerlifieal  li'uu  olïicier  de  santé,  commis  par 
la  niunici[)alilé  et  dont  le  cerlilicat  aura  été  visé  [)ar  elle. 

IV.  Les  personnes  ei-dessus  ex(  e|ilées  stroul  réunies  eu  coinuiu- 
nautc  au  chel'-lieu  du  deparleiuenl  ;  la  nuuiicipalilé  d'Angers  dc- 
nieiu'e  chargée  de  l  iiispecliou  de  police  de  celle  maison. 

'V.  Pourront,  cependant,  les  personnes  détenues  en  communauté, 
sortir  du  royaume,  savoir  :  dans  les  vingt-quatre  heures  du  district; 
dans  les  trois  jours  du  département,  et  dans  la  quinzaine  du 
royaume,  en  fournissant  caution  de  n'y  jamais  rentrer  et  de  rap- 
porter, dans  le  plus  bref  délai ,  un  certificat  bon  el  valable  do  leur 
sortie. 

Vl.  Les  prêtres  non-assermentés  qui  ne  se  sont  pas  rendus  au  Sé- 
minaire ,  en  vertu  des  arrêtés  du  directoire  du  département ,  seront 
saisis  dans  rétendue  du  département  et  seront  soumis  aux  disposi- 
tions des  articles  précédents. 

Et  sera,  le  présent  arrêté,  imprimé  et  adressé  aux  districte  et  mu- 
nicipalités du  département,  pour  être  lu,  publié  et  aUlché. 
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V. 

EXTRAIT  DE  l'ouvrage  DE  M.  BLORDIER-I.ANGLOIS,  IISTITULÉ  :  ANGERS 
ET  LE  DÉPARTEMENT  DE  MAINE  ET  LOIRE  (1),  tOIDC  I,  p.  25C-258. 

La  loi  qu'annonçait  le  minisire  Roland  fui  porlée  (2),  et  les  direc- 
teurs du  département  et  du  district  arrêtèrent,  on  vertu  de  celle 
loi,  que  les  prêtres,  tant  du  département  de  Maine  et  Loire  que  de 
la  Sarllie ,  seraient  déportés ,  à  l'exception  des  sexagénaires  et  de 
C4H1X  dont  l'état  de  maladie  ou  d'indrmilé  serait  constaté.  Il  devait 
leur  être  ôté  ce  qu'ils  avaient  de  numéraire  et  de  matières  d'or  et 
d'argent,  dont  l'un  serait  déposé  dans  la  caisse  du  payeur-général, 
et  l'aulrc  envoyé  au  change.  La  valeur  en  assignats  serait  délivrée  à 
ceux  auxquels  ils  auraient  passé  procuration  :  il  ne  leur  serait  laissé 
que  48  livres  pour  subvenir  à  leurs  besoins  les  plus  pressants  lors 
de  leur  débarquement ,  et  une  montre ,  s'ils  le  désiraient. 

Le  30  aoftl,  soixanle-dix-neuf  prêtres  du  département  delà  Sarlhe 
furent  réunis  à  ceux  de  Maine  et  Loire;  et,  à  la  même  date,  une 
lettre  de  nos  administrateurs  annonçait  ainsi  leur  départ  pour  Nan- 
tes au  directoire  du  déparlement  de  la  Loire-Inférieure  : 

* 

«  Citoyens  et  confrères , 

»  Les  Conseils  généraux  du  déparlemcnl  de  Maine  cl  Loire,  du 
»  district  cl  de  la  commune  d'Angers  réunis,  viennent  d'arrêter  que 
*  tous  les  prêtres  insermentés  de  ce  département  seront  déportés 
»  sur-le-champ.  MM.  Hamon  et  Pérard ,  commissaires  nommés  par 
»  l'Assemblée ,  se  rendent  auprès  de  vous  ,  pour  aviser  de  concert 
»  aux  moyens  à  prendre  pour  l'exécution  d'un  arrêté  que  néces^ 
»  sitaienl  «lepuis  longtemps  la  sûreté  publique  et  la  tranquillité  in- 
»  térieure. 

»  Le  Conseil  est  persuadé  que  vous  voudn-z  bien  leur  procurer, 
»  pour  cet  objet,  les  secours  qui  seront  à  votre  disposition  (3).  » 

L'un  des  commissaires  traita  avec  im  armateur,  à  raison  de  150 
livres  par  personne;  il  fit  savoir  qu'ils  seraient  transférés,  les  unsaiix 

(1)  Angers.  Victor  Pavic,  1857.  2  vol.  in-8«>. 
(î;  Le  25  août  1792. 

{3j  Le  lexlc  de  C€Uc  leUrc  a  clc  complété  d'après  la  minute  conscrN'ée  dans  les  Archives  du 
di'partcuiciil. 
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lies  Canaries,  et  soixante-dix  en  Andalousie;  ce  ne  fut  qu'après  ces 
arrangemeuls  que  Ton  fit  partir  les  prêtres.  Les  commissaires  de  la 
Sarthe  firent  leurs  conditions  pour  ceux  de  leur  pays.  Les  prêtres 
de  Nantes  étaient  d^à  déportés. 

Le  14  septembre,  les  pr6tres  partis  d'Angers  arrivèrent  à  Nantes, 
accompagnés  d*an  membre  du  département,  H.  Dniillon. 

On  ne  suivit  pas  la  destination  dont  nous  venons  de  parler  ;  le  21 
septembre,  deux  cent-quatre  prêtres  passèrent  sur  le  vaisseau  la 
IHdon,  capitaine  Brée,  armateur  Nau,  de  Nantes;  soixante  sur  le 
Français,  capitaine  Legodec,  armateur  Frucfaard. 

Les  prêtres  embarqués  sur  la  Dîdon  donnèrent,  à  leur  arrivée  à 
Saint-André,  en  Espagne,  au  capitaine  qui  les  avait  transportés, 
le  témoignage  des  bons  offices  qu'ils  en  avaient  reçus. 


VI. 

BlSTOIBB  DU  HÉPOETEMEnT  DBS  PHÉTHBS  MÂIfCBÂUX  (1)  SB  Là  VILLE 
DU  MAIIS  m  LA  VDLLB  DE  HAUTES,  LES  28  ET  29  AOUT  1792. 

Le  lundi  27  août  1792,  le  sieur  Bacbelier,  notaire  à  Sillé-le-6uil- 
lauroe  et  ci-devant  avocat  au  siège  de  ladite  ville ,  reconnu  pour 
bon  citoyen  et  bon  patriote,  fut  nommé  par  le  département  de  la 
ville  du  Mans,  commissaire  pour  se  transporter  au  Séminaire  du 
Mans,  avec  ordre  d*annoncerà  tous  les  prêtres,  sans  distinction 
d*âge,  un  arrêté  provisoire  dudit  département  du  Mans,  rendu  le 
même  jour,  par  lequel  il  étoit  enjoint  de  déporter  bors  du  royaume 
tous  les  prêtres  non  assermentés;  ce  que  ledit  sieur  Bachelier  exécuta 
fidèlement  le  môme  jour,  à  six  heures  du  soir;  et  pour  tout  délai  il 
fj^loit  partir  le  lendemain  matin,  à  cinq  heures,  h  pied.  Mais  conce- 
vant bien  que  cela  n'étoit  pas  possible,  il  dit  qu^il  folloit  faire  deux 
bandes ,  les  uns  à  pied,  les  autres  en  voitures;  que  ceux  qui  iraient 
à  pied  partirdieut  demain  à  cinq  heures  du  matin ,  et  que  ceux  qui 
broient  en  voiture  partiroient  mercredi  à  cinq  heures  du  matin.  En 
conséquence,  il  fit  une  liste  des  uns  et  des  autres,  et  donna  à  chacun 
100  livres,  en  papier,  pour  les  finais  du  voyage.  Chacun  reçut  100 
livres  et  en  donna  quittance. 

Il  y  avoit  pour  lors  au  Séminaire  de  la  Mission  cent  soixante-dix 

(t)  Copie  cunicmponine,  formanl  deux  cahiers  ito-18 ,  de  S8  pages ,  et  diint  nous  devons 
Il  eomiBwiieslioo  k  la  bieDveiUance  de  Dom  Piolio ,  bénédictin  de  Selmna. 
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prélres;  il  en  partit  lo  mardi  28  août  1792,  à  six  bearcs  du  matin , 
soixante,  avec  autant  de  gardes  ou  gendarmerie  et  deux  canons  pour 
les  conduire. 

Le  mercredi  29  août ,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  il  en  partit 
soixante-six  autres  en  voiture ,  tant  vieillards  qu*inflnnes.  Quoique 
rarrêté  provisoire  comprît  tous  les  prêtres  non  assermentés ,  il  en 
resta  ccpendanl  an  Séminaire  quinze  à  dix-huit,  qui  furent  jugés 
hors  (rélal  de  lairo  le  voyage  à  cause  de  leurs  caducité  et  infirmités. 
J'ai  dit  1  arrêté  provisoire,  car  il  fut  rendu  avant  d'avoir  reçu  lo  dé- 
cret do  TAsscmbléc  qui  oxcmptoit  les  sexagénaires  et  infirmes. 

Ce  jour-là  «  étant  tous  assemblés  dans  les  cours  du  Séminaire,  on 
commença  à  charger  deux  charrettes  de  nos  malles  et  valises;  ensuite 
on  nous  ordonna  de  monter  dans  les  charrettes  couvertes  de  toile  et 
autres  voilures,  on  chacun  se  plaça  connue  il  put.  A  la  léte,  il  y 
avoit  nu  canon  chargé,  qn'nn  (  lieval  trainoit  snr  son  afliit  ;  à  la 
queue  il  y  en  îivoit  aulanl.  Des  den\  rolés  des  voilnres  nian  hoienl 
autant  de  gardes  nalionales,  armés  d'un  sahre  eld  nn  fusil,  la  hayon- 
nette  an  boni;  cl  plnsieiu's  olliciers  et  gendarmes,  monli's  à  cheval, 
formoieut  )me  Iroisième  ligue.  Malgré  la  plnie  qui  lomhoil  ce  matin 
là.  il  se  trouva  alllneuce  immense  de  population,  qui  nous  trai- 
toit  d  hypocrilcs,  de  scélérats,  et  qui  vomissoil,  a  grands  flots,  sur 
nous  des  inqirécations  et  des  malédiciioiis  atroces,  qui  ne  ccîisa 
point  de  nous  suivre  jusqu'au  bourg  de  Pontlieuc. 

Le  pont  passé,  la  fureur  populaire  cessa  et  nous  allâmes  tranquil- 
lement jusqu'à  Arnage,  où  on  fit  une  pause  qui  dura  deux  heures, 
ce  qui  donna  le  temps  de  prendre  lo  rafiraichissement  et  de  salisCedre 
à  ses  besoins. 

De  là  nous  allâmes  coucher  à  FouUetourto.  On  nous  divisa  entrob 
auberges,  accompagnés  toujours  de  gardes  nalionales;  il  en  coûta 
aux  uns  S5  sols ,  aux  autres  3  livres ,  une  bouteille  de  vin  pour 
deux. 

Lo  jeudi  30  août,  aprds  avoir  déjeuné,  nous  partîmes,  assez  tard, 
pour  nous  rendre  à  La  Flèche.  Avant  que  d'entrer  en  la  viUe,  on  an- 
nonça notre  arrivée  par  trois  coups  de  canon,  et  UH.  les  Fléchois  en 
tirèrent  autant.  Ensuite  MM.  les  officiers  de  La  Flèche,  accompagnés 
de  gardes  nationales,  nou«  reçurent  à  Ventrée  de  la  ville  et  nous  con- 
duisirent en  Féglise  des  Capucins,  avec  beaucoup  de  politesse,  et  per- 
sonnenenous insulta.  Il  étoit  pour  lors  environ  deuxheurcs  aprèsmidi. 
Etanttousentrés  en  ladite  église,  un  d'entre  MM.  les  officiers  munici- 
paux pérora  etconclut  en  disant  que  nous  aurions  bien  dû  faire  le  ser- 
ment; il  Unit  quand  il  voulut,  personne  ne  lui  dit  mot.  Voyant  que 
son  exhortation  ne  nous  amusoit  pas  agréablement,  il  changea  de 
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discours;  il  nous  parla  de  dîner,  on  nous  disant  qu*il  avoil  donné 
ordre  à  un  b6le  de  nous  apporter  ce  qu*il  pourrolt  nous  présenter 
pour  le  présent,  ce  qui  fut  exécuté  en  peu  de  temps  :  on  nous  ap- 
porta pain,  vin  et  viande;  les  bonnes  religieuses  de  La  Flèclie  nous 
envoyèrent  tout  ce  qu'elles  pouvoient  avoir.  Ce  fut  de  même  au  sou- 
per cl  le  lendemain  au  déjjeûner  :  de  façon  que  nous  fûmes  très  bien 
traités  cl  à  bon  marché ,  attendu  que  les  bonnes  dames  nous  firent 
présent  de  tout  co  qu'elles  nous  envoyoient,  ce  qui  fil  que  riiùte  ne 
fournit  pas  tant.  Pour  le  coucher,  on  nous  fil  apporter  de  la  paille  et 
nous  couchâmes  tous  dans  ladite  (église  des  Capucins. 

Comme  on  nous  avoit  fait  partir  du  Mans  en  vcrlu  d'un  arr(Mé 
provisoire  du  département,  n'ayant  pas  reçu  oflîcicllemenl  le  décret 
de  rAssemblëo  qui  exeniptoil  du  départ  les  sexagénaires  et  les  infir- 
mes,  ayant  reçu  au  Mans  ce  dérrol,  on  dépcdia  un  courrier,  qui 
vint  nous  annourer,  le  jeudi  à  onze  heures  et  demie  (hi  soir,  (jiie  h's 
sexagénaires  cl  les  infirmes  d'eulre  nous  n'iroienl  pas  plus  loin.  Un 
nous  dit  de  dormir  IrnnqiiiUemenl  et  que  i  on  cxamioeroil  celle 
atTairc  le  lendemain  matin. 

Le  vendredi  31  aoAl,  au  mol  in,  on  vint  nous  dire  que  MM.  les  ofii- 
ciers  du  district  et  de  la  niuuicipalih'  éloienl  assemblés  pour  déci- 
der ce  qu'ils  leroient.  Sur  les  huit  heuics,  on  vint  nous  annoncer 
que  ces  Messieurs  avoienl  décidé  qu'il  falloil  tous  nous  conduire  à 
Angers,  attendu  (|ue  la  ville  de  l^a  PMèche  étoit  trop  petite,  qu'elle 
n'éloil  pas  riche,  (pie  les  provisions  étoient  rares  et  que  le  peuple  ne 
verroil  pas  cela  d'un  bon  œil,  allcndu  qu'il  falloil  des  hommes  pour 
nous  garder;  enfin,  après  avoir  bien  déjeuné,  nous  partîmes  sur 
les  neuf  heures  el  demie  pour  Angers.  Là,  dit-on,  on  vous  dira  s*il 
fiiut  aller  b  Nantes  ou  vous  en  retourner  an  Mans. 

De  La  Flèche  nous  allâmes  à  Bazougcs,  de  Bazouges  à  Durtal, 
trois  lieues  de  La  Flèche;  là  nous  primes  le  rafraîchissement.  De 
Durtal  à  Bourgnenf ,  deux  lieues;  do  Bourgneuf  à  Suette,  une  lieue  : 
là  on  nous  fit  descendre  h  une  grosse  auberge.  L*apparteii«ent  où  on 
nous  reçut  fût  une  vaste  écurie  qui  venoit  d'être  curée ,  à  en  juger 
par  Todciir  qui  étoit  modérée,  par  la  paille  firalcbe  qui  devoit  nous 
servir  de  lit.  On  jugea  que  nous  ne  pouvions  pas  tous  coucher  dans 
ladite  écurie;  on  nous  conduisit,  au  nombre  de  vingt,  dans  une 
autre  auberge  où  nous  fftmes  bien ,  et  nous  couchâmes  dans  une 
salle  sur  des  matelas.  Les  chambres  honnêtes  furent  occupées  par 
ceux  qui  nous  conduisoient. 

Dans  la  grande  auberge,  il  en  coûta  pour  le  souper  3  livres  par 
têle;  dans  la  [)elite,  2  livres  10  sol-  Il  est  vrai  que  dans  la  potite  on 
ne  servit  que  de  pelils poissons  frils,  des  œtxU  à  différentes  sauces, 
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de  la  soupe ,  salade  et  dessert.  Dans  la  grande ,  on  servit  une  carpo 
qui  pcsoil  au  moins  six  livres,  accompagnée  d^aulres  pelits  poissons; 
mais,  hélas!  il  n*est  pas  possible  que  cent  dix-neuf  bouches  aient 
goAté  à  la  grosse  carpe  :  ceci  pour  obserralion. 

Le  lendemain  samedi,  1**  jour  de  septembre,  comme  nous  n'a- 
vions que  quatre  Uepes  pour  nous  rendre  à  Angers,  nous  partîmes 
assez  tard  de  Suette;  on  nous  donna  tout  le  temps  de  déjeuner.  De 
Suette  nous  passâmes  par  Péllouailles ,  deux  lieues;  de  Pellouailtes 
à  Angers,  deux  lieues. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  ville  d*Angers,  on  fit  arrêter  toutes  les 
Toitures.  Les  gardes  nationales  se  mirent  en  rang  aux  deux  côtés, 
tenant  leurs  fusils,  labayonnetlc  au  bout,  en  main;  la  gendarmerie 
et  autres  otTlciers  se  rangèrent  de  même  en  ordre.  Deux  d'entre  eux 
furent  députés  pour  aller  annoncer  notre  arrivée  à  MM.  les  ofliciers 
et  administrateurs  de  la  ville  d'Angers;  notre  artillerie  placée  à  la 
té  te  pour  saluer  la  ville.  Nous  fûmes  au  moins  une  heure  dans  celte 
position  sans  remuer,  car  MM.  les  olïlciers  d'Angers  envoyèrent  un 
postillon  devant,  nousaverlir  de  mettre  bas  les  petits-collets,  rabats 
et  cocardes ,  et  défense  de  tirer  le  canon ,  dans  la  crainte  d'exciter 
la  popiilace.  Un  petit  moment  après,  pareil  une  populace  immense; 
à  les  entendre,  on  auroit  dit  que  toutes  les  furies  de  l'enfer  s'éloient 
rendues  en  ce  lieu-là.  Ensuite  viennent  MM.  les  otTiciers  d'Angers, 
avec  un  détachement  de  ijardes  nalionales.  Ceux  qui  étoienl  chargés 
d(;  nous  conduire  avancèrent  à  leur  rencontre,  et  de  part  et  li  autrc 
ils  se  firent  des  compliments,  prescpie  pendant  uuo.  demi-heure; 
après  quoi  on  donna  ordre  de  faire  avancer  les  voitures,  et  aux 
gardes  de  ne  pas  quitter  leur  poste  et  surtout  de  ne  point  marcher 
vite.  La  populace  en  môme  lemps  marclioit  à  nos  deux  cùtés,  en 
jurant  par  b...,  par  f...,  par  s...  et  vomissant  toutes  sortes  d'injures 
contre  les  prêtres  non  assermentés.  Telle  fut  la  symi)honie  qui  nous 
accompagna  jusqu'au  Château;  et  à  tous  les  carrefours  par  oii  nous 
passâmes,  on  faisoii  une  pause  pour  donner  plus  de  temps  à  la  po- 
pulace de  nous  insulter. 

Arrivés  au  ChAteau,  on  nous  fit  entrer  dans  bi  chapelle  dudit  châ- 
teau, qui  a  environ  quatre-vingt  pieds  de  long  sur  quarante  de 
et  une  voûte  élevée  de  quarante  à  quarante-cinq  pieds  de  haut.  En  y 
entrant  on  nous  fit  déposer  nos  cannes,  bâtons  et  parapluies  entre 
les  mains  du  concierge;  le  tout  ne  nous  a  point  été  rendu. 

Nous  trouvâmes  là  tous  nos  confrères,  qui  éloient  partis  à  pied  du 
Mans,  un  jour  avant  nous,  et  qui  étoient  arrivés  le  soir  précédent. 
Après  IBisalut  finit  de  part  et  d*autre,  et  parlé  de  notre  entrée  en  ville, 
ils  nous  répondirent  qu*ils  avoient  été  reçus  de  mémo. 
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Nous  demandâmes  à  manger;  on  nous  apporta  douze  ou  quinze 
pains  do  six  livres,  comme  on  en  donne  aux  prisonniers  d'Elat,  avec 
une  grande  cruch(^o  d'oan  ;  j'en  pris  une  bouchée  el  il  ne  me  fut  pas 
possible  de  l'avaler,  j'avalai  seulement  un  verre  d'eau  pour  me  ra- 
fraî("bir  la  bouche;  beaucoup  de  mes  confrères  en  flroul  autant.  H 
fallut  attendre  jusqu'à  cint]  lieures  et  demie  pour  avoir  de  la  soupe 
cl  du  fricol;  pour  lors  nous  dini\mes  el  soupiiuu's  tout  ensemble.  On 
servit  eu  même  temps  nos  confrères,  qui  étoienl  arrivés  la  veille.  Ou 
nous  divisa  par  bandes  de  dix;  le  même  ordre  fui  observé  jusqu'à 
noire  départ. 

Nous  eulrAmes  dans  la  ville  d'Angers  le  samedi  1"  septembre  1792, 
nous  en  partîmes  le  mercredi,  1*2  du  même  mois,  pour  Nanlcs; 
nous  y  avions  séjourné  dix  jours  francs. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  nous  n'avons  pas  sorti  de  ladite 
chapelle,  nous  avons  toujours  couché  sur  la  paille,  nous  buvions, 
nous  mangions  et  satisfaisions  à  tous  les  besoins  de  la  nature  dans 
le  même  appartement.  Ensuite  on  nous  permit  de  sortir  dans  la 
cour  du  château,  pendant  deux  ou  trois  jours,  une  heuro  sculeroent 
par  jour,  depuis  trois  heures  après  midi  jusqu'à  quatre,  pour  respi- 
rer un  nouvel  air.  Après  on  nous  donna  la  liberté  de  sortir  matin  et 
soir;  cela  n*erop6cha  pas  qu'il  n'y  <  n  eût  plusieurs  malades. 

M.  CouvcauU,  chanoine  do  Sillé-le-GuiUaume,  est  mort  à  An- 
gers; M.  Jaunai,  vicaire  de  Sainte-Sabine,  Ait  un  mois  malade  à 
Angers;  après  qu*il  fût  guéri,  il  se  fit  conduire  à  Nantes,  de  là  il 
passa  en  Espagne.  Plusieurs  autres  en  fUrent  fort  incommodés,  il 
est  même  surprenant  de  ce  qu*il  y  en  eût  si  peu,  vû  le  mauvais  air 
que  nous  respirions.  Tous  les  jours,  matin  et  soir,  on  tiroit  de  notre 
appartement  quatre  seaux  pleins  d*ordurcs  qui  étoient  capables  de 
nous  empoisonner,  co  qui  nous  serait  arrivé  si  nous  n^avions  pas  été 
aussi  bien  nourris  que  nous  fûmes. 

Tous  les  jours,  des  âmes  charilables  de  la  ville  d'Angers  nous  fi- 
rent servir  à  lous  une  bonne  soupe,  un  bon  iMNiilU,  une  entrée 
forte,  un  bon  morceau  de  rôti  et  du  dessert  pour  chaque  bande  :  do 
iteçonque  nous  avions  de  quoi  dîner  cl  souper  amplement,  el  souvent 
nous  en  avions  dercsle  pour  notre  déjeuner  Nous  nous  fournissions 
simplement  do  pain  et  de  vin,  à  12  sous  la  bouleiiie ,  maisc'éloit 
d'excellent  vin. 

Malijré  notre  bonne  chère,  rin(juiélude  de  ^^avoir  ce  qiu*  nous  de- 
viendrions nous  luurmonloil  sans  cesse.  M.  Bachelier,  nouuu<!  par  le 
département  du  Mans,  connnissaire  pour  nous  conduire  jusqu'à 
Nantes,  vint  iiou^  \oir  dans  notre  prison;  il  nous  dit  que  ]e^éi)arte- 
uieiàl  dÂugers  soccupoil  de  nous;  il  nous  iil  entendre,  en  ami, 
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qu'il  étoil  plus  cxpédicnl  pour  nous  d'allor  à  Nantes  pour  nous  em- 
barquer, plutôt  quo  de  rester  en  France,  allcndu  qu'il  s\Uoit  fait  de- 
puis peu  à  Paris  un  massacre  presque  générai  de  tous  les  prêtres  non 

asserujonlt^.  Effeclivcnicnl ,  le  fait  éloil  vrai ,  on  en  avoil  massacré 
environ  quatre  cents  dans  une  unit,  au  nombre  desquels  il  y  avojf 
deux  êvèquesel  nu  an  lu'vêcpie  (1).  mais  nous  ne  le  savions  pas.  On 
lui  dit  qne  nous  irions  où  la  Providence  nous  appellcroit,  et  tput 
lut  dit. 

L"  iiianli  suivant,  ([ui  éloil  U;  11  du  mois  de  si^ptombre,  à  onze 
heures  du  matin,  MM.  les  oHiciers  de  la  munit  ipalilé  d'Angers,  ac- 
compagnés de  gardes  nationales,  sabre  au  côté,  fusil  et  bayoïmette  au 
bout,  vinrent  nous  signitier  de  sorlir  lousdebors,  sans  nous  d(>niier 
le  temps  de  dîner  et  d'r'mporter  avec  nous  nos  malles,  valises  et 
autres  effets,  nous  assurant  que  nous  ne  rentrerions  pas  dans  ladite 
chapelle.  Aussitôt  dit  aussitôt  fait. 

On  nous  lit  passer  dans  un  petit  verger  proche  thi  (  hàleau  ,  ou  il 
y  avoil  presque  autant  de  gardes  nationales  comme  nous  étions  de 
prélrcs.  Etant  tous  rendus  au  lieu  marqué,  un  d'entre  MM.  les  oflQ- 
ciers  municipaux  nous  lut  Tarrèté  du  département  d'Angers ,  qui 
portoit  que  tout  prêtre  destiné  pour  la  déportation  bors  du  royaume 
déposcroit  au  bureau  de  la  munieipalité  de  cette  ville  tout  Tor  et 
argent  roonnoyé,  toute  Targenterie,  de  quelque  espèce  quelle  fût, 
comme  boucles  de  souliers,  de  jarretières  et  de  chapeaui,  tabatières, 
couverts  et  calices,  excepté  les  montres  d*or  et  d*argent;  (que  tout) 
serpit  déposé  audit  bureau  de  la  municipalité,  en  ne  laissant  à  chaque 
prêlre  que  48  livres,  soit  on  or  ou  argent  monnoyé ,  et  que  dans  le 
cas  oii  que1qtt*un  ne  déposerait  pas  tout,  si  on  le  découvrait,  par  la 
fouille  qu*on  ordonnerait  de  fàiro  sur  tous,  tout  son  argent  et  argen- 
terie serait  confisqué  au  profit  de  la  nation. 

A  mesure  que  noussorlions  du  bureau  de  la  municipalité,  on  nous 
faisoit  rentrer  dans  notre  chapelle,  a  rentrée  de  laquelle  on  avoit 
fait  venir  des  marchands  de  lioucles  et  de  talNitières  qui ,  pour  nous 
consoler  de  noire  perle,  nous  vendoient  leurs  marchandises  le  double 
du  pri\  ordinaire. 

Nous  fûmes  prescpie  tous  fouillés,  mais  ce  fut  en  vain  :  on  ne 
trouva  rien;  ils  dévoient  être  contents  de  nous  avoir  dépouillés  de 
lasoniniede  :U),000  livres  au  moins.  Ou  fai>oil  un  procès-verbal  à 
cha(}iic  particulier  de  ce  (jifil  «léposoit ,  que  l'on  nous  faisoit  signer, 
en  nous  pronietlant  que  l'on  leroil  passer  à  Nantes  réquivalcnt,  soit 

{ I  )  A  t'Aliloyc,  à  la  Forer,  el  sarlout  «nx  CsroKf  el  «o  Sémiotire  Soial-FiraiD  1»  t  el  3 

scpicuilire  1792. 
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en  assignais  soit  en  marchandises,  ou  à  ceux  que  nous  chargerions 
de  notre  procuration  de  recevoir  pour  nous;  nous  avons  donné  notre 
procuration  et  nous  n*avons  encore  rien  reçnai^ourd'hui,  5  mai 
1793;  mais  on  a  assuré  que  nous  le  recevrions  en  peu,  en  assignats. 

Le  même  jour,  11  septembre,  on  vint  nous  signifier,  à  dix  heures 
du  soir,  qu*il  fàlloit  nous  tenir  prêts  le  lendemain  matin,  19  septem- 
bre, pour  partir  pour  Nantes. 

Le  mercredi  12  septembre  1792,  à  cinq  heures  du  matin,  on 
battit  la  générale  dans  la  cour  du  château;  à  sept  heures  on  ouvrit  la 
porto  de  la  chapelle  oix  nous  avions  toujours  couché.  Cinq  ou  six 
oiliciersou  gardes  nationales  y  étoicnt,  le  <  liapoau  sur  la  téte,  sabre 
au  rôlé  avec  fusil  et  bayonnellc  an  bout.  Un  d'entre  enx ,  apparem- 
ment le  capitaine(l),nous  adressa  la  parole  et  nons  dit:  «Messieurs, 
»  \o!ïs  allez  partir  dans  l'instant.  Nous  allons  tous  aller  à  pied  jus- 
»  cpi\-i  la  sortie  do  la  ville;  oeu\  qui  pourront  aller  à  pied  marrhe- 
»  ront  on  tote,  ceux  qui  no  lo  pourront  pas,  monteront  sur  des 
»  voilures  qui  vont  nous  attondro  a  la  sortie  de  la  ville.  Observez 
»  bien  la  niarcho  que  nous  allons  vous  presr  i  ire ,  aulrouiont  je  ne 
»  réponds  pas  do  \ous;  et  pour  être  [)lus  sArs  de  vos  jiersonnes,  nous 
u  allons  vous  lier  deux  à  deux.  »  Ce  qui  fut  exécuté  dans  un  wio- 
niont. 

Kusuiie  on  nous  fait  sortir  dans  la  rour,  on  nous  mot  on  ligne  au 
nombre  de  cent  (|uaiauto-qiialie  protros  manccaux;  il  ou  resta 
deux  :  MM.  Couvoault  et  Jauuai,  (ini  restèrent  malades  à  Taidjcrge 
dont  j'ai  parlé  ci-des-iis.  Il  y  jivoit  à  nos  côtés  autant  de  i^^ardes  na- 
tionales que  nous  étious  île  protros;  à  la  tète  un  canon  et  un  autre 
à  la  queue,  qui  nous  accompagnèrent  tout  le  long  de  la  route.  On 
nous  fit  laisser  dans  la  chapelle  chacun  nos  malles  et  valises,  avec 
notre  adresse  sur  chaque ,  avec  promesse  de  nous  les  faire  passer  k 
Nantes ,  ce  qui  a  été  effectué. 

Dans  le  moment  que  nous  étions  près  de  partir,  on  tira  un  prêtre 
d*  Angers  des  prisons  du  château;  on  Tamena  lié  comme  un  criminel 
qae  Ton  conduit  au  lieu  du  supplice,  en  le  traitant  par  b.,..  et  par 
f....  d'hypocrite,  scélérat  et  impie;  on  le  mena  tout  droit  à  la  tète , 
et  on  rattacha  sur  le  canon  comme  sur  un  cheval.  En  même  temps, 
le  commandant  donna  ordre  à  tous  les  gardes  nationales  de  charger 
leurs  fusils,  de  tenir  la  bayonnette  au  bout  et  de  tirer  sur  quiconque 
d*entre  nous  sortiroit  de  la  ligne  qu'il  nous  avoit  prescrite.  Tout  cela 
se  passa  en  présence  d*une  populace  immense  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 

(1)  M.  Viot,  llls,  comoanduil  da  détaelieiDeiit  de  h  garde  mliomle  qui  devait  mcwier  k» 
prêtres  de  Maine  et  Loire  ei  de  to  Sarllie. 
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surprenanl,  à  peine  entendit-on  deux  ou  trois  voix  qui  nous  insul- 
tassent; au  contraire,  tout  le  long  des  rues  bien  des  personnes ren- 
troionl  dans  leurs  maisons,  pour  ne  pas  voir  Tborreur  de  notre  trai- 
tement. Telle  fut  noire  sortie  de  la  ville  d^Angers. 

Etant  arrivés  au  but  marqué,  nous  attendîmes  au  moins  une 
grande  demi-h<>uro  les  MM.  prêtres  d'Angers,  qui  étoicnt  renfermés 
dans  le  grand  séminaire,  au  nombre  de  deux  cent-soixante-quatre, 
dont  partie  à  pied,  Taulrc  en  voilure.  Etant  tous  réunis,  nous  for- 
mions une  compagnie  de  quatre  cent  huit  prêtres,  autant  de  gardes 
nationales,  gendarmerie,  ou  offiriors  et  commandant.  Y  compris  les 
conducteurs  des  cliarrollps  cl  voilures,  nous  élions  environ  neuf 
cents;  soixante  à  soivaiile-rlix  cliarrelles  ou  voitures.  I^es  fantassins 
raarchoient  eu  tclc  (ii  >  ('ii.urelles  ou  voilures;  des  deux  cotés,  il  y 
avoit  nti  ( onlon  de  ijardes  nationales;  les  tamboiu's  anuonçoienl  la 
marche,  et  (juand  il  falloit  faire  halte,  ils  rannoucoient  de  nicmc. 

Nous  allAnies  sans  arrêter  jnsqn  iï  Sainl-Geori;es  ,  petite  ville  dis- 
tante d'Anijfers  de  (pi  lire  lieuiS;  là  on  nous  iil  descendre  dans  la 
«•onnnnnaulc  des  Beriiardins'J),pf)ur  thner;  on  nous  donna  du  pain 
set;  et  une  l)ouleille  de  vin  pour  deux;  nous  y  reslànies  au  moins 
trois  heures. 

De  là  nous  allAmcs  coucher  à  Ingrandes,  ville  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dont  partie  esl  du  diocèse  d'Angers  cl  I  autre  do  celui  de 
Nantes,  distante  de  Saint-Georges  de  trois  lieues,  cl  de  la  G:rande 
route  d'un  quart  de  lieue.  Il  éloit  nuit  quand  nous  quilUunes  la 
grande  route,  où  nous  laissâmes  nos  voitures.  Le  chemin  n'étoit 
pas  commode  pour  descendre  à  la  ville;  comme  nous  n'allions  pas 
vite,  on  nous  touchoit  à  coups  de  b...  et  de  f....  Rendus  à  la  ville, 
on  nous  logea  quatre-vingt-un  dans  une  écurie  qui,  ci-devant,  étoit 
un  grenier-à-sel  de  Bretagne.  Les  murailles  éloient  encore  pénétrées 
de  sel  qui,  échauffé  par  nos  haleines,  fondoit  et  tomboil  sur  ceux 
qui  touchoient  ces  murailles,  de  manière  que  nous  crûmes  qu'il 
lombolt  de  Teau  sur  nous.  Pour  souper  on  nous  donna,  pour  deux , 
environ  une  livre  de  pain  tout  sec  et  une  bouteille  de  vin.  Tant  que 
nous  fûmes  debout,  notre  appartement  étoit  assez  grand;  mais 
quand  il  fut  question  de  nous  couclier,  il  fallut  en  faire  sortir  dehors 
au  moins  trente,  qu'on  mena  se  coucher  dans  un  autre  appartement 
comme  le  notre.  Nos  lits  éloient  tous  égaux  :  c'éloit  de  la  paille, 
c'est  tout  dire.  Four  satisiairc  à  ses  iiesoins,  chacun  fàisoît  comme 

(i)  L'auteur  s'est  tiompé  ià  :  lu  lieu  de  Bernanliiu,  il  mmlHL  dû  mellre  ChMoiatê  r^M. 
lier».  VMMXf  de  Saint^Grorges  A»it  Mminise  i  la  règle  de  saint  AupisUn  et  non  a  celle  de 
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il  poiivoil  ilans  \o  coin  do  son  lit,  el  ptTsonnc  n'en  disoit  rien  ;  il  (st 
vrai  (|ii(3,  pour  observer  la  bienséance,  Uu  liandelle  n'éelairoit  pas  bien. 
Le  malin,  (piand  le  jonr  nons  éclaira,  eenv  (pii  vonloienl  I  nre  leur 
cas  [jrioienl  lenrs  voisins  de  se  lenir  debonl  duvuul  eux,  mais  cela 
n'empêelioil  pas  la  lïmiée  de  monter  an  nez. 

Le  jendi  malin,  13  seplembre,  après  avoir  mangé  clia(;nn  nn  petit 
moreean  de  pain  sec  et  bn  cbaenn  d<în\  verres  de  vin,  nons  partî- 
mes d  Ingrandes  tambour  ballant ,  à  la  l'ace  de  l«)nl  le  pid)Iic,  sans 
recevoir  aucune  injure,  pour  nous  rendre  anv  auberges  de  la  grande 
roule  où  éloienl  nos  voitures.  Etant  arrivés  la,  on  lit  l'appel,  après 
lequel  nous  montâmes  dans  nos  voilures;  cnsuile  la  marche  génë«- 
rale  fat  annoncée  par  le  tambour.  Près  do  là ,  nous  trouvâmes  le 
bourg  de  Hontrelais;  de  là  encore  une  lieue  jiibqu*àVaradcs,  qui  est 
un  beau  bourg.  Do  Varades  à  Ancenis,  il  y  avoit  encore  deux  lieues. 

Nous  allâmes  à  Ancenis,  pelite  ville  assez  bien  bâtie,  située  sur 
le  bord  de  la  Loire.  Avant  que  d'arriver  dans  la  ville,  on  nous  fit 
tous  descendre  de  nos  voitures  et  marcher  deux  à  deux,  comme 
nous  avions  làit  en  parlant  d*  Angers.  A  Ventrée  de  la  ville  nous  ren- 
contrâmes une  nombreuse  populace,  qui  nous  assaillit  d*iiqures; 
malgré  cela  on  nous  conduisit  assez  tranquillement  dans  la  ville 
jusqu'à  réglise  dos  Cordeliers,  où  on  nous  incarcéra  tous  Quoi 
qu'elle  fût  belle  cl  grande,  nous  n'étions  pas  trop  à  notre  aise.  Il 
étoit  environ  deux  heures  après  midi  lors  de  noire  arrivée  ;  aussitôt 
on  demanda  â  boire  cl  à  manger,  mais  il  n'y  avoit  encore  rien  de 
prêt;  on  nous  dit  que  notre  arrivée  n'avoil  élé  annoncée  que  le  même 
jour,  à  dix  heures  du  matin  ;  on  nous  donna  un  peu  de  pain  et  de 
vin  pour  notre  aigent,  en  attendant  le  diner,  qui  nous  Tut  servi  sur 
les  cinq  heures  et  qui  servit  de  souper  en  ni^me  temps;  chacuuca 
tira  par  oii  il  pnl ,  car  la  presse  y  éloit  bien  forle. 

Quand  il  fut  question  de  se  conclier  pour  dormir,  ce  fut  un  autre 
embarras.  On  nons  avoit  dislribué  à  cliacnn  une  gerbe  de  paille  pour 
faire  notre  lit;  cela  éloit  très  maigre  pour  faire  un  l)on  lil;  cbacim 
Ja  raniassoitdc  bien  près.  Anlre  inconvénient  :  il  ne  fui  [i;»>  [lO^sible 
•de  nous  coucher  côte  à  côte  el  boni  à  bout,  cela  emportoil  an  moins 
dix  pieds  de  longueur  |)our  den\  lionnnes,  et  il  en  resloil  plus  de 
soixante  debout  qui  n'avoienl  pas  d'e?i>ace  pour  se  mettre  h  genoux. 
Un  grand  murmure  s'éleva  dans  toute  l'église;  on  décida  qu'il  fal- 
loit  se  croiser,  c"esl-à-dire  que  les  pieds  des  deux  qui  éloienl  vis-a- 
vis moi  s'allongeoient  jusque  sous  mes  aisselles,  ainsi  des  autres. 
Par  ce  moyen  nous  trouvâmes  où  nous  coucher  tous. 

A  neuf  heures  du  soir  on  changea  la  garde.  Un  (garde)  se  place  dans 
la  chaire  à  prêcher  cl  deux  autres  dans  le  buffet  d'orgues.  Jamais  on 
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ii  ciilcndil  de  discours  plus  infAiiies  ;  les  plus  libei  lins  eu  auroienl 
rougi.  Ils  voniissoieul  sans  cesse  des  iuipiélés  et  des  blaspliéuics  ,  et 
de  leinps  en  temps  nous  mcnaçoienl  de  nous  lucr  à  coups  de  fusil  ; 
et  cela  dura  jusqu'à  cinq  heures  du  matin ,  de  façon  qu*il  De  fut  pas 
possible  de  clore  rœil.  Alors  on  ballH  la  générale  et  on  Wot  4  la  porte 
de  réglise  nous  dire  qu'il  falloit  nous  tenir  prêts  pour  partir  à  six 
heures. 

Pour  satlslàire  à  nos  besoias  naturels,  même  embarras  que  celui 
où  nous  avions  été  à  Ingrandes  ;  il  fallut  tout  faire  dans  Téglisc.  Noos 
fûmes  mal  traités  pour  notre  argent.  On  nous  a  assuré  que  des  âmes 
charitables  delà  ville  d*Ancenis  nous  avoient  envoyé  le  soir  pain,  vin 
et  viande  pour  notre  souper,  mais  que  les  gardes  avoient  tout  arrêté 
pour  eux. 

Le  vendredi  14  septembre,  à  six  heures  du  matin,  on  nous  fit 
sortir  de  Téglise.  A  la  première  porte,  deux  gardes  nous  comptoient; 
à  la  seconde  porte,  deux  autres  nous  coinptoieul  de  niOme;  on  nous 
fit  passer  à  pied ,  deux  à  deux ,  tout  le  long  de  la  ville;  personne  ne 
nous  insulta.  A  la  sortie  de  la  ville ,  nous  trouvâmes  nos  voitures  et 
charrettes;  on  nous  fit  monter,  étant  toi^ours  accompagnés  du 
même  cortège. 

■  Nous  allâmes  jusqu'à  la  Maisoii-Blanehe,  qui  sont  deux  auberges 
situées  sur  la  grande  roule  à  quatre  lieues  d'Anceni>^.  I.à,  on  nous 
fil  descendre  dans  la  grande  rout(;,  vis-à-vis  la  seconde  aiiherge;  ou 
nous  lit  dêlensc  île  jiasser  le  chemin  poiu'  aller  à  l'auberge  deman- 
der à  boire  et  à  maiigci ,  Il  y  avoit  des  gardes  pour  em|)ècber  que 
quelcpTun  d'enlrc  nous  ne  j);issal;  nous  avions  beau  crier  :  appor- 
tez-nous a  manger!  Iiicn  ne  venoil;  une  pauvre  lemme  voulul  nous 
apporler  du  pain  cl  du  beurre,  on  la  renvoya.  A  la  lin,  ces  MM.  élaul 
rafraîcbis  et  avant  pris  leur  repa>,  on  ikmis  lit  passer  du  pain,  eu 
petite  qiianlité,  et  de  l'eau  a  boire:  on  lit  apporler  (jiicl(iiu  >  l)0iileil- 
îes  de  vin,  il  \  en  eut  lieaiu  oup  (pii  n'y  goûtereiil  l.e  dîner  ne 
nous  coiUa  guère  cher,  mais  il  éloit  bien  maigre.  Aussitôt  on  battit 
la  générale,  ordn;  de  monter  dans  nos  voitures;  et,  tout  étant  ar- 
rangé, nous  partîmes  pour  Nantes  :  il  n'éloit  pas  encore  midi,  nous 
avions  encore  environ  trois  lieues  à  faire. 

Arrivés  aux  faubourgs  de  Nantes,  on  nous  fit  tous  descendre,  et 
on  nous  ordonna  de  marcher  quatre  de  front.  Avant  que  de  marcher, 
le  capitaine  d*Angers  vint  trouver  le  prêtre  qui  avoit  été  si  maltraité 
en  [)artant  d'Angers,  lequel  étoit  pour  lors  dans  un  des  derniers 
rangs  ;  il  le  tira  violemment  en  le  traitant  par  b...  et  par  f....  le  serra 
avec  une  corde,  le  lia  par  les  deux  bras  si  fort  qu*il  cria  à  Taidc;  il 
le  mena  en  cet  état  à  la  téte  de  nos  rangs.  Aussitôt  parurent  HM.  les 
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niuniciiKiiw  do  Nanics,  avec  leurs  £?ardes  nalioiiales.  M.  lo  maire  de 
Nantes  demanda  si  cVMoil  dos  criminels  qu'on  lui  ameuoil;  ensuite 
il  ordonna  de  mettre  bas  toutes  les  cordes;  un  peuple  immense  éloit 
tout  le  long  des  rues,  pas  un  ne  nous  insulta. 

On  nous  conduisit  au  château  do  Nantes.  Etant  arrivés  dans  la 
cour  da  château,  le  commaoâant  d* Angers  dit  :  «  Messieurs,  voilà 
quatre  cent  huit  prêtres,  tant  d*Àngers  que  du  Mans,  que  je  tous 
remets  entre  les  mains.  »  M.  le  maire  dit  :  «  —  U  faut  nous  en  donner 
un  état.  »  M.  le  commandant  :  «  —  Les  voilà;  ibites-en  ce  que  tous 
voudrez.  •  —  «  Eh  bien!  dit  H.  le  maire,  nous  ferons  ce  que  nous 
pourrons.  »  Là-dessus,  ils  se  quittèrent. 

M.  le  maire,  assisté  de  MM.  ses  confrères,  nous  parla  de  la  sorte  : 
«  Messieurs,  nous  savons  les  mauvais  traitements  que  Ton  vous  a 
»  faits  en  vous  amenant  ici  ;  nous  allons  tout  fliire  pour  adoucir  vos 
»  peines.  Nous  n*aTons  pas  de  lits  pour  vous  condier  tous.  Vous  ne 
»  trouverez  pas  mauvais  que  nous  donnions  des  lits  aux  plus  anciens 
»  et  aux  infirmes,  s'il  y  en  a  parmi  vous  ;  et  aux  jeunes,  nous  don- 
9  nerons  des  chambres  honnêtes,  de  la  paiUe,  des  matelas  et  autres 
•  gamiments,  autant  que  faire  se  pourra.  Les  anciens  et  les  inûrmes 
»  vont  se  présenter  à  celte  croisée-là,  pour  nous  donner  leurs  noms 
»  de  famille,  de  baptême,  âge,  qualité  ol  infirmités.  »  El  aux  jeunes, 
on  leur  désigna  la  croisée  où  ils  iroiciit  se  présenter,  pour  donner 
leurs  noms,  qualité,  etc.;  ce  qui  fui  exécuté  en  très  peu  de  temps  : 
chaque  bureau  avoit  les  numéros  dos  cliambros  et  des  lits,  et  de  cel- 
les oii  il  n'y  avoil  pas  de  lits,  avec  la  note  do  ce  que  chaque  chambre 
pouvoil  couleuir  do  personnes. 

Les  billets  do  loi^oniout  étant  dislribiiis ,  il  se  présoulu  uue  autre 
inquiétude  :  savoir  à  qui  il  falloit  s'adresser  pour  avoir  à  boire  ol  a 
manger,  car  il  faisoil  faim,  n'ayant  presque  pas  mangé  dans  toult; 
la  journée;  pour  lors,  il  rloïi  au  moins  cin(i  heures  du  soir.  Un  nous 
dit  (jue  le  couciorgc  du  chàleau  tonoil  auborgo.  Nous  étions  dix  di; 
notre  bander  on  en  députa  trois  d'entre  nous  pour  aller  chez  M.  le 
cuisinier  deuiaïuior  co  qu'il  nous  falloit.  Il  y  avoit  quatre-vingt-dix- 
sept  marches  pour  descendre  dans  ia  cour  du  chûleau,  et  de  là,  il 
falloit  remonter  chez  M.  le  cuisinier,  ce  qui  étoil  très  fatigant  pour 
des  vieillards  et  gens  lassés  comme  nous  étions.  Ils  nous  apportèrent 
de  la  soupe,  des  œuCs,  du  poisson,  pain  et  vin  :  de  façon  que  nous 
soupànies  très  bien,  excepté  H.  Huet,  chanoine  du  Mans,  cl  Paris, 
curé  de  Sainte-Sabine,  qui  se  trouvèrent  trop  fatigués  pour  manger, 
ce  qui  occasionna  à  Tun  et  à  Tautre  une  fièvre  si  violente  pendant 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  15  septembre,  qu*il  fut  jugé  à  propos, 
par  MM.  les  oflflciers  de  la  municipalité  de  Nantes,  do  les  faire  passer 
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au  couvent  des  Carmeliles,  où  éloient  enfermés  les  anciens  prélrcs 
de  Nantes,  afin  de  leur  procurer  tous  les  secours  nécessaires. 

Ce  fût  là  le  commenceinenl  d'une  grande  maladie  que  Tun  et 
rautro  essuyèrent,  en  sorte  que  U.  Paris  eut  bien  de  la  iieinc  à  se 
décider  à  8*en  revenir  avec  nous  au  Mans,  au  bout  de  deux  mois,  et 
que  U.  Bnet  ne  fut  pas  en  état  do  partir  avec  nous.  Le  samedi 
15  septembre,  j'étais  fort  inquiet,  sur  le  soir,  de  la  santé  de  oes 
MM.,  je  demandai  la  permission  d*aller  les  voir;  on  me  refusa.  Le 
dimanche,  16  du  même  mois,  une  respectable  dame  de  Nantes,  que 
je  connoissois,  vint  me  voir.  Je  lui  communiquai  mon  inquiétude, 
elle  en  fit  part  à  M.  son  mari  qui  vint  le  soir  me  voir.  N'étant  point 
dans  le  cas  d'être  déporté,  il  demanda  à  MM.  les  ofOciers  de  la  mu- 
nicipalité la  permission  de  me  fhire  entrer  aux  Carmélites,  oe  qui 
lui  fut  accordé.  J'y  entrai  le  même  jour  et  y  ai  resté  jusqu'à  notro 
retour  au  Mans. 

Le  lundi  17  septembre,  on  amena  M.  Potier,  prêtre  de  la  ville  du 
Blans,  aux  Carmélites;  il  étoit  malade,  il  y  est  mort. 

Le  même  jour,  MM.  les  commissaires  d  Angers  et  du  Mans  haran^ 
guèrent,  avec  une  éloquence  mâle,  tous  les  prêtres  d*Àngers  et  du 
Mans ,  en  leur  représentant  le  danger  où  ils  alloient  être  exposés  en 
passant  en  pays  étrangers;  qtie  l'Assemblée  n'exigeoit  plus  qu'un 
serment  civi(jiie;  que  s'ils  refusoient  de  le  faire,  ils  prouveroienl 
qu'ils  n'aiinoiciil  pas  leur  pays;  que  MM.  les  vicaires  auroicut  la 
demi-pensiou,  et  que,  pour  mettre  de  Tordre  dans  celle  atlaire,  la 
municipalité  tiendroit  deux  bureaux  où  chacun  imit  se  présenter 
pour  laire  le  sernieut  civique.  Le  discours  Ûui,  ciiacuu  se  relira  sans 
dire  mol. 

Le  uïanli  18,  aut'uu  ne  se  présenla  pour  ledit  serment. 

Le  mercredi  i9,  MM.  les  commissaires  rassemblèrent  tous  les 
prêtres;  un  des  deux  (1),  M.  B.  leur  dil  :  «  Messieurs,  vous  avez  eu  tort 
«  de  ne  pas  ac<  ('[)ler  l'ofîre  que  l'on  vous  a  laite;  mais  aujourd'liui, 
»  il  n'est  plus  temps  :  jamais  vous  ne  reverrez  votre  patrie!  » 

Ensuite,  on  fit  la  liste  de  ceu.v  qui  dévoient  èlie  déportés,  suivant 
le  décret. 

La  liste  des  Manceaux  fut  de  six-vingts  120 

Celle  des  Angevins,  de  deux  cent  soixante  260 

Total.  .  .  m 

(l)M.Biehclicr. 
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lbttbb  db  8ài1it-aiidbe ,  ou  rbiiation  du  voyagb  dbs  pbètrb8 
ahobtius  déportés  bn  bspaonb  'J;. 

Je  in*oinpresse  de  ?oas  donner  une  rèlalion  fidèle  de  noire  voyage 
'  do  terre  et  de  mer.  Nos  peines  sont  passées  :  le  souvenir  en  est 
amer;  fnais,  qi]e1qu*anier  qu*it  soit,  il  n*est  rien  en  comparaison  de 
la  peine  que  nous  éprouvons  de  savoir  nos  frères,  nos  doyens,  captife 
et  retenus  au  milieu  de  leurs  bourreaux,  ainsi  que  tous  les  fidèles 
catholiques,  nos  tendres  enflants,  tandis  que  nous  respirons  un  air 
libre,  exempts  de  toute  inquiétude,  et  que  nous  recevons,  par  Thom- 
mage  que  Ton  nous  rend,  une  récompense  abondante  des  croix  que 
nous  avons  portées  et  des  humiliations  que  nous  avons  reçues. 

Vous  savez  notre  d(!'part  d'Angers.  La  corde  qui  m  a  lié  m'est 
précieuse,  je  la  garde  bien  soigneusement;  je  Tai  portée  jusqu*à 
quatre  lieues  de  Nantes. 

Notre  première  course  fui  jusqu'à  Saint-Georges,  où  nous  fûmes 
déposés  dans  le  clollre  des  chanoines-réguliers.  On  nous  y  donna  du 
pain  cl  du  vin  :  c'est  le  lieu  où  nous  avons  ék^  le  mieu\  Irailés. 

A  Irois  heures  du  même  jour,  nous  en  partîmes  pour  nous  rendre 
a  Ingramles,  oii  nous  arrivâmes  à  sept  heures  et  demie.  La  route  de 
traverse  n  Ingramles  fut  bleu  pj'uiljle  pour  les  gens  Agés  el  dont  la 
vue  éluit  mauvaise.  Arrivf''<  dans  la  ville,  que  nous  IraversAmes  à  la 
clarté  des  flambeaux,  ou  utnis  entassa  les  uns  sur  les  autres  dans  les 
deux  ei-dev;uil  greniers -à-sel ,  qui  n'(Mil  de  jour  que  par  deux  fenê- 
tres de  deux  pieds  eu  carre.  Dans  le  lieu  ou  je  fus  placé,  nous  élions 
cent  quatre-vingt-dix.  11  éloit  près  de  huit  heures,  lorsque  nous  y 
entrâmes;  à  dix  heures,  je  n'avois  pas  encore  trouvé  oii  m  asseoir. 
On  ne  nous  avoit  oflert  ni  pain  ni  vin.  A  chaque  instant,  il  eu  tom- 
boil  d  évanouis  de  foiblesse,  de  fatigue  et  par  délaul  d'air.  En  vain 
réclamions -nous  d'en  diminuer  le  nombre;  ce  nétoil  pas  à  des 
hommes  à  qui  nous  avions  alTaire.  Si  la  municipalité  et  la  garde 
nationale  d'ingraadesoussent  été  les  maîtres,  notre  sort  eut  été  bien 
adouci  :  ils  nous  servoient  cependant  de  gardiens  cl  du  sentinelles, 

(t)  Copie  conlemporaiM  app..rteiianl  I  M.  Gnillory.  président  de  la  Sociélé  InAisIrMIe  d'An- 
fe».  qai  a  Uen  vwiIq  la  mellK  è  notre  dtsposilioo.  Elle  Ibme  on  eaUer  petit  in4«  de  S8  pages 
et  a  été  reliée  daoa  un  voluoie  întitolé  :  DœumenlB  hittaripiei  mtr  le  enlle  et  le  dergi. 
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mais  nos  satellites  angevins  étoienl  presque  toiyours  aux  portes.  Ils 
profilèrent  cependant  d'un  moment  de  leur  absence  pour  en  con- 
duire seize  dans  Féglise  :  j*eus  le  bonheur  d*étre  de  ce  nombre,  un 
plus  long  séjour  m*eût  donné  la  mort.  Ils  en  menoient  une  seconde 
bande  du  même  nombre,  lorsque  le  sieur  Fardeau; d*heureuse  mé- 
moire, les  rencontra  dans  le  chemin  de  Tégllse.  11  prodigua  des 
blasphèmes,  et,  malgré  la  représentation  de  la  garde  nationale  d*In- 
grandes,  il  fallut  qu*ils  rentrassent  au  grenier-à-sel  dont  on  les  avoit 
tirés.  Les  gardes  d*Ingrandes  prièrent  mes  confrères  de  prendre  pa- 
tience, et  leur  promirent  que,  sitôt  que  les  gardes  nationaux  d* An- 
gers seroient  couchés,  ils  les  tircroient  de  leur  afiTreuz  s^our,  ce 
qu*ils  exécutèrent  à  minuit.  Ils  en  flront  sortir  quarante,  et  firent 
provisolremcnl  apporter  de  la  paille  dans  Tégllse;  nous  y  avions  un 
corps  de  garde.  Nous  ne  pouvons  trop  nous  louer  des  (égards  et  des 
attentions  tant  des  otDcicrs  que  des  gardes  qui  le  composoienl  :  nous 
n*y  manquàniL's  de  rien,  tandis  que  nos  confrères,  délcnus  dans  le 
•grcnier-n-sel ,  n'eurent  que  du  pain  cl  du  vin,  les  officiers  angevins 
s*opposanl  h  ce  qu'on  Ilm  u-  porlàl  rien  autre  chose. 

Le  londoinaiu,  à  sopl  lieures,  nous  partîmes  pour  Anccnis,  où 
nous  arrivâmes  d'un  seul  Irait,  sans  repos,  à  midi  et  demi.  Nous 
fûmes  déposés  dans  l'église  dus  Cordclicrs.  On  nous  accorda  le  cloilre 
pour  prendre  l  air.  Noiis  n'avions  ni  bu  ni  niangé  dcfniis  la  veille,  el 
il  éloil  (piahi*  heures  du  soir  (pie  nous  n'avions  pu  avoir  ni  pain  ni 
vin,  à  l'evceplion  de  quehpies  pots  de  vin  ;  niais  qn"esl-c(î  que  cela 
pour  (pialre  cent  personnes.  Sur  les  cinq  lieiuTS  du  soir,  ccpeudaul, 
on  nous  doiuia  quehpies  pains  chauds  el  noirs;  niais,  quelqu'eu  frtl 
la  mauvaise;  (pialilé,  ils  fnreni  liieiilol  enlevés  el  partagés.  Knsnile, 
par  intervalle,  on  apporloil  cpielipies  soupes  à  l  ognon,  qui  nous 
étoienl  envoyées  par  la  ville,  el  l'un  se  procina  quehjues  bonleilles 
de  vin,  (ju"on  nous  vendil  vingt  et  vingt-cinq  sous  la  houleine.  Il 
étoilcinq  lieures  du  soir  cl  je  n'avois  encore  rien  mangé.  Je  tombai 
enfin  sur  un  aiorceau  de  paiu  chaud  que  je  dévorai;  mais  il  me  fui 
bien  nuisible.  Je  fus  lellcmcnl  sufloqué  el  incommodé  qu'il  me  fut 
impossible  de  manger  des  soupes  à  Tognon,  qui  furent  servies  en 
abondance  sur  les  six  heures.  Mon  estomac  étoit  suffoqué  par  ce 
mauvais  pain  et  Teau  que  j*avois  bue,  à  défaut  de  vin,  que  je  ne  pus 
me  ])i  ocurer  mémo  avec  de  l'argent.  La  nuit  vint  enfin  nous  sur- 
prendre lorsque  tous  nos  conArères  étoient  encore  à  ce  somptueux 
repas,  le  seul  du  jour.  Chacun  songea  ensuite  à  préparer  sa  couche 
daas  réglise.  On  eut  beau  s  j  gêner,  il  fut  impossible  d'y  coucher 
tous.  L'officier  commandant  le  poste,  malgré  les  gardes,  avec  les- 
quels il  eut  une  dispute  vive,  permit  è  ceux  qui  n*avoient  pu  trouver 
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plufo  dans  Tt^^lisc,  (î'ékMidre  un  peu  do  pailhî  dans  le  (Mdîlic  pour 
s'y  coufluM-;  j  ôlois  do  ce  nouibro,  cl.  inaliçré  les  gardes  t'éroees  qnï 
iiicnaroicnl  do  <'onpor  la  loto  au  premier  qui  lonloroil  do  s'y  cou- 
clier,  MM.  Pruuior(l),  Mënard (2)el  moi,  nous  éleiitlînK^siKiIrepailh; 
ponr  nous  servir  do  lit.  Nous  étions  soixante  environ,  élondns  dans 
h;  cloître,  l'otlicier  veilloil  près  de  nous.  Je  eouunonrois  déjà  à  prcn-' 
dre  le  sommeil,  lorscpio  le  nommé  Esnot,  sm  nonuné  Uoyal-lioudin, 
allusion  à  son  étal  do  oliarcutier,  ol  doux  ou  trois  gardes  angevins, 
parurent,  le  sabre  a  la  main,  proférant  des  lilasplièmos  et  dos  im- 
précations qu'on  ne  peut  rendre  sans  frémir,  acrompagnés  et  sou- 
lenus  de  plusieurs  gardes  d'Anecnis,  pour  nous  chasser  du  eloîtro. 
L'oflicicr  du  poslc  ne  pul  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et,  malgré 
ses  ordres  et  ses  rq>r^ntations,  nous  fûmes  forcés  de  renlrer  pré- 
(  il)ilamnnonl  dans  réglisc.  Il  ne  pul  pas  môme  obtenir  que  la  porto 
do  régliso,  s'ouvrant  sur  le  clottre,  restât  ouverte  {lour  aller  soula- 
ger nos  b(»oins.  Nous  fûmes  dono  entassés  et  amoncelés  les  uns  sur 
les  antres.  Trois  sentinelles  d*Ancenis  montoîent  la  garde,  Tune 
dans  la  chaire,  Fautro  dans  Torgue ,  la  troisième  à  une  fenêtre  d*où 
elle  dominoit  toute  Téglise.  Il  n*est  pas  possible  de  vous  peindre  tout 
ce  que  nous  avons  eu  à  souflfHr  dans  cette  cruelle  nuit.  Nous  crû- 
mes tous  que  c*étoit  notre  dcrnièrebeure  :  plus  de  vingt  fois  on  nous 
coucha  en  joue  ;  il  nous  était  défendu  de  lever  la  télc.  On  nous  ac- 
cabla toute  la  nuit  d^outragcs,  de  menaces  et  dMmprécations;  et  par- 
fois ils  faisoient  entendre  des  hurlements  et  des  cris  qui  faisoient 
frémir,  surtout  lorsquHls  prononçoicnt  le  mot  Salm,  qui  étoit,  dit- 
on,  le  signal  du  massacre  qui  s*étoit  (kit  à  Paris.  Nous  n'étions  pas 
assez  purs  aux  yeux  de  Dieu  pour  mériter  le  martyre  et  répandre 
notre  sang  dans  ce  moment  pour  lui;  heureux  d*avolr  mérilé  de 
participer  aux  humiliations  et  aux  opprobres  dont  il  fut  couvert  la 
veille  de  son  crucifiement  au  Prétoire. 

A  trois  heures  et  demie,  on  nous  donna  le  signal  du  départ,  mais 
c'était  un  jeu  pour  troubler  notre  repos  :  les  portes  de  Téglisc  no 
fùrent  ouvertes  qu*à  cinq  heures  et  demie;  tout  le  monde  étoit  de- 
bout et  prêt  au  départ  depuis  trois  heures  et  demie.  On  demanda, 
par  grâce,  Touverture  de  la  porte  du  cloître,  pour  aller  soulager  ses 
l)esoins  naturels;  on  nous  la  reûisa,  et  nous  fûmes  réduits  à  rester 
au  coin  do  Téglise  et  à  y  déposer  nos  ordures,  qui  irifoelèrenl  l'air. 
Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  si  foiblc  cl  si  anéanti.  Je  n'uvois  mangé 

(1)  Vicaire  de  Daogê. 

(2)  Il  y  avait  deux  prêlres  de  ce  non  :  l'an  curé  de  Siinl-Liooard  de  Chemillé ,  Ptolre 
de  Saiotc*CbrisUiic. 
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qu'un  très  petit  morceau  de  pain ,  qui  in*avoit  fort  iocommodé  la 
▼eille,  et  bu  de  Teau,  irayanl  pas  pris  une  minute  de  repos  ;  et  dans 
cet  état,  il  ISallut  se  mettre  en  route  et  (iûre  cinq  lieues.  Je  ne  pou- 
Tois  me  persuader  que  j*aurois  la  force  de  les  faire;  mais  à  peine 
eus-je  pris  Tair  que  je  sentis  mon  courage  renaître.  Après  deux 
lieues  de  marclie,  un  garde  national  eut  la  complaisance  de  nous 
foire  remplir  de  vin  une  l>outeille  ficelée  qu'avoit  mon  compi^Don 
de  fers,  et  de  nous  acheter  une  demi-livre  de  pain ,  que  nous  parta- 
gCi^mes  en  dii;  et  avec  cela,  nous  arrivâmes  gaiement  à  la  dinée. 
Tous  mes  confrères  sentirent  comme  moi  leurs  forces  renaître,  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  respiré  un  air  pur,  au  sortir  de  Tair  fétide  et  infect 
de  Tcglise  où  nous  avions  couché.  Nous  attribuâmes  cette  merveille 
à  une  cause  surnninn  ilc. 

Arrivés  au  lion  du  diacr,  on  nous  plaça  dans  un  lieu  détourne;  on 
posta  dos  gardes  de  tous  côtés.  On  nous  servoil  du  pain  chaud;  ni 
vin  ni  eau,  ni  secours  dans  cet  endroit,  où  il  n'y  avoîl  que  deux 
maisons.  Le  besoin  de  boire  de  quelques-uns  éloit  si  grand  qu'ils 
alloieut  puiser  de  Teau  avec  la  uiain  dans  des  ornières  ou  des  marcs, 
011  les  clu'V'uix  vcnoicnl  de  passer,  pour  élaucher  leur  soii"  brûlante. 
Quelques  buinics  L^cns  des  environs,  ayant  appris  nos  besoins,  nous 
apporlèrenl  de  Tean  el  iln  vin;  niais  à  peine  une  qualrième  partie 
des  (pialre  cent  avoil-elie  pu  s'abreuver  que  le  sieur  Viol,  le  sabre  à 
la  main,  donne  le  signal  du  dé|(Mrl.  Les  réclamations  furent  iinililes, 
il  lalliil  partir  an  riscpie  de  périr  de  besoin.  Nous  avions  <'ncore 
qnalre  lieues  à  faire  pour  arriver  a  Naiiles.  Viol  vouloil  non-  faire 
arriver  au  grand  jour,  pour  nous  donner  eu  spectacle  an  peuple,  el 
jouir  de  tout  son  Iriompbe,  aussi  força-l-il  notre  marcbe.  Nous  ar- 
rivâmes en  eirel  h  quatre  beures  et  demie  au  premier  faubourg  de 
Nantes,  on  nous  restAmes,  debout,  trois  quarls-d  beure ,  immobiles 
sur  la  place,  i)our  alleudre  la  garde  nanloise,  qui  ne  s'attendoil  jms 
à  nous  voir  de  si  bonne  heure.  Nous  ne  fûmes  point  assaillis  d'iiyu- 
res  à  nolro  entrée  dans  la  ville,  et,  pendant  tout  le  s^our  que  nous 
y  avons  foit,  nous  avons  éprouvé  mille  égards  des  gardes  nationales; 
nous  jouissions  de  la  pleine  liberté  de  voir  et  de  parler  à  nos  amis. 
Les  charités,  les  bienfoits  se  multiplièrent  :  on  fournit  des  habits, 
chemises,  mouchoirs,  souliers  à  tous  ceux  qui  en  avoieut  besoin.  La 
diarité  et  la  bienfoisance  des  Nantois  nous  fit  bientôt  oublier  nos 
foUgUdS  et  nos  malheurs. 

Les  négociants,  les  corps  administratife  permirent  de  se  choisir 
des  vaisseaux  parUcuUers  pour  Texportation,  et  offrhrent  des  passe- 
ports individuels.  Plusieurs  armateurs  proposèrent  d*exporter  yral». 
Mais  Druillon  et  Hamon,  nos  commissaires  du  département,  persil- 


Digitized  by  Google 


biSportation  des  prêtres  aîsgeviihs.  565 

tîTonl  nous  fairo  onlasscr,  an  nombre  de  trois  cent  cinqnanlc,  sur 
Je  même  vaisseau.  Un  leur  représenta  rinïpossil)ilité  de  chartçer  un 
si  grand  nombre  sur  un  vaisseau  de  suivante  [)ieds  de  long  sur  dix- 
huit  de  large.  (Jn  envoya  des  experts  visiter  le  navire;  sur  leur  rap- 
port, qui  portoil  que  le  vaisseau  pouvoil  au  plus  en  placer  deux  cents, 
il  fut  arrêté  (jue  le  surplus  seroil  exporté  sur  d*autr(»s  b;\lim»'nts.  Il 
y  eut  procès  inlenté  :  le  marclié  fut  annulé,  et  les  commissaires 
angevins  condauniés  à  payer  trois  mille  livres  d'indemnité  à  l'ar- 
mateur. Le  corps  administratif  et  les  Nantois,  instruits  des  procédés, 
des  injustices  conuuises  tant  à  noire  égard  qu'à  l  égard  des  Man- 
ccaux,  dépouillés  et  volés  de  leur  argent,  boucles  et  boutons,  etc.,  etc., 
déclar^îrent  aux  commissaires  du  département  angevin  que  nous  ne 
serions  point  embarqués  qu'on  ne  nous  eut  restitué,  aux  uns  et  aux 
autres,  les  effets  et  argent  cnlcTés.  11  fut  dépéché,  en  conséquence, 
tin  courrier  à  Angers;  mais  les  commissaires  d*Angcrs  portèrent 
leurs  plaintes  à  Tantre  jacobite.  Les  clabistes  prirent  Mi  et  cause 
pour  les  commissaires.  Au  départ  du  courrier,  les  télés  s*écbauffé- 
Tcnt  ;  les  sans-culottes,  les  clubistcs,  les  enragés  se  dispersèrent  dans 
la  ville  et  électrisèrent  le  peuple.  On  craignit  les  effets  de  ce  délire, 
on  doubla  la  garde  pour  la  nuit,  et  le  lendemain,  19,  au  sortir  de  nos 
lits,  on  nous  notifia  de  nous  disposer  à  partir  dans  les  barques,  pour 
nous  rendre  à  Paimbœuf.  Les  corps  administratif  prirent  cette 
mesure  pour  nous  enlever  à  la  ftireur  des  sans-culottes. 

En  effet, les  commissaires  Dniillon  et  Hamonétoient  venus  la  veille 
nous  demander  le  serment  de  la  liberté  et  deTégalité.  lis  présentoient 
notre  refus,  et  se  servoicnt  de  ce  refus  pour  nous  en  faire  un  crime 
aux  yeux  desclubisteset  des  patriotes,  et  nous  faire  persécut(>r.  C'est 
à  cet  écueil  que  sont  venus  échouer  deux  de  nos  confrères,  MM.  Lau- 
rencin  (1)  etUoudard,  vicaire  de  ViUemoisant.  Ensuite  les  commissai- 
res firent  répandre  la  nouvelle  que  nous  avions  acheté  de  grands  et 
do  tranchants  couteaux,  ik  dessein  de  nous  révolter.  Il  est  conslanl 
que  nous  n'avions  tous  que  de  mauvais  couteaux  de  six  liards, 
achetés  pour  suf)plé('r  a  ceux  qu'on  nous  avoil  ôtés  à  Angers,  avant 
notre  départ.  Celle  calomnie  atroce  tll  bruit.  Le  capitaine  du  vais- 
seau fut  tellement  alarmé  qu'il  fouilla  les  trente  jjrenners  qui  mon- 
tércnl  à  son  bord.  Deux  gardes  nationaux  choisis  nous  a<'compa- 
gncreiil.  dans  une  banpie  particulière,  depuis  Nantes  jusqu'à  Paim- 
haMil",  cl  usèrent  à  noire  égard  des  procédés  les  plus  honnêtes. 

Nous  ne  pûmes  nous  rendre  dans  le  même  Jour  à  Paimbœuf,  par 
la  contrariété  des  vents  d  ouest  ;  il  fallut  coucher  dans  les  barques,  où 

(I)  AumOniiT  do  Saintc-Calherino  d'Angers. 
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nous  étions  si  gênés  qu*à  peine  y  avoit-il  moyen  de  s*asscoir.  Nous 
essuyâmes  la  pluie  et  un  vent  impétueux  toute  la  nuit.  Nous  arri- 
Tftmes  enfin  le  lendemain,  à  dix  lienres,  à  Paimbœuf,  dégoûtants 
d*eau  de  nos  habits.  Il  était  sept  heures  du  soir  que  nous  n'aTÎons 
pas  encore  reçu  Tordre  de  monter  à  bord,  et  nous  allions  dans  cet 
étal  d'immidilé  rouelier  encore  dans  nos  barques,  exposés  h  la  pluie 
abondaiilc  qui  lomboit  par  continuation,  bes  Ames  charitables,  ve« 
nues  de  Nantes  à  Paimbocuf  pour  pourvoir  à  nos  besoins,  conjurè- 
rent la  municipalilc  de  Paimbœuf  de  nous  Hiire  descendre  à  terre 
pour  y  trouver  des  secours  et  un  abri  contre  le  vent  et  la  pluie;  les 
commissaires  angevins  s"oi)i)osùrenl  conslammcnt  que  nous  mis- 
sions pied  a  Icrre.  Les  corps  adminislralifs  de  Painiboeuf  ne  vouloienl 
pas  se  mêler  de  la  querelle  ni  disruler  avec  eux,  piqués  de  ce  qu'ils 
ii';\V()ieiit  pas  éh'  pn'vr'uus  ni  visités  par  ces  commissaires  étrangers, 
qui  veuoicut  cxploilci'  >ur  leur  terrain  el  empii'-ter  sur  leurs  «iroits. 
Cependant,  à  force  de  ^()llieil;Ui()n^  (1  de  prières,  la  municipalité  se 
laissa  fléeliir,  et ,  à  la  clarté  dos  11  »ml)eaux  ,  ou  nous  lit  débanpier  el 
condiiiic  dans  nn  niat^asin,  on  nous  trouvâmes  la  terre  nue  p(jur 
nous  coneher  et  nous  sécher;  mais  nous  étions  à  couvert,  c'éloil 
beaucoup. 

Le  lendeiuain,  lit,  nous  monlAmes  à  l)ord.  Je  ne  saurois  vous 
peindre  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  en  voyant  le  lieu  el  l'espace  ilesUnés 
à  deux  cents  personnes  :  j'en  fus  frappé  el  louché  au  point  de  répan- 
dre des  larmes.  Kcprésentcz-vous  soixante  pieds  de  long  sur  dix-huit 
de  large,  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur;  point  d*air  que  par  deux 
trappes  aux  deux  extrémités,  par  lesquelles  on  desoendoit  dans  cet 
afftonx  s^'our.  Voilà  le  cachot  où  nos  commissaires  inhumains  pré- 
tendoient  logei^  trois  cent  cinquante  personnes.  Le  capitaine  eut 
beau  nous  amonceler  les  uns  sur  les  autres,  et  pratiquer  un  second 
rang  ou  étage  dans  cette  hauteur  de  quatre  pieds  et  demi,  à  la  làveur 
do  planches  disposées  comme  des  cases  do  vers  à  soie,  il  ne  put 
réussir  à  en  loger  deux  cents  :  quarante-cinq  sur  le  nombre  Airent 
obligés  de  coucher  toutes  les  nuits  sur  le  pont,  malgré  le  temps 
affreux  de  Téquinoxe.  Je  ne  puis  vous  donner  une  juste  idée  de  oet 
affreux  séjour  :  un  air  infect,  une  chaleur  amortissante,  Tobscurité 
continuelle;  non,  rien  ne  ressemble  mieux  aux  plus  sombres  ca- 
chots! J*en  avois  une  telle  horreur,  que,  sur  les  dix-neuf  nuits,  j'y 
en  ai  à  peine  passé  six.  Le  jour,  je  n'en  abordois  pas,  j'étois  toigours 
sur  le  pont  à  prendre  Toir.  Aussi,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  point  été 
malade.  Je  suis  très  échaufl'é,  la  cuisine  espagnole  n'est  \mnl  ra> 
fraîchissante.  Grand  nombre  de  mes  confrères  ont  souffert  du  mal 
de  mer;  mais,  grâce  au  ciel ,  aucun  u'a  péri. 
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Nous  avons  passé  quinze  jours  on  rade,  où  il  y  avoit  qnalro  vais- 
seaux cliaiiîc's  de  quatre  cent  ciinjuanle  prêtres.  Ce  n'esl  pas  là  que 
nous  avons  ou  le  plus  à  souffrir  :  nous  avions  tous  les  jours  de  la 
viande  IVaii  he,  de  la  soupe  et  du  pain.  Enfin,  après  (piinze  jours 
d'impalienee ,  le  vent  du  nord,  si  désiré,  nous  permit  de  mellre  à 
la  voile  le  2  d'oclobre. 

A  peine  avions-nous  fait  six  lieues  de  nier,  qu'il  nous  survient  un 
calme.  Figurez-vous  le  désespoir  des  marins,  ne  pouvant  ni  reculer 
ni  avancer,  entounîs  de  rochers.  11  fallut  néanmoins  se  déterminer 
à  jeter  Tancre.  î.c  capitaine  ne  nous  dissimula  pas  nos  dangers  :  en 
cas  de  fort  temps,  notre  perte  cloit  certaine  ;  mais  Dieu  veilloil  sur 
nous,  et  nous  étions  pleins  de  conflaaoc  dans  sa  profidence.  Ce 
calme  dangereux  dura  un  jour  et  doux  nuits.  Enfin,  un  vent  CnTO- . 
rable  fini  nous  tirer  du  danger  et  nous  porter  en  pleine  mer.  A 
peine  y  étions-nous  entrés  que  le  même  calme  survint  et  nous  laissa 
immobiles  presque  lout  un  jour.  Le  vent  revint,  et  nous  fftmes  à 
pleine  voile  toute  la  journée.  Le  soir,  nous  (ûmes  surpris  par  une 
tempête ,  qui  parut  effrayante  à  des  novices  de  mer.  A  la  fin  de  la 
tempête,  les  vente  devinrent  contraires,  nous  luttâmes  longtemps. 
Enfin ,  le  capitaine  se  détermina  à  diriger  sa  marche  vers  Bilbao. 
Nous  en  approchions,  lorsque  nous  lûmes  accueillis  d*une  seconde 
tempête  qui  nous  ballotta  avec  plus  de  violence  que  la  première.  Les 
vents  contraires  s*opposdrent  à  notre  direction  vers  Bilbao.  Lo  capi- 
taine fut  obligé  de  manœuvrer  pour  la  Corogne,  notre  première 
destination.  Deux  jours  de  vent  làvorable  scmbloient  nous  y  porter; 
nous  n*étions  plus  qu'à  six  lieues  de  ce  port,  et  nos  misères  alloient 
finir,  si  le  capitaine  eût  mieux  connu  le  port  et  s'il  eût  voulu  se 
hasarder  d'y  entrer  la  nuit.  Nos  espérances  étoient  belles  pour  le 
lendemain,  et  la  seule  idée  de  reposer  à  terre  rendit,  pour  ainsi  dire, 
la  santé  à  nos  malades,  qui  étoient  en  grand  nombre;  mais  Dieu 
avoit  dessein  de  nous  éprouver.  Snr  les  neuf  heures  du  soir  survint 
une  troisième  tempête,  dont  les  deux  premières  nVHoient  qu*un 
échantillon,  et  le  lendemain,  nous  nous  trouvâmes  éloignés  de  qua- 
rante lieues  de  la  Corogne.  Le  vent  contraire  nous  força  de  reprendre 
la  route  de  Bilbao,  dont  nous  étions  encore  éloignés  de  soixante 
lieues;  mais  la  faveur  d'un  bon  vent  nous  porta  en  moins  d'un  jour 
et  demi  à  la  hauteur  de  Saint-Ander(i).  Le  capitaine,  touché  de  l'état 
déplorable  de  la  mt'yorité  de  ses  passagers,  se  détermina  à  mouiller 
dans  ce  port.  A  une  heure  après  midi ,  le  11  oelobre,  on  jeta  l'ancre. 
11  éloit  temps  d'arriver;  plusieurs  auroient  succoral»  k  une  plus 

(t)  Sanlandcr,  porl  sur  rOcéao,  provioce  de  Vieilie-CasUUe. 
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longue  roule.  Il  y  en  avoit  qui  périssoicnt  de  fatigue,  de  maladie  et 
(il*  besoin,  n'ayant  rien  pris  depuis  Irois  jours. 

Nous  reçûmes  la  visite  de  santé  à  notre  bord,  o(  celle  de  la  dounno. 
le  ne  puis  tous  poindre  justement  la  manière  afTabIc  et  charitable 
avec  laquelle  nous  avons  élé  accueillis  des  Espagnols.  Chacun  s'em- 
pressoil  de  nous  loger  et  de  nous  onVir  des  secours.  Une  bienfaisante 
ihiiulaliou  aiiimoil  leur  zclu  :  tons  vouloienl  partager  la  bonne  oni- 
vre,  et,  jusqu'aux  artisans  un  peu  aisés,  vouloienl  recevoir  un  prélre 
françois.  Les  habitants  riches  en  oui  accueilli  jusqu  à  trois,  quatre, 
cinq  et  six.  Le  commandanl  do  la  place  s'est  clmrgé  de  six,  savoir  : 
quatre  des  uôlri'S  et  deux  Naiitois  TpTil  avoit  reçus  ci-dcvanl, 
soixante  prêtres  de  Nantes  nous  ayant  prért'dcs.  La  teiuine  du  coru- 
mandant  voulut  elle-uièine  servir  les  (juatre  derniers  qu'elle  venoit 
de  recevoir  :  «  Il  me  semble,  disoil-elle,  que  je  sers  les  apôtres.  » 

Le  surlendemain  de  notre  tlébarcalion,  soixante-dix  prêtres  dOr- 
léans,  Tours  et  Nantes,  arrivèrent  dans  le  même  port.  Cette  aflhieiice, 
pour  une  petite  ville,  ne  refroidit  point  le  zèle  des  corps  administra- 
tifs, ni  la  charité  des  lldèles.  Tons  furent  accueillis  et  logés  chez  les 
p.'irliculicrs,  à  rexccpUon  de  quarante-cinq  que  la  municipalité  logea 
aux  casernes ,  et  elle  s'est  chargée  de  fournir  à  tous  leurs  besoins 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  placés  dans  d^autres  villes. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée,  nous  nous  ix^ndimes  tous,  en 
corps,  chez  H.  le  proviseur;  révéque,  prélat  de  la  plus  haute 
vertu,  étant  en  visite  de  son  diocèse,  fonction  qu*il  remplit  exacte- 
ment tous  les  ans,  nous  ne  pûmes  lui  rendre  nos  hommages.  Nous 
fûmes  tous  appelés  devant  M.  le  proviseur  suivant  nos  noms  alpha- 
bétiques. Nous  lui  déclarftmes  que  nous  n*avions  aucun  acte  qui 
constatât  notre  sacerdoce.  Il  nous  fit  jurer  que  nous  étions  tous 
prêtres  françois ,  et  que  nous  répondions  et  garantissions  tous  mu- 
tuellement celte  assertion.  Sur  notre  serment,  il  nous  permit  de 
dire  la  messe,  et  nous  donna  les  pouvoirs  pour  nous  confesser,  il 
nous  donna  ensuite  plusieurs  instructions  de  conduite.  Il  appuya 
fortement  sur  la  soutane,  qu'il  faut  toujours  porter,  et  sur  la  frisure 
et  la  poudre  interdites  aux  prêtres  espagnols,  qui  en  général  pa- 
TOissent  avoir  fait  vœu  de  malpropreté.  La  poudre  est  tellement 
prohibée  aux  prêtres,  qu'on  est  scandalisé  de  voir  un  prêtre  poudré. 
Deux  jojirs  après  notre  première  visite,  M.  le  proviseur  nous  fil 
prier  de  nous  trouver  à  l'évèelié,  à  trois  heures  du  soir.  Nous  i>a- 
rûmes  devant  lui  dans  le  nuMue  ordre  q\w  la  première  fois.  Il  nous 
domia  à  tous,  par  écrit,  la  permission  de  dire  la  messe  dans  loiiles 
les  églises  du  diocèse,  pour  un  an  seulement.  J'espère  que  uous  ne 
serons  pas  dans  le  cas  d  en  taire  usage  tout  ce  temps. 
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Le  lendemain,  nons  nous  rendîmes  à  la  maison  de  Ville,  pour  y 
prOler  individiit  Uomenl  le  serment  de  fuh'lilé  an  roi  cl  au\  lois  du 
royaume,  re  que  nous  fîmes  de  loul  noire  cœur,  comme  on  nous 
le  demandoil  par  ces  mots  :  ex  tolo  corde  luo.  Ne  pouvant  tous  rester 
ici  commodément  et  sans  être  onéreux,  à  la  charité  des  fidèles,  plu- 
sieurs sont  partis,  à  la  demande  de  plusieurs  évêqucs,  poui:.  d'autres 
▼illes,  avec  des  lettres  de  recouimandationdo  M.  le  Proviseur.  Trente- 
huit  attendent  dans  ce  moment  un  ?ent  fiiTorable  pour  se  rendre  à 
OTÎëdo,  Tillo  riche  cl  peuplée,  distante  de  trente  lieues  de  Sainl- 
Ander.  Plusieurs  autres  auroi^nt  quitté  oetle  Yille,  si  les  particuliers 
diaritables  et  généreux  qui  les  ont  reçus  ne  les  avoient  retenus,  en 
les  coiyurant  de  rester  avec  eux.  Ils  ne  veulent  pas  entendre  parler 
de  pension;  ils  tous  répondent  honnêtement  :  «  it^vria,  signor,  in- 
juria, pro  amorê  Dd,  Vous  nous  faites  iiyure,  outrage,  seigneur, 
c*est  pour  Tamour  de  Dieu.  »  H.  Prunier,  mon  ami,  et  moi,  éprou- 
vons de  pareils  procédés  de  nos  hôtes.  II  est  logé  chez  des  gens 
riches;  mes  bôlcs  ne  le  sont  pas,  mais  fl  est  difficile  de  trouver  des 
personnages  plus  honnêtes  et  plus  vertueux  :  ce  sont  des  jeunes  gens, 
sans  enfants,  contents  de  leur  petite  fortune,  et  qui  rivalisent  en 
générosité  avec  les  plus  opulents.  Les  logements  sont  ici  très  chers, 
ainsi  que  la  nourriture. 

Nous  avons  célébré  deux  grandes  messes  dans  Féglise  cathédrale  : 
l'une  pour  actions  de  grinces  de  notre  voyage  et  pour  nos  bienfai- 
teurs espagnols;  la  seconde,  pour  la  conservation  du  roi  de  France 
et  de  la  religion  calliolique  en  France,  et  pour  tous  nos  confrères, 
concitoyens  et  fcrvcnls  calliolifjues  du  royaume  de  France.  Nous 
étions  tous  énms  jusqu'aux  larmes  eu  chantant,  du  fond  de  nos 
rœurs  :  Domiuc.  Domine,  salvum  fdc  regem.  Puisse  le  ciel  exaucer 
nos  \œ\\x  potu'  noire  infortunée  patrie! 

Le  roi  d'Fspagne,  informé  de  notre  arrivée^  cl  de  l'accueil  empressé 
que  nous  avions  reçu  des  habitants  de  Sainl-Ander,  a  écrit  i\  la 
municipalité  et  au\  liabilants  une  h'tlre  de  félicitations  sur  leurs 
scnliujeuls  hospilaliers,  et  de  remercienients  do  leur  zèle  a  nous 
secourir.  Elle  a  été  atïichée  dans  toute  la  vilU?. 

Il  y  a  ici  beaucoup  de  François.  Plusieurs  sont  atteints  du  mal 
patriotique  et  de  la  rage  démagogique;  on  les  surveille  de  près.  Le 
jour  de  notre  arrivée,  un  d'enx  eut  Tinsolencc  de  dire  :  «  Voilà  bien 
des  Nègres;  qui  veut  en  acheter?  »  Aussitôt,  il  fkit  emprisonné  et 
condamné  à  six  cents  livres  d'amende.  Huit  jours  auparavant,  uu 
marchand  Êrançuis ,  rendu  à  Bilbao,  où  il  y  avoit  une  grande  foire, 
eut  rimprudencc  do  chanter  le  iàmeux  couplet  :  Ça  ira!  Il  fut  saisi 
sur-le-champ,  emprisonné  et  condamné  à  trois  mille  livres  d*a- 
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monde;  ordre  à  tous  les  marchands  françois  de  sortir  eo  vingt- 
quatre  heures  de  Bilbao,  sans  quoi  ils  seroient  saisis,  mis  en  prison 
et  lenrs  marcliandises  confisquées. 

Le  commandant  de  la  place,  chez  qui  est  logé  M.  Alliot  (l),Iui  dit, 
il  y  a  deux  jours  :  «  Monsieur,  il  y  a  ici  beaucoup  do  François  :  il  y  a 
parmi  eux  bien  des  démocrates,  nous  les  espionnons  de  près.  Quel- 
ques-uns TOUS  ont-Us  parlé  ouvertement  de  la  constitution?  Vous 
êtes  obligé,  en  conscience,  ainsi  que  vos  confrères,  de  nous  en 
avertir.  » 

Toutes  les  forces  de  FEspagne  s'avancent  sur  les  frontières; 
les  milices  se  rendent  sur  les  ports  de  mer.  Un  régiment  arriva  ici 
hier,  21,  et  se  rend  à  Saint-Sébastien.  Les  autres  vont  passer  sac- 
cessivement.  Les  troupes  réglées  sont  d^à  à  leur  destination  ;  et 
quand  vous  recevrez  la  présente,  la  guerre  sera  peut-être  déclarée. 

Adieu,  mon  ami,  ne  m'oubliez  pas  devant  Dieu.  Nous  sommes  ici 
bien  occupés  de  vous  et  de  tous  nos  confrères.  Nous  avons  eu  bien 
des  épreuves  et  des  souffrances,  avant  d'arriver  au  sein  du  repos,  du 
calme,  de  la  liberté  et  du  bonheur  dont  nous  jouissons.  Pondant  la 
traversée,  je  vous  félicilols  de  n'être  pas  avec  nous;  mais,  depuis 
que  nous  resjjirons  ce  bonheur,  je  voudrois  vous  voir  près  de  moi, 
partager  avec  nos  confrères  la  société  religieuse,  et  fréquenter  les 
temples  ouverts  à  notre  piété.  Ma  satisfaction  sera  toujours  impar- 
faite, tant  que  j(i  vous  saurai  dans  l'inquiétude  et  dans  les  fers. 
Recevez,  je  vous  prie,  l'assunince  de  mon  attachement  le  plus  par- 
ticulier. Faites  part  de  nos  sentiments  à  tous  vos  confrères  et  amis, 
et  de  tous  ces  détails.  Quelque  longs  qu'ils  soient ,  ils  sont  sincères, 
et  méritent  d'être  conservés.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  c'est 
la  plus  grande  satisfaction  que  je  puisse  avoir.  Adieu. 

(t)  Vicaire  de  la  JuDielière. 
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VIIl. 

CBETIFICAT  DOUHÉ  PAB  LBS  PBÈTBBS  DiPOBTÉS  AU  CAPITAHIB  BU 

IIÂTIBB  LÀ  DIDON  (1). 

Aux  administrateurs  du  département  de  Hiqrenne  et  Loire. 

JVmIm,  U  Î5  octobre  4792,  l'an  IV  de  la  Uberti 
elle  I*  (te  to  R^tMi^tt  (nnttâm. 

Citoyens  administrateurs. 

Nous  vous  faisons  passer,  ci-inclus,  copie  du  certificat  donné  par 
les  prêtres  déportés  de  votre  département  et  de  celui  de  la  Sarlhe  au 
capitaine  chargé  de  la  déportation.  Nous  ne  douions  point  que  vous 
n'approuviez,  comme  nous,  les  soins  que  ce  capitaine  et  ses  officiers 
ont  donnés  à  ces  rebelles. 

'Les  administrateurs  et  procureur  général  syndic  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  :  Dufbbxoii,  vice-président, 
Breger,  /.  L,  Ckfron^  G*  David,  Donnet,  Joyau,  Paym,  Le- 
toummx,  procureur-syndic,  P.  MHnt,  secrétaire-général. 

Nous  prêtres  à  bord  du  navire  la  JHdon  (2),  capitaine  M.  Brée,  de 
Nantes,  sur  lequel  nous  avons  été  embarqués,  au  nombre  de  200, 
par  ordre  de  HM.  les  administrateurs  des  départements  de  Maine  et 
Loire  et  de  la  Sarthe,  ou  de  leurs  commissaires,  pour  être  déportés 
hors  de  France, 

Arrivés  au  terme  de  notre  traversée: 

Considérant  la  manière  honnête,  pleine  d*humanité  et  d*égards, 
avec  laquelle  nous  avons  été  traités  par  M.  le  capitaine  et  HM.  ses 
officiers,  dont  Texemple  a  été  senti  et  suivi  par  le  reste  de  Féquipage; 

Regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  notre  reconnoissance  toute 
rétendue  que  mériteroient  les  bons  traitements  qui'  nous  ont  été 
prodigués ,  et  les  précautions  prises  par  ces  Messieurs  pour  adoucir 
notre  position,  ménager  notre  santé  et  nous  rendre  moins  doulou- 
reux notre  exil  d*une  patrie  qui  nous  sera  toiqours  obère; 

(1)  Archives  du  diparleuienl. 

(3)  M.  Blwdier-Langlois  n'a  ionprimà  cette  pièce  qu'iscooiptéleiDeDl  :  1.  c,  p.  S58,  259. 
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Après  donc  avoir  remercié  Dieu,  dont  nous  sommes  les  ministres, 
des  soins  qu*il  a  pris  de  nous  confier  à  des  mains  si  propres  à  nous 
'  retracer  ses  lïontés  paternelles,  et  avoir  prié  nos  commissaires  de 
ftdre,  de  vive  voix,  nos  plus  sincères  remerdments  à  M.  le  capitaine 
et  à  HM.  les  officiers ,  nous  avons  cru  devoir  leur  en  laisser  une 
sorte  do  monument  dans  le  présent  certificat,  signé  des  cheb  des 
28  sections,  dans  lesquelles  le  bon  ordre  a  engagé  ces  messieurs  à 
nous  partager,  et  des  susdits  commissaires. 

Signé  :  Leroy,  curé  d'Ecouflaiil-lès-Angers;  J.  J.  ÂDBERT,  desser- 
vant de  Rou;  F.  Maillard,  vicaire  de  ligné;  L.  Mauclair,  vicaire 
de  Choffos;  Billard,  vicaire  de  Chemellier,  en  Anjou;  Jauin,  curé  . 
de  Sainl-Marlin  de  Parcé-sur-Sarthe  ;  J.  B.  Damois,  prémontré; 
J.  DoNAT,  chapelain:  Avril  dd  Pontreau,  chanoino ,  prieur-curé 
de  Nauvay;  Dupuy,  curé;  P.  Lancelot,  chapelain  des  Johcaux; 
Chodé,  prôlro;  (i.  Houssard,  curé  dcBrion;  S.  L.  Uoi  sselière,  curé 
do  Saiut-Chrisloi)he;  J.  (jiassebeuf,  de  SoucoUcs;  M.  Daviau,  vi- 
caire de  Thouan  é;  M.  C.LkMOT,  vicaire  d  Kcuillé;  Robert,  curé  de 
Gombrée;  Prudeommb,  prélre-doycii  de  Sainl-Uilairc-du-Bois. 

Je  soussigné,  Augustin  Bié«',  capitaine  du  navire  la  Didon,  de 
Nantes,  armateur  le  citoyen  Uené  Nau  aîné,  dndit  lieu,  certifie 
m'èlre  conformé  en  tous  poinis  aux  ordres  (pie  j'avais  reçu  de  mon 
armateur,  relativement  au  traitement  d'humanité  exerce  à  bord,  à 
l'égard  des  prélrcs  chargés  à  bord  du  susdit  aavire. 

Signé  :  AuiguMlin  Brie, 

Pour  copie  conforme  à  1  original  :  P.  Geblibr,  socrélaire-général. 
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EL. 

BÉP0N68  DB  L*AvàQUE  D*OBIUISB,  BR  BSPIGRB,  A  H.  DB  YILIBRBUTB, 
▼ICAIRB-GAifâRAI.  BT  DOTER  BB  L*ÉYÉGHÉ  B*AN«BB8  (1). 

M  odobn  4799. 

11  n*est  aucune  Eglise  d'Europe,  Monsieur,  qui  no  soit  inslruile 
des  combats ,  des  tribulalions,  des  pcrsëculions ,  des  dangers  aux- 
quels ont  été  exposés  tous  les  évéques  de  France ,  tous  les  prôlres  et 
ecclésiasliques  du  second  ordre.  Que  dis-jc?  tout  l'Univers  sait  que 
leur  vie  a  élê  exposée  aux  plus  graïuis  dangers,  pour  la  défense  de 
l'Eglise  et  de  la  religion;  et ,  si  ou  eu  exrcpd'  une  poignée  de  lAclics 
(U'scrU'urs  de  la  vihili^,  qu'un  dangereux  respect  humain,  que  la 
cupidité,  l'inlérèt  ou  rallaelienieiil  a  la  vie  oui  entraînés  à  de  sacri- 
lèges et  impies  sernieiils,  desU  ueleurs  de  la  n^ligiou,  tous  les  autres, 
intrépides  couti'ijseurs  de  la  foi,  cousiauls  dans  leurs  principes,  fidèles 
au  cri  de  leurs  couseieuccs,  soutenus  de  la  grâce  tonte  puissante 
de  Jésus-('.ln  isl.  (pii  est  pour  nous  un  guide  iiilaillible,  ont  coura- 
geiisouienl  couihallu  sous  ses  étendards  sacrés  pour  conserver  dans 
son  intégrité  le  dépôt  de  la  foi. 

Nous  admirons,  nous  respectons  une  conduite  si  belle,  si  grande, 
si  généreuse;  et  si  les  bornes  d'une  lettre  le  |iermeltoieul,  nous  en- 
treprendrions l  eloge  de  tant  d'illustres  ( oiilcsx  iirs,  qui  ont  bravé 
tous  les  dangers,  (pii  n  onl  i)iis  même  redouté  r(>\il,  pour  ne  pas 
souiller  la  purdé  de  leur  foi;  «pii,  après  (li\-iiiiit  siècles  d  existence 
de  la  religion  eatliolique,  viennent  nons  rapiider  les  beaux  jours  do 
l'Eglise  primitive  et  nons  otTrir  l'image  liért)ï(jMe  des  apôtres. 

Nous  vous  félicitons  donc  bien  sincèreuient,  vous  très  fidèles  et 
généreux  confesseurs  de  Jésus-Christ,  qui  avez  fait  de  si  grandes 
choses,  et  (jui  avez  si  hii'u  mérité  de  l'Eglise  et  de  la  religion;  vous 
(pii  êtes  devenus  un  spectacle  si  édifiant  poiuia  terre,  et  si  ravissant 
j)0ur  le  ciel  mèuje;  \ous  à  qui  il  a  été  accorde,  par  un  privilège  spé- 
cial de  Jésus-Christ,  non-seulement  d'être  appelés  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  d^avoir  été  trouvés  dignes  de  soulfrir  pour 
Jésus-Christ. 

Non-seolement,  Monsieur,  nous  recevons  avec  la  joie  la  plus  pure 

(t)  ArehWcs  da  départenent.  Pipkn  st'ub  cbex  Gsbory ,  de  ClMuiillé,  copie  m  Indoetioii 
contemporaine.  M.  de  Villeoenve  était  ao  oenbre  des  prêtres  déportés. 
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les  floiizc  praires  que  vous  nous  avez  adressés  cl  los  luiil  aulrcs  doul 
vous  faites  mention  dans  votre  lettre,  mais  encore  tous  ceux  quïl 
vous  plaira  nous  envoyer,  en  quelque  nombre  que  ce  soit.  Nous 
leur  donnerons  asile  dans  notre  maison  avec  le  plus  grand  empres- 
sement ,  et  nous  leur  offrirons  tous  les  secours  de  la  charité  chré- 
tienne ;  trop  heureux,  puisque  nous  ii*aTon8  pas  été  appelés  à  parta- 
ger vos  infcHrluiies,  tos  dangers  et  Totre  couronne,  vivante  sons  le 
règne  d*un  roi  catholique  et  pieux ,  trop  heureux  de  pouvoûr,  en 
quelque  manière,  nous  associer  à  votre  sort  par  les  œuvres  de  la 
charité.  Et  puisqu'il  est  écrit  :  «  Cdui  qui  reçoit  le  prophUe  au  nom 
du  prophète,  recefora  ta  récompeme  du  prophète  ;  et  cdui  qui  reçoit 
t homme  juste  au  nom  dujutle  recevra  le  prix  du  juste,  »  ne  pouvons- 
nous  pas  ajouter  aussi  que  recevoir  les  courageux  défenseurs  de 
Jésus-Christ,  c'est  recevoir  lésus-Christ  même? 

Venez ,  accourez  donc  vers  nous ,  généreux  défenseurs  de  la  foi , 
en  tel  nombre  qu'il  vous  plahra!  Partez,  volez  avec  une  célérité  qui 
égale  nos  vœux  et  nos  désirs!  Non-seulement  nous  vous  ofl&îrons 
rhospitalité,  mais  les  secours  de  toutes  espèces,  et  tout  ce  qui 
pourra  soulager  vos  besoins.  L*amour  de  lésus-Christ,  la  charité 
céleste  nous  prescrivent  de  vous  secourûr;  et,  avec  la  protection  de 
la  divine  Providence,  nous  espérons  remplir  tous  les  devoirs  que 
nous  nous  sommes  proposés  pour  votre  bien-aise  et  votre  consola- 
tion. 

Nous  sentons  la  nécessité  de  terminer  cette  lettre;  mais ,  en  la  fi- 
nissant, nous  devons  vous  témoigner.  Monsieur,  le  désir  sincère 
que  nous  avons  de  vous  voir  vous-même  près  de  nous.  Si  vous  ré- 
pondez h  nos  vœux ,  votre  présence  augmentera  beaucoup  notre 
joie  et  noire  satisfaction  ;  et  nous  vous  prévenons  que  vous  nous 
trouverez  toujours  prôls  h  vous  recevoir,  et  que  nous  nous  empres- 
serons d'aller  au-devant  de  tous  vos  besoins  et  de  ceux  de  tous  vos 
confrères  ot  prêtres  associés  à  votre  exil,  peines,  combats,  et  à  votre 
gloire.  Vous  pouvez  avec  ronflancc  demander  tout  ce  que  vous  et 
vos  collèpjucs ,  peuvent  désirer  de  nous. 

Nous  supplions  le  Dieu  du  ciel ,  ce  Dieu  si  grand,  si  miséricor- 
dieux ,  qu'il  accomplisse  sur  vous  les  décrets  de  sa  providence  et  de 
sa  sagesse,  et  qu'il  vous  rouvre  de  ses  uiérileset  de  Sa  gloire,  récom- 
pense si  légilimenienl  duc  à  vos  soutiranees. 

Nous  nous  reeo  Ml  mandons,  du  plus  profond  de  notre  cœur,  à  la 
ferveur  de  vos  prières. 
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Si  nous  voulions  ronionlcr  jusqu'aux  temps  reculés  do  nolro  his- 
toire, nous  verrions  que  l'Anjou  s'est  toujours  fait  remarquer  par 
son  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Quelques  auteurs  ont 
placé  l'Université  d'Angers  au  rang  des  plus  anciennes  de  l'Europe  : 
ils  lui  ont  fait  partager  cet  honneur  avec  celles  de  Bologne,  de  Pavie, 
d*Oxford  et  de  Paris.  Hais  il  est  diflOcile  de  fixer  Tépoque  de  son  ori- 
gine; il  est  probable  qu*elle  se  forma  inseasibiement,  et  qu'elle  se 
développa  avec  le  progrès  des  lumières.  Ce  que  Ton  sait,  c'est  que, 
dès  le  jp  siècle,  TApjou  possédait  des  écoles  importantes.  Hubert 
de  Vendôme,  promu  à  l'évèché  d'Angers  en  l'année  lOtO,  demanda 
à  Fulbert,  évéque  de  Chartres,  un  de  ses  disciples  pour  enseigner  la 
philosophie.  Ce  disciple,  nommé  Bernard,  était  Angevin;  il  prit  le 
titre  de  scolastique  on  maître-école.  Le  fiuneuz  hérésiarque  Béren- 
ger,  autre  élève  de  Fulbert,  vint  aussi  occuper  la  chaire  de  profes- 
seur, et  eut,  au  nombre  de  ses  élèves,  saint  Bruno,  fondateur  do 
Tordre  des  Charlreui. 

L'Université  d'Angers  avait  déjà  acquis  de  la  céléhrité,  lorsque 
Charles  V,  par  ses  lettres  patentes  de  1364,  en  reconnut  l'existence, 
et  déclara  lui  accorder  les  mêmes  privilèges  qu'à  celle  d'Orléans.  Ses 
lettres  patentes  sont  ainsi  motivées  :  «  La  ville  d'An^^ors,  source 
.»  intarissahicdc  toutes  sortes  de  sciences,  produit  depuis  longtemps, 
»  par  une  fécondité  naturelle,  des  hommes  d'excellent  conseil  qui  se 
»  sont  répandus  dans  les  dillérentcs  parties  du  monde.  »  Les  études 
avaient  pour  objet  principal  le  droit  canonique.  Une  autre  charte, 
octroyée  en  1133  par  Charles  VU  à  Louis  111,  duc  d'Aiyou,  son  beau- 
frère,  y  adjoignit  la  théologie,  la  médecine  et  les  arts. 

Les  graves  études  de  l'Université,  renfermées  entre  les  professeurs 
et  les  élèves,  ne  sulfisaieiil  plus,  au  xvii*  siècle,  à  cet  amour  des 
scicQccs  et  dos  lettres,  à  ce  besoin  d'érudilioa  qui  animait  diverses 
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classes  de  la  siviélé.  Uichelicu  avait,  en  1636,  fondé  l  Académic 
française:  Angers  vouint  anssi  avoir  son  acach'-mie.  L'ahhé  Ménage, 
Tnn  des  beau.v  csprils  de  son  leni[>s,  donna  rini[Hilsion ,  et  appuya 
la  demande  de  son  crédit.  Des  lellres-j)atenles ,  qni  constitnaient 
rAradéinie,  fnrenl  aeeordées  le  8  jnillel  1685,  et  enregistrées  au  Par- 
lement le  "20  seplenïbre  snivant.  (k'tte  compagnie  reçnl  le  litre 
iV Acadnnir  roiiale  d'Aïujcrs.  Elle  se  composa  de  trente  membres,  et 
était  admini^lrée  [>ar  un  direetenr,  un  clirmeelier  et  deiiv  secrétaires 
perpétnels.  Elle  fat  dotée  par  la  \  ille  d'Angers  d'uncî  rente  annnelle 
de  (jnarante  livres  tournois  pour  faire  face  à  ses  dépenses,  et  reçnl 
im  logement  ddn<  l'Ilotel-de- Ville.  Le  sceau  qu  elle  adopta  portait 
pour  emblème  le  3Ionl  Parnasse,  surmonté  d'un  laurier. 

Une  ville  telle  qu'Angers,  riche  d'un  grand  corps  de  magistrature, 
d'un  clergé  nombreux  et  éclairé,  d'une  université  renommée  par 
son  savoir,  devait  facilemout  trotiTcr  des  hommes  dignes  de  siéger 
sur  les  fauteuils  de  son  académie*  Il  n'est  peut-être  pas  indifférent 
pour  riiistoire  des  ISEunilles  angevines,  de  connaître  les  noms  des 
personnes  qui  formèrent  la  première  composition.  Ce  fùrent  : 
MH.  Amauld,  évèquo  d* Angers;  Bechameil  de  Nointd,  intendant  de 
la  généralité  de  Tours;  d'Auticharop,  lieutenant  de  roi  de  la  ville  et 
du  château  d* Angers;  le  comte  de  Serrant;  Fabbé  Amauld;  Tabbé 
Ménage;  Arthaud,  archidiacre  d* Angers;  Tabbé  Pelletier;  Héard;  de 
Gohin ,  premier  président  du  présidial  d* Angers  ;  Bemier,  médecin; 
Chariot;  Perchambault ,  conseiller;  Verdier,  conseiller;  Gourreau, 
conseiller;  Deroye,  docteur  en  droit;  La  Sauvagère,  colonel  du  gé- 
nie; Guinoyseau,  conseiller;  Grandet;  Pocquct  de  Livonnière,  con- 
seiller; Moreau  DuPlessis;  conseiller;  Marlinean,  avocat  du  roi; 
de  Princé;  Pelrineau,  ex-président  de  la  prévôté  d'Angers;  Frain 
du  Tremblay,  conseiller;  Dclaunay,  avocat  au  Parlement  de  Paris; 
Nivard;  de  la  Piquotièro-Blouin;  Daburon,  avocat  à  Angers;  Bhllet 
de  la  Villelle. 

Les  lellres-palenles  qui  consliluaienl  l'Académie  d'Angers,  lui 
donnaient  le  roi  pour  prolecteur;  elle  oblinl,  en  1760,  qu'il  lui  fût 
accordé  un  vice-prolecleur,  (pii,  j)lacé  plus  près  d'ulle,  pût  connaître 
ses  besoins  et  être  son  organe  près  de  l'autorité  royale;  elle  obtint, 
en  outre,  que;  le  nombre  de  ses  mendjres  fûl  porté  a  quarante,  à 
1  e.vcmple  de  l'Académie  française.  Elle  prit  a'.ors  le  lilre  d'Académie 
des  scinices^  bellcs-lellres  et  arts  d'Angers.  Le  viee-prolectenr  (pii  lu! 
fui  donné,  fui  le  maréebal  de  Conlades.  Les  div  nonveauv  membres 
qni  vinrent  la  compléter,  furent  :  MM.  de  Crocliard;  de  Unenneville; 
du  Frou,  père  de  l'Oratoire;  de  la  Jaillère;  Melier-Duvau,  président 
au  présidial;  Gueniveau,  ingénieur  eu  chef;  marquis  de  Vareunes; 
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Bodard  de  Honldéslr;  Walsh  de  Serraot;  da  Marcombo,  Ueutenani 
général  au  présidial. 

*L*Acadéiiiie  d*Angers  ne  luisait  point  imprimer  ses  mémoires; 
réduite  à  une  allocation  annuelle  de  40  livres  tournois  que  lui  fàisait 
la  ville,  elle  ne  voulait  pas  accroître  ses  dépenses  par  dos  frais  d'im- 
pression. Les  traces  de  ses  travaux  ne  pouvaient  être  retrouvées  que 
dans  le  registre  des  procès-verbaux  de  ses  séances;  mais,  lors  de  la 
dissolution  de  cette  compagnie,  son  registre  avait  disparu.  Il  a  été 
vainemcnl  cherché  pendant  plusieurs  années;  enfin  il  a  été  retrouvé 
dans  la  collection  des  manuscrits  recueillis  par  H.  Grille.  La  ville 
d'Angers  en  a  fait  Tacquisition ,  et  Ta  déposé  dans  sa  bibliothèque 
publi(iiie.  Ce  précieux  recueil  commence  en  Tannée  ifiSS,  époque  de 
la  fondation  de  la  société,  et  se  continue  jusqu'en  1789,  époque  de  sa 
dissolution.  On  remarque,  par  les  procés-verbaux  des  séances,  que 
l'Académie,  dans  les  premières  années  de  son  existence,  s'occupait 
parlicuiièremcnt  de  littérature.  Chaque  récipiendaire  devait  pronon- 
cer un  discours;  I(;  jirésidenl  lui  répondait  par  un  autre  discours; 
conformément  au  rè^lciuenl  de  la  conqiagnie,  un  de  ses  mcmlu  es 
lilulaires  devait  prononcer  un  élo^e  du  roi.  Les  séances  élaieut  sou- 
vent remplies  par  la  Icclnre  de  quelques  pièces  de  vers  ;  les  meilleu- 
ns  étaient  parlois  recueillies  par  le  Mercure  de  France  et  publiées. 
Ia's  autres  mouraient  en  naissant.  Ce  ne  fut  qu  au  xviir  siècle, 
lorsque  les  esprils  se  porlèrenl  vers  les  sciences,  (pie  des  nicMuoires 
fiuenl  produits,  soit  sur  i  histoire  natiu'elle,  soit  sur  réconomie  j)0- 
litiquc,  soit  sur  des  doi  iiuii'uls  liisloriques.  Nous  devons  reiïretter 
que  ces  mémoires  n'aient  pas  été  iuqniinés.  Nous  eu  trouvons  la 
mention  sur  les  procès-verbaux  des  séances,  voilà  tout  ce  qui  nous 
en  reste. 

Le  renom  qu^avait  acquis  l'Académie,  la  lU  rechercher  par  des 
hommes  éraincnis  qui  tenaient  h  honneur  d'en  faire  partie.  Le  re- 
gistre que  nous  possédons  fait  connaître  la  date  de  leur  admission. 
Nous  trouvons,  parmi  les  membres  résidants,  le  docte  et  spirituel 
Ménage;  Pocquet  de  Livonnière,  savant  commentateur  de  la  cou- 
tume d*Ai]|jou;  Tabbé  Rangeard,  auteur  très  estimé  de  mémoires  his- 
toriques; La  Sauvagère  père,  colonel  du  génie,  qui,  s'étant  retiré 
de  la  carrière  militaire,  consacra  la  fln  de  sa  vie  à  étudier  et  décrire 
les  antiquités  de  l'Anjou;  Tabbé  Louel  qui  se  fit  remarquer  par  de 
brillantes  poésies;  l'avocat  du  roi  Prévost,  aussi  profond  juriscon- 
sulte que  brillant  orateur.  Parmi  ses  membres  associés,  elle  compte  : 
Réautnur,  SigauU  de  la  Fond,  Louis  Racine,  Fréron,  Florian,  Mar- 
inonlel.  A  la  tète  de  cette  honorable  liste,  il  faut  placer  Voltaire. 
Plusieurs  lettres  écrites  par  ces  célébrités  littéraires,  à  l'occasion  de 
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leur  .ulmissinii,  prouvent  lo  prix  qu'elles  allacbaieal  à  faire  parlie 

de  celle  romjia^iiie. 

Louis  Hacine  écrivait  le  23  août  174Q  :  «  Conimcnl  ne  regardcrais- 
»  pas  comme  un  grand  hoimeur  d'cMre  membre  d'une  compagnie 
»  illustre  par  son  ancienuclé  et  par  les  noms  fameux  qui  ornent  sa 
»  liste.  » 

Rt^aumur,  après  avoir  exprimé  ses  remercîmenls,  et  annoncé 
l'envoi  de  six  vohmies  de  ses  Mémoires  sur  les  insectes,  ajoute  :  «  Si 
»  le  goût  de  l'histoire  naturelle  détermine  quelques-uns  de  raes- 
»  sieurs  nos  confrères  à  les  lire ,  ils  pourront  voir  ce  qui  manque  à 
»  mes  observations  «  et  chercher  à  en  faire  qui  me  mettent  en  état 
»  ày  suppléer;  c*est  an  tribni  que  je  devais  à  TAcadémie  d*Angers.  » 

L'expression  du  même  8entim«it  d*esiime  pour  F  Académie,  se 
rencontre  dans  la  lettre  de  Fréron,  en  date  du  9  juillet  1753,  dans 
•  laquelle  on  lit  :  «  J*avais  témoigné  au  révérend  père  Bërthier,  de 
'  »  rOratoire,  mon  désir  d'être  honoré  du  titre  d'associé  de  TAcadémle 
»  d'Angers;  quelle  fût  ma  surprise  et  ma  joie,  lorsquHl  m'apprit 
»  l'agréable  nouvelle  que  j'avais  été  élu!  « 

La  lettre  de  Marmontel  n'est  pas  moins  flatteuse.  «  15  mars  1758. 
»  Il  est  peu  de  sociétés  qui  aient  contribué  au  succès  du  Mercure 
>»  autant  que  T Académie  royale  d'Angers;  j'attends  iieauooup  d*dle, 
»  et  je  vous  prie  de  lui  demander  le  fruit  de  ses  amusements.  » 

La  lettre  la  plus  remarquable  est  celle  par  laquelle  Voltaire  exprime 
M  reconnaissance  à  l'Académie  d'Angers  qui  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres.  Elle  est  ainsi  conçue  :  * 

t  A  Sceaux,  ce  26  novembre  1747. 

»  Je  reçois,  Monsieur,  avec  une  respectueuse  r<'co«na/.s.sa«cf  l'hon- 
»  neur  (pie  l'Académie  d  Anu;crs  veut  bien  me  taire.  Permettez  que 
0  je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes  remercîmculs.  Je  voudrais 
»  bien  être  à  [)orlée  de  les  faire  moi-même.  s«'rail  pour  moi  un 
»  devoir  et  un  plaisir.  J'aurai  au  moins  la  consolalion  de  voir  mou 
»  nom  dans  votre  liste,  el  je  me  flatte  que  ceux  qui  m'ont  fait  l'bon- 
»  ncMir  de  me  choisir,  me  conserveront  toujours  quelque  bienvcil- 
»  lance.  C'est  ;ivec  cl'S  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

»  Votre  1res  humble  cl  très  obéissant  serviteur. 

»  Voltaire.  • 

Les  sentiments  exprimés  dans  cette  lettre  ne  s'accordent  guère 
avec  lo  sarcasme  attribué  h  Voltaire  :  YÀeaâimie  â^Amjers,  cette  fUU 
honnêie  qui  ne  fil  jamais  parler  d^eUe.  Mais  Tesprit  satyrique  du  vieil- 
lard ne  put  résister  au  plaisir  de  dire  un  bon  mot.  Ce  qui  prouve, 
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cci>endanl,  la  considération  qu'il  portait  à  celte  compagnie  qui  l'a- 
vait roçu  dans  son  sein  ,  ce  sont  les  rapports  flatteurs  qu'il  se  plut  à 
eulrelenir  avec  elle.  Il  lui  fil  plusieurs  envois  de  ses  œuvres  les  plus 
remarquables.  Nous  lisons  dans  le  registre  de  rAcadémie  que ,  lui 
ayant  fait  hommage  de  SémiramiSj  l'une  de  ses  plus  belles  tragédies, 
il  répondit,  par  la  Icllrc  suivanle,  aux  reracrcimeiils  qui  lui  furent 
adressés  : 

»  Pirit»  SO  mars  1150. 

»  Ma  vie,  Messieurs,  est  celle  d'un  malade  condamné  à  souffrir; 
9  niais  elle  me  laisse  autant  de  sensibilité  pour  lus  bontés  dont  des 
»  corps  tels  que  votre  Académie  et  des  hommes  tels  qae  vous  m*ho- 
9  norent,  qu^elle  m*a  donné  de  goût  pour  les  lettres  :  voilà  mes  con- 
»  solations.  C*en  est  une  grande  pour  moi  de  saisir  cette  occasion  de 
9  VOUS  assurer  à  quel  point  j'ai  l'honneur  d*étre  votre  très  obéissant 
9  serviteur. 

»  VOLTAIRB, 
»  geitiUhtmmê  ordinêin  du  rot,  de  t'Àtadimied^Àngen.  • 

Un  corps  aussi  studieux  et  aussi  savant  que  TAcadémie  d'Angers, 
devait  fixer  rallcntion  du  duc  d*Ai^ou,  ce  prince  éclairé,  ami  des 
sciences  et  des  lettres,  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de  Louis  XVIII. 
L'Académie  lui  ayant  oil'crt  le  titre  de  protecteur  qu'il  accepta,  il  lui 
adressa  la  lettre  suivante  : 

€  Cotnpicgnc,  le  29  juillet  f  110. 

»  La  célébrilé  que  votre  compagnie  s'est  acquise  dans  la  républi- 
»  que  des  lettres.  la  dislinclion  et  le  mérite  des  membres  qui  la 
»  composent,  en  lui  niéiilanl  mon  eslime,  assurent  en  méuie  ti.'mps 
»  à  chacun  des  siens  en  particulier,  le  plaisir  que  j'aurai  à  vous 
»  donner  des  preuves  de  mon  atiection.  » 

En  l'année  1784,  il  accorda  à  cette  compagnie  un  témoignage 
spécial  de  sa  protection  en  fondant  un  prix  qui  serait  décerné  ,  tous 
les  ans,  au  meilleur  mémoire  sur  une  question  d'intérêt  public. 

Son  ordoimance  est  ainsi  conçue  :  «  Voulant  domier  une  marque 
»  particuli(t(^  de  la  protection  et  de  la  bienveillance  que  nous  accor- 
»  dons  ti  l'Académie  d'Angers,  établissement  si  utile  et  si  honorable 
»  pour  la  ville  capitale  de  noire  apanage,  nous  avons  ordonné  cl 
»  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  Article  1".  A  l'avenir,  à  compter  de  Tannée  1785,  il  >era  fait  un 
»  fond  dans  les  étals  du  duché  d'Anjou,  pour  les  années  inq)aires, 
»  de  la  somme  nécessaire  pour  le  prix  d'une  médaille  d'or  du  poids 
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»  de  treize  onces  et  demie,  frappée  à  la  monnaie  des  médailles  de 
»  Paris. 

»  Art.  li.  C('ll(î  médaille  représentera  d'un  côté  refligie  de  Mon- 
»  SIEUR,  duc  d  Anjou;  de  Taulre  sera  gravé  le  sceau  de  TAcadémie 
»  d'Angers. 

9  Art.  3.  La  médaille  sera  décernée  tous  les  deux  ans  à  Tauleur  du 
»  mémdre  jugé  le  meillear,  par  ladite  Académie,  sur  une  question 
»  uniquement  rotative  à  des  otqets  de  bienfidsance  et  particulière- 
»  ment  d*utnité  publique,  comme  ragriculture,  la  navigation  inté- 
»  rieure,  le  commerce,  les  arts  et  les  manufiictures. 

»  Donné  à  Versailles,  le  28  février  1784.  » 

La  première  question  proposée  fut  celle-ci  : 

«  Quels  sont  les  nu^ens  les  plus  simples  et  les  moins  diqiendieux 
»  d*empéc]icr  les  débordements  de  rAuthlon  et  la  stagnation  de  ses 
»  eaux,  même  de  rendre  cette  rivière  navigable  dans  une  partie  de 
»  son  cours?  » 

Le  mémoire  qui  obtint  le  prix  fut  celui  de  M.  Horet,  ingénieur- 
géographe,  atta(  lié  aux  ponts  et  chaussiV^s.  Nous  devons  regretter 
que  ce  travail,  qui  devait  contenir  des  documents  utUos,  n*ait  pas 
été  conservé  dans  les  archives  de  l'Académie. 

La  question  proposée  pour  Tannée  suivante  fut  celle-ci  : 

«  Quels  sont  les  origines,  les  progrès  et  les  changements  des  levées 
»  qui  bordent  la  Loire,  des  chaussées  et  portes  marinières  qui  cou* 
»  pcnt  les  rivières,  y  affluant,  et  les  moyens  de  les  réparer?  » 

Le  prix  devait  ÔIre  décerné  en  l'année  1788;  mais  la  fermentation 
polili(iue,  qui  agitait  déjà  les  esprits,  détournait  l'attention  des  froi- 
des questions  d'intérêt  local;  aucun  mémoire  ne  Hit  présenté. 

î>a  dernière  séance  de  T Académie  dale  de  l'année  1789.  Les  orages 
])i)lili(iues,  qui  éclatèrent  alors,  dispersèrent  ses  membres;  ils  se  sé- 
parèrent ,  atlendanl  des  jours  meilleurs  pour  se  réunir.  Cette  com- 
pagnie ne  fut  pas  abolie,  elle  ne  cessa  pas  d'être;  son  existence  fut 
seuleiuent  suspendue.  Ce  n'est  qu'en  l'annéi!  18128  que  quelques  per- 
soiHies  sludieus(;s  se  réunirent  pour  la  rappeler  à  la  vie  et  la  recons- 
tilucr.  Une  société  d'agriculture,  fondée  en  1781,  avait  également 
cessé  de  fonctionner,  lors  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Ces  deux 
soi  iélés  furent  réunies  sous  le  litre  de  Société  royale  d  iigriculture, 
sciences  et  arts.  En  Tannée  1834 ,  le  gouvernement  lui  donna  uu 
témoignage  de  satisfaction,  la  constituant,  par  ordonnance  royale, 
établissement  d*utililé  publique,  et  lui  conférant  les  droits  attachés 
à  ce  titre.  Elle  succéda  à  T Académie  d* Angers,  et  en  est  la 
continuation. 
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